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'l'A  GASCOGNE  FÉODALE* 


On  peut  dire,  en  toute  justice,  que  dans  les  treize 
ciiapitres  du  livre  m  de  sa  Notitia  utrcusque  Vasconiae 
Oïhénart  a  fondé,  sous  une  forme  brève  mais  éminem- 
ment substantielle,  l'histoire  politique  et  ecclésiastique, 
et  aussi  la  géographie  de  la  Gascogne.  Mais  cet  érudit 
cherche  surtout  à  se  contenter  lui-même.  Tant  pis  pour 
le  lecteur  mal  préparé  ou  inattentif.  Qui  potest  capere 
capiat.  Certes,  tout  n'est  pas  à  louer  hautement  dans  ce 
livre  que  j'ai  tant  et  tant  étudié.  Il  y  a  même  des  parties 
mauvaises,  et  des  omissions  dont  je  dirai  quelque  chose. 
Mais  n'oublions  pas  que  Oïhénart  avait  tout  à  créer. 

Dans  les  six  premiers  chapitres  de  son  livre  m,  notre 
érudit  s'inquiète  de  l'histoire  générale  de  sa  province, 
jusqu'à  la  mort  de  Bérenger,  dernier  duc  de  Gascogne, 
(vers  1036),  en  indiquant  par  quelques  lignes  finales  com- 
ment l'héritage  du  défunt  fut  réuni  au  duché  de  Guienne. 
Cela  fait,  il  consacre  les  huit  derniers  chapitres  du  livre  m 
à  étudier  successivement  les  évêchés,  les  grands  fiefs  et 
districts  pratiquement  équivalents,  donnant  au  bon  mo- 
ment les  séries  des  prélats  et  des  hauts-seigneurs,  avec 
des  renseignements  de  géographie  féodale  qui  suffisaient 
durant  la  première  moitié  du  xvii®  siècle. 

La  pratique  adoptée  par  l'auteur  de  la  Notitia  utriiis- 
que  Vasconiae  prouve  donc  qu'il  admet,  et  à  bon  droit, 
qu'à  la  mort  du  duc  Bérenger  doit  finir  l'histoire  géné- 

(1)  [Nous  donnons  sous  ce  titre  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  inté- 
ressante de  Vlntroductfon  de  l'ouvrage  posthume  de  M.  J.-F.  Bladé,  intitulé  : 
Géographie  ccc  lés  ian  tiqua  et  féodale  du  la  Gascogne.  Malgré  quelques  lacunes, 
c'est,  eu  même  temps  qu'une  curieuse  confession  litU'Taire,  un  tableau  précis  et 
raisonné  de  l'ancien  état  de  notre  province,  et  ce  tableau,  qui  peut  être  discuté 
sur  quelques  points,  n'en  commande  pas  moins  l'attention  respectueuse  des 
travailleurs.] 
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raie  de  la  Gascogne  et  commencer  Tétude  spéciale  de  celle 
des  grands  fiefs  qu'elle  englobait.  Celle-ci  réclame  autant 
d'entreprises  distinctes  qu'il  y  a  de  districts  importants. 
Ici,  Oïhénart  s'est  limité  très  volontairement  à  la  besogne 
la  plus  difficile,  à  la  reconstitution  sommaire  des  hauts 
seigneurs.  D'autres  sont  venus  depuis  qui  ont  consacré  à 
la  plupart  des  grands  fiefs  des  études  distinctes  et  d'ail- 
leurs inégales  par  le  mérite  aussi  bien  que  par  l'étendue. 

Parmi  ceux  qui  ont  écrit  sur  Thistoire  de  la  Gascogne 
depuis  la  Révolution,  plusieurs  ont  reproché  à  Oïhénart 
de  s'être  montré  trop  avare  de  renseignements  sur  la 
géographie  féodale.  Ce  reproche  témoigne  assez  de  l'ou- 
trecuidance et  de  l'ignorance  de  ceux  qui  se  le  sont  per- 
mis. La  Notitia  utriusque  Vasconiac  parut  en  1636.  Or, 
à  cette  date,  les  légistes  et  administrateurs  royaux  n'a- 
vaient encore  modifié  que  médiocrement  les  anciennes 
circonscriptions  féodales.  Mais  cela  n'allait  pas  beau- 
coup tarder.  Ainsi,  Oïhénart  n'était  pas  tenu  de  fournir 
de  copieuses  explications  sur  un  ordre  de  choses  encore 
subsistant  et  dont  ses  contemporains  étaient  ou  pouvaient 
être  certifiés  sans  peine.  Pour  bien  étudier  un  régime  on 
doit  attendre  qu'il  soit  mort.  Les  recherches  de  géogra- 
phie féodale  ne  pouvaient  donc  commencer  qu'après  la 
Révolution. 

Et  pourtant  Oïhénart  encourt  là- dessus  de  sérieux 
reproches.  Mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  n'ont  rien  fait  pour 
ne  s'être  jamais  trompés.  Donc  je  produis  ici  ma  critique 
chapeau  bas.  Cette  exception  respectueuse  ne  se  renouvel- 
lera pas. 

Dans  la  Notitia  utviasque  Vasconiae,  la  classification 
des  grands  fiefs  de  la  Gascogne  n'est  pas  toujours  assez 
précise.  L'auteur  me  semble  se  tromper  plus  d'une  fois 
sur. leurs  véritables  origines.  Il  omet  aussi  d'étudier, 
comme  ille  faudrait,  certains  districts  importants,  tels 
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que  TEauzan,  la  vicomte  de  Couserans,  le  comté  d'Aure, 
la  vicomte  de  Nébouzan,  le  pays  de  Fites  et  Refîtes, 
la  vicomte  de  Terride.  Ceci  prouve,  une  fois  de  plus,  qu'à 
rencontre  des  véritables  maîtres  la  parole  appartient  par- 
fois au  dernier  venu,  qui  peut  être  auissi  le  premier  venu. 
Tel  est  précisément  mon  cas,  et  je  suis  heureux  de  le 
confesser. 

Ainsi,  la  doctrine  et  Texemple  d'Oïhenart  prouvent 
clairement  trois  choses.  L'histoire  générale  de  la  Gasco- 
gne ne  saurait  dépasser  la  date  où  le  duché  de  même  nom 
fut  réuni  à  celui  de  Gyienne.  A  dater  de  cette  réunion, 
chaque  district  de  ma  province  natale  réclame  une  étude 
spéciale,  distincte  et  détaillée.  Pour  chacun  de  ces  dis- 
tricts, la  géographie  féodale  peut  être  exposée,  avec  plus 
ou  moins  de  détails,  d'une  façon  presque  indépendante  de 
son  histoire. 

Pendant  trente-quatre  ans,  j'ai  vécu  avec  la  pensée 
constante  de  donner  d'abord  mon  Histoire  générale  de  la 
Gascogne  jusqu'à  la  fin  de  V  époque  ducale  y  et  ensuite 
ma  Géographie  ecclésiastique  et  féodale  de  la  Gascogne. 
Ce  souvenir  me  reporte  à  une  date  peu  lointaine  de  celle 
où  je  me  vouai  tout  entier  à  Tétude  de  l'histoire  poli- 
tique et  de  la  littérature  populaire  de  ma  province.  Le 
moment  n'est  peut-être  pas  trop  mal  choisi  pour  faire  ma 
brève  et  sincère  confession  d'annaliste  et  de  folkloriste. 

Je  suis  né  à  Lectoure,  d'une  vieille  famille  de  braves 
gens,  originaire  de  la  vicomte  de  Gimoëz,  dans  la  Gas- 
cogne toulousaine.  De  cette  famille  un  membre  vint  se 
fixer  à  Auch.  Un  descendant  fît  souche  de  légistes,  à 
Lectoure,  vers  lafîn  du  règne  de  Louis  XIV.  Telles  sont 
mes  lettres  de  noblesse  gasconne ^  A  vingt-huit  ans,  mes 

(1)  Sous  François  !•'  les  du  Bladé  vivaient  en  gentilshommes  campagnards  au 
pays  de  Gimoêz,  dans  la  Gascogne  languedocienne,  sur  la  terre  du  Bladé,  dont 
nous  avons  pris  le  nom.  A  fournir  des  chevaux  et  des  mules  au  roi  de  France, 
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informations,  en  littérature  et  en  histoire,  ne  dépassaient 
pas  celles  d'un  simple  dilettante.  J'étais  alors  juge-sup- 
pléant au  tribunal  de  Lectoure.  Pendant  quatorze  ans,  je 
demeurai  tel,  pour  devenir  titulaire,  selon  le  vœu  de  ma 
famille.  Impossible.  Je  n'avais  pas  de  protecteurs.  Au 
cours  de  mon  long  et  infructueux  postulat,  je  dépensai 
tous  mes  loisirs  à  m'informer  de  la  littérature  populaire, 
de  l'histoire  politique  de  notre  sud-ouest.  Mon  grand  ami, 
mon  cadet  et  mon  maître,  l'abbé  Léonce  Couture,  alors 
professeur  au  collège  de  Lectoure,  voulut  bien  se  charger 
de  mon  éducation. 

Sur  la  littérature  populaire  j'ai  donné  huit  volumes 
définitifs  de  Contes,  de  Poésies  gasconnes  et  françaises, 
de  Proverbes  et  Devinettes,  et  je  ne  compte  pas  recom- 
mencer. Sur  ces  collections,  la  critique  française  et  étran- 
gère  a  répandu  toutes  ses  roses.  Ainsi,  depuis  près  de 
vingt  ans,  je  jouis  d'une  réputation  quasi-posthume 
de  folkloriste.  La  joie  que  j'en  tire  serait  complète, 
n'étaient  les  littérateurs  subalternes,  qui  rimaillent  sur  des 
thèmes  originaux,  que  je  voudrais  intangibles  S  n'étaient 
les  musiciens  et  gens  de  théâtre,  dont  je  désespère  d'ar- 
rêter les  entreprises  qui,  paraît-il,  intéressent  quelque 
peu  les  bourgeois  *.  Le  tragédien  Mounet-Sully  a  seul  in- 

alors  en  guerre  avec  Tempereur  Charles-Quint,  Jean  du  Hladé,  mon  premier 
ancêtre  connu,  se  ruina,  sans  recouvrer  jamais  la  moindre  part  de  ses  avances. 
Le  brave  homme  vendit  son  bien,  paya  ses  créanciers  jusqu'au  dernier  sou,  et 
s'en  alla  mourir  chez  un  parent,  dans  un  village  perdu  tout  au  fond  de  l'Arma- 
gnac Noir.  Nous  avions  fini  d'être  gentilshommes. 

Jusqu'à  Louis  XIV  je  retrouve  mes  aïeux  maitres  forgerons,  parmi  les  humbles 
dignitaires  de  la  confrérie  auscitaine  de  Saint-Eloi.  Leur  boutique  était  sise  rue 
de  la  Treille.  Sous  l'autorité  des  pères,  les  enfants  apprenaient  leqr  rude  métier. 
A  vingt  ans  les  cadets  prenaient  la  volée  pour  ne  revenir  jamais. 

Voilji comment,  sous  la  minorité  de  Louis  X\',  un  Bladé,  maitre  serrurier-for- 
geron, vint  battre  le  fer  À  Lectoure,  au  pied  du  vieux  château  des  vicomtes  de 
Lomagne.  L'artisan  fit  souche  de  soldats,  de  prêtrCvS,  de  légistes,  dont  trois  géné- 
rations de  notaires  royaux.  Mon  pauvre  père  devait  être  le  dernier.  Peu  curieux 
des  sciences  et  des  lettres,  les  Bladé  acceptaient  sans  conteste  la  Gascogne 
comme  le  centre  même  de  l'univers. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Gers,  1900,  p.  92.  —  A.  L. 

(2)  Une  agenaise,  Mademoiselle  Hélène  Sirbain,  de  l'Opéra  Comique,  coiHée 
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terprété  certains  Contes  d'allure  épique  avec  son  génie 
puissant  et  tourmenté. 

En  ce  qui  touche  Thistoire  et  la  géographie  ecclésias- 
tique et  politique,  les  choses  ne  devaient  pas  toujours 
marcher  aussi  bien.  J*ai  donc  dû  procéder  à  ma  prépa- 
ration avec  les  seuls  conseils  le  Tabbé  Léonce  Couture. 
Mais,  par  malheur,  il  n'était  pas  toujours  près  de  moi. 
J'avais  alors,  et  je  devais  garder  bien  longtemps,  la 
superstition  des  hommes  et  des  choses  d'école  et  d'Acadé- 
mie. Il  y  paraît,  et  de  reste,  par  plusieurs  de  mes  travaux 
antérieurs.  Ne  parlons  pas  de  ceux  qui  furent  jugés  pas- 
sables. Mais  mon  volume  de  Coutumes  municipales  du 
département  du  Gers  mérite,  au  point  de  vue  de  l'incor- 
rection des  épreuves,  d'être  jugé  encore  plus  sévèrement 
qu'on  ne  l'a  fait.  De  ce  chef,  je  n'ai  jamais  invoqué  la 
prescription,  qui  est  un  procédé  malhonnête.  En  cas 
pareils,  il  mo  fallait  l'expiation. 

Mes  Etud?s  sur  Vorujine  des  Basques,  publiées  en 
1879,  déchaînèrent  aussitôt  sur  moi  un  véritable  cyclone 
de  censures  formulées  en  langues  diverses,  et  dont  la 
majorité  m'est  inconnue*.  Finalement,  il  est  arrivé  que 
la  bonne  critique  m'a  donné  raison  pour  les  trois  quarts, 
et  condamne'*  pour  le  reste.  C'est  justice.  Tant  pis  pour 
qui  no  tâche  pas  de  se  corriger.  Tant  pis  aussi  pour  celui 
qui  ne  finit  pas  par  comprendre  que  les  coteries  d'intérêt 
et  d'amour-propre,  que  les  sociétés  d'admiration  mutuelle 
et  d'ostracisme  contre  lés  dissidents,  sont  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  L'heure  tardive  ne  manque 
jamais,  où  la  bonne  critique  remet  toutes  choses  à  leur 
place. 

en  mouchoir,  a  chante  dans  le  voyage  des  cadets  de  Gascogne,  dans  des  confé- 
rences au\  Maturins  ù  La  Hodinière  :  Lou  curé  dou  Castera,  Dens  un  castet 
de  Loumbarcfio,  Ililhos  do  Bilonauo...  —  A.  L. 

(I)  Dans  sa  Défense  des  études  sur  Vorlglne  des  Basques  {P^ri^,  Franck,  s. 
d.  (1880),  in-8,  16  pp.),  M.  Bladén'a  répliqué  qu'à  MM.  de  Charencey,  Boudard 
et  d'Avezac.  —  A.  L. 
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Voilà  ma  confession  de  folkloriste  et  d'annaliste  de  la 
Gascogne.  Revenons  donc  à  la  Géographie  ecclésiastique 
et  féodale. 

Pendant  plus  de  trente-quatre  ans,  j'ai  vécu  avec  la 
pensée  constante  de  ne  la  donner  qu'après  mon  His- 
toire  générale  de  la  Gascogne  jusqu  à  la  fin  de  U époque 
ducale.  Mais,  en  travaillant  à  celle-ci,  en  publiant  un 
peu  partout  des  mémoires  où  j'en  étudie  certaines  por- 
tions, il  est  advenu  que  je  me  suis  progressivement 
racheté,  sur  bien  des  points,  de  la  doctrine  officielle  et 
courante.  De  là,  dans  mes  publications  partielles  et  suc- 
cessives, des  contradictions  indéniables  dont  les  censeurs 
de  parti-pris,  et  même  les  juges  dont  le  suffrage  m'im- 
porte, n'ont  relevé  que  la  moindre  part.  Je  suis  peut-être 
le  seul  à  censurer  tout  le  surplus.  Or,  je  ne  veux  plus 
qu'il  en  soit  ainsi.  Je  ne  veux  plus  procéder  à  ma  lente 
rédemption  par  voie  de  publications  restreintes.  Bonne 
ou  mauvaise,  je  veux  enfin  produire  intégralement  ma 
doctrine.  C'est  pourquoi,  malgré  toutes  les  sommations 
passées,  présentes  et  futures,  mon  Histoire  générale  de 
la  Gascogne  jusqu  à  la  fin  de  l'époque  ducale  ne  paraîtra 
qu'après  cette  Géographie  ecclésiastique  et  féodale. 

J'ai  commis  encore  d'autres  fautes.  A  bon  droit,  on  m'a 
reproché  de  mal  corriger  mes  épreuves.  Hélas  !  mes  yeux, 
qui  n'ont  jamais  été  bons,  sont  devenus  pires  par  l'excès 
du  travail.  Et  puis,  j'ai  l'esprit  assez  distrait.  Mais,  pour 
ce  volume,  et  pour  les  publications  qui  lui  feront  suite, 
les  corrections  seront  faites  avec  le  concours  d'amis  dé- 
voués. 

Chose  un  peu  plus  grave,  on  a  relevé,  dans  mes  cri- 
tiques, un  manque  d'aménité,  qui  a  fait  rire  les  uns  et  qui 
a  quelque  peu  étonné  les  autres.  A  la  bonne  heure.  Mais 
le  fait  est  que  je  ripostais.  En  cela,  j'avais  tort,  car  la 
polémiques  est  un  triste  moyen  de  soutenir  ce  qu'on  croit 
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être  la  vérité.  Mais  quoi  ?  Je  n'ai  pu  me  hausser  que  par 
degrés,  envers  les  censeurs  de  parti-pris,  jusqu'à  cette 
complète  ataraxie  dont  le  philosophe  Pyrrhon  fit  la  base 
de  son  système.  Ainsi  ma  critique  sera  désormais  calme 
et  précise.  Mais  les  intéressés  voudront-ils  en  convenir? 

Voilà  toute  ma  confession  pénitente.  Mais  je  ne  m'ex- 
cuse aucunement  de  donner  les  présentes  recherches 
avant  mon  Histoire  générale  de  la  Gascogne  jusqu'à  la 
fin  de  l'époque  ducale^  L'exemple  d'Oïhenart  prouve,  en 
effet,  que  si  les  deux  sujets  sont  connexes,  chacun  peut 
néanmoins  être  étudié  à  part.  J'aurais  donc  le  droit  de 
n'en  étudier  qu'un  seul.  Il  m'est  commode,  il  me  plaît  de 
commencer  par  le  second. 

A  la  classification  un  peu  vague  des  grands  fiefs,  adop- 
tée par  l'auteur  de  la  Notitia  ulriusque  Vasconiae,  je  pro- 
pose, à  mes  risques  et  périls,  d'en  substituer  une  autre 
qui  me  semble  à  la  fois  plus  compréhensive,  plus  simple, 
plus  naturelle.  Je  divise  le  domaine  de  mes  recherches 
en  trois  régions  : 

1"*  La  Gascogne  ducale; 

2®  La  Gai^cogne  pyrénéenne; 

3^  La  Gascogne  toulousaine. 

Il  s'agit  do  prouver  la  légitimité  de  ces  divisions. 

I 

Parlons  d'abord  de  la  Gascogne  ducale, 
A  cette  région  j'attribue  d'abord  l'Albret  proprement 
dit,  en  y  ajoutant  d'autres  terres  qui  formaient,  avec  ce 
district,  la  sénéchaussée  royale  de  Tartas,  telle  qu'elle 
existait  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Je  lui  donne  en  plus 
le  Bazadais,  les  vicomtes  de  Marsan,  de  Tursan,  de  Ga- 
bardan,  de  Juliac,  de  Maremne,  de  Marensin,  d'Orthe, 
la  prévôté  royale  de  Dax,  la  Chalosse,  quelques  terres 
avoisinantes,  les  comtés  de  Fezensac,   d'Armagnac,  le 
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pays  de  Fittes  et  Refittes,  et  TEauzan.  Très  volontaire- 
ment j'écarte  la  vicomte  de  Fezensaguet,  pour  des  raisons 
à  dire  quand  je  m'expliquerai  sur  ce  fief,  que  je  laisse  à 
la  Gascogne  toulousaine.  L'ensemble  de  ces  districts 
équivaut  aux  comtés  primitifs  de  la  Grande  Gascogne  et 
de  Fezensac,  autrement  ditauxévêchés  d'Aire,  de  Bazas, 
et  à  presque  tout  celui  de  Dax  (après  la  création  du  dio- 
cèse de  Bayonne),  et  à  une  très  grande  partie  de  l'arche- 
vêché d'Auch.  Si  on  y  ajoute  lecoipté  de  Bordeaux,  on 
restitue  ainsi  le  duché  primitif  et  féodal  de  Gascogne 
tel  qu'il  exista  jusqu'à  la  mort  du  duc  Garsie-Sanche, 
dit  le  Courbé,  mort  que  la  doctrine  courante  place  vers 
926.  Mais  après  la  mort  de  Bérenger,  dernior  duc  de 
Gascogne  (vers  1036),  et  après  la  réunion  de  son  duché 
à  celui  de  Guienne,  le  comté  de  Bordeaux  commence  déjà 
à  être  considéré  comme  une  dépendance  de  ce  dernier,  en 
attendant  l'époque  peu  éloignée  du  rattachement  com- 
plet. Je  parle,  bien  entendu,  de  ce  rattachement  au  point 
de  vue  féodal,  et  non  pas  au  point  de  vue  monarchique 
et  administratif,  dont  je  n'ai  pas  à  m'inquiéter.  Ainsi,  le 
comté  de  Bordeaux,  quoique  compris  dans  le  duché  de 
Gascogne,  demeure  en  dehors  de  mes  recherches. 

Dans  ledit  duché,  je  ne  fais  entrer  aucune  portion  de 
l'Agenais  primitif  et  politique  qui  s'étendait  sur  l'une  et 
l'autre  rive  de  la  Garonne.  Il  est  vrai  qu'une  prétendue 
inscription  funéraire  de  l'église  de  Sainte-Quitterie,  au 
diocèse  d'Aire,  fait  mention  de  Guillaume,  comte  et  mar- 
quis des  Gascons,  et  de  son  frère  Garsie,  comte  des  Age- 
nais  (garsie  fratr  |  is  eivs  comitis  |  agensium).  Cette 
inscription,  publiée  pour  la  première  fois  par  Olhénart^ 
tendrait  à  présenter  l'Agenais  comme  ayant  été  tout 
entier  dans  le  domaine  de  la  maison  ducale  de  Gascogne. 
Mais  feu  Labeyrie  tient  pour  certain  que  cette  inscription 

(1)  OiHENARTf  Not,  utr,  Va8co/i..  428. 
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n'a  jamais  existé  en  nature,  que  le  texte  en  a  été  fourni 
à  Olhénart  par  un  correspondant  faussaire,  et  il  en  fournit 
des  raisons*  qui  donnent  à  réfléchir  très  sérieusement. 
Notez  que  nous  n'avons  pas  d'autre  preuve  de  l'existence 
des  deux  seigneurs  susnommés  que  la  prétendue  inscrip- 
tion funéraire.  Chose  bien  autrement  grave,  des  docu- 
ments datés  du  temps  des  derniers  comtes  de  Toulouse 
de  la  maison  de  Saint-Gilles,  de  celui  de  leurs  ayants- 
droit,  Alfonse,  comte  de  Poitiers,  et  les  rois  de  France, 
montrent  abondamment  que  leur  autorité  sur  l'Agenais 
politique  est  attestée,  non  seulement  par  l'exercice  des 
droits  de  suzeraineté,  mais  souvent  aussi  par  celui  des  sei- 
gneurs directs  d'un  grand  nombre  de  terres  comprises  dans 
l'Agenais.  En  vérité,  je  me  demande  comment  j'ai  pu, 
dans  mes  travaux  antérieurs,  me  conformer  pour  partie  à 
la  doctrine  fausse  et  courante  et  ne  pas  voir  tant  de  faits 
qui  crèvent  les  yeux. 

L'Agenais  politique  ne  fit  donc  jamais  partie  du  duché 
de  Gascogne.  Sans  doute,  je  devrais  étudier  ici  la  portion 
dudit  Agenais  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne. 
Mais  il  faut  la  donner  à  la  Gascogne  toidousainc. 

Le  lecteur  est  maintenant  fixé  sur  l'étendue  du  duché 
de  Gascogne,  avant  le  démembrement  qui  suivit  la  mort 
du  duc  Garcie-Sanche,  dit  le  Courbé. 

Mais  quelles  sont  les  origines  de  Ce  duché  ? 

Ici,  j'ai  le  rigoureux  devoir  d'avertir  le  lecteur,  une  fois 
pour  toutes,  que  là-dessus,  comme  sur  les  origines  de  plu- 
sieurs autres  grands  fiefs,  je  me  sépare  absolument  de  la 
doctrine  officielle  et  courante.  Mais,  dans  tous  les  cas  où 
il  en  est  ainsi,  je  ne  manquerai  jamais  d'exposer  d'abord 
cette  doctrine,  avant  d'exposer  ma  façon  propre  de  voir 
les  choses.  J'ai  hâte  d'ajouter  que  ces  dissidences  n'in- 

(1)  Reoue  de  Gascogne,  xviu  (1877),  p.  218. 
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fluent  en  rien  sur  le  résultat  de  mes  recherches  en  matière 
de  véritable  géographie  féodale. 

Tous  les  annalistes  français,  contredits  par  les  espa- 
gnols et  par  moi,  présentent  comme  premier  duc  de  Gas- 
cogne Sanche  P',  dit  Mitarra,  qui  aurait  vécu  vers  872, 
et  qui  aurait  eu  pour  successeur  son  fils  Mitarra- 
Sanche,  père  du  duc  Garsie-Sanche,  dit  le  Courbé,  aussi 
duc  de  Gascogne,  et  mort  vers  926,  suivant  la  doctrine 
courante.  La  succession  de  ce  dernier  se  partagea  entre 
ses  trois  fils.  L'aîné,  Sanche-Garsie,  eut  le  duché  de  Gas- 
cogne, moins  le  comté  primitif  de  Fezensac.  Le  second, 
Guillaume-Garsie,  obtint  ce  dernier  comté.  Le  troisième, 
Arnaud-Garsie,  reçut  le  comté  primitif  d'Astarac.  Moi  je 
tiens  Sanche  P%  dit  Mitarra,  et  son  fils  Mitarra-Sanche, 
pour  des  personnages  apocryphes.  Je  n'en  dis  certes  pas 
autant  du  duc  Garsie-Sanche,  dit  le  Courbé.  Mais  celui-ci 
n'avait  pas  pour  père  l'apocryphe  Mitarra-Sanche.  Il 
était  fils  de  Sanche-Garsie,  premier  duc  connu  de  Gas- 
cogne, qui  exerçait  déjà  son  autorité  en  904,  et  qui  était 
frère  de  Fortun-Garsie,  roi  de  Navarre,  auquel  il  suc- 
céda, quand  celui-ci  abdiqua  pour  se  faire  moine  au 
monastère  de  San-Salvador  de  Leyre  (905).  Le  second 
duc  de  Gascogne  fut  Garsie-Sanche,  dit  le  Courbé,  l'un 
des  fils  du  nouveau  souverain  navarrais.  Sur  le  partage 
de  la  succession  de  celui-ci,  je  suis  d'accord  avec  mes  de- 
vanciers, mais  sous  le  bénéfice  d'une  observation  impor- 
tante. Garsie-Sanche,  dit  le  Courbé,  tenait  en  fief  du  roi 
de  Navarre  le  duché  de  Gascogne,  qui  n'était  pas  encore 
diminué  du  comté  primitif  de  Fezensac.  Il  tenait  en  fief 
des  comtes  de  Toulouse  le  comté  primitif  d'Astarac, 
comme  je  le  prouverai  au  bon  moment.  Ce  comté  ainsi 
que  la  vicomte  de  Ma^\..,ac  et  le  comté  de  Pardiac,  for- 
més à  ses  dépens,  ne  sont  donc  pas  à  comprendre  dans  la 
Gascogne  ducale^  mais  bien  dans  la  Gascogne  loulou- 


—  11  — 

saine.  Par  contre,  il  faut  attribuer  à  la  première  le  comté 
de  Fezensac,  qui  fut  deux  fois  réduit,  le  comté  d'Arma- 
gnac créé  aux  dépens  du  précédent,  et  TEauzan.  Ajoutons 
la  vicomte  primitive  de  Fezensaguet,  démembrée  du 
comté  de  Fezensac,  et  qui  ne  dépassait  pas,  du  côté  de 
TEst,  le  cours  de  TArrats,  affluent  de  la  Garonne  (rive 
gauche).  La  partie  sise  de  l'autre  côté  de  ce  cours  d'eau 
appartenait  au  Toulousain,  et  elle  ne  fut  ajoutée  que  plus 
tard  à  ladite  vicomte.  Voilà  pourquoi,  dans  un  intérêt 
purement  pratique,  je  préfère  n'en  parler  que  dans  mes 
recherches  concernant  la  Gascogne  toulousaine. 

Tels  sont  les  points  importants  où  je  suis  tantôt  en  dis- 
cordance, tantôt  en  concordance,  avec  mes  devanciers. 
Je  n'adopte  pas  non  plus  leur  façon  de  voir  sur  d'autres 
questions,  et  il  y  paraît  assez  par  les  mémoires  que  j'ai 
déjà  publiés.  Ces  travaux  améliorés  et  remaniés  passeront 
dans  mon  Histoire  générale  de  la  Gascogne  jusqu'à  lajln 
de  l'époque  ducale. 

Depuis  l'époque  où  le  duché  de  Gascogne  perdit  le 
comté  primitif  de  Fezensac,  jusqu'à  celle  où  il  fut  annexé 
à  celui  de  la  Guienne^  ce  grand  flef  ne  subit  aucun  retran- 
chement, pour  apportionner  même  un  seul  membre  de  la 
famille  ducale.  Les  ducs  y  conservèrent  en  propre,  com- 
me il  est  légitime  de  l'induire  des  actes  de  leurs  ayants- 
droit,  non  seulement  l'autorité  suzeraine,  mais  la  seigneu- 
rie directe  de  quantité  de  terres.  Sans  doute,  nous  trou- 
vons dans  le  comté  de  Grande  Gascogne  les  vicomtes 
anciennes  et  plus  ou  moins  importantes  de  Tartas,  de 
Marsan,  deTursan,  de  Gabardan,  de  Juliac,  de  Marensin, 
de  Dax,  de  Maremne,  sans  compter  d'autres  seigneuries, 
qui  devaient  et  faisaient  hommage  aux  rois  d'Angleterre 
et  de  France,  comme  ayants-droit  des  ducs  de  Gascogne, 
par  l'intermédiaire  de  ceux  de  Guienne.  Mais  aucun  docu- 
ment ne  permet  de  croire,  ni  même  de  supposer  que  les 
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familles  qui  possédèrent  d'abord  ces  vicomtes,  fussent 
issues  des  ducs  de  Gascogne. 

Il  est  certain  qu'au  temps  de  ces  ducs,  et  avant  comme 
après  la  mort  de  Garsie-Sanche,  dit  le  Courbé,  jusqu'au 
décès  de  Bérenger,  leur  fief  soit  intégral,  soit  réduit  du 
comté  primitif  de  Fezensac,  releva  du  royaume  de  Na- 
varre. Néanmoins  aucun  des  actes  dont  nous  disposons, 
actes  d'ailleurs  bien  peu  nombreux,  et  rédigés  dans  ledit 
duché,  n'est  daté  du  règne  d'aucun  souverain  navarrais. 
Dans  le  comté  de  Fezensac,  plusieurs  de  ces  actes  sont 
datés  du  règne  d'un  roi  de  France,  et  d'aucun  pour  tout 
le  surplus. 

II 

Voilà  pour  la  Gascogne  ducale.  Passons  à  la  Gascogne 
pyrénéenne,  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  plus  que  celui 
de  la  précédente  dans  les  livres  de  mes  devanciers.  Ce 
nom,  je  le  forge  à  mon  usage,  parce  qu'il  m'est  fort  com- 
mode, pour  désigner  une  région  à  la  fois  historique  et 
naturelle,  la  région  constituée  par  le  versant  nord  des 
Pyrénées  centrales  et  occidentales  avec  les  pays  immédia- 
tement sous-jacents.  Ce  vaste  territoire  englobe,  en  mar- 
chant de  l'est  à  l'ouest,  la  vicomte  de  Couserans,  le  comté 
de  Comminges,  la  vicomte  de  Nébouzan,  le  comté  d'Aure, 
le  comté  de  Bigorre,  le  pays  de  Rivière-Basse,  la  vicomte 
de  Béarn,  la  vicomte  de  Soûle,  la  Basse-Navarre  et  la 
vicomte  de  Labourd.  C'est  donc  une  région  naturelle.  Il 
s'agit  maintenant  de  prouver  que  ce  fut  aussi  une  région 
historique. 

Tenant  pour  certain  que  le  duché  de  Gascogne  était  un 
fief  relevant  du  royaume  de  Navarre,  une  longue  bande 
de  terre  s'étendait  de  \\  jL  à  l'ouest,  bornée  au  nord  par 
ledit  duché  et  au  midi  par  la  ligne  de  faîte  des  Pyrénées, 
qui  la  séparait  de  la  Navarre  espagnole.  Or,  cette  terre 


l 
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équivaut  exactement  à  la  Gascogne  pyrénéenne  dont  je 
viens  de  donner  la  composition  par  grands  fiefs.  Ainsi,  le 
sens  commun  suffit  à  indiquer  qu'il  faut  donner  la  région 
dont  s'agit  aux  rois  de  Navarre,  au  temps  où  ils  éten- 
daient leur  souveraineté  sur  le  duché  de  Gascogne.  Pi^o- 
batù  extremisy  média  praesumuntur .  Mais  voici  des 
preuves  historiques. 

J'ai  déjà  cité  le  diplôme  de  .1034,  rédigé  à  l'époque  où 
le  duché  de  Gascogne  était  momentanément  réuni  à  la 
couronne  de  Navarre.  Or,  dans  ce  diplôme,  Sanche  III, 
dit  le  Grand,  roi  de  Navarre,  déclare  régner  sur  la  Cas- 
tille,  sur  Astorga,  sur  l'Alava,  sur  Pampelune,  sur  TAra- 
gon,  sur  Sobrarbe,  sur  toute  la  Gascogne  [in  cuncta 
Gasconia),  sur  Léon  et  sur  les  Asturies.  L'épi taphe  de  ce 
prince,  qui  fut  définitivement  inhumé  dans  la  cathédrale 
de  Léon,  est  ainsi  conçue  :  Hic  sitns  est  Sanctlus  Reœ 
Pyrinœorum,  et  Tolosce^  vir  per  omnia  Catholicus,  et 
pro  Ecclesia.  Translatas  est  hic  a  filio  suo  rege,  magno 
Fernando.   Obiit  Era  m.lxiii*.  Voici  maintenant  l'épi- 
taphe  de  Ferdinand  I^  roi  de  Castille,  fils  de  Sanche  III, 
dit  le  Grand,  roi  de  Navarre  :  Hic  tumulatus,  Fernandus 
Magnus  Reœ   totius  Hispaniœ,  ^Jilius    Sanctii   Régis 
Pyreneortim  inontiwn   et   Tolosœ^.  Laissons  de  côté 
Toulouse,  dont  je  parlerai  quand  j'en  serai  à  la  Gascogne 
toulousaine.  Marca  a  beau  se  démener  contre  ces  textes', 
il  ne  peut  en  ébranler  l'autorité.  Voici  d'ailleurs  d'autres 
preuves  tirées  de  Thistoire  de  chacun  des  grands  fiefs 
compris  dans  la  Gascogne  pyrénéenne  et  attestant  qu'a- 
près la  réunion  du  duché  de  Gascogne  à  celui  de  Guienne, 
la  souveraineté  des  rois  de  Navarre,  et  pour  partie  celle 
des  rois  d'Aragon,  leurs  ayants-droit,  persista  plus  ou 


(1)  Sandoval,  CataL,  ep,  Pamp.,  p.  42. 

(2)  Roder ic.  Toletan. 

(3)  Marca,  Histoire  de  Béarn,  243. 
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moins  longtemps,  et  avec  plus  ou  moins  d'intensité,  sur 
les  grands  fiefs  situés  sur  le  versant  des  Pyrénées  gas- 
connes et  les  régions  sous-jacentes. 

1 

Voilà  pour  la  Gascogne  pyrénéenne.  Reste  à  m'expli- 
quer  sur  la  Gascogne  toulousaine. 

III 

Cette  fois,  je  ne  forge  pas  à  mon  usage  un  terme  de 
géographie.  Avant  moi,  bien  des  auteurs,  et  notamment 
Oïhénart,  ont  parlé  de  la  Gascogne  toulousaine.  Oihénart' 
y  comprend  le  comté  de  Tlsle- Jourdain,  la  portion  de 
la  vicomte  de  Fezensaguet  sise  sur  la  rive  gauche  de  TAr- 
rats  (affluent  de  la  Garonne  rive  gauche),  la  judicature 
ou  jugerie  de  Verdun,  les  châtellenies  de  Muret  et  de  Sa- 
matan,  et  la  vicomte  de  Gimoëz.  Je  tiens  ces  attributions 
pour  exactes,  et  j'ai  expliqué  ailleurs  les  raisons  pure- 
ment pratiques  qui  m'ont  conduit,  dans  la  partie  con- 
cernant la  Gascogne  pyrénéenne,  à  décrire  les  châtelle- 
nies de  Muret  et  de  Samatan  en  même  temps  que  tout  le 
surplus  du  comté  de  Comminges. 

Voici,  toujours  d'après  Oïhénart,  l'origine  de  cette  ex- 
pression de  Gascogne  toulousaine. 

Durant  la  période  mérovingienne,  les  Vascons  ou  Bas- 
ques cispyrénéens,  étendirent  leurs  conquêtes,  non  seule- 
ment sur  tout  le  surplus  de  la  Novempopulanie  du  Bas- 
Empire,  mais  aussi  sur  la  Gascogne  toulousaine,  tel  que 
cet  érudit  la  compose,  et  de  plus  sur  les  pays  qui  formèrent 
plus  tard  le  Condomois  et  la  vicomte  de  Bruilhois,  sans 
préjudice  du  surplus  du  diocèse  primitif  d'Agen,  situé  sur 
les  deux  rives  de  la  Garonne.  Oïhénart  tient  pour  certain 
que  lesdits  Vascons  s'emparèrent  de  ces  contrées,  et 

(1)  [Lacune.  Manquent  les  textes  annoncés,  démontrant  la  soumission  persis- 
tante des  flefs  cis-pyrénéens  aux  Espagnols.] 

(2)  Oïhénart,  Notit.  utr.  Vase,  &31-b34. 
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qu'ainsi  ils  devinrent,  pour  la  Gascogne  toulousaine  telle 
qu'il  la  décrit,  les  administrés  des  comtes  méravingiens, 
et  des  comtes  ou  ducs  carolingiens  de  Toulouse,  dont  le 
bénéfice,  transformé  en  grand  fief,  passa  à  la  maison  de 
Saint-Gilles,  et  ensuite  à  ses  ayants-droit.  A  Tappui  de 
cette  assertion,  notre  érudit  vise  le  témoignage  du  biogra- 
phe de  Louis  le  Débonnaire  habituellement  désigné  sous 
le  nom  d'Astronome  Limousin.  Ce  témoignage  concerne 
Chorson  et  Guillaume,  comtes  ou  ducs  de  Toulouse. 

Vers  787,  dit  l'Astronome  Limousin \  Chorson,  duc  de 
Toulouse  (Chorso  diix  Tholosanus)^  se  laissa  prendre 
aux  ruses  (dolo)  d'un  Wascon  nomme  Adeleric  (  Wasco- 
nis  nomine  Adelerici).  Ce  Wascon  s'empara  du  comte  et 
l'engagea  par  les  liens  du  serment  (sacramentorum  vinr- 
culis  obstrictus).  La  diète  de  Worms  (789)  condamna 
Adeleric  à  l'exil.  Chorson  fut  destitué,  et  on  mit  à  sa 
place  Guillaume  (790),  qui  réussit,  par  la  ruse  et  par  la 
force  [tam  astu  quam  cîrcbtis),  à  imposer  la  paix  (pacem 
imposait)  aux  Wascons  [Wasconum  nationem),  peuple 
de  nature  turbulente  {levés). 

Telle  est,  sur  la  Gascogne  toulousaine,  la  doctrine 
d'Oïhénart,  qui  a  universellement  prévalu.  Or,  comme  je 
ne  l'accepte  que  dans  une  bien  faible  mesure,  je  suis  tenu 
de  dire  et  de  prouver  pourquoi. 

Et  d'abord,  il  résulte  de  mes  travaux  antérieurs, 
approuvés  sur  ce  point  spécial  par  un  petit  nombre  de  cri- 
tiques compétents,  que  les  Vascons  ou  Basques  cispyré- 
néens  n'ont  jamais  rien  conquis,  à  l'époque  mérovingien- 
ne, ni  dans  tout  le  surplus  de  l'ancienne  Novempopulanie, 
ni  surtout  dans  le  comté  de  Toulouse.  Ils  se  sont  bornés 
constamment  à  piller  plusieurs  fois  les  basses  régions  du 
duché  bénéficiaire  de  Vasconie  créé  vers  602  et  à  rap- 

(1)  Vita  Lud,  Pu  Imperat.  ap.  Bouqubt,  vi,  89. 
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porter  leur  butin  dans  leurs  montagnes  et  vallées.  Jamais 
ces  pillards  n'ont  créé,  dans  notre  sud-ouest,  aucun  ordre 
politique,  comme  Oïhénart  fut  le  premier  à  le  dire,  et 
comme  Tout  répété,  avec  amplifications  stupéfiantes,  je 
ne  sais  combien  de  nigauds,  qui  n'ont  jamais  lu  un  seul 
texte  de  ces  temps-là, 

Oïhénart  commet,  cette  fois,  et  par  surcroît,  une  grave 
erreur  de  raisonnement.  S'il  était  vrai,  en  effet,  qu'à 
l'époque  mérovingienne,  les  Vascons  ou  Basques  cispyré- 
néens  eussent  étendu  leurs  prétendues  conquêtes  jusque 
dans  la  partie  occidentale  du  comté  bénéficiaire  de  Tou- 
louse, ce  territoire  serait  entré  dans  le  duché  également 
bénéficiaire  de  Vasconie.  Ainsi,  les  comtes  mérovingiens 
de  Toulouse  n'auraient  pu  en  rien  transmettre,  ni  aux 
comtes  ou  ducs  carolingiens  dudit  Toulouse,  ni  à  la  mai- 
son féodale  de  Saint-Gilles,  ni  à  ses  ayants-droit.  Notez 
par  surcroît  qu'il  est  prouvé  directement  et  à  large  suffi- 
sance que  le  comté  mérovingien  de  Toulouse  avait  la 
même  étendue  que  le  diocèse  primitif  de  même  nom  avant 
le  démembrement  qu'il  subit  en  1317. 

Mais  nul  n'a  tenté,  jusqu'à  ce  jour,  d'expliquer  le  titre 
de  roi  de  Toulouse,  Reœ  Tolosœ,  donné  à  Sanche  III  par 
les  deux  épitaphes.  Puisqu'on  les  tient  pour  authentiques 
dans  la  mention  du  Reœ  Pyrinœorum  montium,  on  est 
tenu  de  faire  de  même  pour  celle  de  Rex  Tolosœ.  Et  il 
n'y  a  pas  à  objecter  que  ce  pourrait  être  Tolosa  d'Espagne. 
Cette  ville  est  située  en  Guipuzcoa,  et  non  en  Navarre.  Il 
s'agit  donc  de  Toulouse,  en  France.  Il  est  donc  impos- 
sible d'échapper  au  texte  précis  des  "deux  épitaphes,  et  je 
répète  que  je  ne  vois  aucune  raison  de  les  suspecter. 

Ainsi,  Toulouse,  et  par  conséquent  les  comtes  de  la 
maison  de  Saint-Gilles  auraient  été  soumis,  depuis  une 
date  indéterminée  jusqu'à  la  mort  de  Sanche  III  (1035) 
tout  au  moins,  à  la  souveraineté  des  rois  de  Navarre.  Et 
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pourtant,  à  partir  de  la  fin  du  royaume  d'Aquitaine,  tous 
les  actes  rédigés  dans  le  Toulousain,  et  dans  les  autres 
terres  appartenant  à  la  maison  de  Saint-Gilles,  sont 
datés  du  règne  des  rois  de  France,  jamais  de  celui  d'un 
seul  roi  de  Navarre.  Il  est  assez  clair  que  si  je  m'arrête  à 
cette  considération,  ce  n'est  pas  pour  en  nier  l'impor- 
tance. Mais  il  ne  faudrait  rien  exagérer.  Ainsi,  le  comté 
de  Fezensac  était,  sans  conteste,  démembré  du  duché  de 
Gascogne.  Ce  fief  dépendait  du  royaume  de  Navarre.  En 
théorie,  ce  comté  se  trouva  donc  soumis  à  la  souveraineté 
des  rois  de  Navarre,  tant  que  dura  ledit  duché.  Or,  deux 
actes  rédigés  pendant  sa  durée,  sont  datés  des  règnes  de 
rois  de  France*.  Il  est  vrai  qu'un  bien  plus  grand  nom- 
bre ne  portent  le  nom  d'aucun  souverain.  Je  pourrais 
donner  d'autres  exemples. 

Ainsi,  Sanche  III  fut  roi  de  Toulouse.  Voilà  ce  que  nous 
savons,  et  tout  ce  que  nous  savons  de  précis.  S'il  m'était 
permis  de  hasarder  une  conjecture,  sous  toutes  réserves, 
et  de  la  façon  la  plus  timide,  je  ferais  remarquer  que  l'en- 
gagement susvisé  de  la  grange  ou  du  prieuré  de  Saramon 
à  Garsie-Sanche,  duc  de  Gascogne,  par  les  moines  de 
l'abbaye  de  Sorèze,  est  de  904.  Il  est  daté  de  la  cinquième 
année  du  règne  de  Charles.  Ainsi,  les  moines  de  cette 
abbaye,  sise  en  plein  Toulousain,  se  font  un  protecteur  du 
duc  de  Gascogne,  et  non  d'Eudes,  comte  de  Toulouse, 
qui  semblerait  tout  naturellement  indiqué.  Cette  anoma- 
lie, ce  patronage  recherché  d'un  duc  de  Gascogne,  fils  de 
Garcia-Iniguez,  roi  de  Navarre,  ne  donnerait- elle  pas  à 
penser  que  l'autorité  des  souverains  de  ce  pays  avait  déjà 
débordé  dans  le  domaine  de  la  maison  de  Saint-Gilles? 
Mais,  encore  une  fois,  ceci  n'est  qu'une  simple  conjecture, 


(1)  Dom  Brugélus,  Chroniques  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Auch,  preuoes 
de  la  première  partie,  12,  14. 
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et  je  regrette  presque  de  Tavoir,  non  pas  proposée,  mais 

produite. 

1 

Voilà  tout  ce  que  je  tenais  à  consigner  dans  cette  Intro- 
duction^ concernant  mon  appareil  technique  et  critique 
de  géographie.  De  ce  volume,  je  ne  veux  plus  m'inquiéter 
que  pour  confesser  publiquement  mes  erreurs,  quand  les 
juges  autorisés  en  auront  fait  bonne  justice.  Et  main- 
tenant, Tesprit  libre,  le  cœur  joyeux,  je  retourne  à  mon 
Histoire  générale  de  la  Gascogne  jusqu'à  la  fin  de  l'épo- 
que ducale.  Avant  de  mourir,  je  voudrais  la  donner  à 
ceux  pour  qui  je  travaille  depuis  près  d'un  demi-siècle,  à 
ceux  qui  passent  et  passeront  sur  cette  vieille  et  noble 
terre  de  Gascogne  :  propter  fratres  meos,  et  proœimos 
meos.  Mais  je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre.  Plus  je  vais, 
plus  je  redoute  Theure  terrible,  Theure  du  suprême  juge- 
ment, et  je  m'y  veux  préparer. 

A  la  volonté  de  Dieu. 

J.-F.  B. 

Agen,  ce  2  novembre  1899,  jour  de  la  fêtes  des  morts. 


NÉCROLOGIE  :  M.  Isidore  Salles 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  ces  deux  charmants  volumes  de  poésies 
gasconnes,  Debis  gascous  et  Gascounhe,  dont  la  Reçue  a  parlé,  avec  plus 
de  complaisance  et  d'étendue  peut-être  qu'aucun  autre  secueil  littéraire. 
L'auteur,  natif  de  Gosse,  ancien  apprenti  typographe,  ancien  commis  de  la 
maison  bayonnaise  Détroyat,  puis  administrateur  distingué,  sous- préfet  et 
préfet  sous  l'Empire,  directeur  de  la  presse  au  ministère  de  l'Intérieur, 
rendu  par  la  République  à  la  vie  privée,  où  il  s'occupa  surtout  à  cultiver 
son  talent  poétique,  tout  en  remplissant  les  fonctions  de  censeur  à  la  banque 
de  Paris^  fut  apprécié  partout  et  toujours,  comme  un  type  d'obligeance  et 
de  parfaite  loyauté.  Il  est  mort  le  20  octobre  dernier,  à  l'âge  de  79  ans.  Sa 
fille  avait  épousé  le  fils  du  comte  de  Benedetti,  qui  a  laissé  de  si  glorieux 
souvenirscommeambassadeur  à  Berlin.  «  Son  nls,  M.  le  comte  Gustave 
Salles,  est  lieutenant  au  9«  dragons  (2).  » 

(1)  [La  discussion  sur  l'origine  de  la  Gascogne  toulousaine  est  restée  incom- 

Siète.  —  Viennent  ensuite  de  longs  et  importants  détails  sur  les  hautes  justices 
e  la  Gascogne  féodale,  oui  ne  paraîtront  pas  dans  la  Reoue.] 

(2)  Union  pyrénéenne  d'octobre  IdOO. 


LE   COUVENT 


DES 


FILLES  DE  NOTRE-DAME  DE  MEZIN 

SA  FONDATION 


Marie  de  Castillon,  fondatrice  de  ce  couvent,  était  fille 
de  Jean  III  de  Castillon,  seigneur  de  Mauvezin,  et  de 
Marguerite  de  Bezoles.  Elle  épousa  François  de  Gères, 
seigneur  de  Sainte-Gemme*.  Pendant  son  mariage,  elle 
fit  vœu  d'entrer  en  religion  si  elle  survivait  â  son  mari, 
sans  néanmoins  arrêter  son  choix  sur  aucun  ordre  en  par- 
ticulier. Devenue  veuve  sans  enfants  à  Tâge  de  trente-six 
ans,  elle  pensa  efficacement  à  tenir  sa  promesse.  Elle 
entra  d'abord  ctiez  les  religieuses  de  Sainte-Claire  à  Lec- 
toure  et  elle  y  prit  le  voile  ;  mais  au  bout  de  six  mois, 
elle  sentit  renaître  les  inclinations  qui,  précédemment, 
l'avaient  portée  vers  l'ordre  des  Filles  de  Notre-Dame, 
institué  à  Bordeaux  par  la  bienheureuse  Jeanne  de  Les- 
tonnac.  Elle  consulta  un  religieux  de  l'observance  de  saint 
François  :  celui-ci  lui  répondit  que  Dieu  voulait  qu'elle 
fût  religieuse  de  Notre-Dame,  et  même  qu'elle  devînt 
fondatrice  d'une  maison  de  cet  ordre  dans  la  petite  ville 
de  Mézin.  Marie  de  Mauvezin  suivit  l'inspiration  du  ciel 
et  les  conseils  de  son  confesseur,  retourna  dans  ses  terres 
qui  avaient  précédemment  été  le  théâtre  de  sa  charité,  et 
prit  toutes  les  mesures  pour  établir  à  Mézin  une  maison 
de  Filles  de  Notre-Dame*. 

(1)  De  La  Chenaye-Desbois,  Dictionnaire  de  la  Noblesse;  Paris,  1775,  t.  ix, 
p.  655. 

(2)  Histoire  de  l'Ordre  des  religieuses  Filles  de  Notre-Dame;  Poitiers,  1700, 
t.  Il,  p.  35.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  le  P.  Jean  Bouzonié,  jésnite,  né  à 
Bordeaux  le  23  octobre  1645,  mort  à  Poitiers  le  30  octobre  1726.  Pour  la  liste  de 
ses  ouvrages,  voir  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Bruxelles,  1891, 
t.  u,  col.  59,  60. 


—  go- 
Après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  Jean  d'Estra- 
des, évêque  de  Condom,  dans  le  diocèse  duquel  la  ville  de 
Mézin  était  située*,  la  future  fondatrice  écrivit  à  la  mère 
Quitterie  de  Tuquoy,  supérieure  du  couvent  de  Bordeaux 
depuis  le  31  mars  1655,  pour  en  obtenir  des  religieuses 
qui  lui  communiqueraient  les  règles  et  Tesprit  de  Tins- 
titut.  La  mère  de  Tuquoy,  à  son  tour,  en  écrivit  à  Tar- 
chevêque  de  Bordeaux,  alors  à  Paris  pour  l'assemblée 
générale  du  clergé.  Henry  de  Béthune  approuva  et  loua 
le  dessein  de  la  fondatrice,  et  chargea  ses  vicaires  géné- 
raux d'envoyer,  à  cette  fin,  les  mères  Anne  de  Lange, 
Suzanne  de  Billy  et  Marie  Duboscq,  toutes  trois  reli- 
gieuses professes  du  couvent  de  Bordeaux.  Leur  lettre 
d'obédience,   signée  des  vicaires  généraux  d'Henry  de 
Béthune,  est  datée  du  1*'  août  1657.  Le  même  jour  aussi, 
dans  le  même  couvent  de  Bordeaux,  fut  passé  par  de- 
vant notaire  l'acte  de  fondation  du  couvent  de  Mézin  :  on 
en  trouvera  le  texte  à  la  suite  de  cette  notice. 

Les  trois  religieuses  envoyées  pour  la  fondation  arri- 
vèrent à  Mézin  en  même  temps  que  l'évêque  de  Condom 
venu  dans  cette  ville  exprès  pour  les  recevoir.  Il  bénit 
remplacement  sur  lequel  devait  être  construite  l'église  du 
couvent,  et  donna  l'habit  religieux  à  la  fondatrice  impa- 
tiente de  le  recevoir.  La  mère  de  Lange,  comme  plus 
ancienne,  fut  la  première  supérieure  de  cette  nouvelle 
communauté,  et  la  mère  de  Billy  maîtresse  des  novices. 
La  cérémonie  de  leur  installation  se  fit  le  jour  de  la  Nati- 
vité de  la  Sainte  Vierge,  8®  du  mois  de  septembre  1657. 
Sous  la  sage  direction  de  la  maîtresse  des  novices, 
Marie  de  Mauvezin  devint  bientôt  un  modèle  de  vertu;  et 
après  deux  ans  de  noviciat,  elle  fut  admise  à  faire  les 
vœux  de  religion.  «  Mais  sa  profession,  en  mettant  le 

(1)  Mézin  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  dans  rarrondissement  de 
Nérae  (Lot-et-Garonne),  et  une  paroisse  du  diocèse  d'Agen. 
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dernier  sceau  à  la  fondation,  suscita  en  môme  temps,  dit 
le  P.  Bouzonié,  une  affaire  qui  pensa  la  renverser.  Le 
seigneur  de  Sainte-Gemme,  beau-frère  de  notre  illustre 
fondatrice,  refusa  de  payer  la  rente  qui  était  constituée 
sur  le  fonds  dont  il  était  possesseur,  et  il  fallut  en  venir 
à  un  grand  procès  qui  réduisit  la  nouvelle  professe  et  la 
petite  communauté  à  une  grande  extrémité.  Les  mères 
de  Lange  et  Duboscq,  craignant  de  ne  pouvoir  jamais 
sortir  de  cette  affaire,  retournèrent  dans  leur  maison  de 

« 

Bordeaux.  La  seule  mère  de  Billy,  qui  n'avait  pas  moins 
de  courage  et  de  résolution  que  sa  novice,  dont  elle  con- 
naissait parfaitement  la  vertu  et  le  pouvoir  qu'elle  avait 
par  ses  prières  auprès  de  Dieu,  tint  ferme  avec  elle  et 
quelques  autres  filles  qui  avaient  été  reçues  pour  com- 
mencer cet  établissement. 

((  La  nouvelle  professe  défendit  ses  droits  en  justice, 
sollicitant  bien  moins  ses  juges  que  l'auteur  de  sa  voca- 
tion. Le  gentilhomme  perdit  sa  cause  et  il  fut  condamné 
à  rendre  les  biens  qu'il  avait  injustement  retenus.  La 
maison  de  Notre-Dame  de  Mézin  se  releva  bientôt  de 
cette  secousse  d'un  procès  qui  dura  assez  longtemps.  La 
mère  de  Billy  la  gouverna  six  ans,  et  la  mère  de  Mau- 
vezin  lui  succéda.  Son  gouvernement  fut  de  neuf  ans,  au 
bout  desquels  la  mère  de  Billy,  en  vertu  d'une  troisième 
élection,  reprit  le  gouvernement,  qu'elle  céda  de  nouveau 
à  sa  compagne,  soutenant  ainsi  tour  à  tour,  par  la  sagesse 
de  leur  conduite  et  par  les  exemples  de  leurs  vertus,  une 
maison  chancelante  dans  ses  commencements,  mais  qui, 
malgré  ses  ennemis  visibles  et  invisibles  qui  en  avaient 
conjuré  la  ruine,  subsista  longtemps  avec  honneur. 

«  Marie  de  Mauvezin  mourut  un  an  et  deux  mois  après 
sa  dernière  élection,  le  9  décembre  de  l'année  1680.  Mar- 
guerite de  Mauvezin,  sa  nièce,  lui  succéda  dans  la  charge 
de  supérieure,  et  elle  en  imita  parfaitement  toutes  les 
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vertus.  C'est  elle  qui  nous  a  instruit  des  circonstances  de 
la  vie  de  son  illustre  tante,  et  elle  a  joint  à  son  éloge  celui 
de  la  mère  Marguerite  de  Montesquieu,  fille  d'un  prési- 
dent à  mortier  du  Parlement  de  Bordeaux,  laquelle  mou- 
rut, au  couvent  de  Mézin,  le  17  mars  de  Tannée  1684, 
âgée  de  soixante  ans,  dont  elle  avait  passé  vingt-quatre 
dans  la  religion  avec  beaucoup  de  sainteté*.  » 

Uannée  suivante  (1685),  au  mois  de  novembre,  le  roi 
accorda  aux  Filles  de  Notre-Dame  de  Méziiî  des  lettres 
patentes,  qui  furent  enregistrées  au  Parlement  de  Bor- 
deaux le  24  juillet  1686. 

Le  couvent  de  Mézin  subsista  jusqu'en  1792.  Il  n'a  pas 
été  rétabli  au  xix®  siècle  :  aujourd'hui  l'ordre  de  Notre- 
Dame  possède  une  de  ses  principales  maisons  à  Masseube, 
dans  l'arrondissement  de  Mirande,  au  diocèse  d'Auch. 

L.  BERTRAND, 

Bibliothécaire  da  Grand  SémiDaire  de  Bordeaax. 
ACTE   DE    FONDATION 

Comme  ainsin  soit  que  dame  Marie  de  Castillon,  veuve  de  messire 
François  de  Gère,  vivant  seigneur  de  Sainte- Gemme,  se  sentant  appelée 
de  Dieu  à  une  vie  plus  parfaite,  se  fut  proposé  de  passer  le  reste  des  an- 
nées de  sa  vuidité  en  religion,  eut  considéré  que  la  charité,  qui  est  la 
Reine  des  vertus,  s'exerce  très  parfaiu*raent  dans  Tordre  des  Religieuses 
dites  les  Filles  de  Notre-Dame,  dont  rinsiiiution  a  pour  Tun  de  ses 
principaux  motifs  de  dresser  les  jeunes  filles  au  service  de  Dieu,  et  de 
leur  enseigner  à  faire  leur  salut;  ce  qui  Tauroit  déterminée  à  fonder  et 
doter  une  maison  religieuse  dudit  ordre  dans  la  ville  de  Mézin,  diocèse 
de  Condom,  avec  résolution  de  s* y  rendre  religieuse  et  d'y  faire  les 
fonctions  d'iceluy;  pour  l'exécution  duquel  dessein  ladite  Dame  se  seroit 
adressée  à  Monseigneur  rillustrissime  et  Révérendissirae  Evèque  et 
Seigneur  de  Condom,  et  l'auroit  très  humblement  supplié  de  lui  en 
accorder  la  permission,  en  considération  du  grand  bien  qui  en  revien- 
droit  pour  l'éducation  des  filles  de  ce  pays-là.  Et  après  en  avoir  obtenu 
la  licence  dadit  seigneur,  en  auroii  écrit  à  la  Révérende  Mère  supérieure 
du  monastère  de  Bordeaux,  première  maison  dudit  ordre,  pour  lui  de- 
mander trois  des  Mères  religieuses  professes  d'icelle,  pour  l'effet  de 

(l)  Bouzoaié,  Hiatoire  de  l'Ordre  des  religieuses  Filles  de  Notre-Dame^  t.  n, 
p.  37-39. 
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cette  fondation.  De  quoi  ladite  Révérende  Mère  supérieure  ayant  incon- 
tinent donné  connoissance  à  Monseigneur  Tlllustriasime  et  Révér^oi- 
dissime  archevêque  de  Bordeaux  et  primat  d'Aquitaine,  de  présent  à 
Paris,  et  ledit  seigneur  ayant  loué  et  approuvé  le  dessein  de  ladite  fon- 
dation, pour  l'advancement  d'icelle  il  auroit  donné  ordre  à  Messieurs 
ses  Vicaires  généraux  audit  Bourdeaux,  de  consentir  en  son  nom  à  ce 
que  ladite  fondation  soit  faite  par  les  Elévérendes  Mères  Anne  de  Lange» 
Suzanne  de  Billy  et  Marie  Duboscq,  religieuses  professes  dudit  ordre; 
à  ces  fins,  de  leur  expédier  les  obédiences  nécessaires  pour  sortir  dudit 
monastère  de  Bourdeaux  et  se  rendre  à  Mézin,  sous  l'autorité,  puissance 
et  juridiction  de  Monseigneur  Tévèque  dudit  Gondom,  et  d'autoriser  en 
son  nom  le  contrat  qui  en  doit  être  passé  avec  ladite  Mère  supérieure 
dudit  monastère  de  Bourdeauxet  lesdi  tes  trois  mères  religieuses  susdites, 
en  la  forme  ordinaire;  à  condition  néanmoins  qu'il  leur  apparoisse  que 
ladite  fondation  a  été  acceptée  dûment  par  ledit  seigneur  évèque  de  Con- 
dom;  de  quoi  ladite  dame  de  Castillon  l'ayant  supplié,  a  fait  voir  la  pro- 
curation par  elle  faite  à  M.  M"  Jean  Dartances,  hebdomadier  en  Téglise 
cathédrale  dudit  Condom,  aux  fins  de  faire  ladite  fondation  et  passer  le 
contrat  nécessaire;  ensemble  à  autre  procuration  de  noble  Michel  de 
Castillon,  seigneur  de  Mauvezin,  son  frère;  datées  du  dix^neuvième  du 
mois  de  juillet  dernier,  retenues  par  Caille,  notaire  royal  dudit  Mézin; 
ledit  seigneur  évèque  auroit  accepté  et  autorisé  ladite  fondation  par  sa 
procuration  du  vingt-unième  dudit  mois  de  juillet  dernier,  retenu  par 
de  Rizon,  notaire  royal  dudit  Condom;  et  par  icelle  donné  pouvoir  au- 
dit Dartances  {l'intervenir  pour  ledit  seigneur  évêque  au  contrat  qui  en 
doit  être  passé  pour  faire  ladite  ac<;eptation  et  autorisation,  conduire  et 
emmener  lesdi  tes  dames  de  Lange,  de  Billy  et  Duboscq  dans  ledit 
Mézin  et  maie  on  destinée  pour  l'établissement  dudit  monastère,  sous  le 
bon  plaisir  de  :nondit  seigLieur  l'archevêque  de  Bourdeaux  ou  messieurs 
ses  vicaires  généraux,  et  Tapprobation  et  consentement  de  la  commu- 
nauté dudit  M^zin,  dont  et  du  tout  ne  reste  que  passer  contrat. 

Pour  ce  est  il  que  aujourd'hui  premier  d'août  mil  six  cens  cinquante- 
sept  avant  m  di,  par  devant  moi  notaire  royal  à  Bourdeaux  et  en 
Guyenne,  soussigné,  présents  les  témoins  bas  nommés,  ont  été  pré- 
sents en  leurs  personnes  ledit  maitre  Jean  Dartances,  prêtre,  docteur  en 
théologie,  hebdomadier  en  l'église  cathédrale  dudit  Condom,  faisant  au 
nom  et  comme  procureur  spécialement  fondé  par  ladite  dame  Marie  de 
Castillon  et  par  ledit  seigneur  évêque  de  Condom,  ainsi  que  de  leurs 
procurations  ledit  sieur  Dartances  a  présentement  fait  apparoir,  eticelles 
remises  vers  moi  dit  notaire,  pour  demeurer  attachées  aux  présentes  et 
insérées  aux  expéditions  qui  en  seront  faites,  datées  dudit  jour  dix- 
neuvième  et  vingt-unième  juillet  dernier,  retenues  par  lesdits  Caille  etde 
Rizon,  notaires  royaux;  auxquels  seigneur  évoque  et  dame  de  Castillon 
il  promet  encore,  par  tant  que  de  besoin,  de  faire  agréer  et  ratifier  ces 
présentes  dans  huit  jours  prochains,  et  toutes  les  clauses,  à  peine  de 
tous  dépens,  dommages  et  intérêts,  d'une  part;  et  Révérende  Mère 
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Qoitterie  de  Tuquoy,  supérieure  dudit  monastère  Notre-Dame  de  cette 
ville  de  Bourdeaux,  première  maison  dudit  ordre;  et  Révérendes  Mères 
Anne  de  Lange,  Suzanne  de  Billy  et  Marie  Duboscq,  religieuses  pro- 
fesses dudit  ordre  et  monastère,  ladite  Mère  de  Lange,  au  nom  et  com- 
me supérieure  élue  et  nommée  de  la  susdite  nouvelle  fondation,  par  le 
consentement  tant  de  ladite  Dame  fondatrice  que  de  la  communauté 
dudit  Bourdeauxet  des  susdites  deux  autres  Mères  de  Billy  et  Duboscq, 
et  de  la  licence  et  autorité  de  Messieurs  maître  Jean  de  Fonteneil,  grand 
archidiacre  en  l'église  métropolitaine  Saint-André,  et  Mathurin  Sau- 
vestre,  chanoine  en  icelle,  trésorier  de  l'église  Saint-Seurin-lès  Bour- 
deaux,  et  tous  deux  vicaires  généraux  de  monseigneur  l'archevêque  de 
Bourdeaux  et  primat  d'Aquitaine,  ici  présents  et  au  nom  de  mondit 
seigneur  l'archevêque  autorisant  ces  présentes,  djautre  (part);  lequel 
sieur  Dartances  audit  nom  comme  procureur  de  ladite  dame  Marie  de 
Castillon  et  de  la  licence  et  autorité,  acceptation  et  approbation  de 
mondit  seigneur  l'évêque  de  Condom,  a  déclaré,  comme  il  déclare  par 
ces  présentes,  que  ladite  dame  de  Castillon  a  donné  et  donne  par  ces 
dites  présentes,  à  titre  de  fondation  pour  une  maison  religieuse  dudit 
ordre  de  Notre-Dame  dans  ladite  ville  de  Mézin,  diocèse  dudit  Con- 
dom, la  somme  de  onze  mille  livres  tournois,  à  elle  due,  de  reste 
de  treize  mille  livres,  par  damoiselle  Marguerite  de  Roger  et  noble 
François  de  Gères,  mère  et  fils,  et  affectée  sur  la  terre  et  seigneurie  de 
Sainte-Gemme,  ainsi  qu'appert  par  contrat  du  vingt-unième  juin  mil 
six  cens  cinquante-quatre,  retenu  par  Cabaule,  notaire  royal  de  la  ville 
de  Monfort,  d'un  côté;  plus  donne  ledit  sieur  Dartances  audit  nom,  et 
à  même  titre  de  fondation,  tous  les  meubles,  ustensiles  de  maison,  orne- 
ments d'église,  que  ladite  dame  fondatrice  a  fait  porter  dans  une  mai- 
son de  ladite  ville  de  Mézin  destinée  pour  ledit  monastère;  et  en  outre, 
la  somme  de  deux  mille  livres  due  à  la  dite  dame  par  contrats  ou  pro- 
messes; pour  être  le  tout  censé  fonds  et  patrimoine  pour  ladite  fonda- 
tion. Plus  déclare  ledit  sieur  Dartances  audit  nom,  que  ladite  dame 
fondatrice  a  fait  donation  de  la  somme  de  deux  mille  livres  à  damoi- 
selle Louise  de  Castillon,  sa  nièce,  par  contrat  du  premier  jour  du  mois 
de  juillet  dernier,  retenu  par  ledit  Caille,  en  intention  qu'elle  l'apporte 
en  dot  audit  monastère,  comme  ayant  dessein  d'être  religieuse  dans 
icelui;  et  où  elle  viendroit  à  changer  de  volonté,  ou  mourir  avant  sa 
profession,  ladite  dame  fondatrice  veut  et  entend  que  ladite  somme  de 
deux  mille  livres  lui  revienne  et  lui  soit  purement  acquise,  pour  d'icelle 
disposer  à  son  plaisir  et  volonté. 

Lesquelles  fondations  et  dotations  ladite  dame  fondatrice  fait  sous 
les  clauses  et  conditions  suivantes  :  premièrement,  que  la  dite  dame 
de  Castillon,  fondatrice,  sera  reçue  dans  ledit  monastère  en  qualité  de 
religieuse,  et  qu'elle  jouira  des  droits,  honneurs  et  privilèges  dont  les 
fondateurs  et  fondatrices  ont  accoutumé  de  jouir  par  le  droit,  et  coutume 
de  leur  ordre;  et  par  exprès,  qu'elle  sera  appelée  pendant  son  noviciat 
à  toutes  les  délibérations  qui  se  feront  dans  ledit  monastère  pour  les 
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affaires  de  la  maison,  et  qu'elle  y  aura  voix  délibérative  conformément 
à  ladite  coutume;  que  ladite  damoiselle  Louise  de  Castillon,  sa  nièce, 
sera  reçue  religieuse  dans  ledit  monastère  avec  elle  pour  lesdites  deux 
mille  livres  à  elle  données  et  suivant  les  clauses  ci-dessus  déclarées; 
que  la  damoiselle  mère  de  ladite  dame  fondatrice  pourra  pendant  sa  vie 
entrer  trois  fois  Tan  dans  ledit  monastère  pour  y  faire  ses  dévotions,  et 
à  ces  fins  y  demeurer  le  temps  de  huit  jours  à  chaque  fois,  ou  tel  autre 
qui  sera  jugé  bon  par  ledit  seigneur  évêquede  Condom;  que  toutes  les 
damoiselles  femmes  qui  représenteront  le  chef  de  la  maison  noble  de 
Mauvezin  jouiront  à  perpétuité  du  même  avantage  que  ladite  damoi- 
selle mère  de  ladite  dame  fondatrice,  à  la  charge  que  ce  chef  soit  des- 
cendant en  vrai  et  légitime  mariage  de  celui  qui  est  à  présent;  enten- 
dant toutefois  que  les  damoiselles  femmes  du  chef  de  ladite  maison 
jouissent  du  susdit  privilège;  comme  aussi  qu'il  sera  loisible  à  ladite 
dame  fondatrice  de  régler  et  modérer  sur  ladite  fondation,  à  sa  volonté, 
le  dot  et  entrée  d'une  des  autres  filles  dudit  sieur  de  Mauvezin,  son 
frère,  et  telle  qu'elle  voudra  qui  aura  volonté  d'être  religieuse  dans  le- 
dit monastère;  et  finalement,  consent  ledit  sieur  Dartances  audit  nom, 
que  lesdites  trois  mères  religieuses  de  Lange,  de  Billy  et  Duboscq, 
qui  sont  envoyées  audit  Mézin  pour  faire  ledit  établissement,  soient 
reçues  dans  ledit  monastère  comme  professes  d'iceluy,  et  comme  si  elles 
y  eussent  apporté  leurs  dots,  et  que  ladite  mère  de  Lange,  comme  la 
plus  ancienne  d'icelles,  soit  la  première  supérieure  d'iceluy,  et  sans 
que,  pour  n'avoir  rien  porté  audit  monastère,  elles  puissent  jamais  être 
renvoyées  audit  monastère  de  Bourdeaux,  que  par  leur  propre  volonté 
et  consentement  dudit  seigneur  archevêque  ou  de  Messieurs  ses  vicai- 
res généraux,  et  la  permission  dudit  seigneur  évêque  de  Condom,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  le  tout  conjointement  et  du  consente- 
ment de  tous  ensemble,  et  non  autrement;  auquel  cas,  elles  ne  pourront 
rien  transporter  ailleurs  ni  diminuer  ladite  fondation;  et  leur  sera  seule- 
ment pourvu  des  choses  nécessaires  pour  leur  conduite,  et  rendu  les 
meubles  qu'elles  y  auront  portés,  en  espèces  s'ils  sont  en  nature,  ou  en 
valeurs  ou  renouvelés  s'ils  sont  consommés;  et  en  cas  de  mort  de  Tune 
d'elles  ou  de  toutes  trois ,  lesdits  meubles  demeureront  acquis  audit 
nouveau  monastère  de  Mézin. 

Et  sur  ces  mêmes  présentes  est  intervenu  M'  Pierre  Navare,  pro- 
cureur au  siège  présidial  de  Condom,  au  nom  et  comme  procureur  spé- 
cialement fondé  par  ledit  noble  Michel  de  Castillon,  seigneur  dudit 
Mauvezin,  ainsi  que  de  sa  procuration  iceluy  sieur  Navare  a  aussi 
présentement  fait  apparoir  et  remise  vers  moidit  notaire,  pour  demeurer 
attachée  auxdites  présentes  et  insérées  aux  expéditions  qui  en  seront 
faites,  datée  dudit  jour  dix-neuvième  dudit  mois  de  juillet  dernier,  r^ 
tenue  par  ledit  Caille,  lequel,  audit  nom,  a  déclaré  que  ledit  sieur  de 
Mauvezin  a  ci-devant  acquis  une  maison  dans  ledit  Mézin,  appelée  à 
La  Grange,  pour  la  somme  de  mille  huit  cens  livres,  de  Bertrand  Du- 
parrens^  sieur  dudit  lieu,  par  contrat  du  sixième  de  juin  dernier^  retenu. 
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par  Castera,  notaire  royal  dudit  Mézin;  laquelle  maison  ledit  sieur  de 
Mauvezin  a  promis  et  promet  encore  à  ladite  dame  de  Castillon  sa  sœur, 
fondatrice,  de  lui  bailler,  de  quelle  valeur  qu'elle  pnisse  être,  pour  le 
dot  de  damoiselle  Marguerite  de  Castillon,  sa  fille  aînée,  qui' lui  a 
témoigné  vouloir  être  religieuse  dans  ledit  nouveau  couvent  Notre- 
Dame,  que  ladiie  dcime  sa  sœur  a  ci-dessus  fondé  dans  ladite  ville  de 
Mézin,  et  passer  contrat  de  ladite  maison,  tel  qu'il  sera  avisé  par  con- 
seil, à  toutes  heures  que  lesdiles  dames  religieuses  qui  composeront  la 
communauté  dudit  nouveau  couvent  voudront  et  qu'elles  seront  dans 
ledit  Mézin,  pour  par  elles  jouir  de  ladite  maison  tout  de  même  que  le- 
dit seigneur  de  Mauvezin  en  jouit  de  présent,  savoir  :  en  payant  la 
taille  au  Roy  et  le  fief  au  seigneur  ou  seigneurs  qu'il  appartiendra,  s'il 
en  est  dû;  à  la  charge  néanmoins  que,  où  ladite  damoiselle  Marguerite 
de  Castillon,  sa  fille,  ne  voudroit  être  religieuse  ou  décèderoit  avant 
avoir  fait  sa  profession,  ledit  seigneur  de  Mauvezin  ne  pourra  obliger 
lesdites  dames  religieuses  de  lui  relâcher  et  remettre  ladite  maison, 
ains  sera  tenu  de  se  contenter,  pour  tout  remplacement  d'icelle,  de  la- 
dite.somme  de  mil  huit  cens  livres,  ores  que  ladite  maison  soit  de 
beaucoup  plus  grande  valeur;  laquelle  dite  somme  de  mil  huit  cens 
livres,  lesdiles  dames  religieuses  seront  tenues,  audit  cas,  de  payer  in- 
cessamment audit  seigneur  de  Mauvezin  ou  aux  siens. 

Lesdites  dames  supérieure  de  Lange,  Billy  et  Duboscq,  assistées  et 
autorisées  desdits  sieurs  vjcaires  généraux,  lesdits  sieurs  Dartances  et 
Navare  èsdites  qualités,  ont  accepté  recevoir  ladite  dame  de  Castillon, 
comme  elles  la  reçoivent  parées  présentes,  à  la  participation  des  prières, 
jeûnes,  mortifications,  austérités  et  mérites  du  tout,  et  de  faire  pour  elle 
et  les  siens  à  perpétuité  les  prières  et  suffrages  accoutumés  pour  les 
fondateurs  et  fondatrices  de  leur  ordre.  Et  aux  fins  de  Tenlretenement 
de  tout  le  contenu  au  présent  contrat  de  fondation,  les  parties  contrac- 
tantes, chacune  pour  le  regard  de  leurs  promesses,  en  ont  respective- 
ment obhgé  et  obligent,  Tune  envers  Tautre,  savoir  :  lesdites  dames 
supérieure  de  Lange,  Billy  et  Duboscq,  tous  et  chacuns  les  biens  et 
revenus  temporels  de  la  communauté;  et  lesdits  sieurs  Dartances  et 
Navare  auxiils  noms  tous  et  chacun  les  biens  de  leurs  constiiuans, 
qu'ils  ont,  pour  ce  faire,  soumis  aux  junsdictions,  rigueurs  et  con- 
traintes des  cours  de  Monsieur  le  Grand  Sénéchal  de  Guyenne,  Mon- 
sieur son  lieuienant,  et  de  tous  autres  juges,  renonçant  sur  ce  à  toutes 
les  exceptions,  remèdes  et  défenses  à  ce  contraires;  ainsi  Tont  promis  et 
juré  à  Dieu  en  leur  foi  et  serment;  et  sur  lesdites  fondations,  dotations, 
conditions  et  soumissions,  lesdits  sieurs  vicaires  généraux  ont  baillé 
leur  licence  et  obédience  pour  la  sortie  desdiies  dames  de  Lange,  Billy 
et  Duboscq,  hors  dudif  n  ..  l're;  lesquelles,  en  conséquence,  ladite 
dame  de  Tuquoy,  supérieure,  a  prèsenteïnent  remises  entre  les  mains 
et  au  pouvoir  dudit  sieur  Dartances  audit  nom  de  procureur  dudit  sei- 
gneur évèque  de  Condom;  lequel  l^s  a  reçues  et  promis  icelles  mener 
et  conduire  dans  ladite  ville  de  Mézin  et  maison  destinée  pour  ledit 
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nouveau  monastère,  en  la  compagnie  de  ladite  dame  fondatrice,  et  de  . 
rapporter  l'acte  de  ladite  remise  et  de  leur  établissement  en  bonne  et 
due  forme,  tant  auxdits  sieurs  vicaires  généraux  que  à  ladite  dame  de 
Tuquoy,  supérieure,  dans  le  môme  délai  de  huitaine,  sous  les  mêmes 
peines  et  soumissions  de  payer  tous  les  dépens,  dommages  et  intérêts; 
et  à  ladite  dame  de  Tuquoy,  supérieure,  présentement  délivrer  au xdites 
dames  de  Lange,  Billy  et  Duboscq,  les  meubles  à  elles  nécessaires, 
desquels  sera  fait  état  sur  les  lieux. 

Fait  à  Bourdeaux  dans  le  susdit  couvent  Notre-Dame,  au  devant  la 
grille  du  parloir  d'iceiuy,  es  présences  de  sieur  Joseph  Lespiaut,  mar- 
chand, et  M*  Jacques  Bernard,  praticien,  demeurans  audit  Bourdeaux, 
témoins  à  ce  requis  et  appelés  Ainsi  signés-à  la  cedde  des  présentes  : 

FoNTËNEiL,  vicaire  général;  M.  Sauvestre,  vicaire  géné- 
ral; QuiTTERiE  DE  TuQUOY,  Supérieure;  Anne  de 
Lange,  Suzanne  de  Billy;  Marte  de  Duboscq;  Dar- 
TANCES,  en  vertu  desdites  procurations;  Navare,  en 
vertu  de  ma  procuration;  Lespiaut,  présent;'BERNARD, 
présent;  er  moi,  Degodeau,  notaire  royal  (1). 


NÉGROLiOGIE  :  M.  Armand  David 

Le  10  novembre,  s'est  éteint  à  Paris,  dans  là  maison-mère  des  Lazaristes, 
on  religieux  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  à  la  science,  le  R.  P. 
Armand  DAVID.  Né  en  1826,  à  Espelette  (Basses-Pyrénées),  il  entra,  en 
1848,  dans  la  Congrégation  de  la  Mission  et  se  voua  d'abord  à  renseigne- 
ment. En  1860,  il  fut  envoyé  dans  la  mission  de  Chine;  mais  comme  son 
goût  pour  les  sciences  naturelles  lui  avait  déjà  acquis  une  certaine  notoriété, 
l'administration  du  Muséum  d'histoire  naturelle  se  fit  autoriser  par  son 
suptîrieur  à  lui  confier  diverses  missions  scientifiques.  A  plusieurs  reprises 
il  entreprit,  à  travers  la  Chine  et  la  Mongolie,  de  longues  et  périlleuses 
explorations  dont  il  a  publié  le  récit,  à  la  suite  desquelles  il  a  enrichi  nos 
collections  nationales  du  Muséum  d'un  nombre  considérable  d'échantillons 
d'une  grande  valeur.  M.  Milne-Edwards  et  d'autres  savants  zoologues  ont 
décrit,  dans  les  Nouoellcs  archioes  du  Muséum^  la  majeure  partie  des  types 
zoologiques  qu'il  a  découverts;  mais  c'est  a  lui-même  également  qu'on  doit 
la  description  d'un  certain  nombre  d'entre  eux.  C'est  ainsi  qu'il  a  publié, 
en  collalx)ration  avec  le  docteur  E.  Ouslalet,  son  bel  ouvrage  :  Les  oiseaux 
de  Chine f  avec  uu  atlas  do  124  planches  coloriées  dans  lequel  plus  de  800 
espèces  d'oiseaux  sont  analysées.  Bien  que  la  zoologie  fut  sa  spécialité,  il 
était  également  très  versé  dans  la  luinéralogie,  la  géologie  et  la  botanique, 
comme  le  prouve  son  livre  remarquable  intitulé  :  Plantae  Daoidianae, 
ainsi  que  les  différents  comptes-rendus  de  ses  voyages.  Il  a  donné  en  outre  : 
Journal  de  mon  troisiôme  ooyago  d'erploraéion  dans  l'empire  chinois. 

(Paris,  1875,  2  vol.  in-12.) 

(Polyhiblion  de  décembre  1900,  p.  640.) 

(1)  Archives  de  l'archeyéché  de  Bordeaux,  K,  3. 


LETTRES  INÉDITES 

DU  CARDINAL  FRANÇOIS  DE  CLERMONT-LODÈVE 

ARCHEVÊQUE  D'AUCH  (iSO-J-lSSô) 


Dans  le  tome  xvi®  des  Mélanges  Colbert  *  formés,  com- 
me on  sait,  de  documents  de  diverse  nature  que  ce  mi- 
nistre fit  transcrire  ou  recueillir,  se  trouvent"  quelques 
lettres  du  cardinal  de  Clermont.  Elles  n'ont  pas  toutes 
égale  importance;  j*ai  donc  dû  me  borner  à  en  détacher, 
à  rintention  des  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne,  celles 
qui  m'ont  paru  présenter  quelque  d'intérêt. 

Sans  doute,  même  ici,  on  ne  trouvera  pas  de  révéla- 
tion sensationnelle;  il  y  a  assez  peu  de  renseignements 
dont  l'histoire  générale  puisse  faire  son  profit.  Mais  ce 
sont  là  les  seuls  écrits  que  l'on  connaisse  de  cet  arche- 
vêque, dont  le  souvenir  reste  inséparablement  attaché  à 
la  construction  des  boiseries  et  des  vitraux  incomparables 
de  notre  église  métropolitaine.  Ils  permettent,  du  reste, 
de  fixer  quelques  points  de  sa  biographie  et  ils  fournis- 
sent deux  ou  trois  indications  dont  l'histoire  économique 
de  nos  provinces  méridionales  pourra  tirer  quelque  parti. 
C'en  est  assez,  je  crois,  pour  justifier  ou  excuser  la  pré- 
sente publication. 

Ces  lettres  ne  nous  ont  été  conservées  qu'en  copie.  Il  ne 
semble  pas  douteux  cependant  que  les  originaux  n'aient 
été  transcrits  *  avec  la  plus  grande  fidélité.  Le  respect 

(1)  Conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

(2)  Page  169  et  suiv. 

(3)  Les  quatre  ou  cinq  autres,  que  j'ai  omises,  sont  de  simples  lettres  de  recom- 
mandation en  faveur  des  porteurs,  gens  toujours  inconnus. 

(4)  Cette  copie  fut  faite  en  1668,  comme  le  porte  la  date  inscrite  sur  la  première 
page  du  volume. 
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dont  le  style,  la  langue  et  les  abréviations  ont  été  l'objet 
en  est,  à  nos  yeux,  le  plus  sûr  garant. 

La  date  de  Tannée  manque  dans  toutes  les  lettres, 
mais  il  n'est  pas  difficile  de  la  retrouver.  On  remar- 
quera tout  d'abord  que  les  lettres  se  suivent  par  ordre 
chronologique;  la  première  est  datée  du  20  septembre  et 
la  dernière  du  21  août  de  Tannée  suivante.  Or,  dans  cette 
dernière  lettre,  il  est  question  de  la  mort  récente  de  Tabbé 
de  la  Case-Dieu.  Le  seul  abbé  de  la  Case-Dieu  qui  soit 
mort  pendant  Tépiscopat  auscitain  (1507-1538)  du  cardi- 
nal de  Clermontest  Jean  de  Montaigut.  Sa  mort  survint, 
d'après  le  nécrologe  de  cette  abbaye,  le  23  juillet  1528;  ce 
qui  concorde  parfaitement  avec  le  début  de  la  dernière 
lettre  du  cardinal  :  «  J'ay  tout  à  l'heure  esté  adverti  du 
trespas  de  Tabbé  de  la  Case-Dieu  ».  Il  n'y  a  pas  de  doute 
à  concevoir;  ces  lettres  ont  été  écrites  dans  les  années 
1527,  1528,  aux  dates  qu'on  lira  ci-après. 

Comme  on  le  verra  par  leur  titre  général  et  par  leurs 
adresses  respectives,  toutes  ces  lettres  ont  été  écrites  à 
c(  messire  Anne  de  Montmorency,  grand  maistre  de 
France.  »  Le  personnage  est  assez  connu  pour  qu'il  soit 
inutile  de  faire  ici  son  histoire.  Qu'il  me  suffise  donc  de 
rappeler,  pour  expliquer  certains  détails  de  ces  lettres,  que 
Anne  de  Montmorency,  maréchal  de  France  depuis  1522, 
avait  été  nommé  le  23  mars  1526  gouverneur  du  Langue- 
doc. Il  était  en  même  temps  grand  maître  de  la  maison 
du  roi.  C'est  à  ces  divers  titres  que  le  cardinal  de  Cler- 
mont  lui  écrit  des  lettres  et  sollicite  son  appui. 

On  lit  en  tête  du  recueil  de  ces  lettres  : 

«  Lettres  de  messire  François  de  Clermont,  cardinal  et 
légat  d'Avignon,  au  Roy  et  à  messire  Anne  de  Mont- 
morency, grand  maistre  de  France.  » 

Et  en  tète  de  chacune  :  «  A  monsieur  le  Grand  Maistre.  » 

A.  DEGERT. 
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Il  est  vrai,  Mons'*,  que  pour  la  povretéde  ladicte  ville  de  Montpellier  et 
du  diocèse  ledit  monastère  ne  se  peut  achever  ni  les  religieuses  puis- 
siont  vivre.  Ledict  diocèse  ma  remonstréla  povre  reculJye  qu'ils  ont 
heu  de  blez  et  de  vins  cette  année  (1).  Ils  vous  vouldroient  bien  sup- 
plier. Mons*',  et  moy  aussi  en  leur  compagnie  que  vous  pleust  écrire  à 
Mons*"  de  Clermont  (2)  que  pour  cette  dicte  année  il  les  exemptast  des 
gensdarmes  et  foiille  que  pourroit  porter  ledict  diocèse  (3)  qui  ne  scau- 
roit  monter  mille  cinq  cens  linres;  ce  ne  seroit  pas  grand  chose  à  pour- 
ter  aux  autres  diocèses,  et  ce  faisant,  Mons',  serez  cause  que  ledict 
monastère  se  achèvera  et  serez  participant  à  tous  les  biens  faicts  qui  se 
feront  jamais.  Outre  que  je  suis  seur  que  ferez  gros  plaisir  à  la  dicte 
reyne  de  Navarre  et  à  moi  ce  me  sera  une  oubligation  perpétuelle  la- 
quelle je  raettray  avec  les  autres,  pour  après  m'estre  recommandé  à 
votre  bonne  grâce,  prier  le  Créateur,  vous  donner  Mons*"  bonne  vie  et 
longue. 

D'Avignon  (4),  ce  dernier  de  novembre  [1527]. 

Vostre  humble  cousin  et  serviteur, 
F.  car»  de  C\\ 

[Et  au  dessus  de  la  lettre  :]  A  Mons*'  Mons*'  le  Grand  Maistre  de 
France. 

Du  9  février. 

Mons**.  Je  receus  hier  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  par  la 
Paonyliere,  vous  merciant  humblement  de  la  souvenance  que  avez  de 
celui  qui  a  bon  désir  de  vous  faire  service, 

Mons',  Mous'  de  Lautrec  (5)  m'aescrit  par  deux  fois  qu'il  nous  avoit 
recommandé  mon  frère  et  moy  à  vous  en  matière  de  succres;  il  ne  nous 
a  esté  poussible  d'en  recouvrer  à  Lyon  en  passant  car  les  marchands 
disoient  qu'ils  avoient  défense  d'en  vendre  que  le  Roy  n'eust  choisy.  Il 
y  a  par  delà  le  maistre  des  ports  lequel  est  vostre  officier  aux  baux  qui 
est  pour  s'en  venir  en  brief.  S'il  vous  plaivsoit,  Mons'",  que  nous  vous 
leuvrons  quelque  chose  et  que  se  jette  à  bien  vous  en  ferez  toujours  a 

(1)  Les  états  du  Languedoc,  qui  \enaieut  de  se  tenir  à  Montpellier  (16  août), 
avaient  exprimé  les  mêmes  doléances  sur  la  disette  de  cette  année.  D.  Vaissette, 
Hist.  du  LanjuedoCf  t.  xi,  p.  225  et  xii,  Preuoes,  c.  440. 

(2)  Le  lieutenant  du  gouverneur,  frère,  avons-nous  vu,  de  notre  cardinal. 

(3)  D'après  ce  qui  est  communiqué  aux  Etats  au  nom  de  la  Cour,  le  passage 
des  troupes  devait  particulièrement  charger  le  pays  cette  année  1527-1528. 
{Hist,  du  Languedoc j  t.  xi,  p.  224,) 

(4)  On  n'ignore  pas  que  le  cardinal  de  Clermont  était  légat  d'Avignon. 

(5)  Odet  de  Foix,  vicomte  de  Lautrec,  ancien  lieutenant  du  roi  en  Languedod 
commandait  alors  nos  troupes  en  Italie. 
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vostre  voulenté.  Ainsi  par  la  présente  m'en  oublige  au  nom  de  tous 
deux  et  en  cela  et  toute  autre  chouse  que  vous  commanderez  vos  bons 
plaisirs,  Mons*",  sur  mon  Dieu  vous  serez  obéi  lui  priant  de  bon  cœur, 
vous  donner  Mons'  en  santé  bonne  vie  et  longue. 

D'Avignon,  ce  9  de  février. 

Mons'',  ledict  lieutenant  des  ports  a  un  procès  au  grand  conseil  tou- 
chant la  matière  de  quelque  isle  dont  sur  ma  foy  l'on  lui  tient  tort.  Si 
vous  plaisoit  commander  à  quelqu'un  de  vos  gens  de  parler  aux  conseil- 
lers du  grand  conseil  il  auroit  briesve  expédition  et  de  cela,  Mons%  vous 
en  supplie  tant  comme  je  puis. 

Vostre  humble  cousin  et  serviteur, 
F.  car**  de  Clermont. 


Mons*".  J'envoie  par  delà  mon  maistre  d'hostel  Moreton  présent  por- 
teur qui  porte  les  procures  que  j'ay  passes  suivant  le  concordat  que 
j'avois  faict  avec  Mons^le  R"*  de  Tournon(l).  Cette  abbaye  de  Saint- 
Florent  (2)  nous  a  cuidé  un  petit  embrouiller  cette  affaire;  mais  à  la  fin 
chacun  s'est  résolu  que  la  première  voye  que  nous  avions  prinseestoit 
la  meilleure.  Mons**.  Ces  jours  passez  Mons*"  de  Saint  Veran  (3)  a  esté 
en  cette  ville  pour  recouvrer  argent  tant  sur  le  domaine  du  Roy  que 
pour  l'avancement  des  trois  décimes  qui  ont  esté  octroyées  audict  sei- 
gneur. J'ay  mis  toute  la  peine  que  j'ay  pu  pour  voir  d'en  recouvrer, 
mais  à  la  vérité  j'ay  trou  \é  peu  d'argent  en  celte  dicte  ville.  Ledict  sieur 
de  Saint  Veran  et  Mons""  de  Savonnères,  général  de  Languedoc,  m'ont 
prié  de  vouloir  acheter  la  baronie  de  Cunel,  je  leur  ay  fait  response  et 
envoyé  ce  porteur  pour  leur  dire  que  je  n'estois  point  marchand  ne 
avois  envie,  ne  ce  de  quoi  pour  acheter.  Toutesfois,  Mons^,  pour  vous 
confesser  la  vérité  j'ay  quelque  escu  et  non  pasgrant  somme  que  j'ay 
espargné  depuis  peu  de  temps  en  ça  pour  me  mettre  en  terre  comme 
vous  dira  ce  dict  porteur.  Je  vous  supplie  Mons^  luy  dire  ce  qu'il  vous 

(1)  François  de  Toumon,  futur  cardinal  et  successeur  du  cardinal  de  Cler- 
mont sur  le  siège  d'Auch  par  suite  de  la  cession  de  ce  dernier.  Peut-être  pubUe- 
rai-je  quelque  jour  une  lettre  de  Toumon  relative  à  ce  différend  dont  il  est  ici 
fait  mention. 

(2)  Abbaye  située  près  de  Saumur. 

(3)  Jean  de  Montcalm,  seigneur  de  Saint-Véran,  juge-mage  de  Nimes,  fut  le 
principal  commissaire  du  roi  aux  Etats  du  Languedoc  qui  venaient  de  se  tenir  à 
Pézenas  le  17  avril  1528. 

(4)  Charles  du  Plessis,  seigneur  de.  Savonnière,  fut  général  des  finances  en 
Languedoc. 
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plaist  que  j'en  face.  Car  je  suis  toujours  prest  a  obéir  a  ce  qu'il  vous 
plaira  me  commander. 

Mons**.  Je  vous  escrivis  dernièrement  par  Villemagne  lequel  vous  a 
mené  le  mulet  que  m'avez  mandé  vous  envoyer.  L'on  m'a  fait  feste  de- 
puis de  quelque  mule  de  ce  pays  ici.  J'ay  mis  gens  après,  est  cette 
chose  pour  un  grand  monstre.  Vous  en  aurez  bientôt  la  veue,  aydant 
le  Créateur,  qui  vous  donne  très  bonne  vie  et  longue. 

D'Avignon,  ce  17  jour  de  juin. 
Mons**.  Je  vous  ai  escrit  quelquefois  de  quelques  propos  fâcheux  les- 
quels ont  esté  contentez  du  principal  comme  ce  porteur  vous  fera  ap- 
paroir de  la  reste,  Mons**.  Il  vous  plaira  en  dire  vostre  intention  a  cedict 
porteur,  car  il  en  sera  faict  tout  aussi  qu'il  vous  plaira  commander. 

Vostre  humble  cousin  et  serviteur, 
F.  card.  de  Cler*. 

•    • 

Mons**.  J'ay  trouvé  ce  porteur  sur  les  chemins  lequel  Mons**  de  Cler- 
mont  vous  envoyé.  Je  lui  ay  parlé  de  quelque  propos  que  m'ont  tenu 
les  marchands  Gennenois  qui  se  tiennent  en  Avignon,  veu  la  quantité  de 
blez  nouveau  et  veu  qu'il  a  pieu  au  Roy  accorder  à  leurs  ambassadeurs 
de  Gennes  s'il  est  vostre  plaisir  qu'ils  puissent  tirer  six  mille  sommes 
de  blé  ainsy  le  mander  et  commander  à  Nions'*  de  Clermont  qu'il  le 
fasse,  c'est  assavoir  quatre  mil  pour  Gennes  et  deux  mille  pour  Sa- 
vonne. Lesquieulx  comme  scavez  sont  bons  serviteurs  du  Roy.  Ils  vous 
douiroient  voulentiers  un  boursier  jusqu'à  deux  mil  escus.  Vous  ferez 
grand  bien  à  ce  pauvre  pays,  qui  n'a  de  quoi  payer  le  Roy  des  tailles 
et  entretiendrez  toujours  lesdits  Gennenois  et  Savonnois  à  l'obéissance 
et  servitude  du  Roy.  Ledict  porteur  m'a  asseuré  vous  faire  souvent  sou- 
venir que  si  vous  plaist  rien  du  pbe  (fj,  serez  en  tout  et  partout  oubey. 
Vous  suppliant  me  vouloir  tenir  pour  recommandé  à  la  bonne  présence 
du  Roy  et  pour  recompense,  Mons**,  je  prieray  le  Créateur  vous  donner 
longue  vie. 

De  Behaux,  ce  18  d*avril. 

Mons'.  II  vous  a  pieu  ces  jours  m'escrire  comment  à  ma  requeste 
avez  exempté  des  gensdarmes  le  diocèse  de  Maguelonne,  dont  bien  hum- 
blement vous  remercie,  espéi'ant  que  les  bonnes  prières  des  sœurs  et  le 

(1)  Cette  question  de  l'exportation  des  blés  revient  souvent  dans  l'histoire  des 
gouverneurs  de  I^nguedoc.  Cette  même  année  1528  les  Etats  refusèrent  au 
maréchal  de  Montmorency,  gouverneur  de  la  province,  la  permission  de  vendre 
du  blé  aux  Lucquois  et  aux  Florentins. 

Tome  1  S 
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bien  qu'il  s'en  fait  vous  feront  tost  comble  de  vos  désirs  II  vous  plaira, 
Mons',  par  la  Paonylbière,  présent  porteur,  en  tondre  des  nouvelles  de 
votre  pays  deLangouedoc.  Je  cuide  estre  sur  que  vostre  souldart  vous 
en  mande  au  long.  Il  a  esté  quelque  bruit  que  nous  feriez  cet  boneur 
que  de  venir  prendre  possession  de  votre  gouvernement.  S'il  estoit 
ainsi  qu'est  une  cbose  que  désire  autant,  passant  par  Pontsorguat, 
trouverez  un  prestre  qui  désire  vous  servir  et  guider  en  matière  de 
fauloonnerie  par  tout  le  peys,  et  si  me  puis  bien  venter  de  vous  mons- 
trer  un  aussi  bon  vol  par  Rivière  qu'en  avez  veu  puis  plusieurs  jours. 
Je  remettray  le  surplus  a  l'ambasadeur,  présent  porteur,  lequel  m'a 
promis  me  recommander  souvent  a  vostre  bonne  grâce,  a  laquelle  de- 
sire  humblement  estre  recommandé  priant  continuellement  le  Créateur 
vous  donner,  Mons',  bonne  vie  et  longue. 
D'Avignon,  ce  premier  jour  de  lan. 

Vostre  humble  cousin  et  servit', 
F.  card*  de  Cler*.  . 

fEt  au  dessus  de  la  lettre]  ;  A  Monsieur  mon  cousin  Mons'  le  Grand 
Maistre. 

«    « 

Mons"^.  J'ay  tout  a  l'heure  esté  adverti  du  trépas  de  l'abbé  de  la  Case- 
Dieu  (1).  C'est  une  abbaye  qui  est  en  mon  diocèse  d'Aulx,  de  valeur  de 
deux  mille  cinq  cens  livres.  Vous  scaurez.  Monsieur,  que  je  n'ai  nul 
advocat  ni  intercesseur  envers  le  Roy  qu'il  lui  plaise  me  donner  ladicte 
abbaye.  La  valeur  ne  me  mayne  point,  mais  pour  ce  qu'elle  est  en  fort 
beau  lieu  et  en  mondict  diocèse,  et  faits  la  requeste,  et  plus  auray  de 
bien  et  plus  le  maistre  vous  en  disposerez.  Mon  frère,  vostre  souldart, 
vous  escrit  aussi  touchant  quelque  office  de  conseiller  de  Thoulouse. 
Je  vous  envoie  ses  lettres.  H  vous  plaira  me  vouloir  avoir  pour  recom- 
mandé en  ce  dict  affaire,  et  je  mettrai  cette  obligation  avec  les  autres 
pour  lesquelles  me  trouverez  tousjours  tel  que  plusieurs  fois  vous  ay 
mandé,  aydaut  le  Créateur,  Mons',  que  vous  donne  bonne  vie  et 
longue. 

Du  Pont  de  Sorgue  lez  Avignon,  ce  21  jour  d'aost. 

Vostre  humble  cousin  et  servit', 
F.  card**  de  Clermont. 

(1)  V.  ce  que  nous  avons  dit  dans  Tlntroduction.  On  lit  dans  le  nécrologe  de 
cette  abbaye  :  azv  kal.  septemb.  Joannis  de  Monte acuto,  abbatis  hujus  ecclesiae, 
qui  obiit  anno  Domini  1528  et  die  décima  octava  mensis  augusti  et  decessit  in 
Uaiversitate  Tolosana. . .  »  H  ne  paraît  pas  que  le  cardinal  de  Clermont  ait  vu 
aboutir  ses  sollicitations. 


DEUX  BILLETS  INÉDITS  DE  HONTESQUIED 


Dom  Louis  Maïeul  Chaudon,  bénédictin  provençal,  bien  connu 
comme  littérateur  érudit,  surtout  par  son  Dictionnaire  historique  (1), 
habita  Mézin  pendant  le  dernier  tiers  du  xvin*  siècle  et  ne  contribua 
pas  peu  à  faire  de  cette  petite  ville  un  centre  littéraire  assez  actif.  Il  y 
mourut  en  1817  (2),  laissant  une  grande  quantité  de  correspondances 
et  autres  papiers  non  dénués  d'intérêt.  Une  partie  est  devenue,  long- 
temps après,  la  propriété  de  mon  excellent  collaborateur  et  ami  M.  Jo- 
seph Gardère,  qui  veut  bien  m'y  laisser  puiser  pour  le  profit  de  la 
Bévue  de  Gascogne.  Des  lettres  de  Trublet,  de  d'Artigny,  du  grand 
bibliographe  Goujet,  tirées  de  ce  fonds,  seront  bientôt  communiquées  à 
nos  lecteurs. 

Aujourd'hui,  je  veux  donner  deux  billets  de  Montesquieu,  qui  ne 
sont  pas  adressés  à  Chaudon,  mais  qui  viennent  pourtant  de  lui.  Il  les 
avait  communiqués  à  un  littérateur  parisien  inconnu  (3),  peut-être 
pour  qu'ils  fussent  insérés  dans  la  correspondance  imprimée  de  Mon- 
tesquieu. Voici  ce  qui  lui  fut  répondu  de  Paris,  dans  le  courant  de 
1768  : 

«  J'ai  reçu.  Monsieur,  les  lettres  de  M.  de  Montesquieu  que  vous 
m'avez  fait  passer  :  vous  avez  très  bien  jugé  qu'elles  étoient  peu  inté- 
ressantes, mais  on  doit  conserver  tout  ce  qu'a  produit  ce  grand  homme 
et  ne  livrer  cependant  au  public  que  ce  qui  est  digne  de  lui...  (4)  ». 

Si  l'on  doit  conserver  même  de  minces  billets  de  Montesquieu,  il  ' 

(1)  La  première  édition  (Nouoeau  dictionnaire  historique  portatif  par  une 
Société  de  gens  de  lettres)  est  d'Avignon,  1766,  en  4  volumes.  L'ouvrage  a  été 
reproduit  depuis  une  foule  de  fois,  toujours  avec  additions  et  remaniements.  Le 
dictionnaire  dit  de  Feller  est  lui-même  une  reproduction  très  altérée  de  ce  réper- 
toire estimable,  mais  malheureusement  déparé  par  beaucoup  de  fautes. 

(2)  J'aurai  plus  tard  l'occasion  de  donner  quelques  détails  sur  le  séjour  de' 
Chaudon  à  Mézin,  qui  a  été  beaucoup  plus   long  que  ne  le  dit  Jules  Andrieu, 
Bibliographie  générale  de  l'Agenais  (t.  i,  1886,  p.  114). 

(3)  J'ai  songé  à  l'imprimeur  Moreau,  ancien  secrétaire  de  Montesquieu,  connu 
par  son  érudition  et  qui  donna  en  1758  une  bonne  édition  de  ses  ŒuoreSy  repro- 
duite en  1767,  avec  addition  (circonstance  notable  I)  des  Lettres  familières. 
Pourtant  je  n'ai  garde  de  rien  affirmer  sur  ce  point. 

{A)  Le  manuscrit  est  coupé  à  cet  endroit.  On  lit  au  verso  :  « qu'on  vous 

verroit  à  Paris,  j'en  serois  d'autant  plus  flatté  que  j'aurois  le  plaisir  de  faire  con- 
noissance  avec  vous  et  de  vous  assurer  de  vive  voix  des  sentiments  d'estime  et 
d'attachement...  »  l^fin  de  la  page  est  encore  coupée,  ce  qui  nous  prive  de  con- 
naître le  nom  du  correspondant  de  Chaudon. 
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semble  bien  que  c'est  pour  le  public  et  qu'il  est  par  conséquent  très 
louable  de  les  publier.  En  tout  cas  personne  aujourd'hui  ne  s'avisera 
de  s'étonner  d'une  pareille  publication. 

Les  deux  billets  en  question  sont  adressés  l'un  et  l'autre  à  Pierre 
Brescon,  médecin  de  Mézin,  qui  mourut  dans  cette  ville  le  2  mars  1755. 
Il  appartenait,  nous  apprend  lauteur  de  la  Bibliographie  générale  de 
VAgenais  (1),  à  une  famille  originaire  de  Mauroux  (Gers),  établie  à 
Mézin  au  commencement  du  xvni*  siècle.  C'était  un  homme  fort  lettré, 
membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  qui  d'ailleurs  se  fit  connaître  par 
quelques  ouvrages,  entre  autres  un  petit  Traité  de  Vépilepsie  (Bor- 
deaux, 1742,  in-12),  réédition  de  sa  thèse  de  doctorat,  et  un  Traité  de 
la  maladie  de  la  vieillesse  (2),  cité  d'après  Bernadau  par  Jules  Andrieu, 
qui  ne  Ta  jamais  vu  et  qui  a  même  des  doutes  sur  son  existence.  Mais 
on  va  voir  que  Brescon  adressa  ce  livre  à  Montesquieu,  qui  l'en 
remercie  dans  le  premier  billet  ci-dessous.  Brescon  lui  envoya  aussi,  à 
une  date  incertaine,  son  Ode  au  duc  d^ Aiguillon,  également  inconnue, 
également  suspecte  au  bibliographe  de  TAgenais.  Faut-il  croire  ce  der- 
nier, quand  il  affirme  que  le  médecin  mézinais  «  était  en  correspon- 
dance suivie  avec  le  grand  Montesquieu  »  Y  11  y  a  lieu,  ce  semble,  de 
se  tenir  sur  la  réserve,  puisque  Chaudon,  si  soigneux  de  recueillir  toute 
espèce  de  reliques  littéraires,  semble  n'avoir  trouvé  chez  Brescon  que 
deux  modestes  broutilles  épistolaires  de  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois. 

Il  n'en  serait  pas  moins  intéi*essant  de  restaurer  un  peu  la  mémoire 
de  cet  homme  de  mérite,  qui  fut  nommé  en  1742  lieutenant-général  de 
police  et  conseiller  du  roi.  et  qui  s'occupa  de  canaliser  la  Gélise,  projet 
c  que  la  mort  seule  l'empêcha  de  réaliser  ».  Il  faudrait  également  re- 
trouver ses  ouvrages,  dont  on  a  dit  beaucoup  de  bien,  et  regarder  de 
près,  publier  peut  -être,  au  moins  par  extrait,  son  Mémoire  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  maladie  épidémique  de  Lecioure  de  1745,  manus- 
crit in-folio,  remis  à  l'Académie  de  Bordeaux  en  1748  et  conservé  dans 
le  tome  xxv*  de  ses  archives^  comme  nous  l'apprend  toujours  la  Biblio- 
graphie de  VAgenais. 

Voici  en  quels  termes  Montesquieu  le  remerciait  de  l'envoi  de  son 
traité  de  la  vieillesse.  Le  billet  est  sans  date  et  il  faut  attendre  la  décou- 
verte d'un  exemplaire  de  ce  livre  pour  suppléer  à  cette  lacune. 

Vous  avez  envoyé,  Monsieur,  un  bâton  à  un  aveugle  en 

(1)  Loc.  cit.  (^  la  note  2. 

(2)  Tel  est  le  titre  cité  par  Andrieu  d'après  Bernadau;  mais  il  vaut  mieux  s'en 
rapporter  à  Montesquieu  qui  écrit,  on  va  le  voir  :  Traité  dus  maladibs  de  la 
ciéUleaae. 
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m'adressant  votre  traité  des  maladies  de  la  vieillesse.  Je 
puis  dire  encore  avec  plus  de  raison  qu'Horace  :  Eheu 
fugaces j  Postume^  Postume,  labuntur  anni.  Votre  livre 
sera  le  guide  des  vieillards  et  il  apprendra  aux  jeunes 
gents  à  ne  pas  se  préparer  par  la  dissolution  de  nouvelles 
infirmités  pour  cet  âge  avant-coureur  de  la  mort. 

Montesquieu. 

Le  remerciement  de  Montesquieu  pour  l'ode  de  Brescon  à  la  louange 
du  duc  d'Aiguillon  est  encore  plus  affectueux.  Ils  professaient  évidem- 
ment Tun  el  l'autre  la  même  admiration  plus  ou  moins  sincère  pour  ce 
personnage,  qui  jouit  trop  longtemps  des  faveurs  du  pouvoir^  mais  dont 
la  conduite  ne  justifia  que  trop  le  mépris  public  (1). 

Quant  à  l'ami  T.,  cité  à  la  fin  de  ce  billet  pour  avoir  procuré  à  Bres- 
con l'amitié  de  Montesquieu,  probablement  \\  Bordeaux,  il  m'est  absolu- 
ment impossible  d'émettre  à  son  sujet  même  une  simple  conjecture. 

L'ode  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  Mon- 
sieur, est  digne  du  héros  et  du  poète.  Vous  êtes  THomère 
d'un  nouvel  Achille,  aussi  courageux  mais  plus  aimable 
que  l'ancien.  Continuez  de  cultiver  les  muses;  elles  de- 
mandent la  jeunesse  ainsi  que  les  grâces.  Jouissez  long- 
tems  des  faveurs  des  unes  et  des  autres. 

Je  ne  vois  plus  votre  ami,  Monsieur  T.,  et  j'en  suis 
fâché,  car  je  l'aimois  pour  lui-môme  et  par  reconnois- 
sance  des  avantages  qu'il  m'a  procurés  en  me  liant  avec 
vous.  Montesquieu. 

Ces  deux  courtes  missives,  je  me  garderais  bien  de  le  dissimuler, 
n'ajoutent  rien  de  notable  à  la  vie  et  aux  œuvres  du  grand  écrivain 
bordelais.  Il  me  semble  pourtant  que,  grâce  à  leur  tour  élégant  et  spi- 
rituel, elles  ne  feront  pas  mauvaise  figure  dans  sa  Correspondance. 

LÉONCE  COUTURE. 

(1)  On  a  essayé  naguère  de  réhabiliter  la  mémoire  politique  du  duc  d'Aiguil- 
lon. Mais  le  travail  récent  de  M.  Pocquet  {JLe  dttc  cF Aiguillon  et  la  Chalotaiê. 
Paris,  Penin.  1900,  2  y.  in-12)  a  mis  la  question  au  vrai  point,  sans  grand  profit 
ponr  d'Aiguillon. — iules  Andrieu  affirme  que  Brescon  eut  une  «  correspondance 
suivie  »  avec  le  duc  d'Aiguillon  comme  aye«  Montesquieu. 


FAUDOAS  LE  MAURE 

EST-IL  UN  PERSONNAGE  HISTORIQUE  OU  ROMANESQUE? 


Tel  est  le  titce  d'une  question  adressée,  il  y  a  plusieurs  années,  par  mon 
toujours  regretté  collaborateur  Philippe  Tamizey  de  Larroque,  à  la  Reoue 
de  Gascogne. 

Je  l'ai  retrouvée  depuis  peu  et  je  l'offre  aujourd'hui  aux  lecteurs  comme 
ane  vraie  friandise  de  nouvel  an.  Je  ne  puis  me  rappeler  sans  remords  les 
regrets  exprimés  par  mon  excellent  ami  sur  une  perte  que  j'avais  lieu  de 
croire  définitive  et  qu'il  n'était  plus  en  son  pouvoir  de  réparer.  Je  donne 
en  même  temps  sa  lettre  d'envoi,  retrouvée  avec  l'article.  Il  y  fait  mention 
d'une  réunion  de  savants  dont  il  ne  me  reste  aucun  souvenir  précis.  Quant 

.à  la  question  à  laquelle  s'intéressait  M.  Cabié,  c'est  celle  du  lieu  de  Buzet 
où  saint  Vincent  de  Paul  dit  sa  première  messe,  question  sur  laquelle  T.  de 
L.  craignait  de  n'avoir  pas  dit  le  dernier  mot  dans  son  article  de  la  Reçue 
de  G,  de  mars  1890.  Je  donnerai,  j'espère,  le  mois  prochain,  les  renseigne- 
ments qui  me  manquent  encore. 

^~  Ou  ne  s'étonnera  j)as  que  je  laisse  subsister  le  post-scriptumqui  termine 
la  lettre  de  T.  de  L.  On  y  verra  une  preuve  de  plus  de  son  empressement 
et  de  sa  générosité  à  «  encourager  les  bons  travailleurs  ».  —  L.  C. 

«  Gontaud,  lundi  3  mai. 
«  Mon  cher  ami, 

'  «  Le  plus  gros  et  le  plus  intempestif  de  tous  les  rhumes  m'a  privé  du 
plaisir  d'aller  à  Saint-Maurin  et  au  château  d'Andas.  Je  l'ai  bien  regretté» 
j.e  l'eusse  plus  regretté  encore  si  vous  eussiez  été  de  la  fête.  Voici  une  babiole 
où  j'ai  dit  im  niot,  en  passant,  de  la  partie  manquée  pour  moi.  Voyez  si 

_vôus  pouvez  insérer  cela  dans  votre  prochaine  livraison.  C'est  un  peu  humo" 
ristique,  mais  vous  ne  détestez  pas  ce  qui  est  original.  Je  joins  à  mon  ms. 

-là  lettre  de  M.  Cabié.  Remerciez  cet  aimable  érudit  de  ses  observations  qui 
ont  été  communiquées  au  Berceau  de  saint  Vincent  et  au  château  de 
Buzet.  Nous  verrons  bien  ce  que  l'on  répondra  de  ces  deux  foyers  de 
lumière.  Mille  chaudes  amitiés.  ~  T.  de  L. 

«  P.-5.  —  Dites  s.  V.  p.  au  chanoine  Douais  que  je  m'empresse  de  sous- 
crire à  son  nouvel  ouvrage.   Encourageons   les  bons  travailleurs,  même 
*  quand  notre  bourse  est  aussi  maigre  que  celle  d'un  rat  de  gleise,  » 

L'histoire  de  la  maison  de  Faudoas  intéressant  à  la  fois  la  Gascogne 
et  le  Laûguedoc,  j'avais  formé  le  projet  de  profiter  de  la  réunion  de  di- 
vers savants  gascons  et  languedociens  à  Saint-Maurin  et  au  château 
d'Andas,  pour  interroger  l'aimable  groupe  sur  un  mystérieux  chapitre 
de  cette  histoire.  Une  fatalité  que  je  déplorerai  toujours  n'ayant  privé 
du  plaisir  d'assister  à  la  fête  archéologique  et.,    gastronomique  du 
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30  avril,  je  viens  soumettre  aux  lecteurs  de  la  Remiè  la  quQsâink'flc^t 
je  voulais  entretenir  les  doctes  autan!  que  gais  convives  du  plus  hospi- 
talier des  châtelains. 

Je  traduirai  d'abord  aussi  fidèlement  que  je  le  pourrai  (1)  le  récit  fort 
pittoresque  du  chroniqueur  Guillaume  Bardin  (Hiatoria  chronologiea 
parlamentorum  patriœ  oecitanœ),  etc.  (2). 

«  Anselme  de  Ysalguier,  chevalier  toulousain,  qui  pendant  douze 
années  avait  parcouru  l'Europe  et  l'Afrique  (3]  et  avait  épousé  en  ce 
dernier  pays  une  négresse  appelée  Salulasaïs  (4),  revint  à  Toulouse  en 
Tannée  1493  avec  sa  femme,  une  fillette  et  deux  fils.  La  femme  qu^ 
amenait  ainsi  était  d'une  famille  noble;  elle  habitait  la  ville  de  6ago  (5) 
quand  Anselme  y  arriva;  il  s'éprit  de  la  jeune  fille  et  aussi  de  ses 
i^chesses  qui  consistaient  en  or  et  en  pierres  précieuses.  Le  père  de  Sa- 
lulasaïs étant  mort  (6),  il  fut  aimé  d'elle  et  ils  se  marièrent.  SU  put 
l'épouser  sans  abjuraton,  on  l'ignore.  Cependant  après  huit  années  de 
séjour  ils  prirent  place  sur  un  navire  et  par  la  mer  Méditerranée  abor- 
dèrent à  Marseille  avec  trois  eunuques  noirs  et  autant  de  servantes.  De 
là  ils  gagnèreni  Toulouse,  et,  y  ayant  reçu  le  baptême,  ils  embrassèrent 

(1)  J'avais  autrefois  le  prix  de  version  latine,  mais  depuis  près  d'un  demi- 
sièc'.c  Je  me  suis  quelque  peu  rouillé.  Ma  traduction,  en  tout  cas,  sera  un  peu 
moins  faiilaisiste  que  celle  de  la  Biographie  toulouaai/ie  (article  laalguier), 
Germain  de  la  Faille  {Annales  de  la  aille  de  Toulouse)  adonné  aussi  une  para- 
phrase du  récit  de  Bardin,  mais  beaucoup  plus  discrète. 

(2)  Histoire  générale  de  Languedoc,  édition  originale,  t.  iv,  col.  33;  édition 
Privât,  t.  X,  col.  53. 

(3)  La  Faille  et  la  Biographie  toulousaine  ont  substitué  l'Asie  à  l'Afrique.  ' 

(4)  On  lit  dans  la  Biographie  toulousaine  :  «  Par  une  de  ces  bizarreries  de  la 
fortune,  dont  cependant  on  aurait  tort  de  s'étonner,  il  s'éprit  d'une  forte  passion 
pour  une  jeune  négresse,  fille  d'un  des  principaux  du  pays,  belle,  riche,  bien 
faite,  et  qui  porUiit  le  nom  de  Salucais.  » 

(5)  <'njo  manque  à  notre  plus  récent  et  plus  considérable  dictionnaire  de  géo- 
graphie, celui  de  Vivien  de  Saint- Martin. 

(6)  I^  l'aille  ei  la  Biogr.  toul.  font  mourir  à  la  fols  le  père  et  la  mère  de  la 
jeune  fille.  Mais  ce  dernier  recueil  ajoute  bien  d'autres  choses.  Que  l'on  en  juge 
par  cette  citation  :  «  Anselme  possédait  également  les  avantages  extérieurs  qui 
ajoutent  tant  de  prix  aux  qualités  de  l'àme;  il  était  de  plus  étranger  et  français; 
aussi  ne  lui  futril  pas  difficile  de  faire  partager  son  amour  par  la  belle  Salucais.» 
(On  a  reconnu  le  style  troubadour  en  vogue  sous  la  Restauration).  Tout  le  reste 
de  l'article  est  une  broderie  de  la  paraphrase  de  La  Faille,  broderie  où  les  fleurs 
de  rhétorique  sont  semées  à  profusion.  Par  exemple  :  «  Une  religion  différente 
si'parait  néanmoins  ces  deux  amants.  Salucais  était  mahométane,  mais  elle 
aimait  trop  pour  ne  pas  tout  braver.  Le  mariage  se  conclut  discrèment...  Leur 
amour  dura  d'autant  plus  après  leur  hymen,  qu'il  fallut  soigneusement  cacher 
le  nœud  qui  les  unissait.  De  si  pénibles  contraintes,  le  désir  impérieux  de  servir 
sa  patrie,  s'élevant  dans  le  cœur  d'Isalguier,  le  portèrent  au  bout  de  quelques 
années  û  engager  son  épouse  à  le  suivre  en  France;  elle  y  consentit  sans  peine. 
Ce  fut  à  travers  mille  difficultés  qu'ils  s'éloignèrent  de  Gago;  ils  eurent  pour  y 
parvenir  de  pénibles  traverses  à  surmonter;  leur  constance  les  vainquit»  etc.  » 


I 
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:Ia  religioB  chrétienne.  Leur  fille,  appelée  Marthe,  avait  alors  six  ans. 
Quand  elle  atteignit  sa  seizième  année,  quoiqu'elle  fut  très  noire,  plus 
noire  encore  que  sa  mère,  à  Texception  d'une  petite  ligne  blanche 
qu'elle  avait  au  front  et  de  deux  doigts  de  la  main  gauche  également 
blancs,  le  pouce  et  l'auriculaire,  elle  avait  si  bonne  mine  et  si  belle 
forme^  qu'elle  dépassait  toutes  les  jeunes  toulousaines  par  le  charme  de 
sa  beauté  (1).  Mais  de  même  que  son  corps  resplendissait  des  dons  de 
la  nature,  son  àme  brillait  de  la  grâce  de  Dieu  (2).  Tous  les  jours  elle 
assistait  à  la  célébration  de  la  messe,  et  elle  entendait  les  vêpres  tous 
les  dimanches  et  jours  de  fêtes.  L'argent  que  ses  parents  lui  donnaient 
pour  sa  toilette  (3)  elle  le  détournait  de  son  propre  usage,  le  distribuait 
aux  pauvres  et  prodiguait  ses  largesses  aux  frères  mendiants.  Elle  fut 
donnée  en  mariage  avec  une  magnifique  dot  à  Eugène  de  Faudoas, 
chevalier.  De  lui  naquit  Eustachede  Faudoas,  chevalier  accompli,  qui 
fut  appelé  le  Maure  (4),  étant  entièrement  semblable  à  sa  mère.  Dudit 
Anselme  et  de  ladite  Salulasaïs  naquirent  à  Toulouse  deux  filles,  une 
très  blanche,  l'autre  basanée,  qui,  après  la  mort  de  leur  père,  se  firent 
religieuses  en  même  temps  que  leur  mère,  alors  d'un  âge  très  avancé. 
Anselme  avait  une  relation  de  son  voyage  où.il  avait  décrit  tout  ce  qui 
lui  avait  paru  digne  de  remarque,  notamment  les  coutumes  et  Tétat 
politique  et  religieux  des  peuples  avec  lesquels  il  avait  été  en  communi- 
cation. Il  avait  aussi  composé  un  dictionnaire  des  langues  arabe,  tur- 
que et  africaine,  avec  traduction  latine  et  française.  Un  des  trois  eunu- 
ques était  un  excellentissime^^médecin  :  il  connaissait  admirablement 
les  forces  et  les  vertus  des  plantes,  à  Taide  desquelles  il  soignait  les 
fièvres  chaudes  et  pernicieuses,  faisant  vomir  et  saignant  les  malades. 
Et  de  cette  façon,  en  1416,  à  Toulouse,  Charles,  fils  du  roi  de  France 
et  dauphin  du  Viennois,  fut  guéri  en  cinq  joure  et  lui  donna  pour  ré- 
compense mille  écus  d'or  (5).  Moi-même  étant  atteint  d'une  pleurésie, 

(1)  On  ne  sait  pourquoi  L&  Faille  remplace  cette  description  par  ces  mots  d'un 
signalement  de  passeport  :  «  Elle  avait  les  yeux  beaux  et  les  traits  réguliers.  » 
La  Biogr.  toul.  ajoute  aux  beauœ  yeux  et  aux  traits  réguliers  une  tailla  Jine, 
mais  affaiblissant  la  pensée  du  narrateur  fait  de  Marthe  l'égale,  non  la  reine  des 
beautés  toulousaines :«  L'historien  Bardin,  qui  l'avait  vue  plusieurs  fois,  assure 
qu'elle  était  une  des  plus  belles  personnes  de  la  ville.  » 

(2)  (^  Biogr.  toul.  rend  cette  gracieuse  phrase  bien  platement  :  «  [.a  beauté 
de  son  àme  ne  cédait  en  rien  à  celle  de  son  corps.  » 

(3)  Le  chroniqueur  se  sert  de  la  jolie  expression  de  Tite-Live  :  mundum  mu- 

liebrem. 

(4)  Iji  Faille  l'appelle  le  Maron  et  la  Biofjr.  toul.  le  Mourou  de  Faudoas. 

(5)  La  Faille  et  la  Biogr.  toul.  ont  cru  devoir  observer  que  c'était  une  somme 
considérable  pour  l'époque.  Ils  auraient  mieux  fait  de  constater  que  le  voyage 
à  Toulouse  et  la  maladie  du  Dauphin  en  1416  sont  imaginaires.  Dom  Vaissète 
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je  fus  sauvé  par  un  vomitif  et  trois  saignées.  De  ses  propres  mains  îl 
saignait  et  préparait  les  médicaments.  Sa  renommée  s'acrut  tellement, 
que  tous  les  malades  accouraient  à  lui  et  abandonnaient  les  autres 
médecins  qui,  par  envie,  Tempoisonnèrent,  comme  le  bruit  en  cou- 
rut (2),  quand  il  était  âgé  de  73  ans.  Il  s'appelait  Aben-Ali.  » 

Faudoas  le  Maure  est-il  un  personnage  légendaire?  Faut-il  voir  en  lui 
la  création  d'un  chroniqueur  trop  méridional?  Doit-on  croire,  au  con- 
traire, malgré  l'étrangeté  de  diverses  circonstances,  qu'il  fut  réellement 
le  petit-Rls  de  Salulasaïs  et  que  le  même  sang  qui  coule  dans  les  veines 
des  amazones  du  Dahomey  fut  ainsi  mêlé  au  sang  bleu  des  Faudoas? 
Qu'en  pense-t-onà  Auch,  ou  un  si  digne  successeur  de  l'abbé  de  Ver- 
gés s'occupe  fort  de  l'hisloire  des  descendants  de  ce  Raymond  Arnaud 
qui  déjà,  au  xi'  siècle,  était  un  des  plus  puissants  seigneurs  de  notre 
région  ?  Qu  en  pense-t-on  à  Montauban,  dans  le  voisinage  du  berceau 
de  l'illustre  maison  (3)  ?  Ni  les  bénédictins,  ni  leur  savant  éditeur  et 
annotateur,  n'ont  passé  au  crible  de  la  critique  les  aventures  d'Ysal- 
guier  et  de  la  belle  africaine  (Nigra  sum,  sed  formosa).  Je  souhaite 
que  la  délicate  opération  soit  accomplie  ici  d'une  manière  décisive. 

Subsidiairemet,  comme  on  dit  au  Palais,  je  demanderai  si  Ton  sait 
quelque  chose  de  certain  sur  Anselme  Ysalguier.  Ses  voyages  ont-ils 
été  faits  au  pays  de  la  fiction  ?  Quelque  mention  s'en  trouverait-elle  en 
dehors  de  la  chronique  toulousaine?  A-t-on  cité  autre  part  que  là  son 
itinéraire  et  son  glossaire?  Mais  voilà  bien  des  questions,  dira-t-on 
sans  doute.  J'en  conviens  et  j'ajoute  que,  si  je  les  pose.  c*est  par  excès 
de  prudence.  Au  fond  je  suis  persuadé  que  la  partie  de  la  chronique  de 
Bardin  relative  aux  amours  exotiques  d'Anselme  Ysalguier  fait  plus 
d'honneur  à  son  imagination  qu'à  sa  véracité  (4).  Ce  n'est  pas  seule- 
adresse  à  t)ardin  cette  terrible  et  renversante  objection  (t.  x,  1886,  p.  1306)  :  «  On 
prétend  que  le  dauphin  Charles  fit  cette  année  un  voyage  en  l^nguedoc,  qu'il 
tomba  malade  à  Toulouse,  et  qu'il  y  fut  guéri  par  les  soins  d'un  eimuque  afri- 
cain très  habile  dans  la  médecine;  mais,  suivant  tous  les  historiens  et  les  monu- 
ments du  temps,  ce  prince  ne  s'écarta  pas  de  Paris  durant  toute  l'année  1416.  » 
Voir  d'autres  objections  formulées  par  M.  A.  Molinier  contre  a  l'historiette  » 
(ibid.,  note  3;.  M.  le  marquis  de  Heaucourt,  dans  le  tome  i  dosa  belle  histoire 
de  Charles  VII,  consacré  spécialement  au  dauphin,  n'a  pas  mcme  daigné  dis- 
cuter les  par  trop  invraisemblables  assertions  du  chroniqueur  toulousain.. 

(k)  La  Biogr.  tout,  ajoute  celte  épigramme  :  «  Tant  la  malignité  se  plaît  à 
croire  que  les  médecins  n'aiment  pas  ceux  qui  guérissent  réellement.  » 

(3)  Aujourd'hui  commune  du  canton  de  Beaumont-de  Lomagne,  à  7  kilomè- 
tres de  cette  dernière  ville. 

(4)  Notez  que  de  tout  temps  à  Toulouse,  tant  il  y  a  de  flamme  dans  les  esprits, 
on  a  préféré  la  séduction  du  mythe  aux  rigueurs  de  la  réalité.  I/invention  de 
Clémence  Isaure  n'en  estrelle  pas  la  plus  brillante  prenve?  Combien  Bardin, 
considéré  comme  auteur,  a  eu  de  nombreux  descendants  parmi  lesquels  une 
mention  particulière  est  due  au  prodigieux  Alexandre  Dumège  I 
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ment  le  séjour  et  la  maladie  à  Toulouse  du  dauphin,  démentis  par  un 
formel  alibi,  qui  sont  fabuleux  :  tout  le  reste  m'est  également  suspect; 
tout  le  reste  ne  me  semble  qu'un  tissu  de  racontars.  Je  vais  même  jus- 
qu'à douter  du  fait  personnel  relaté  par  notre  chroniqueur;  je  veux  dire 
par  notre  romancier,  et  je  suis  fort  tenté  de  croire  qu'il  ne  fut  pas  plus 
guéri  par  l'eunuque  médecin,  qu'il  n'eut  Toccasion  d'admirer  dans  les 
rues  de  Toulouse  la  beauté  de  Marthe  Faudoas. 

Ph.  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 
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Marquis  de  Pérignon.  Impressions  et   souvenirs.  —  Auch,  impr.  Léonce 
Cocharaux:  1900,  in-8,  31  p. 

Je  présente  à  nos  lecteurs  un  poète  du  pays  de  Gascogne,  M.  le 
marquis  de  Pérignon,  arrière- petit-fils  par  sa  mère  du  poète  Jules  de 
Rességuier  dont  Toulouse  et  l'Académie  des  Jeux  Floraux  honorent  la 
mémoire.  D'abord  officier,  M.  de  Pérignon  sest  retiré  dans  son  châ- 
teau de  Maravat;  là,  dans  la  solitude,  il  écoute  la  voix  de  la  muse;  et, 
ce  qu'elle  dit  à  son  âme,  il  le  traduit  en  vers  harmonieux. 

Son  poème  Souoenirs  contient  quelques  traits, biographiques  : 

l'enfance,  le  collège, 

Saint-Cyr,  le  régiment,  tout  un  joyeux  cortège 
M'environne...  Voici  ma  femme...  Un  peu  plus  tard. 
Sabre  mis  au  fourreau,  je  deviens  campagnard... 
Je  redeviens  soldat,  l'on  m'accueille,  on  me  fête. 
De  gracieuses  mains  prennent  ma  silhouette 
Au  vol...  Redevenu  bientôt  simple  pékin, 
A  tenir  en  respect  quelque  bordier  coquin 
J'userais  ujon  cerveau,  si,  m'attirant  vers  elle 
Et  maintenant  plus  haut,  une  clarté  nouvelle 
Illuminant  mon  cœur,  ne  me  charmait  aussi... 

Le  Portrait  nous  montre  Madame  la  marquise  de  Pérignon,  la 
femme  (T autrefois. 

Le  poète  est  un  rêveur,  mais  surtout  un  croyant,  car  il  a  pour  devise  : 
injide  robur;  et  puis  il  espère,  il  aime,  il  {.rie.  Au  gai  printemps,  aux 
splendeurs  de  l'été,  il  préfère  le  mélancolique  automne,  les  paysages 
vaporeux,  les  bois  au  feuillage  jaune  ou  cuivré,  les  givres  cristallins, 
le  vent  qui  mugit  dans  les  arbres.  En  lui  enfin  vibre  Vàme  Latine  — 
la  terre  et  le  ciel  de  Gascogne  l'inspirent. 

L'autan  k.L.jvUit  les  nuées. 
Le  profil  bleu  des  Pyrénées 
Resplendit  couronné  d'argent. 
Et,  quand  vient  le  soir,  l'Occident 
S'empourpre,  s'enflamme,  illumine 
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De  lueurs  fauves  la  colline. 

L'ombre  s'allonge  sur  les  prés. 

Avec  ses  pignons  délabrés, 

Nimbé  d'or,  mon  vieux  toit  rayonne... 

Ainsi  pendant  les  soirs  d'automne, 

Le  pays  gascon,  mon  pays, 

M'in  vite  à  chanter ... 

Il  faudrait  citer  encore  les  poèmes  intitulés  :  Prière^  Novembre.,, 
Mais  je  dois  me  borner.  Cependant  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de 

transcrire  ici  deux  strophes  de  ce  dernier;  elles  ont  de  Tharmonie,  elles 
peignent  et  font  impression. 

Du  couchant  des  nuages  sombres 
Comme  des  fantômes,  sans  bruit, 
Montent  dans  un  glissement  d'ombres 
Sur  le  ciel  bas  :  voici  la  nuit. 

Voici  la  nuit,  la  cloche  sonne; 
Auprès  de  l'antique  manoir 
La  cime  des  chênes  foissonne. 
Le  vent  fraîchit,  le  ciel  est  noir. 

Cette  plaquette  de  trente  pages  est  loin  d'être  tout  l'œuvre.  «  Voici, 
dit  TAvant-propos,  quelques-uns  des  vers  que  j*ai  dit  à  ma  muse 
quand  elle  a  bien  voulu  se  montrer  à  moi  dans  le  temple  de  mes  sou- 
venirs. »  Sachez-le  bien,  ô  poète,  quand  on  a  lu  quelques-uns  de  vos 
vers  y  on  a  le  très  vif  désir  de  les  lire  tous.  Puissions-nous  voir 
bientôt  paraître  un  beau  premier  volume  de  vos  poésies.  Mais  soyez 
assuré  que  la  beauté  extérieure  du  livre,  sa  bonne  et  artistique  impres- 
sion, donnent  un  charme  particulier  à  la  lecture.  Il  ne  faut  pas  que 
votre  livre,  qu'on  atiend,  soit  en  rien  inférieur  à  votre  jolie  plaquette. 


• 
•    * 


Le  comte  Dubosc  de  Pesquldoux,  ôtade  et  souvenirs  personnels  par  Henri  Las- 
SRRRR  DR  MoNZiR.  —  Paris,  Plon-Nourrit  et  Comp.,  1900,  in-8»  70  pp.,  avec  portrait. 

Ma  fleur,  par  Madame  la  comtesse  de  Pesquidoux.  Vannes,  inipr.  Lc^folyCt  1900.  in-8, 
11  pp.  [Extr.  de  la  Reoue  de  Bretagne,  de  Vendée  el  d'An/ou,] 

Comtesse  Olga.  Miel  et  dard,  pensées  d'une  oubliée.  —  Paris,  Delhomme  et  Bri- 
guet,  1893,  in-12,  xvi-303  p. 

En  tous  pays,  par  la  .mâmb.  —  Paris,  Delhomme  et  Briguety  1897,  in-12,  333  pp. 

Dans  un  précédent  article,  j*ai  essayé  de  rendre  hommage  à  M.  le 
comte  de  Pesquidoux  en  montrant  son  œuvre  politique,  artistique  et 
littéraire  (1).  Le  meilleur  de  ses  amis,  celui  avec  lequel  il  vécut  de  nom- 
breuses années,  â  Paris,  à  la  mcme  table,  dans  le  même  appartement, 
M.  Henri  Lasserre,  a  publié  une  étude  composée  de  ses  souvenirs  les 
plus  intimes.  Cette  œuvre  charmante,  pleine  de  détails  racontés  avec 
amour,  fut  le  chant  du  cygne  de  Thistorien  et  du  miraculé  de  Notre- 
Dame  de  I^ourdes,  car  il  mourut  peu  de  teûips  après. 

—  La  comtesse  de  Pesquidoux  n'a  point  été  ingrate;  elle  a  adressé 

(1)  Beoite  de  Gascogne,  xu,  1900,  p.  234. 


1 


—  44  — 

à  Madame  Henri  Lasserre  sa  <  Fleur... ^  discret  parfum  de  ses  souve- 
nirs. »  C'esl  un  écrit  d'une  rare  et  exquise  distinction  dans  lequel  on 
ne  trouve  que  les  accents  du  coeur. 
J'en  détache  un  parallèle  entre  les  deux  grands  amis. 

Croyants  tous  deux,  menant  d'abord  à  Paris,  puis  en  province,  des  exis- 
tences familiales,  rehaussées  de  labeur,  les  deux  éerivains  catholiques  et 
terriens,  double  base  de  la  famille,  creusèrent  un  sillon  parallèle.  Et  si  celui 
qu'ouvrit  Henri  Lasserre  se  chargea  d'une  plus  ample  moisson^  c'est  qu'il 
chanta  l'apothéose  de  l'Immaculée,  tandis  que  son  émule  traça  quelques 
années  plus  tard  la  genèse  du  dogme  initial  dont  Lourdes  fut  la  terrestre 
sanction. 

Et  autant  la  comparaison  des  vies  s'impose,  autant  le  contraste  des  styles 
diversifie  l'unité  de  ces  deux  figures  si  pareilles  par  nombre  de  traits.  En 
eflet,  ne  pourrait-on  symboliser  le  talent  de  M.  Lasserre  par  une  de  nos 
merveilleuses  cathédrales  dont  la  solide  ordonnance  disparait  sous  la 
richesse  des  fastueux  détatls,  et  celui  de  M.  de  Pesquidoux  par  un  temple 
aux  ligues  correctes  et  pures,  plein  de  la  poésie  des  pompes  chrétiennes? 

Certes^  tous  deux,  leur  livre  à  la  main,  ont  entendu  Marie  les  réclamer, 
les  accueillir,  et  ont  pris  place  parmi  ceux  qui,  l'ayant  célébrée  ici-bas,  la 
loueront  éternellement  là-haut. 

—  Après  cela  on  sera  curieux  de  connaître  réponse  de  notre  éminent 
compatriote. 

Madame  la  comtesse  Olga  de  Pesquidoux  s'est  manifestée  écrivain  et 
penseur  par  un  délicieux  petit  volume  intitulé  :  Miel  et  Dard.  Sur  le 
litre,  elle  est  personnifiée  par  une  femme  belle,  au  costume  simple  et 
élégant;  assise  à  l'ombre  d'une  croix  drapée  de  la  bannière  à  fleurs  de 
lys,  cette  femme  tient  les  (ablettes  et  le  style,  tandis  que  ses  yeux  fixent 
une  étoile  et  que  ses  pieds  foulent  des  pièces  d'or.  Des  abeilles  diligentes 
volent  autour  et  vont  butiner  dans  le  calice  de  vigoureuses  fleurs  de  lys 
qui  ombragent  une  ruche. 

Pour  imaginer  ce  que  peut  être  ce  volume,  on  doit  se  rappeler  que 
l'auteur  a  vécu  dans  le  commerce  des  plus  éminents  catholiques,  et  au 
milieu  de  leurs  écrits.  Que  d'occasions  d'observer  et  de  réfléchir!  nature 
d'élite  elle  dut  prendre  vite  l'habitude  de  formuler  sa  pensée,  en  lui 
donnant  tout  son  relief  et  tout  son  éclat. 

Ce  livre  a  du  se  former  à  la  longue  Madame  de  Pesquidoux  a  écrit 
pour  elle,  pour  fixer  une  idée,  un  fait,  la  morale  d'une  conversation  ou 
d'une  leciure;  et  quand  des  amis  éclairés  sont  parvenus  à  lui  persuader 
qu'elle  devait  publier  son  œuvre,  elle  a  fait  un  choix,  élagant  sans 
doute,  quantité  de  pensées  intimes  ou  hardies  qui  sont  peut-être  des 
meilleures. 

Une  œuvre  de  ce  genre  échappe  à  l'analyse.  Mais  l'opinion  qu'elle 
laisse  de  l'auteur  peut  se  résumer  en  trois  mots  :  franchise,  finesse  de 
l'esprit,  délicatesse  du  cœur. 

Le  plus  souvent  deux  lignes  suffisent  pour  rendre  une  idée;  quel- 
quefois Tauteur  emploie  deux  pages;  on  sent  alors  qu'elle  est  capable 
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d'une  œuvre  suivie  ou  Tobservation  et  Timagination  pourraient  en- 
semble se  donner  oarrière. 

Si,  providentiellement  inspirée,  la  comtesse  Olga  de  Pesquidoux  ne 
s'était  pas  contentée  d'écrire  des  idées,  des  impressions...  si  elle  avait 
écrit  son  Journal  ..  que  de  renseignements  précieux  elle  nous  aurait 
conservés  sur  la  littérature  catholique  de  notre  temps  systématiquement 
kissée  dans  l'ombre  et  cependant  si  digue  d'être  admirée  et  mise  en 
lumière. 

-  En  tous  pays  est  un  recueil  de  nouvelles.  La  scène  est  en  France, 
à  Madagascar,  en  Russie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  eu  Hollande,  dans 
la  Guyane,  en  Espagne,  à  Jérusalem,  à  Rome,  en  Norwège,  en  Tur- 
quie, en  Chine...  bref  en  tous  pays*  De  là  une  grande  variété  dans  les 
décors,  les  mœurs  et  les  personnages.  Mais  partout  il  fait  bon  vivre 
avec  les  héros  et  les  héroïnes  de  ce  livre.  Presque  tous  sont  de  braves 
gens;  les  méchants  se  corrigent  ou  servent  pour  le  fond  des  tableaux. 
L'inspiration  chrétienne  de  l'œuvre  élève  Pâme  et  procure  de  bien- 
faisantes émotions. 

Madame  la  comtesse  de  Pesquidoux  a  publié  encore  des  récits,  des 
dialogues,  des  articles  nombreux  et  variés  dans  le  Clocher  Breton,  la 
Revue  de  Bretagne,  la  Revue  du  Maine,  etc.  Ces  compositions  sont 
loin  d'être  inférieures  aux  autres.  Si  aujourd'hui  elles  me  paraissent 
meilleures,  c'est  sûrement  parce  que  je  les  ai  lues  les  dernières. 

Certains  critiques  reprocheront  peut-être  à  l'auteur  son  goût  pour  les 
mots  neufs  et  le  style  raffiné.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  et  j'avoue  au 
contraire  que  ce  charmant  défaut  me  plaît  fort.  C'est  qu'en  effet  les  mots 
bien  trouvés  .enrichissent  la  langue,  et  un  peu  de  recherche  dans  le 
style  nous  fait  sortir  des  vulgarités  journalières. 

En  somme  il  faut  admirer  une  facilité  prodigieuse  et  une  remarquable 
distinction  dans  la  pensée,  dans  l'imagination  et  dans  la  forme. 

A,  L. 

BULLETIN  DE  BIBLIOfiRAPBIE  BISTOBIQIE  PROVINCIALE 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Gers.  —  1^  année, 
1*""  et  2r  trimestre  1900.  Auch,  Léonce  Cocharaux,  116  p.  petit  in-4®. 
—  La  Revue  de  Gascogne  n'a  point  parlé  jusqu'à  ce  jour  de  son  paci- 
fique divorce  avec  la  Société  archéologique  du  Gers.  Mes  bonnes  rela- 
tions avec  les  principaux  membres  de  cette  Société  ne  pouvaient  laisser 
aucun  doute  sur  les  causes  de  cette  séparation.  Les  procès- verbaux  des 
réunions  furent  accueilhs  dans  nos  pages  avec  reconnaissance,  et  tous 
nos  lecteurs  savent  qu'elles  y  ont  fait  bonne  figure  dès  l'origine  et 
mieux  encore  lorsque,  avec  le  temps,  elles  ont  gagné  en  intérêt  encore 
plus  qu'en  étendue.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  avaient  fini  par 
prendre  chez  nous  trop  de  place,  non  pas  pour  le  plaisir  de  nos  lecteurs, 
xmds  pour  la  publication  régulière  des  travaux  spécialement  destinés  et 
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la  Revue  de  Gascogne.  En  même  temps  la  prospérité  croissante  de  la 
Société  archéologique  du  Gers  lui  inspirait  Tambition  légitime  d'une 
publicité  particulière  et  indépendante.  C'est  donc  d'un  commun  accord 
et,  de  mon  côlé  du  moins,  avec  de  véritables  regrets,  que  nous  nous 
sommes  décidés  à  marcher  parallèlement  sans  doute,  mais  à  ne  plus 
faire  paridtrenos  travaux  sous  la  même  enveloppe.  C'est  ce  que  M.  La- 
vergne,  vice-président  de  la  Société,  a  déclaré  en  excellents  termes  au  , 
début  de  la  séance  du  2  avril  dernier  : 

«  Pour  favoriser  nos  débuts,  M.  Léonce  Couture  avait  bien  voulu 
insérer  nos  mémoires  dans  sa  Revue  de  Gascogne,  et,  jusqu'à  ce  jour, 
notre  fascicule  annuel  n'a  été  qu'un  tirage  à  part  de  cette  Revue.  Au- 
jourd'hui, nous  avons  gi^andi.  Dieu  merci;  nos  communications  sont 
devenues  encombrantes,  et  nous  nous  séparons  en  bons  confrères  et 
amis;  mais  ce  ne  sera  pas  sans  témoigner  notre  gratitude  à  l'excellent 
et  très  libéral  M.  Léonce  Couture.  Je  vous  propose  de  lui  voter  des  re- 
merciements. » 

Des  remerciements  unanimes  ont  été  votés  en  effet.  J'y  réponds  de 
tout  cœur,  par  la  très  vive  expression  de  ma  reconnaissance.  Parmi  les 
travaux  les  plus  remarqués  dans  nos  derniers  volumes,  plusieurs 
venaient  de  la  Société  archéologique,  et  je  ne  cacherai  pas  que  plus  d'un 
de  nos  lecteurs  m'a  déclaré  sai^s  détour  qu'il  commençait  d'ordinaire 
par  ces  procès-verbaux  la  lecture  de  la  Revue  de  Gascogne,  Malgré 
tout,  disons  que  tout  le  monde  gagnera  au  nouvel  ordre  de  choses.  Les 
travaux  de  la  Société  archéologique  paraîtront  sous  une  forme  plus 
élégante,  grâce  à  l'habileté  typographique  de  M.  Cocharaux.  Ce  sera 
une  publication  d'un  genre  un  peu  différent  de  la  nôtre  par  l'objet,  plus 
particulièrement  auscitain,  et  surtout  par  la  variété  des  'communica- 
tions. Mais  ce  sera  toujours  un  périodique  non  pas  rival,  mais  ami  du 
nôtre,  dévoué  à  la  même  recherche  provinciale.  Nous  serons  deux  au 
lieu  d'un,  nous  aidant  l'un  l'autre,  dans  une  œuvre  qui  n'aura 
jamais  trop  de  travailleurs.  Mon  vif  désir,  en  tout  ceci,  est  de  pousser 
nos  abonnés  à  devenir  aussi  les  abonnés  du  Bulletin  de  la  Société  (1). 
La  Revue  continuera  d'y  engager  au  lieu  d'en  dispenser,  par  l'indica- 
tion nécessairement  sommaire,  qu'elle  donnera  de  temps  en  temps, 
des  travaux  publiés  dans  le  Bulletin. 

Dans  ce  premier  fascicule  il  faut  signaler,  —  outre  des  articles  de 
circonstance,  dont  le  principal  concerne  le  sacre  de  Mgr  de  Carsalade 
du  Pont  (avec  un  beau  portrait  en  pied),  —  des  notes  sur  l'architecte 
Pierre  Souffron,  par  M.  Béiiétrix;  une  communication  de  M.  Branet 
sur  un  voyage  qu'il  a  fait  avec  M.  Bellanger  a  Saint-Orens  de  Lar- 
reule;  un  curieux  règlement  de  Mgr  de  la  Tour  du  Pin  (1789)  pour  le 
couronnement  d'une  rosière  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre  d'Auch;  des 
notes  de  M.  Calcat  sur  les  deux  peintres  Smetz;  la  légende  des  volon- 
taires de  Pessan  en  1793,  dont  M.  Larrouxne  laisse  rien  subsister;  un 

(1)  Adresser  les  demandes  }\  M.  Ditandy,  président  de  la  Société  archéologique 
dM  Gers.  Le  prix  d'abonnement  est  ûxé  à  la  somme  de  5  francs. 
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résumé  par  M.  Pagel  des  siatuts  des  chanoines  de  l'Isle-Jourdain  en 
1489;  un  registre  appelé  de  Cossi,  sur  les  dîmes  du  diocèse  d'Auch  au 
XVI®  siècle,  analysé  par  M.  Branel;  une  communication  de  M.  Brégail 
sur  les  certificats  de  civisme  en  1793;  une  excursion  à  Orbessan,  San- 
San  et  Seissan  racontée  par  M.  Calcat,  avec  une  note  de  M.  Métivier  sur 
la  tour  de  Sansan  dont  on  avait  fortement  exagéré  Tantiquité;  un  itiné- 
raire de  Paris  à  Dax  et  de  Poyanne  à  Paris,  plein  de  renseignements 
économiques,  présenté  par  M.  Pagel;  du  même,  de  curieux  détails  sur 
un  essai  de  démembrement  de  la  commune  d'Auch  au  moment  de  la 
Révolution,  et  des  renseignements  sur  les  obsèques  de  Mgr  d'Apcbon; 
enfin  une  petite  pièce  présentée  par  M.  Despaux  et  qui  complète  le  beau 
travail  du  D*^  Desponts  sur  Jean  Pardiac  et  la  communauté  des  maî- 
tres chirurgiens  de  la  ville  d'Auch. 

L'Aquitaine  séraphique.  —  Notes  historiques  sur  Tordre  des  Frères 
Mineurs  et  en  particulier  sur  la  province  séraphique  d'Aquitaine,  par 
le  R.  P.  Othon,  de  Pavie,  religieux  profès  de  cette  province,  t.  l•^ 
Auch^  impr.  FoiXj,  1900,  grand  in-8*  de  xi-315  p.  Prix  :  3  francs.  — 
€  Ce  n'est  pas  une  histoire  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs,  c'est  un 
modeste  recueil  défaits,  rattachés  par  ordre  chronologique  aux  grandes 
lignes  de  l'histoire  de  Tordre  des  Frères  Mineurs  et  se  rapportant  parti- 
culièrement à  la  province  d'Aquitaine  ^.  C'est  en  ces  termes  modestes 
que  le  P.  Othon  annonce  le  premier  tiers  de  son  œuvre,  qui  embrasse 
la  période  de  1219  à  1368.  L'esprit  qui  Tanime,  au  point  de  vue  local, 
répond  bien  à  l'épigraphe  qu'il  a  empruntée  de  Cassiodore  :  Nimis 
dulcis  est  recordatîo  patriœ.  A  un  point  de  vue  supérieur,  c'est  le 
souci  également  marqué  de  la  vérité  historique  et  de  Torthodoxie  reli  - 
gieuse.  On  peut  être  surpris  d'apprendre  qu'il  a  eu  souvent  à  corriger, 
de  ce  chef,  certains  jugements  du  grand  annaliste  de  son  ordre  le  P. 
Luc  Wadding  et  d'autres  chroniqueurs  franciscains.  Plus  impartial 
qu'eux,  il  a  su  aussi  être  plus  complet,  en  profilant  des  tout  derniers 
travaux,  et  surtout  du  Bullaire  franciscain  du  P.  Eudel.  Au  reste,  il 
faut  s'attendre,  sans  en  faire  un  reproche  à  Tauteur,  que  l'histoire  gé- 
nérale de  Tordre  rejette  un  peu  en  arrière  celle  de  la  province  séraphi- 
que d'Aquitaine.  Pourtant  les  destinées  de  cette  dernière  et  ses  multi- 
ples fondations  préoccupent  constamment  le  savant  religieux.  Si  on  lui 
a  reproché  quelques  lacunes,  elles  ont  pour  excuse  ou  le  peu  d'impor- 
tance des  faits  ou  le  défaut  de  renseignements  précis.  Mais  le  P.  Othon, 
si  attentif  à  les  attirer  et  à  les  grouper,  ne  demande  qu'à  être  averti  pour 
suppléer  à  ces  défauts  d'ailleurs  pardonnables.  Les  deux  volumes  sui- 
vants me  permettront  d'analyser  de  plus  près  ce  beau  travail,  qui  se 
recommande  dès  aujourd'hui  à  tous  les  amis  de  l'histoire  religieuse  de 
notre  province. 

Deux  livres  choraux  monastiques  des  x^  et  xi®  siècles.  Etude 
historique,  analytique  et  musicale,  par  Tabbé  Camille  Daux.  Paris,  A. 
Picard,  1899.  In-8  de  de  150  p.  avec  fac-similés,  etc.  —  Cette  belle 
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publication,  pleine  d'intérêt  pour  la  littérature  et  la  musique  religieuse 
du  moyen  âge  méridional,  a  été  l'objet  dans  lePolybiblion  d'octobre  der- 
nier d'une  analyse  signée  par  un  anonyme  fort  compétent.  La  Reoue  ne 
peut  mieux  faire  que  de  communiquer  à  ses  lecteurârarticle  de  M.  M.  B. 
«  Le  premier  des  Deux  Livres  choraux  monastiques^  dont  nous 
parle  M.  Tabbé  C.  Daux^  est  un  hymnaire  du  x*  siècle,  provenant  de 
l'abbaye  de  Moissac;  il  se  trouve  actuellement  dans  la  bibliothèque  des 
Jésuites  à  Vienne  [Autriche).  En  18881e  P.  Brèves  en  a  publié  le  texte, 
oe  qui  enlève  à  la  publication  présente  le  charme  de  la  nouveauté.  Tou- 
tefois elle  est  loin  de  manquer  d'intérêt  :  découverte  et  publication,  pro- 
venance et  importance,  description  et  composition  de  ce  manuscrit, 
autant  de  sujets  qui  sont  exposés  et  discutés  avec  une  vraie  science  par 
M.  C.  Daux.  —  Le  second  manuscrit  est  un  tropaire,  prosaire,  allé- 
luiaiie  de  labbaye  de  Saint-Martin  de  Montauriol,  appartenant  à  M.  le 
chanoine  Stephen  Morelot,de  Dijon,  dont  nous  avons  à  r^retter  la  mort 
récente.  M.  Daux  l'examine  de  la  même  manière  que  le  précédent  et 
le  place  au  xi*  siècle,  puis  il  analyse  soigneusement  les  trois  grandes 
parties  du  codex  et  enfin  donne  un  catalogue  sommaire  des  pièces.  Un 
complément  était  nécessaire  à  ce  manuscrit  :  étudier  et  faire  connaître 
le  genre  de  notation  musicale  employé  dans  ces  deux  livres  et  justifier 
la  transcription  en  plain-chant  usuel  des  deux  fac-similés  photographia 
ques.  Cette  tâche  a  été  remplie  j>ar  le  regretté  chanoine  Siéphen  More- 
lot  dans  un  mémoire  sur  les  différentes  phases  de  la  notation  neumati- 
que  en  général.  La  notation  des  manuscrits  est  «  aquitanique  ».  Il  y 
aurait  quelques  réserves  à  faire  sur  la  transcription  musicale  en  notes 
carrées.  N'oublions  pas  de  dire  que  dans  ce  mémoire  la  fameuse  antienne 
Venite  Populi  est  lobjet  d'une  savante  dissertation.  Eufiu  deux  plan- 
ches sont  remplies  d  onciales  et  de  lettrines  superbement  enluminées  dont 
la  reproduction  achève  de  nous  donner  une  idée  exacte  des  manuscrits.  » 

Le8  sénéchaux  de  Fezensac  et  d'Armagnac  par  A.  Branet. 
Aueh,  impr.  L,  Cocharaux,  1900.  14  p.  gr.  in-8».  —  C'est  presque 
une  simple  note,  mais  d'un  grand  prix.  Après  avoir  fixé  en  peu  de  mots 
les  attributions  des  sénéchaux,  d'abord  chefs  de  la  justice,  chargés  des 
finances  et  des  affaires  militaires  et  mêlés,  peut-on  dire,  à  toutes  les 
affaires  publiques,  réduits  depuis  à  un  rôle  presque  uniquement  hono- 
rifique, M.  Branet  donne  la  liste  de  nos  sénéchaux,  depuis  le  milieu 
du  xni^  siècle  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Cette  liste  doit  pré- 
senter peu  de  lacunes,  car  les  dates  s'y  suivent  de  près;  et  les  sources 
consultées  et  mentionnées  à  chaque  article  sont  de  tout  ordre,  depuis 
les  inventaires,  les  généalogies,  les  recueils  de  documents,  les  histoires 
imprimées,  jusqu'aux  dépôts  inédits,  comme  les  archives  du  Gers, 
celles  d'Auch,  celles  de  Mgr  de  Carsalade.  Le  dernier  grand  sénéchal 
d'Armagnac,  le  marquis  d'Angosse,  eut  l'honneur  de  présider  les  deux 
assemblées  de  Lectoure  et  d'Auch  pour  l'élection  des  députés  aux 
Etats-Généraux  en  1789.  Il  mourut  à  Orthez  le  3  mars  1798. 

L.  C. 


QUELQUES  ACTES  ÉPISCOPAUX  DE  M.  DE  FÉNELON 


A  LOMBEZ 


Nous  avons  autrefois  promis  aux  lecteurs  de  la  Revue 
de  Gascogne  une  étude  sur  VEpiscopat  de  M.  de  Féne- 
lon\  Il  y  eut  peut-être  quelque  témérité  dans  cette  pro- 
messe par  trop  générale.  En  tous  cas  la  possibilité  des 
recherches  indispensables  nous  fait  aujourd'hui  défaut  et 
les  documents  dont  nous  disposons  ne  nous  permettent 
pas  de  dégager  absolument  notre  parole.  Notre  dossier 
contient  cependant  de  curieuses  indications  que  ne  man- 
quera pas  d'utiliser  un  futur  biographe  de  Tavant-dernier 
évêque  de  Lombez.  Cette  considération  nous  décide  à 
publier  notre  travail  pour  incomplet  qu'il  soit. 

Les  pièces  qu'on  va  parcourir  *  se  réfèrent  —  sauf  quel- 
ques Cahiers  et  divers  Mandements  dont  l'intérêt  est 
plutôt  diocésain,  —  à  l'église  de  Gimont  et  au  collège  de 
cette  ville  que  dirigeaient  les  Doctrinaires.  M.  de  Féne- 
lon  dut  intervenir  dans  certaines  difficultés  survenues 
entre  les  directeurs  du  Collège  et  les  Consuls,  entre  M.  de 
Montbéliard  de  Scey,  abbé  commendataire  de  Gimont, 
et  M.  Daguzan,  curé  de  la  paroisse.  Le  rôle  prépondérant 
de  notre  prélat  dénote  autant  de  fermeté  que  de  modéra- 
tion en  des  circonstances  assez  difficiles.  Grâce  à  quelques 
Délibérations  du  Bureau  diocésain  de  Lombez  nous  ren- 
contrerons, chemin  faisant,  des  personnalités  ecclésias- 
tiques qui  semblent  avoir  fait  assez  bonne  figure  dans  la 

(1)  Voy.  Lettres  de  M.  de  Cerisy,  éoêque  do  Lombez  (Reoue  de  Gascogne, 
t.  XL.  p.  182). 

(2)  Nous  en  devons  la  communication  à  M.  L.  Couture  (Mandements  de 
M.  de  Fénelon  et  Notes  de  M.  Abadie)  et  à  M.  le  docteur  Sécheyron,  posses- 
seur des  papiers  de  M.  l'abbé  Daguzan,  décédé  curé  de  Gimont  en  1783. 
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petite  cité  épiscopale,  Maury  notamment,  dont  le  séjour 
à  Lombez  est  désormais  prouvé.  Le  personnage  alors 
ignoré  suffirait  à  piquer  la  curiosité.  Il  y  a  plaisir  à  le 
voir  en  ses  débuts  modestes  et  à  saisir  quelque  chose  de 
son  action  dans  les  rouages  peu  compliqués  de  la  hiérar- 
chie lombézienne.  Nous  essaierons  de  le  fixer  en  son  cadre 
et  de  percevoir  comme  un  écho  de  sa  parole.  Cet  unique 
chapitre  de  la  vie  de  M.  de  Fénelon  se  recommandera 
certainement  par  les  étroites  relations  du  prélat  et  de  son 
clergé  avec  le  célèbre  grand  vicaire. 


Léon-François- Ferdinand  de  Salignac  de  Lamotte 
Fénelon  S  petit-neveu  de  Tarchevêque  de  Cambrai,  naquit 
à  Paris  le  30  mai  1734.  Devenu  très  jeune  chanoine  de 
Notre-Dame  et  aumônier  du  roi  après  sa  promotion  au 
sacerdoce  (1757),  il  fut  désigné  par  Louis  XV  comme 
successeur  de  messire  Jacques  Richier  de  Cerisy  dans 
Tévêché  de  Lombez  *  et  consacré  en  cette  qualité,  dans  la 
chapelle  du  château  de  Versailles,  le  29  décembre  1771. 

Il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que  le  choix  fait  par 
le  roi  ait  été  très  agréable  au  clergé  du  diocèse  de  Lom- 
bez. Le  nouveau  prélat  passait  avec  raison  pour  doué 
d'une  grande  bonté.  Son  nom  allait  rehausser  l'humble 
siège  épiscopal  comme  le  nom  de  Bossuet  illustrait  encore 
celui  de  Condom.  A  en  juger  par  un  fragment  de  sa  cor- 
respondance il  répondit  avec  modestie  et  distinction  aux 
compliments  qui  lui  vinrent  de  Gascogne.  Il  écrivait  à  un 
ecclésiastique  après  avoir  reçu  ses  félicitations  :  «  Je  suis 
(I  très  sensible,  Monsieur,  à  la  lettre  que  vous  avez  eu  la 
«  bonté  de  m'écrire  pour  me  témoigner  toute  la  joie  que 

(1)  On  écrit  ordinairement  La  Mothe;  nous  nous  conformons  à  l'orthographe 
des  Documents  officiels  émanés  de  M.  de  Fénelon  lui-même. 

(2)  Et  non  comme  successeur  de  M.  de  Maupeou,  Reo.  de  Gasc,  t.  xxxiv, 
p.  359.  —  M.  Monlezun  fixe  à  1751  la  date  de  la  consécration  épiscopale  de  M.  de 
Fénelon;  U  faut  dire  1771.  (Hiat,  de  la  Gascogne,  Supplém.»  p.  582.) 
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«  VOUS  avez  bien  voulu  prendre  à  la  grâce  que  le  roi  m'a 
a  accordée  en  me  nommant  à  Tévêché  de  Lombez.  La 
«  confiance  qu'avait  en  vous  mon  prédécesseur  et  l'estime 
«  qu'il  vous  accordait  vous  assure  d'avance,  sans  que  je 
«  vous  connaisse,  de  celle  que  je  désire  que  vous  ayez  en 
«  moi^  » 

Le  Mandement  que  publia  «  en  prenant  le  gouverne- 
ment de  son  diocèse  *  »  le  nouvel  évêque  débute  par  l'éloge 
du  défunt  prédécesseur.  Eloge  trop  vague  à  notre  gré  et 
qui  trahit  un  homme  encore  peu  renseigné.  Jacques  Ri- 
chier  de  Cerisy  s'était  signalé  à  Lombez  par  ses  largesses 
envers  les  pauvres.  Son  testament,  tout  en  faveur  des  in- 
digents et  du  séminaire,  fournissait  la  preuve  de  sa  charité. 
M.  de  Fénelon  l'indique  à  la  hâte,  alors  qu'il  aurait  pu  si 
aisément  puiser  dans  les  détails  de  cette  vie  vraiment 
épiscopale  la  matière  d'un  panégyrique  caractéristique, 
((  Nous  succédons,  écrit-il,  à  un  pontife  qui  vit  encore  au 
milieu  de  vous  par  ses  bienfaits  et  ses  exemples.  Témoins 
pendant  vingt  ans  [1751-1771]  de  ses  travaux  apostoli- 
ques, vous  avez  admiré  dans  ce  vertueux  évoque  tout  ce 
que  la  grâce  peut  ajouter  aux  dons  naturels  ».  C'est  au 
zèle  vigilant  de  M.  de  Cerisy  que  M.  de  Fénelon  attribue 
l'avantage  qu'ont  ses  diocésains  «  de  n'être  point  infec- 
tés du  venin  de  l'irréligion  ».  Il  part  de  cette  idée  pour 
dépeindre  les  ravages  de  l'incrédulité  alors  en  vogue.  Il 

(1)  Citation  empruntée  aux  Notes  de  feu  M.  Abadie,  missionnaire  diocésain 
d'Auch.  (Voy.  Roo.  de  Gasc,  t.  xl,  p.  381).  —  Le  destinataire  de  la  lettre  ci- 
dessus  pourrait  bien  être  l'excellent  curé  de  Gimont,  M.  Raymond  Daguzan,  ou 
M.  Alexandre- François  Ferry,  vicaire  général  des  deux  prédécesseurs  immé- 
diats de  M.  de  Fénelon.  Ces  deux  ecclésiastiques  avaient  été  ^écialement  ho- 
norés de  l'entière  amitié  de  M.  de  Cerisy. 

(2)  Voy.  Mandement  de  Monseigneur  Véoêque  de  Lombez  en  prenant  le  gou- 
vernement de  son  diocèse  A  Paris,  de  Timprimerie  de  Michel  Lambert,  rue  de 
la  Harpe,  près  Saint-Côme.  m.  dcc.  lxxu.  Le  Mandement,  «  donné  à  Paris  le 
80  janvier,  1772,  »  est  aux  armes  du  prélat  :  d^or^  à  trois  bandes  de  sable 
(Salignac),  et  se  trouve  surmonté  d'une  couronne  comtale,  l'évêque  étamt  sei- 
gneur temporel  de  Lombez.  On  reconnaît  dans  ces  armes  celles  de  l'illustre 
archevêque  de  Cambrai  et  celles  de  Boso  de  Salignac,  évéqoe  de  Gommiag^s 
(1300*1315). 
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est  ému,  il  s'échauffe  :  on  comprend  qu'il  a  vu  de  près  les 
ravages  causés  dans  Tordre  moral  par  les  livres  «  tantôt 
obscènes,  tantôt  impies  »  des  philosophes  contemporains. 
Ces  missionnaires  de  fausse  doctrine  «  semblent  s'être 
partagé  la  défense  de  toutes  les  erreurs  )> .  La  religion  a 
le  droit  de  leur  dire  :  «  Quel  bien  avez-vous  fait  à  la 
terre  I  » 

Mais  ce  qui  nous  frappe  particulièrement  dans  la  pre- 
mière lettre  pastorale  du  prélat,  c'est  la  noblesse,  digne 
d'un  jSn  gentilhomme,  avec  laquelle  il  s'acquitte  de  la  re- 
connaissance due  au  roi  sans  lui  accorder  des  louanges. 
Il  relève  seulement  le  grand  exemple  alors  donné  au 
royaume  par  la  fille  de  Louis  XV,  récemment  entrée  au 
carmel  de  Saint-Denis  (avril  1770).  Tandis  que  le  roi  est 
à  peine  mentionné  aux  dernières  lignes  du  Mandement^ 
le  sacrifice  de  Louise-Marie  de  France  est  mis  complai- 
samment  en  relief.  La  princesse  nous  est  montrée  dans 
«  ce  cloître  sacré  qu'habitent  la  sainteté  et  la  pénitence  », 
elle  ((  s'est  ensevelie  dans  le  tombeau  du  Carmel  ».  Et 
pourtant  elle  n'avait  rien  à  réparer  en  quittant  le  monde  : 
«  la  France  ne  connoissoit  en  elle  que  ses  vertus.  Elle  s'im- 
mole pour  le  salut  commun .  Quand  on  voit  cette  héroïne 
chrétienne  renoncer  à  la  Cour  la  plus  brillante  de  l'Uni- 
vers pour  embrasser  la  règle  la  plus  austère  que  la  reli- 
gion ait  approuvée,  l'imagination  s'effraie,  le  cœur  souf- 
fre, les  larmes  coulent  de  tous  les  yeux...  »  Vous  entendez 
ici  la  note  juste,  exprimée  avec  un  à  propos  parfait  et 
d'une  touche  délicate.  La  pensée  de  l'héroïque  immolation 
hante  l'esprit  et  le  cœur  de  l'ancien  aumônier  de  Ver- 
sailles :  il  traduit  ses  propres  sentiments. 

Comme  au  début  d'un  règne,  au  début  d'un  épiscopat 
les  fidèles  aiment  à  démêler  par  avance  les  principes  de 
conduite  dont  s'inspirera  le  nouveau  pasteur.  En  matière 
administrative  «  la  profession  de  foi  »  de  M.  de  Fénelon 
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est  brève  mais  expressive.  Quand  il  devra  confier  des 
charges  ecclésiastiques  à  des  prêtres  il  fera  en  sorte  «  que 
le  mérite  n'ait  jamais  besoin  de  protecteur  »  auprès  de 
lui.  «  Notre  confiance,  déclare-t-il,  ne  veut  être  sollicitée 
que  par  Testime  publique.  » 

Or,  il  était  facile  à  cette  confiance  de  s'éclairer.  Et  c'est 
le  moment  pour  nous  d'examiner  Tentourage  de  M.  de 
Fénelon  à  Lombez. 

Notre  évêque  conserva  dans  son  Conseil  trois  vicaires 
généraux  de  son  prédécesseur.  C'était  d'abord  M.  Ferry, 
grand  vicaire  depuis  le  22  janvier  1748,  époque  où  M.  Ch. 
Guillaume  de  Maupeou  occupait  le  siège  épiscopal.  Puis, 
M.  Christophe-Auguste  Hardy  de  Vicques,  abbé  commen- 
dataire  de  Saramon,  plus  tard  chanoine  de  la  métropo- 
litaine de  Toulouse*  et  vicaire  général  dès  Tannée  1752. 
Enfin,  M.  Robert  de  Melet-Fondelin  de  Réjaumont,  né 
dans  le  diocèse  d'Auch,  recteur  de  la  paroisse  d'Andou- 
fielle,  et  remplissant  à  Lombez  les  fonctions  de  grand 
vicaire  depuis  le  26  mai  1758. 

Deux  ecclésiastiques  accompagnèrent  à  Lombez  le 
nouvel  évoque.  L'un,  M.  Jean- Antoine  Bugeaud  de  la 
Piconnerie,  originaire  du  diocèse  de  Périgueux,  reçut  des 

(l)  Dans  la  réunion  capitulaire  du  7  mars  1782,  M.  Rouland,  oélérier  du  Cha- 
pitre Saiui-EUenne  de  Toulouse,  déclare  que  «  Messire  Christophe-Auguste 
Hardi  de  Vicques.  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  docteur  en  théologie,  chanoine 
et  vicaire  général  de  Lombez,  abbé  commendataire  de  Saramon,  ayant  quelque 
proposition  <i  faire  au  Chapitre,  est  à  la  porte  de  la  sacristie  attendant  qu'il  plaise 
au  (  hapitre  de  le  faire  appeler  pour  Tentendre.  —  Sur  quoy  ayant  été  délibéré 
de  faire  venir  le  sieur  de  Vicques  lequel  se  seroit  présenté  en  long  manteau 
traînant  et  en  bonnet  carré,  et  M.  de  Faye,  chancelier,  l'ayant  interpellé  de 
dire  ce  qu'il  demandoit  il  auroit  répondu  qu'il  requerroit  le  Chapitre  de  le  rece- 
voir et  installer  on  la  chanoinie  vacante  par  le  décès  de  Messire  Damien  Roche, 
dernier  et  paisible  possesseur  d'icelle,  dont  il  lui  a  été  fait  titre  le  4*  du  courant 
par  Mgr  l'arche vêque,  et  se  seroit  retiré  en  laissant  son  titre  entre  les  mains  du 
Secrétaire. 

Sur  quoy,  après  délibération  de  la  Compagnie,  lecture  faite  à  haute  voix  dud. 
titre  par  Je  Secn'taire,  il  auroit  été  délibéré  de  recevoir  et  installer  led.  s'  abbé 
de  \'ic(iues  en  lad.  chanoinie,  à  quoy  il  a  été  à  l'instant  procédé  en  la  manière 
accoutumée  ainsi  qu'il  (îst  plus  au  long  exprimé  dans  l'acte  de  lad.  installation 
étant  sur  uu  autre  registre.  »  (Arch.  de  la  Haute-Garonne,  Chapitre  métropoli- 
tain, Heg.  162.) 
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'lettres  de  vicaire  général  le  21  janvier  1772  et  obtint  un 
canonicat  le  15  janvier  1773^  L'autre,  Jean-SiflErein  Mau- 
ry,  également  nommé  grand  vicaire  par  M.  de  Fénelon  le 
lendemain  de  TenvoL  du  premier  Mandement  à  Lombez 
(21  janvier  1772),  devint  chanoine  de  la  cathédrale  dès  le 
11  juin  de  la  même  année*. 

V Eloge  de  Tancien  archevêque  de  Cambrai  que  T Aca- 
démie française  avait  proposé  au  concours  en  1770  avait 
été  un  succès  pour  Maury.  Notre  abbé  eut  son  jour  de 
célébrité  à  Paris.  Dès  lors  il  se  recommanda  à  Tattention 
du  petit-neveu  de  l'illustre  archevêque.  Leurs^  relations 
datent  de  là*.  M.  de  Fénelon  dut  éprouver  de  Tadmira- 
tion  pour  le  talent  et  de  Testime  pour  le  caractère  du 
panégyriste  de  son  grand-oncle,  puisque  deux  ans  après 
V Eloge  il  décidait  d'attacher  à  sa  personne  le  jeune  prêtre 
et  le  déterminait  à  subir  les  longs  loisirs  de  la  vie  obscure 
de  Lombez.  Il  est  vrai,  dit~on,  que  Maury  s'ennuyait 
dans  cet  évêché  trop  paisible  et  on  a  pu  lui  attribuer  la 
boutade  : 

Beati  qui  habitant  urbes 

Prœter  Saint-Papoul  et  Lombez! 

Un  de  ses  récents  biographes  a  cru  nécessaire  de 
dramatiser  les  circonstances  dans  lesquelles  le  grand 
vicaire  aurait  lancé  cette  plaisanterie  '.  11  imagine  des 
tracasseries  dont  Maury  aurait  été  l'objet  à  Lombez  en 
l'an  de  grâce  1773.  Ce  point  n'est  pas  prouvé.  11  y  a  là, 
pensons-nous,  une  légende  en  germe;  mieux  vaut  la  déra- 
ciner. La  boutade  à  l'adresse  de  Saint-Papoul  vise  aussi 
Lombez  à  cause  des  exigences  de  la  rime  :  elle  s'appli- 

(1)  Le  17  octobre  1785,  M.  de  Fénelon  nomme  vicaire  général  M.  Jean-Henri- 
Micbel  Borrust,  auscitain,  chanoine  de  Lombez  dès  1783. 

(2)  Maury  n'avait  pas  encore  25  ans.  Dans  ce  concours  «  il  obtint  l'accessit  et 
La  Harpe  le  prix,  qui  fut  décerné  le  25  août  1771.  »  V.  Biogr.  unio.,  t.  xxvii. 
p.  355. 

(3)  Voy.  Correspondance  diplomatique  et  Mémoires  du  cardinal  Maury^ 
publiés  par  A.  Ricard  (Introduction  citée  dans  la  I^eo.  de  Gasc,  xxxiv,  p.  360). 
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guait  tout  autant  à  Rieux  par  exemple  et  à  beaucoup 
d'autres  ((  bicoques  »  de  Gascogne  et  d'ailleurs.  Et  puis 
n'oublions  pas  les  compensations  que  le  vicaire  général 
trouvait  à  rester  dans  le  petit  évêché.  Il  gagnait  un  ferme 
protecteur  en  M.  de  Fénelon,  dont  l'influence  à  la  Cour 
pouvait  lui  être  utile.  Il  est  vraisemblable  que  le  séjour 
de  Maury  à  Lombez  a  été  très  intermittent.  Nous  savons 
toutefois,  à  n'en  plus  douter,  que  le  grand  vicaire  est 
intervenu  assez  souvent  dans  la  signature  et  l'approba- 
tion des  pièces  et  des  actes  les  plus  courants  d'une  chan- 
cellerie épiscopale  tels  que  permissions  et  dispenses  *. 
Ces  détails  nous  donnent  l'assurance  qu'il  a  vraiment 
résidé  auprès  de  M.  de  Fénelon  et  qu'il  n'a  pas  été  un 
dignitaire  purement  honoraire.  Nous  le  verrons  même  un 
jour  exercer,  en  vertu  du  choix  de  ses  confrères,  la  charge 
de  syndic  du  clergé  lombézien.  Dans  cette  fonction,  qui 
n'était  point  une  sinécure,  il  s'occupera  de  détails  admi- 
nistratifs qui  exigeront  de  lui  soins  pratiques  et  minu- 
tieux. 

(A  suiore.)  J.  LESTRADE. 


Lies  bornes  de  la  Gas«M>giie 

Sous  ce  titre,  V  Union  pyrénéenne  d'octobre  1900  consigne  les  observa- 
tions d'un  archéologue  bien  connu,  M.  Bernard,  sur  trois  monuments  si- 
milaires situés  entre  Toulouse  et  Martres-Tolosane,  l'un  sur  le  territoire  de 
Roques,  le  second  sur  la  commune  deFauga  et  le  troisième  en  Saint-Eliz. 
«  Ils  sont  établis  sur  un  ponceau,  au-dessus  duquel  s'ôlôvent  trois  marches, 
et  se  composent  d'un  piédestal  surmonté  d'un  obélisque,  terminé  par  une 
boule;  l'ensemble  rappelle  la  an  du  xvii'  siècle  et  est  d'un  effet  gracieux  et 
imposant... 

«  M.  Bernard  a  reconnu,  en  outre,  que  ces  pyramides  indiquaient  le 
point  exact  où  la  ligne  de  délimitation  de  la  Gascogne  et  du  Languedoc 
traversait  la  route  pour  former  diverses  enclaves.  Elles  servaient  également, 
au  point  de  vue  de  l'entretien  de  la  route,  à  reconnaître  les  parties  qui  dé- 
pendaient de  la  généralité  de  Toulouse  et  celles  qui  dépendaient  de  la  géné- 
ralité d'Auch.  » 

(1)  Par  exemple  le  18  février  1775,  Mariage  de  François  ctSstoup  de  Bru^ 
neau  (de  Sauveterre  en  Comminges)  et  de  Henriette-Victoire  de  Latour  (du  dio- 
cèse de  Lombez).  Le  21  mai  1775  il  autorise,  sur  Requête  des  officiers  munici- 
paux de  Lombez,  des  prières  extraordinaires  ad  petendam  pluoiam,  etc. 


LE  CONCORDAT 


RT  LA 


RÉORGANISATION  DU  CULTE  A  CONDOM* 


Les  généreuses  tentatives  de  nos  pères  au  sujet  de  leur 
((  ci-devant  cathédrale  »  allaient  devenir  sans  objet.  La 
convention  du  26  messidor  an  ix  (15  juillet  1801)  relative 
au  culte,  connue  sous  le  nom  de  Concordat,  venait  d'être 
signée  par  Bonaparte  et  le  cardinal  Consalvi  et  les  por- 
tes des  églises  allaient  s'ouvrir  devant  les  flots  pressés 
des  fidèles.  La  bulle  du  8  des  calendes  de  septembre  1801 
approuva  le  Concordat,  et  celle  du  3  des  calendes  de  dé- 
cembre 1801  fixa  unenouvellecirconscription  des  diocèses, 
par  laquelle  celui  de  Condom,  définitivement  supprimé 
comme  tant  d'autres,  et  le  département  du  Gers  tout  en- 
tier étaient  réunis  à  Tévêché  d'Agen  qui  devenait  suflfra- 
gantde  la  métropole  de  Toulouse  ^  C'est  alors  seulement 
que  commença  le  nouvel  ordre  hiérarchique  de  l'Eglise 
de  France. 

Jusque  là  les  anciens  évêques  et  archevêques  qui  sur^ 

(*)  Cîo  travail  complète  et  couronne  celui  qui  a  été  publié  dans  les  trois 
derniers  volumes  de  la  première  série  de  la  Reoue  sous  ce  titre  :  Histdù'c 
religieuse  de  Condom  pendant  la  Révolution. 

(1)  Dans  la  première  partie  de  cette  dernière  bulle,  le  pape  supprimait  les 
23  églises  métropolitaines  et  les  125  églises  cathédrales  qui  se  trouvaient 
sur  le  territoire  des  102  départements  de  la  République  française;  dr.ns  la 
seconde  partie  il  érigeait,  dans  ce  même  territoire,  10  archevêchés  ot 
50  évêchés. 

Le  Concordat  du  11  juin  1817,  modifié  le  6  octobre  1822,  devait  changer 
cette  organisation  et  rendre  à  Auch  ses  anciens  titres  d'archevêché  et  de 
métropole;  c'est  à  ce  dernier  diocèse  qu'appartiendra  désormais  la  partie  de 
Tancien  diocèse  do  Condom  dépendant  du  département  du  Gers. 

Le  diocèse  d'Agen,  réduit  au  département  de  Lot-et-Garonne,  redevint 
suâragant  de  Bordeaux. 
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vivaient  au  cataclisme  révolutionnaire  avaient  conservé 
sur  leurs  diocèses  respectifs,  au  point  de  vue  spirituel,  les 
mêmes  droits  qu'ils  avaient  avant  la  Révolution  et  ils  les 
avaient  exercés  soit  par  eux-mêmes  soit  par  des  manda- 
taires. Ils  devaient  les  perdre  par  la  démission  qu'ils  firent 
ainsi  que  les  évêques  constitutionnels,  sur  la  demande  du 
Souverain-Pontife  contenue  dans  sa  bulle  conflrmative 
du  Concordat  ou  par  Tefifet  de  la  bulle  du  3  des  calendes 
de  décembre  de  cette  même  année  1801,  qui  enlevait 
tous  pouvoirs  à  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  encore  démis  de 
leurs  sièges. 

Cependant  la  réorganisation  du  culte,  qui  fit  l'objet  de 
la  loi  du  18  germinal  an  x  (8  avril  1802),  demanda  un 
certain  temps.  Il  fallut  attendre  la  nomination  et  l'arrivée 
du  nouvel  évêque,  et  le  préfet  consulté,  sur  la  question  de 
savoir  si  le  fait  seul  de  la  publication  de  la  loi  du  18  ger- 
minal conférait  aux  prêtres  la  faculté  de  donner  à  leur 
ministère  la  publicité  qu'elle  autorisait  répondit  négative- 
ment le  21  floréal  an  x,  et  décida  que  l'exercice  du  culte 
serait  continué  dans  les  formes  établies  par  le  décret  du 
7  vendémiaire  an  iv  jusqu'à  son  organisation  effective.  Il 
donna  toutefois  l'autorisation,  «  surtout  dans  les  commu- 
nes rurales,  d'annoncer  le  matin  et  le  soir  le  commence- 
ment et  la  fin  du  travail  journalier  ».  C'était  la  sonnerie 
de  V Angélus, 

Cette  décision  du  préfet  fut  approuvée  le  22  prairial  par 

(1)  L'induit  donné  à  Paris  le  9  avril  1802  par  le  cardinal  légat  Jean- 
Baptiste  Caprara,  relatif  aux  quatre  fêtes  qui  seraient  désormais  célébrées 
en  France  outre  le  dinianche.da  Noël,  l'Ascension,  l'Assomption  et  la  Tous- 
saint)^ fut  publié  on  vertu  de  l'arrêté  des  consuls  du  29  germinal  an  x. 

La  fête  de  l'Assomption,  conservée  par  le  Concordat,  coïncidait  avec  la 
naissance  do  Napoléon  Bonapartt*;  elle  fut  célébrée  à  ce  double  titre  dans 
tout  le  départoMient  le  27  thermidor  an  xi  (15  août  1803).  Arch.  municip. 
Lettre  cire,  du  préfet  du  18  thermidor  et  lettre  du  maire  de  Condom  da 
26  thermidor  aux  fonctionnaires. 

Les  fêtes  supprimées  pour  lesquelles  le  clergé  put  observer  le  rit  qui  les 
concernait  ne  devaient  être  annonc<Jes  ni  célébrées  avec  solennit.é.  (Lettres 
du  cardinal  légat,  du  ministre  des  cultes,  etc...  —  Arch.  mun.) 
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le  conseiller  d'Etat  Portalie^  chargé  de  toutes  les  affaires 
concernant  le  culte^  et  le  ministre  de  la  police  générale 
dans  sa  circulaire  du  18  prairial  relative  à  la  loi  du  18  ger^ 
minai  recommandait  aux  préfets  de  s'inspirer  de  la  liberté 
de  conscience  dans  l'exécution  des  lois  organiques  du  Con^ 
cordât* 

Le  gouvernement  n'entendait  pas  surtout  qu'aucun  des 
partis  qui  avaient  divisé  l'Eglise  exigeât  «  aucune  espèce 
de  rétractation  »  et  l'on  ne  pouvait^  sans  méconnaître  sa 
volonté,  demander  aux  prêtres  ni  serment  ni  formules 
autres  que  la  déclaration  qu'ils  adhéraient  au  Concordat 
et  qu'ils  étaient  dans  la  communion  des  évoques  nommés 
par  le  premier  consul;  d'ailleurs,  pour  exercer  le  culte 
dans  les  églises,  il  fallait  la  permission  des  évêques. 

Le  préfet  devait  confirmer  son  arrêté  du  21  floréal  par 
la  lettre-circulaire  du  11  messidor  suivant  adressée  aux 
sous-préfets  et  aux  maires*. 

On  ne  put  donc  encore  se  permettre  la  sonnerie  des 
cloches  pour  l'exercice  du  culte.  Pourtant  les  prêtres 
constitutionnels,  aussi  bien  que  les  prêtres  non  confor- 
mistes, avaient  pris  à  Condom  l'habitude  de  faire  une 
sorte  d'appel  au  moyen  de  «  clochettes  »  suspendues  à 
Tintérieur  des  églises  et  ne  pouvant  être  entendues  de 
loin;  mais,  dans  le  courant  du  mois  de  pluviôse  an  x,  on 
avait  dénoncé  les  prêtres  constitutionnels  au  commissaire 
du  gouvernement  près  le  tribunal  criminel  à  Auch,  notam- 
ment le  desservant  de  l'église  de  Saint-Michel,  où  la  clo- 
chette était,  paraît-il,  plus  grosse  qu'ailleurs  et  se  faisait 
entendre  «  dans  toute  la  ville  et  à  la  campagne.  » 

Le  maire,  qui  prétendit  tenir  la  balance  égale  entre  les 
«  sectaires  »  dits  constitutionnels  et  les  non  conformistes 

(1)  Circulaires  du  préfet  du  21  floréal,  des  11  et  24  messidor  an  x;  cir- 
culaire du  ministre  de  la  police  du  18  prairial  et  lettre  du  conseiller  d'Etat 
chargé  des  affaires  du  culte  du  22  prairial  même  année.  (Ârch.  dép.,  série 
K,  et  Aroh.  mun.) 
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a  pratiquant  leur  culte  aux  Capucins  »,  prit  cependant  la 
défense  des  premiers  et  reprocha  aux  seconds  Tinobserva- 
tion  de  l'arrêté  préfectoral  du  6  ventôse  an  ix  qui  inter- 
disait aux  ministres  des  cultes  de  procéder  aux  cérémonies 
des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  sans  avoir  la  décla- 
ration constatant  que  Ton  s'était  présenté  devant  Tofflcier 
de  Tétat-civil.  «  Cette  obligation,  écrivit-il  le  1*' ventôse 
an  X,  au  substitut  du  commissaire  du  gouvernement  près 
le  tribunal  criminel  du  Gers,  à  Condom,  reste  le  plus 
souvent  la  dernière  à  remplir  )).  Il  donna,  d'ailleurs,  l'or- 
dre de  supprimer  la  a  petite  sonnerie  »  dans  l'intérieur 
des  églises,  observant  néanmoins  que  dans  beaucoup  de 
communes  rurales  des  environs  d'Auch  on  sonnait  les 
cloches  «  à  triple  car rillon  * .  » 

Enfin  le  sous-préfet  de  Condom  put  annoncer,  à  la  date 
du  22  fructidor,  l'arrivée  prochaine  de  l'évêque  et  il  se 
concerta  avec  les  maires  pour  le  seconder  dans  la  mission 
qu'il  avait  à  remplir  «  en  lui  préparant  à  l'avance  les  ren- 
seignements qui  pouvaient  lui  devenir  utiles  ou  nécessai- 
res soit  pour  l'établissement  des  cures  et  succursales,  soit 
pour  le  placement  des  ministres  » .  Il  demandait  à  cet  effet  : 

l""  Un  état  des  églises  de  la  commune  avec  désignation 
de  celles  qui  paraîtraient  de  nature  à  être  conservées 
comme  cures  et  comme  succursales  et  de  celles  que  l'on 
pourrait  supprimer*; 

(1)  Copie  de  dénonciation  du  12  pluviôse;  lettre  du  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  tribunal  criminel  du  Gers  du  20  pluviôse;  lettre  du  subs- 
titut dnd.  commissaire  à  Condom  du  26  pluviôse;  lettre  du  maire  de  Con- 
dom du  1"  ventôse  an  x.  (Arch.  mun.) 

(2)  Une  copie  de  cet  état  avec  devis  des  réparations  à  faire  est  conservé 
aux  Archives  municipales.  Voici  comment  y  est  désignée  Téglise  de  Saint- 
Pierre  : 

«  Ce  bâtiment  est  d'une  grande  beauté.  C'est  un  monument  superbe  pré- 
cieux à  conserver.  On  pense  qu'il  doit  être  employé  comme  église  princî- 
gile  de  la  ville  de  Condom  à  raison  de  sa  vaste  étendue  et  de  sa  centralité. 
Ile  exige  de  grandes  réparations  au  couvert,  aux  vitrages  surtout,  et  au 
sol.  D'apros  le  devis  qui  en  a  été  fait  les  réparations  indispensables  s'élè- 
veront à  la  somme  de  2,682  fr.  ou  environ. 
»  Elle  peut  contenir  de  cinq  à  six  mille  personnes.  » 
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2""  Un  état  des  prêtres  constitutionnels  domiciliés  dans 
la  commune; 

3^  Un  état  des  prêtres  soumis. 

Ces  deux  derniers  états  devaient  contenir  une  colonne 
d'observations  pour  lui  faire  connaître  :  1*"  Quelles  com- 
munes ou  quelles  églises  ces  prêtres  desservaient  avant  la 
Révolution  ;  2*^  En  quelle  qualité  ;  3*^  Quelles  étaient  les 
églises  dans  lesquelles  ils  exerçaient  actuellement;  4**  Quels 
étaient  ceux  qui  n'exerçaient  plus  aucune  fonction  du 
ministère. 

Le  sous-préfet  demandait  en  outre  aux  maires  de  lui 
faire  savoir  s'ils  croyaient  avantageux  de  rendre  à  leurs 
administrés  leur  ancien  pasteur  ou  de  leur  en  donner  un 
nouveau  et  de  manifester  leur  vœu  à  cet  égard  \ 

D'un  autre  côté,  Mgr  Jacoupy,le  nouvel  évêque  d'Agen*, 
et  le  préfet  s'appliquèrent  tout  d'abord,  par  des  mesures 
de  douceur,  à  amener  la  paix  entre  les  ministres  des 
cultes,  afin  d'opérer  par  elle  l'union  entre  les  citoyens*. 

L'évêque  Barthe,  qui  avait  paru  travailler  lui-même  à 
la  paix  religieuse,  remit  sa  démission  entre  les  mains  du 
cardinal  légat,  le  24  vendémiaire  an  x.  Il  ne  devait  pas 
être  compris  dans  les  nouvelles  nominations*. 

Quelques  jours  auparavant,  l'archevêque  de  Bordeaux 
avait,  de  son  côté,  résigné  généreusement  son  siège.  Il  fit 
connaître  les  motifs  de  sa  démission  dans  une  lettre  datée 


(1)  Circulaire  du  sous-préfet  du  22  fructidor  an  x.  (Arch.  mun.  de 
Condom. 

(2)  Il  fut  nommé  le  17  messidor  an  x  (6  juillet  1802)  à  la  place  de 
M.  Hémey,  qui  avait  refusé  ce  poste. 

(3)  Lettre  du  préfet  au  sous-préfet  de  Condom  du  18  nivôse  an  xi.  (Arch. 
de  la  sous-préfecture.) 

Le  premier  consul,  recevant,  le  13  floréal  an  x,  les  évèques  nommés  pour 
remplir  les  sièges  de  la  nouvelle  circonscription,  les  exhorta  à  user  de  tous 
leurs  moyens  pour  ramener  les  bonnes  mœurs,  pour  rallier  tous  les  cœurs; 
il  leur  recommanda  d'être  attcntils  à  placer  les  curés,  non  selon  le  parti 
qu'ils  avaient  suivi,  mais  selon  leur  mérite  sacerdotal,  suivant  le  vœu  que 
manif esteraient  les  paroisses  et  suivant  l'ancienneté  de  leur  service. 

(4)  On  ne  conserva  qu'un  petit  nombre  d'évêques  constitutionnels,  qui 
furent  d'ailleurs  déplacés. 
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de  Londres,  8  octobre  1801,  et  le  4  janvier  suivant  les 
administrateurs  du  diocèse  de  Condom,  auxquels  il  l'avait 
adressée,  transmirent  cette  lettré  de  leur  métropolitain 
aux  prêtres  catholiques  qui  suivaient  leur  direction  et  les 
instruisirent  des  motifs  supérieurs  qui  avaient  inspiré  la 
détermination  du  prélat.  Ils  les  engagèrent  instamment 
à  se  soumettre  et  prirent  en  même  temps  eux-mêmes  l'en- 
gagement solennel  de  manifester  les  premiers  leur  sou- 
mission ((  par  les  sacrifices  les  plus  pénibles,  s'il  pouvait  y 
en  avoir  quand  ils  sont  commandés  au  nom  de  la  religion 
et  de  l'Etat  pour  la  restauration  de  l'une  et  la  tranquillité 
de  l'autre*  ».  Ils  firent  même  célébrer,  dans  ce  but^  l'orai- 
son de  quarante  heures  dans  les  églises  du  diocèse  avec 
des  prières  spéciales  et  firent  ajouter  à  la  messe  pendant 
un  mois  la  collecte  :  Deus  qui  nos  unanimes  in  domo  tua*. 
On  n'attendit  pas  à  Condom  l'organisation  définitive  du 
diocèse  qu'allait  préparer  Mgr  Jacoupy,  accepté  par  les 
administrateurs  de  notre  ancien  diocèse  et  par  les  prêtres 
qui  suivaient  leur  direction  comme  par  les  prêtres  cons- 
titutionnels, et  le  25  vendémiaire  an  xi  (17  octobre  1802) 
nos  pères  réunis  à  leurs  pasteurs  purent,  après  tant  d'ora- 
ges, célébrer  le  retour  à  l'unité  religieuse  et  faire  éclater 
leur  joie  et  leurs  actions  de  grâces  sous  les  voûtes  long- 
temps profanées  de  Saint-Pierre. 

(1)  Lettres  de  l'archevêque  de  Bordeaux  et  des  administrateurs  du  dio- 
cèse de  Condom.  (Arch.  mun.) 

(2)  L'archevêque  démissionnaire  de  Bordeaux  fut  nommé  à  Tarcheyêché 
d'Aix.  Mgr  de  La  Tour  du  Pin,  le  vaillant  archevêque  d'Auch,  devait  être 
nommé  à  l'évêché  de  Troyes  en  remplacement  de  Mgr  de  Noé,  son  ancien 
suffragant  de  Lescar,  qui  venait  de  mourir  (1802). 

On  avait  adopté  comme  règle  de  ne  pas  replacer  les  évêques  sur  leurs 
anciens  sièges.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  curés,  pour  lesquels  le  premier 
consul  demanda  le  moins  de  déplacements  possible. 

Plusieurs  évêques  avaient  offert  collectivement  leur  démission  au  Saint- 
Père  le  3  mai  1791,  «  pourvu  que  le  schisme  fût  prévenu  et  qu'il  leur  fût 
donné  des  successeurs  canoniquement  institués  »;  mais  leurs  offres,  louées 
par  Pie  VI  dans  son  bref  du  26  septembre  suivant,  ne  furent  pas  acceptées 
ou  n'eurent  aucun  effet. 

(3)  Ce  jour  même,  Mgr  Jacoupy  était  installé  solennellement  dans  Féglise 
Saint-Caprais,  à  Agen.  (Arch.  aép.  de  Lot-et-Graronne.) 
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Voici  la  proclamation  emphatique,  où  semblent  percer 
Tamertume  et  la  méfiance  à  Tégard  des  prêtres,  des  prêtres 
fidèles  surtout,  que  la  municipalité  crut  devoir  adresser 
à  la  population  la  veille  de  ce  mémorable  événement  qui 
fut  appelé  «  la  fête  de  la  réunion  solennelle  des  opinions 
religieuses.  » 

Proclamation  relative  à  la  célébration  de  lajête  de  la  réunion 

solennelle  des  opinions  religieuses, 

«  L'an  onzième  de  la  République  française  et  le  vingt-quatrième  jour 
du  mois  de  vendémiaire,  les  maire  et  adjoints  de  la  commune  de  Con- 
dom  étant  réunis  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses  séances. 

LES  MAIRS  ET  ADJOINTS  DE  LA  COMMUNE  DE  CONDOfil  A  LEURS  CONCITOYENS 

«  Quel  beau  jour  que  celui  que  nous  annonçons  et  combien  la  fête 
qu'il  doit  éclairer  va  paraître  belle  et  touchante  !  C'est  enfin  demain  que 
s'opère  la  réunion  solennelle  des  opinions  religieuses,  et  c'est  dans  le 
temple  jadis  le  plus  auguste  et  le  plus  magnifique  de  cette  grande  com- 
mune que  se  scelle  cette  réconciliation  tant  désirée  et  si  nécessaire;  plus 
de  mur  de  séparation,  plus  d'autel  contre  autel,  plus  de  sujet  de  dis- 
sention  entre  des  concitoyens,  entre  des  frères  qui  ne  doivent  avoir  qu'une 
même  religion,  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  Ah  !  c'est  demain  la  véri- 
table fête  de  la  paix  puisque  c'est  celle  des  consciences.  Ce  n'est  pas 
tant  sur  nos  ennemis  extérieurs,  tant  de  fois  vaincus  et  terrassés,  qu'il 
était  précieux  de  la  conquérir,  c'est  avec  nous-mêmes,  c'est  au  sein  de 
nos  villes,  de  nos  propres  familles  qu'elle  était  par  dessus  tout  dési- 
rable. Grâces  à  l'accord  parfait  qui  a  régné  entre  le  chef  de  la  religion  et 
le  Gouvernement,  nous  obtenons  le  garant  le  plus  sûr  de  notre  tran- 
quiUité  intérieure  Malheur  à  celui  d'entre  nous  qui  chercherait  encore 
à  la  troubler  et  à  provoquer  des  divisions  qui  ont  fait  répandre  tant  de 
sang  français.  Si  jamais  on  pouvait  être  tenté  de  reproduire  des  sujets 
de  discorde  religieuse,  qu'on  se  retrace  le  hideux  tableau  des  calamités 
de  la  Vendée;  ces  contrées  malheureuses  dévastées  par  tant  d'horreurs 
et  de  carnage.  Est-il  des  hommes  assez  pervers  qui,  après  une  si  cruelle 
expérience,  puissent  nourrir  encore  dans  leur  âme  des  ressentiments  et 
des  haines...  Non,  plus  d'arrière-pensée,  plus  de  funeste  réminiscence. 
Tirons  un  voile  épais  sur  le  passé,  et  que  cette  religion  si  pure  dans  sa 

(1)  Nous  observerons  que  le  maire,  M.  Bonnamy,  était  un  ancien  prêtre 
qui  avait  abdiqué  son  état. 
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morale,  si  douce  dans  ses  principes,  qui  ne  respire  que  miséricorde  et 
charité  ^et  qui  cependant  a  servi  de  prétexte  à  tar:t  de  cruautés)  ne  ren- 
ferme plus  dans  son  sein  que  des  hommes  pacifiques,  ses  véritables 
enfans. 

«  Ministre(s)  d'un  Dieu  de  paix,  si  l'univers  a  retenti  de  vos  dis- 
sentions, et  si  notre  Patrie  en  a  tant  souffert^  il  est  temps  que  le  calme 
renaisse.  Que  de  heaume  vous  avés  à  répandre  sur  des  plaies  saignantes 
encore  f  Que  des  consolations  à  verser  dans  des  cœurs  malheureux  et 
ulcérés  f  En  renouant  les  liens  de  l'unité  que  jamais  vous  n'eussiez  dû 
rompre,  souvenés-vous  que  l'engagement  sacré  que  vous  contractés  est 
celui  de  réunir  et  de  concilier  tout  ce  que  la  discordance  de  vos  opinions 
n'a  cessé  d'aigrir  et  de  séparer. 

«  Voilà  le  plus  bel  emploi  que  vous  avés  à  faire  de  votre  ministère. 
Voilà  à  quelles  marques  nous  reconnaîtrons  la  sincérité  de  Tacte  solennel 
auquel  nous  nous  unissons  dans  toute  la  vivacité  de  nos  désirs. 

€  Citoyens  de  Condom,  s'il  est  un  jour  pur  et  sans  nuage,  appelé 
depuis  longtemps  par  le  vœu  de  vos  administrateurs  qui  n*ont  rien 
tant  à  cœur  que  la  tranquillité  publique,  c'est  celui  où  ils  pourront  se 
dire  :  il  y  a  accord  et  harmonie  parfaite  entre  tous  les  citoyens  et  les 
ministres  de  leur  croyance;  les  deux  sentiments  les  plus  sublimes,  la 
religion  et  l'amour  de  la  Patrie  sont  inséparables  et  se  confondent.  Rien 
désormais  n'est  capable  d'altérer  la  paix  de  cette  commune.  » 

Les  maire  et  adjoints  de  la  ville  de  Condom  voulant  dans  ces  cir- 
constances si  désirées  et  si  précieuses  donner  toute  la  solennité  conve- 
nable à  la  réunion  des  ministres  du  culte,  et  interprétant  en  cela  les 
intentions  de  tous  les  citoyens  de  la  commune  empressés  de  manifester 
leur  joie  ; 

Arrêtent  : 

. 

Article  1*''.  —  Le  samedi  24  vendémiaire,  à  cinq  heures  du  soir, 
le  son  des  cloches  de  la  ville  et  une  double  décharge  d'artillerie  annonce- 
ront la  solennité  du  lendemain. 

Art.  2.  —  Le  dimanche  25,  à  six  heures  du  matin,  même  son  de 
cloches  et  décharge  d'artillerie. 

Art.  3.  —  Toutes  les  autorités  constituées  et  les  fonctionnaires  publics 
seront  invités  à  se  rendre  à  l'hôtel  de  la  sous-préfecture  à  neuf  heures 
du  matin,  pour  se  réunir  au  sous-préfet  et  à  l'administration  muni- 
cipale, et  à  se  rendre  à  Téglise  de  la  ci-devant  cathédrale,  pour  assister 
à  la  cérémonie  religieuse  qui  commencera  à  dix  heures  très  précises  au 
moment  que  la  cloche  cessera  de  sonner. 


—  64  — 


Art.  4.  —  Les  fonctionnaires  publics  sont  également  invités  à  se 
réunir  à  la  sous-préfecture,  à  2  lieures  et  demie  de  Ta  près-midi,  pour 
se  rendre  encore  à  la  cérémonie  du  soir,  qui  commencera  à  trois  heures 
précises,  dans  laquelle  il  sera  chanté  un  Te  Deum  en  musique. 

A  la  mairie  de  Condom,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus  (1). 

A  partir  de  cette  époque  Téglise  de  Saint-Pierre  de- 
meura affectée  à  Texercice  exclusif  du  culte.  Le  préfet 
mit  d'ailleurs  à  la  disposition  de  Tévêque,  conformément 
à  Tart.  75,  section  iv,  de  la  loi  du  18  germinal,  tous  les 
édifices  anciennement  destinés  au  culte  catholique  qui  se 
trouvaient  entre  les  mains  de  la  nation  *. 

Jusqu'alors  les  prêtres  «  soumis  »  domiciliés  dans  la 
commune  avaient  exercé  dans  Téglise  des  Capucins,  tan- 
dis que  les  prêtres  constitutionnels  avaient  continué  de 
fonctionner  dans  les  bâtiments  nationaux  qui  avaient  été 
concédés. 

Ces  derniers  étaient  au  nombre  de  dix,  d'après  l'état 
ci-dessous,  dressé  par  le  maire  de  Condom  conformément 
à  la  demande  précitée  du  sous-préfet  du  22  fructidor  an  x. 

ÉTAT  DES  PRÊTRES  CONSTITUTIONNELS    DOMICILIÉS   DANS    LA    COMMUNE 

DE   CONDOM 


NOMS 


Broconat 


Denux 


PRÉNOMS 


OBSERVATIONS 


Joseph 


Guillaume-Cazimir. 


Prébende  de  l'église  coll(^giale  de  Lar- 
rouniieu  avant  la  Révolution  et  depuis 
curé  constitutionnel  do  Grazimis,  y 
exerçant  actuellement. 

Prêtre  depuis  la  Révolution  et  curé  de 
la  paroisse  de  Pujos  dont  Téglisea  été 
détruite;  actuellement  desservant  les 
églises  succursales  de  Saint-Michel  et 
Saint-Jacques  dans  la  ville  de  Condom, 
prébende  de  l'église  collégiale  de  Lar- 
roumieu avant  la  Révolution. 

(1)  Reg.  de  dél.  mun. 

(2)  Lettre  circulaire  du  préfet  aux  maires  du  département  du  20  brumaire 
an  XI.  (Arch.  mun.)  Le  sous-préfet  devait  demander  dans  le  mois  de  fruc- 
tidor suivant  un  inventaire  en  double  de  tous  les  effets  mobiliers  se  trou- 
vant dans  les  églises  de  l'arrondissement.  Copie  de  cet  inventaire,  dressé 
pour  l'église  de  Saint-Pierre  par  le  citoyen  Fourteau,  boulanger,  nommé 
commissaire  à  cet  effet,  existe  aux  Archives  municipales.  (Circulaire  du 
sous-préfet  du  13  fructidor  et  lettre  du  maire  de  Condom  du  20  fructidor 
an  xi;  Arch.  mun.) 
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NOMS 


Larlip:ue  . . . 


PRÉNOMS 


Lasserre  . . . 

Pelauque. . . 
Gaifihies  . . . 

Champêtre. 
Maurens. . . 


Gabriel. 


André. 


Pierre 

Pierre — 


OBSERVATIONS 


Boret 


Pelauque.. 


Jean-Marie 

Jean-François-Ignace. 


Louis 


Jean 


Ci-devant  grand  prébende  de  la  cathé- 
drale de  Condom:  depuis  la  Révolu- 
tion curé  de  Sainte-Èulalie  de  Con- 
dom dont  l'église  ne  subsiste  plus,  et 
actuellement  desservant  de  l'église 
Saint  Barthélémy  de  cette  ville. 

Ci-devant  curé  de  Cannes,  depuis  la 
Révolution  curé  et  archiprètre  de  l'é- 
glise Saint-Pierre  de  Condom. 

Avant  la  Révolution  curé  de  Vinneau 
et  actuelement. 

Curé  de  Goubbès  dont  l'église  ne  sub- 
siste plus.  Il  n'exerce  pas  de  fonctions 
depuis  longtemps. 

Ci-devant  curé  de  Luzanet,  n'exerçant 
plus  do  fonctions. 

Ci' devant  religieux  minime,  ayant 
exercé  depuis  la  Révolution  des  fonc- 
tions curiales. 

Avant  la  Révolution  vicaire  de  Corneil- 
lan  et  depuis  curé  constitutionnel  du- 
dit  lieu,  n'exerçant  point  depuis  long- 
temps. 

Ex-doctrinaire,  inârme^  n'exerçant  pas 
de  fonctions. 

Arrêté  par  nous,  maire  de  la  comr 
mune  de  Condom  y  le  25  vendémiaire 
an  onsede  la  République  franc  aise{\)» 


Les  prêtres  w  soumis  »  étaient  au  nombre  de  22,  ainsi 
qu'il  résulte  de  Tétat  dressé  comme  le  précédent  sur  la 
demande  du  sous-préfet. 

DÉPARTEMENT  DU  GERS  ^^^^  ^^^  prêtres  soumis  domiciliés  dans  la 
««..«»«.  ».  ..««««  commune  de  condom 


NOMS 


Dupleix. . . . 

Jorel 

Polignac. . . 


PRÉNOMS 


Jean-Chrysostome. 

Jean-François 

Pien-e 


OBSERVATIONS 


Avant  la  Révolution  chanoine  et  grand 
vicaire  de  Rheiins.  actuelement  exer- 
çant les  fonctions  du  ministère  dans 
l'église  des  ci-devant  Capucins. 

Prêtre  depuis  la  Révolution,  exerçant 
(Idem). 

Ci-devant  prébende  du  chapitre  de  Con- 
dom, exerçant  (Idem). 


(1)  Arch.  mun.  De  ces  prêtres,  Guillaume  Denux,  Pierre  Gaichies  et 
Pierre  Pelauque  devaient  seuls  être  replacés  par  Mgr  Jacoupy.  (Notices  bio- 
graphiques.) 

Tome  1  5 
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NOMS 


Beaujeu. . . . 

Reynaut . . . 
Desterac  . . . 
Cazeneu  ve . . 
Dubernet.. . 
Ducomet. . . 
Laboup .... 

Castex 

Sabatier  . . . 

Ferret 

Dupiiy  du  Busca 
Soumabère . 
Laborde. . . . 
Bellami .... 
Cazeneu  ve  . 


PRÉNOMS 


François-Augustin 


Jean 


Jacques  

(neveu)  Joseph 
Jean-Baptiste  . 

Bertrand 

François 

Jean 


OBSERVATIONS 


Pierre. . 


•  •  • . 


Louis 


Duviard  ..  . 
Claizac  .  . . 
Gaichies  . . . 
Sentou 


Joseph 
Yves. . 


Charles 


Ci-devant  reh'gieux  capucin,  exerçant 
les  fonctions  du  ministère  dans  l'église 
des  ci-devant  capucins. 

Ci-devant  hebdomadié  du  chapitre  de 
Condom,  exerçant  (Idem), 

Ci-devant  archiprètre  et  vicaire  général 
à  Condom,  exerçant  (Idem). 

Ci-devant  prébende  de  l'église  cathédrale 
de  Condom,  exerçant  (Idem) 

Ci-devant  chanoine  de  l'église  cathédrale 
do  Condom,  exerçant  (Idem) 

Ci-devant  vicaire  de  rêgliso  du  Pomaro, 
exerçant  (Idem). 

Ci  devant  vicaire  de  l'église  do  Cannes, 
exerçant  (Idem). 

Ci-devant  vicaire  dans  le  diocèse  de 
Condom,  exerçant  (Idem). 

Ci-devant  prébende  et  organiste  du  cha- 
pitre de  Condom,  exerçant  (Idem). 

Ci-devant  vicaire  de  la  paroisse  Saint- 
Pierre  de  Condom,  exerçant  (Idem). 

Ci-devant  chanoine  du  chapitre  de  Con- 
dom, exerçant  (Idem). 

Ci  devant  grand  prébende  du  chapitre 
de  Condom,  exerçiint  (Idem). 

Ci-devant  curé  de  Corneillan,  exerçant 
(Idem). 

Ci-devant  liebdomadiô  de  l'église  cathé- 
drale de  Condom,  exerçant  (Idem). 

Ci-devant  prébende  du  chapitre  de  Con- 
dom et  vicaire  de  Saint- Jacques  de 
cette  ville,  exerçant  (Idem). 

Ci-devant  hebdomadié  du  chapitre  de 
Condom,  exerçant  (Idem). 

Ci-<levant  religieux  bénédictin,  exer- 
çant (Idem). 

Ci-devant  religieux  bernardin,  exerçant 
(Idem). 

Ci-devant  vicaire  do  Sainte-Livrade  de 
Herret,  exerçant  (Idem). 

Arrête  par  nous  y  maire  de  la  corn- 
mune  de  Condom,  le  25  vendémiaire 
an  onze  de  la  République  française  (X). 

(1)  Arch.  m  un.  Ces  prêtres  furent  presque  tous  appelés  par  l'évêque  à 
remplir  des  fonctions  do  desservant  (Notices).  Parmi  eux,  Jean  Reynaut 
fut  autorisé  à  rentrer  en  France  le  16  frimaire  an  ix,  suivant  lettre  du  mi- 
nistre de  la  police  auquel  il  avait  envoyé  sa  promesse  de  fidélité  à  la  Cons- 
titution. Il  se  présenta  le  5  frimaire  an  x  pour  la  renouveler  devant  le 
préfet  du  Gers  qui  l'autorisa  à  résider  dans  la  commune  de  Condom  sous 
la  surveillance  du  maire.  (Arch.  dép.,  série  K.) 

Jean-Baptiste  Dubernet,  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  fut  autorisé  à 
rentrer  à  Condom  sous  la  surveillance.de  la  municipalité  par  le  ministre 
de  la  police  le  3  germinal  au  ix;  il  fut  placé  sous  la  surveillance  des  maire 
et  adjoints  de  Condom  le  13  prairial.  (Arrêté  susdit  et  lettre  du  sous-préfet 


Joseph 
(oncle) 


(cadet)  Antoine . . . 
Jacques  
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L'arrêté  précité  du  28  vendémiaire  an  ix,  qui  éliminait 
de  la  liste  des  émigrés  entre  autres  catégories  de  person- 
nes les  ecclésiastiques  sujets  à  la  déportation  qui  étaient 
sortis  du  territoire  pour  obéir  à  la  loi,  avait  permis  à  ces 
ecclésiastiques  de  rentrer. 

Les  prêtres  déportés  qui  se  trouvaient  encore  à  Tétran- 
ger  furent  obligés  de  faire  par  écrit  la  déclaration  qu'ils 
étaient  de  la  communion  des  évêques  nommés  par  le  pre- 
mier consul  et  qu'ils  seraient  fidèles  au  Gouvernement 
établi  parla  Constitution.  Le  préfet  fit  avertir,  conformé- 
ment à  une  circulaire  du  ministre  de  la  police,  tous  ceux 
qui  se  trouveraient  dans  les  communes  sans  une  autorisa- 
tion expresse  du  ministre  de  se  présenter  à  la  préfecture 
pour  y  faire  par  écrit  cette  déclaration*. 


au  maire  du  17  prairial  au  ix:  arch.  m  un.) 

Les  arrêtes  d'élimination  concernant  les  prêtres  ci-après  parvinrent  au 
préfet  au  mois  de  pluviôse  an  x  et  les  bénéficiaires  furent  appelés  à  aller  les 
retirer  : 

Longa,  ex-vicaire  de  Condom;  Pugens,  ex-curé  de  Condom;  Sabathier, 
ex-prébendé;  Ducomet;  Beilarai;  Cazeneuve  oncle:  Desterac,  ex-archiprôtre; 
Dubernet,  ci-devant  chanoine;  Ducomet,  ex-vicaire  de  Pomaro;  Duviard, 
ci-devant  hebdomadier.  (Lettre  du  sous-préfet  au  maire  du  29  pluviôse 
an  X.)  Une  croix  placée  en  regard  des  deux  premiers  nous  indique  qu'ils 
étaient  morts  (Notices). 

Des  certificats  d'amnistie  parvinrent  au  préfet  dans  le  courant  de  nivôse 
an  XI  pour  les  prêtres  ci-après  :  Pierre  Sabathier,  François  Laboup,  Louis 
Ferret  et  Jean  Castex.  (Lettre  du  sous-préfet  au  maire  du  26  nivôse  an  xi; 
Arch.  mun.);  au  commencement  de  ventôse  ou  fin  pluviôse  pour  Joseph 
Ciaizac,  Antoine  Gaichies  et  Charles  Laborde  (lettre  du  sous-préfet  du  12 
ventôse  au  xi),  et  au  commencement  de  thermidor  pour  Jacques  Sentou. 
(Lettre  du  sous-préfet  au  maire  du  18  thermidor  an  xi;  arch.  mun.) 

Antoine  Midan,  qui  devait  mourir  à  CJondom  le  23  prairial,  an  xi,  avait 
été  rayé  de  la  liste  des  émigrés  au  mois  de  floréal  précédent.  (Notices.) 

En  vertu  du  sénatus-consulte  du  6  floréal  an  x,  ceux  qui  étaient  amnis- 
tiés et  qui  n'étaient  pas  en  France  étaient  tenus  d'y  rentrer  avant  le  V 
vendémiaire  an  xi.  Les  émigrés  amnistiés  et  ceux  éliminés  de  la  liste  depuis 
Tarrêté  des  consuls  du  28  vendémiaire  an  ix  étaient  placés  pendant  dix  ans 
sous  la  surveillance  du  gouvernement. 

Nous  n'avons  pas  vu  figurer  dans  i'état  ci-dessus  le  chanoine  David,  qui 
était  pourtant  à  Condom  dès  le  19  juin  1801. 

(1)  Circulaire  du  préfet  du  20  prairial  an  x.  L'amnistie  décrétée  par  sé- 
natus-consulte du  6  floréal  an  x  (26  avril  1802)  fut  étendue  aux  ecclésias- 
tiques détenus  pour  faits  relatifs  à  l'exercice  du  culte  ou  en  exécution  des 
lois  sur  la  déportation  (il  n'y  en  avait  pas  dans  le  département),  et  le  mi- 
nistre de  la  police  ordonna  aux  préfets,  au  mois  de  prairial  an  x,  de  les 
mettre  en  liberté  à  charge  de  faire  par  écrit  la  déclaration  de  communion 
dont  il  vient  d'être  parlé.  (V.  même  circulaire  du  20  prairiid;  Archives 
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Mjgr  Jacoupy,  arrivé  dans  son  diocèse  au  commence- 
ment de  Tan  xi,  se  hâta  de  préparer  l'organisation  du 
culte  et  fit  un  choix  provisoire  de  desservants  que  les 
fidèles  comme  les  autorités  locales  durent  respecter.  Des 
édifices  furent  désignés  dans  les  communes  pour  la  célé- 
bration des  offices;  et  le  préfet,  confiant  dans  Tunion  et  la 
tranquillité  qui  semblaient  renaître,  permit  par  un  arrêté 
du  20  brumaire  an  xi  la  sonnerie  des  cloches  «  soit  pour 
annoncer  le  commencement  et  la  fin  du  travail,  soit  pour 
prévenir  les  citoyens  de  l'exercice  du  culte,  ainsi  qu'on 
était  dans  l'usage  de  le  faire  précédemment  ».  Il  autorisa 
môme  les  cérémonies  religieuses  à  l'extérieur  dans  les 
lieux  où  il  ne  se  trouvait  pas  «  des  temples  destinés  à 
différents  cultes  »,  le  tout  après  s'être  concerté  avec  l'é- 
vêque  et  conformément  aux  articles  43  et  48  de  la  loi  du 
18  germinal  an  x. 

Cependant  la  prétendue  «  réunion  solennelle  des  opi- 
nions religieuses  »  n'amena  pas  immédiatement  la  paix 
entre  les  divers  ministres  du  culte,  dont  les  droits  n'étaient 
pas  d'ailleurs  nettement  définis,  et,  malgré  les  désirs  et 
les  efforts  du  Gouvernement  combinés  avec  ceux  de  l'é- 
vêque  *,  l'union  ne  se  fit  pas  tout  d'abord  à  Condom,  pas 
plus  entre  les  fidèles  qu'entre  les  prêtres  constitutionnels 
et  les  prêtres  soumis.  Ces  derniers  ne  cessaient  de  «  re- 
baptiser »  et  ((  remarier  »  ouvertement  et  le  sous-préfet, 
qui  en  informait  le  préfet  dans  VEtat  de  la  situation  de 
l'arrondissement  du  3^  trimestre  an  XI,  déclarait  qu'ils 
étaient  entretenus'dans  ces  opinions  contraires  au  Con- 
cordat par  leurs  anciens  supérieurs,  dont  les  lettres  égarées 
étaient  tombées  entre  ses  mains*. 

municipales.) 

Un  religieux  capucin,  natif  de  Condom,  Michel  Rechou,  et  Tanciencuré 
de  Gazaupouy,  André  Jegun,  ne  devaient  rentrer  qu'assez  tard,  le  premier 
en  1808,  le  second  en  1814.  (Notices.) 

(1)  Lettre  du  préfet  du  Gers  au  sous-préfet  de  Condom  du  18  nivôse 
an  XI.  (Arch.  de  la  sous-préfecture.) 

(2)  Arch.  dép.  Cela  a  heu  de  nous  surprendre,  et  nous  pensons  que  les 
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En  vain,  dès  les  premiers  jours,  l'abbé  de  Cadignan 
avait  reçu  de  Févêque  des  pouvoirs  qui  lui  donnaient  juri- 
diction sur  les  prêtres  de  la  commune  de  Condom*;  Tan- 
cien  archiprêtre  Jacques  Desterac,  qui  venait  de  rentrer, 
et  le  curé  constitutionnel  et  archiprêtre  André  Lasserre 
eurent  chacun  leurs  partisans  parmi  les  ministres  du  culte 
et  parmi  les  fidèles.  Des  difficultés  s'élevèrent  quelquefois 
entre  eux  et  Ton  rapporte  qu'un  jour  de  dimanche  M.  Des- 
terac, gêné  par  les  constitutionnels  pour  le  chant  des 
vêpres,  quitta  le  sanctuaire  et  se  retira  dans  la  sacristie 
où  il  continua  Tofflce  avec  ses  partisans. 

Mgr  Jacoupy  fit,  à  la  date  du  13  floréal  an  xi,  un  règle- 
ment concernant  les  curés  et  les  prêtres  desservants  de 
leur  canton  *  qui  fut  approuvé  par  le  Gouvernement  le 
30  du  même  mois;  mais  il  n'organisa  définitivement  son 
diocèse  que  quelques  mois  après,  par  ordonnance  du  8  oc- 
tobre 1803  (15  vendémiaire  an  xii). 

Dans  cette  ordonnance  l'évêque  déclarait  entièrement 
éteints  et  nuls  tous  les  pouvoirs  qui  ne  venaient  pas  de  son 
autorité.  Il  supprimait  tous  les  anciens  titres  de  bénéfices 
séculiers  et  réguliers  et,  en  remplacement  des  anciennes 
paroisses,  il  érigeait  en  cure  chaque  chef-lieu  de  justice 
de  paix  et  établissait  des  églises  succursales  dans  chaque 
canton*. 

lettres  auxquelles  fait  allusion  le  sous-préiet  sont  antérieures  à  celles  du 
4  janvier  1801,  dans  lesquelles  les  administrateurs  recommandaient  la  sou- 
mission. 

(1)  Lettre  du  maire  do  Condom  au  citoyen  Dupleix-Cadignan,  ministre 
du  culte  catholique,  du  1"  pluviôse  an  xi  (Arch.  mun.)  Sa  juridiction  s'é- 
tendit probablement  sur  le  canton.  Il  est  sûr  que  Mgr  Jacoupy  partagea 
dès  les  premiers  jours  son  très  vaste  diocèse  en  plusieurs  arrondissements 
canoniques,  à  la  tête  desquels  il  plaça  des  ecclésiastiques  avec  des  pouvoirs 
fort  étendus.  L'abbé  Desterac  et  M.  de  Mélignan^  anciens  administrateurs 
du  diocèse  de  Condom,  furent  peut-être  de  ces  ecclésiastiques.  (Arch.  deTé- 
vèché  d'Agen.) 

(2)  Les  arrêtés  des  consuls  du  9  brumaire  an  x  portaient  réduction  des 
justices  de  paix  des  départements  du  Gers  et  de  Lot-et-Garonne.  V.  aussi 
arrêtés  des  3  ventôse  et  23  germinal  an  x. 

(3)  Déjà  le  cardinal  légat,  dans  le  décret  et  la  bulle  du  9  avril  1802,  en 
vertu  des  pouvoirs  reçus  du  Souverain  Pontife,  avait  déclaré  suppri- 
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La  nomination  des  curés  et  desservants  pour  le  départe- 
ment du  Gers  eut  lieu  le  3  thermidor  an  xi  *  ;  elle  fut 
approuvée  par  le  premier  consul  le  8  fructidor  suivant. 

Une  première  circonscription  des  paroisses  fut  faite  en 
même  temps,  d'après  laquelle  le  canton  de  Condom  devait 
avoir  pour  église  curiale  l'église  de  Saint-Pierre  et  pour 
succursales  les  églises  de  Saint-Michel,  de  Saint- Jacques , 
Scieurac  (et  sections  de  Condom),  Lialores,  Vinnan  et 
Cannes,  Gr^a^imis  (et  sections  de  Condom),  Herret  et 
Béraut,  Blaziert,  Cassaigne  et  Flarambel,  Castelnau-sur- 
Auvignon  et  Abrin,  Caussens  et  Larressingle,  Beaumont 
et  Vopillon,  Larroumieu,  Saint-Agnan  et  Belmont,  Mou- 
chan  et  Saint-Gennain  de  Valence,  Gazaupouy,  La- 
plaigne  et  Estrepouy,  Saint-Orens  et  Roquepine*. 

La  commune  de  Condom  devait  avoir  pour  église  curiale 
Téglise  de  Saint-Pierre  et  pour  succursales  :  1^  Téglise  de 
Saint-Mîchel;  2^  Téglise  de  Saint-Jacques;  3^  Téglise  de 
Scieurac  à  Tusage  des  sections  de  Scieurac,  Gensac  et 
Sainte-Germaine  ;  4°  Téglise  de  Grazimis  à  Tusage  des 
sections  de  Grazimis,  Sarrasan,  Pujos  et  Pomaro;  5°  Té- 
glise  de  Goalard  à  l'usage  de  la  section  du  même  nom. 
Les  sections  de  Vicnau,  Sainte-Raphine  et  Cannes  étaient 
réunies  à  l'église  de  la  commune  de  Lialores  et  celle  de 
Herret  à  l'église  de  la  commune  de  Béraut.  Il  devait  y 
avoir  deux  vicaires  à  Saint-Pierre \ 

mées  «  avec  leurs  titres,  la  charge  d'ànie  et  toute  espèce  de  juridiction, 
toutes  les  églises  paroissiales  comprises  dans  les  territoires  des  diocèses 
do  la  nouvelle  circonscription...  de  manière  qu'à  masure  qu'un  curj  ou  rec- 
teur serait  pbcè  par  l'aulorilc  des  nouveaux  évèques  dans  chtjcune  des 
églises  érigées  en  imroisse,  toute  juridiction  des  anciens  titulaires  devait 
entièrement  cesser  dnns  le  territoire  assigné  aux  nouvelles  paroisses...  » 

(1)  Ordonnance  de  l'évèqued'Agen  pour  l'organisation  de  son  diocèse  et 
tableau  de  la  circonscription  des  paroisses  et  de  la  nomination  aux  cures  et 
aux  églises  succursales  du  département  du  Gers.  (Arcli.  mun.) 

(2)  Les  lieux  soulignés  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  clief-lieu  de  commune 
ou  commune  entière;  le  chef-lieu  de  paroisse  est  porté  en  tète. 

(3)  Arrêté  du  préfet  du  Gers  du  7  nivôse  an  xu  relatif  à  l'exécution  de 
Tarrêtédes  consuls  du  7  ventôse  an  xi  concernant  l'acquisition,  la  location 
ou  la  réparation  des  bâtiments  destinés  au  culte  et  l'établissement  ou  répa- 
ration des  presbytères,  traitement,  achat  et  entretien,  etc.. .  (Arch,  mun.) 
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Une  seconde  circonscription,  faite  le  14  nivôse  an  xii, 
fut  approuvée  par  décret  impérial  le  25  fructidor  au  xiii*. 
Dans  celle-ci  figure  comme  succursale,  à  la  place  de  Saint- 
Agnan  et  Belmont  supprimés,  l'église  de  Saint-Barthé- 
lémy de  Condom  qui  n'était  pas  désignée  dans  la  première 
circonscription;  elle  fut  rétablie  sur  la  demande  des  habi- 
tants de  la  paroisse  et  celle  du  Conseil  municipal  qui  prit 
une  délibération  conforme  le  21  nivôse  an  xii  *. 

Les  biens  non  aliénés  de  nos  églises  furent  rendus  à 
leur  destination  et  administrés  tout  d'abord  conformé- 
ment à  l'arrêté  des  consuls  du  7  thermidor  an  xi  et  au 
règlement  de  Tévêqued' Agen  du  24  nivôse  an  xii,  approuvé 
par  le  Gouvernement  le  7  pluviôse  suivante  Mgr  Jacoupy 
établit  d'ailleurs  les  fabriques  dans  son  diocèse  le  25  mes- 
sidor an  XII  (14  juillet  18Q4)  en  vertu  de  la  loi  du  18  ger- 
minal. 

Un  règlement  épiscopal  du  13  fructidor  an  xii  (31  août 
1084)  sur  le  tarif  des  oblations  pour  les  messes,  baptêmes 
et  mariages  fut  approuvé  le  26  fructidor  suivant;  celui 
des  droits  des  curés  et  desservants  pour  les  sépultures  en 
date  du  25  vendémiaire  an  xiii  fut  approuvé  le  27  nivôse*. 

Les  différents  biens,  rentes  et  fondations  chargés  de 
messes,  anniversaires  et  services  religieux  faisant  partie 

(1)  Arch.  dép.,  série  V.  Lo  décret  du  11  prairial  an  xii  (31  mai  1804) 
ordonna  une  nouvelle  circonscription  des  succursales  de  manière  que  leur 
nombre  ne  pût  excéder  les  besoins  des  fidèles.  Le  décret  du  30  septembre 
1807  devait  augmenter  le  nombre  des  succursales  et  permettre  l'augmenta- 
tion de  celui  des  chapelles  ou  annexes. 

(2)  Arch.  mun.  Entre  autres  motifs  invoqués  à  l'appui  de  leur  demande, 
les  paroissiens  do  Saint-Barthéletny  rappelaient  que  cette  église  était  celle 
que  choisissait  toujours  le  ci-do vant  chapitre  pour  les  processions  générales 
lorsque  la  récolte  était  en  danger.  (Arch.  dép.)  Mgr  Jacoupy  devait  auto- 
riser par  ordonnance  du  4  fructidor  an  xiii  (22  août  1805)  le  service  divin 
dans  les  chapelles  de  l'hôpital  da  Piétat  et  de  celui  do  Fradau,  et  bientôt 
des  aumôniers  furent  nommés  pour  chacun  de  ces  deux  hôpitaux.  (Arch. 
de  l'hôpital.) 

(3)  Arch.  mun.  Il  s'agissait  des  rentes  restées  entre  les  mains  du  domaine. 
Le  Concordat  avait  assuré  aux  acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques  aliénés 
la  propriété  absolue  de  ces  biens.  V.  aussi  Bulle  coufirmative  du  8  des 
calendes  de  septembre  1801. 

(4)  Reg.  de  délib.  mun. 
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du  revenu  des  églises,  furent  compris  dans  les  dispositions 
de  Tarrêté  du  7  thermidor  an  xi  et,  en  conséquence,  ils 
furent  rendus  à  leur  première  destination  en  vertu  d'un 
rapport  du  25  frimaire  an  xii  (17  décembre  1803)  ap^ 
prouvé  le  même  jour*. 

Les  biens  des  anciennes  confréries  furent  attribués  aux 
fabriques  en  vertu  du  décret  du  28  messidor  an  xiii  (13  juil- 
let 1805)*.  Les  églises  et  presbytères  supprimés,  les  biens 
des  fabriques  de  ces  églises  furent  réunis  aux  biens  des 
fabriques  des  églises  auxquelles  lesdites  églises  avaient 
été  réunies'.  Quant  aux  églises  elles-mêmes  et  presbytères, 
la  législation  nouvelle  les  considéra  comme  propriétés 
communales. 

D'après  le  Concordat,  les  prêtres  nommés  devaient  re- 
cevoir un  traitement  de  TEtat  en  représentation  des 
biens  des  églises  qui  avaient  été  aliénés  comme  bien^ 
nationaux*.  L'abbé  Jacques  Desterac  avait  été  nommé  curé 
de  Saint-Pierre  de  Condom,  malgré  Topposition  de  la 
municipalité  et  celle  du  sous-préfet,  qui  manifestèrent  leurs 
préférences  pour  André  Lasserre,  désigné  par  le  préfet 
dans  un  premier  travail*.  En  vain,  une  pétition  revêtue 
d'environ  450  signatures,  dans  laquelle  on  vantait  les  ver- 


(J)  Dalloz,  vo  Culte,  p.  696. 

(2)  Idem,  p.  697. 

(3)  Décrets  des  30  mai  et  31  juillet  1806. 

(4)  Le  curé  de  Condom  eut  tout  d'abord  un  traitemeut  de  1,500  fr.  d'a- 
près la  loi  du  18  germinal  an  x.  Voir  pour  le  traitement  des  curés  et 
vicaires^  chapelains  et  aumôniers,  les  arrêtés  du  18  germinal  et  du  11  fruc- 
tidor an  XI,  11  prairial  an  xii,  5  nivoso  an  xiii,  etc.;  Circulaire  du  préfet 
aux  maires  du  23  nivôse  an  xii.  (Arch.  de  la  sous-préfecture.) 

(5)  Il  y  avait  eu  d'autres  candidats  :  l'abbé  Larribau,  curé  de  Poudenas, 
présenté  par  le  préfet,  figure  dans  un  premier  projet  de  circonscription  des 
paroisses  et  annexes  k  établir  dans  le  dépirtement  du  Gers,  dressé  de  con- 
cert par  l'évêque  d'Agen  et  le  préfet;  mais  il  fut  jugé  incapable  par  son  %e 
avancé  d'administrer  la  paroisse  de  Saint-Pierre.  (Arch.  de  l'évêché  d'A- 
gen; Observations  de  MM.  de  Cadignan,  Desterac  et  Melignan.)  L'abbé  de 
Cadignan  et  l'abbé  Senlou  furent  aussi  proposés  pour  la  cure  de  Saint- 
Pierre,  comme  plus  aptas  qu'André  Lasserre  à  fairo  du  bien  dans  Condom 
qui  se  distinguait  alors  par  l'immoralité  et  l'esprit  de  division  qui  y 
régnaient  depuis  la  Révolution.  (Notes  sur  les  ecclésiastiques  ci -dessus; 
Arch.  de  Tévèché  d'Agen.) 
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tus  du  prêtre  constitutionnel,  ses  lumières,  son  esprit  de 
conciliation,  fut  adressée  au  préfet  en  vue  d'obtenir  sa 
nomination  à  la  cure  de  Saint-Pierre*;  en  vain,  le  maire 
et  le  sous-préfet  déclarèrent  que  Tabbé  Desterac  était  re- 
poussé par  ((  la  moitié  des  citoyens  »  et  que  la  tranquil- 
lité de  la  ville,  partagée  en  deux  partis  également  puis- 

• 

sants,  était  attachée  au  choix  de  son  premier  pasteur  et 
des  autres  ministres  secondaires,  les  titres  du  confesseur 
de  la  foi  prévalurent  auprès  de  Mgr  Jacoupy  *;  la  nomina- 
tion devait  être  agréée  par  le  Gouvernement',  qui  savait 
d'ailleurs  qu'André  Lasserre  ne  pouvait,  à  cause  de  son 
âge  et  de  ses  infirmités,  exercer  utilement  le  ministère. 

M.  Desterac,  qui  fut  nommé  archiprêtre  le  4  nivôse 
an  XII  *,  prêta  le  serment  prescrit  par  le  Concordat,  le 
4  pluviôse,  en  présence  du  préfet  du  Gers,  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  d'Auch,  après  l'évangile  de  la  messe 
célébrée  par  Mgr  Jacoupy*. 

Le  dimanche  suivant,  2  pluviôse,  les  prêtres  desser- 
vants de  l'arrondissement  de  Condom  prêtèrent  serment 
à  Condom  a  dans  la  grande  église  curiale  »  devant  le 
sous-préfet*.  Il  paraît  qu'on  avait  entremêlé  dans  le  chœur 
les  prêtres  soumis  et  les  constitutionnels,  c'est-à-dire 
qu'on  avait  placé  autant  que  possible  un  prêtre  constitu- 

(1)  Arch.  dép.,  série  V. 

(2)  Arch.  dép.;  Compte  moral  et  politique  ou  Etat  do  la  situation  du  1" 
arrondissement  du  Gers  des  3«  et  4*  trimestres  an  xi. 

(3)  M.  Desterac  eut  pour  vicaires  l'abbé  Ferret  et  l'abbé  Joret,  qui  furent 
ses  premiers  collaborateurs. 

Les  vicaires  et  desservants  nommés  par  l'évêque  et  choisis  parmi  les 

ecclésiastiques  pensionnés,  en  vertu  des  décrets  de  l'Assemblée  constituante, 

devaient  exercer  leur  ministère  sous  la  surveillance  et  direction  des  curés. 

(Art.  31  el  68  de  la  loi  du  18  germinal  an  x.)  Le  montant  de  leurs  pensions 

•  et  les  oblations  formaient  leur  traitement. 

(4)  Arch.  de  l'évêché  d*Agen. 

(5)  Arch.  départ.,  série  V. 

(6)  Lettres  du  préfet  et  du  sous-préfet  aux  maires  et  adjoints  de  Condom 
des  5  et  9  pluviôse  an  xii.  (Arch.  mun.) 

Les  vicaires,  de  même  que  les  curés  et  desservants,  ne  purent  être  ins- 
tallés qu'après  avoir  prêté  serment.  Les  maires  furent  autorisés  à  recevoir 
le  serment  des  prêtres  infirmes.  (Lettres  du  préfet  au  sous -préfet  de  Con- 
dom des  9  et  28  pluviôse  an  xu.  (Arch.  de  la  sous^préfccturei) 
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tionnel  à  côté  d'un  prêtre  soumis  et  qu'à  la  fin  de  la  céré- 
monie tous  se  donnèrent  le  baiser  de  paix  et  de  réconr- 
ciliation  *. 

Voici  la  formule  du  serment  qui  était  la  même  pour  les 
évêquesetles  ecclésiastiques  du  second  ordre  :  a  Je  Jure  et 
promets  à  Dieu  sur  les  saints  éoangiles  de  garder  obéis* 
sance  et  fidélité  au  Gouoernement  établi  par  la  Constitu- 
tion de  la  République  française.  Je  promets  aussi  de 
n^aooir  aucune  intelligence,  de  n'assister  à  aucun  conseil, 
de  n'entretenir  aucune  ligue,  soit  au-dedans  soit  ait-de" 
hors,  qui  soit  contraire  à  la  tranquillité  publique;  et  si, 
dans  mon  diocèse  ou  ailleurs,  /apprends  qu'il  se  trame 
quelque  chose  au  préjudice  de  l'Etat,  Je  le  ferai  savoir 
au  Gouoernement.  » 

Nous  avons  lieu  de  penser  que  la  tranquillité  que  le 
sous-préfet  de  Condom,  dans  les  Etats  de  situation 
de  Tarrondissement  des  3®  et  4®  trimestres  an  xi, 
disait  attachée  au  choix  du  premier  pasteur  et  à  celui 
des  autres  ministres  secondaires,  ne  fut  pas  sérieusement 
troublée  dans  notre  ville.  Les  «  deux  partis  également 
puissants  »  finirent  par  n'en  former  plus  qu'un,  grâce  à  la 
sagesse  de  M.  Desterac,  peut-êtpe  aussi  à  «  l'esprit  de  con- 
ciliation »  et  d'obéissance  de  Tarchiprètre  déchu.  Du  reste, 
après  l'installation  des  nouveaux  ministres  du  culte,  les 
maires  qui  reçurent  mission  de  les  mettre  en  possession 
du  presbytère  ou  d'un  logement  provisoire  et  de  leur 
livrer  le  mobilier  de  l'église  d'après  l'inventaire  remis  par 
le  précédent  desservant,  les  maires,  disons-nous,  devaient 
s'opposer  à  tout  exercice  du  culte  de  la  part  des  prêtres 
non  titulaires,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  munis  d'une  auto- 
risation expresse  de  l'évêque*. 

(1)  M.  Laurentie,  curé-doyen  de  Montréal,  récemment  décédé,  nous  a 
fait  connaître  ce  détail  qu'il  tenait  d'un  témoin  oculaire.  Peut-être  faut-il 
le  raj>porter  à  la  fête  de  la  Réunion  solennelle  des  opinions  religieuses; 
peut-être  aussi  aux  deux  cérémonies.  (V.  circulaire  du  préfet  du  5  pluviôse 
an  xu;  Arch.  de  la  sous-préfecture.) 

(2)  Circulaire  préfectorale  du  5  pluviôse  an  xii.  (Arch.  mun.) 


—  76  — 

Cependant  il  arriva,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  pre-r 
miers  temps,  que  des  personnes  troublèrent  Tordre  du 
culte  dans  nos  églises  par  «  une  conduite  turbulente  peu 
décente  et  bien  éloignée  du  respect  dû  aux  cérémonies 
religieuses  »,  et  la  municipalité  fut  obligée  d'intervenir 
deux  fois,  le  30  pluviôse  an  xi  et  le  30  prairial  an  xiii, 
par  voie  de  proclamation*.  Peut-être  y  avait41  eu  d'im- 
prudentes provocations.  La  circulaire  du  préfet  du  21  ven- 
tôse an  XII  nous  apprend,  en  effet,  que  dans  certaines 
communes  les  prêtres  nouvellement  institués  se  plurent 
à  revenir  sur  le  passé,  réveillant  ainsi  des  souvenirs  pro- 
pres à  perpétuer  des  divisions  malheureuses  et  qu'ils  se 
livrèrent  même  à  des  a  personnalités  offensantes  »,  et  nous 
avons  le  regret  de  constater  qu'il  en  était  ainsi  à  Condom. 
Des  plaintes  nombreuses  parvinrent  aux  autorités  au  sujet 
des  prédications  et  instructions  des  nouveaux  prêtres, 
notamment  au  sujet  des  personnalités  qu'ils  se  permet- 
taient, et  le  sous-préfet  dut  les  avertir  et  même  les  menacer 
de  dénonciation  aux  autorités  supérieures  et  de  poursuites 
judiciaires*. 

Il  nous  faut  d'ailleurs  ajouter  que  la  réconciliation  ne 
fut  jamais  qu'apparente  entre  les  prêtres.  La  tradition 
nous  a  appris  que  les  prêtres  soumis  et  les  constitutionnels 
demeurèrent  séparés  et  que  ces  derniers  ne  faisaient  guère 
société  qu'entre  eux. 

Nous  devons  dire  aussi  que  la  municipalité  fut  obligée 
de  fermer  l'église  de  Saint- Jacques  par  arrêté  du  14  prai- 
rial an  XII.  Il  paraît  qu'il  s'y  faisait  «  des  rassemblements 
illicites  et  nocturnes  et  usurpations  même  par  les  laïques 


cl)  Reg.  dedélib.  iniin. 

(2)  Circulaire  du  préfet  du  21  ventoso  an  xir;  lottro  du  sous-préfet  du 
20  ventôse  an  xir.  (Arch.  de  la  sous-préfocture.)  L'abbé  Sentou,  desservant 
de  Saint-Michel,  s'attira  particulièrement  les  observtxtions  de  la  munici- 
palité. (Lettre  du  maire  de  Condom  à  M.  Sentou  du  26  prairial  an  xii; 
Arch.  mun.) 
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de  fonctions  attachées  uniquement  au  ministère  ecclésias- 
tique ».  On  semblait  vouloir  d'après  l'arrêté  «  tourner  en 
dérision  les  exercices  dû  culte  religieux  » .  Nous  croyons 
savoir  que  la  population  de  cette  paroisse  ne  voulut  pas 
en  général  accepter  Tabbé  Buret,  ancien  curé  constitu- 
tionnel d'Eauze,  qui  avait  été  nommé  desservant  de  la 
paroisse  le  3  thermidor  an  xi.  Ce  dernier  passa  bientôt  à 
Saint-Barthélémy  du  Pradau,  où  il  alla  exercer  sur  Tin- 
vitation  de  M.  Desterac,  et  le  maire  ordonna  la  réouver- 
ture de  Téglise  de  Saint-Jacques  le  10  ventôse  de  Tannée 
suivante,  après  qu'un  autre  pasteur  eut  été  donné  à  la 
paroisse*. 

Le  17  nivôse  an  xii,  un  arrêté  du  Gouvernement  avait 
autorisé  les  prêtres  à  revêtir  leur  ancien  costume,  mais 
seulement  «  dans  les  territoires  assignés  à  Texercice  de 
leurs  fonctions  »  ;  ils  devaient,  ailleurs,  être  habillés  à 
la  française  et  en  noir,  conformément  à  Fart.  43  delà  loi 
du  18  germinal  an  x. 

Les  pénitents  avaient  cru  pouvoir  reprendre  leur  cos- 
tume à  la  cérémonie  d'enterrement  d'un  de  leurs  con- 
frères à  la  fin  de  nivôse  an  xi;  le  maire  leur  interdit  pro- 
visoirement le  port  du  costume  pour  une  cérémonie  quel- 
conque, jugeant  qu'il  ne  pouvait  être  dans  l'esprit  du 
Gouvernement  de  ressusciter  «  ces  mascarades  »,  qui  pou- 
vaient donner  lieu  à  «  des  inconvénients  graves  en  matière 
de  police  *.  » 

Nous  sommes  heureux,  d'ailleurs,  d'ajouter  que,  loin  de 
se  montrer  hostile  à  l'exercice  du  culte,  l'administration 
municipale  favorisa  les  cérémonies  religieuses.  C'est  ainsi 
que  nous  constatons  sa  présence  aux  processions  géné- 

(1)  Reg.  de  délib.  mun.  L'abbé  Buret  fit  comme  prêtre  délégué  un  bap- 
tême à  l'église  de  Saint-Pierre  le  21  août  1803.  (Notice.) 

(2)  Lettres  du  maire  îi  M.  Tabbé  de  Cadignan  et  au  sous-préfot  du  1"  plu- 
viôse an  XI  (Arch.  mun.);  lettre  du  sous-préfet  au  préfet  du  25  nivôse  an  .\i 
(Arch.  de  la  sous-préf .) 
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raies  qui  se  firent  en  Tan  xi,  en  Fan  xii  et  en  Fan  xiii, 
pour  demander  la  cessation  de  la  sécheresse  ou  de  la 
pluie,  processions  qu'elle  annonçait  elle-même  à  la  popu- 
lation*. 

J,  GARDÈRE. 

Madame  Dubouzet 

Dans  la  deuxième  série  de  ses  Récits  et  légendes  (Paris,  Betaux,  1890^ 
p.  212-222),  le  R  P.  Dolaporteaconté,  avec  son  talent  et  son  esprit  accou- 
tumés, une  singulière  anecdote  sur  une  directrice  de  la  maison  de  la  Légion 
d'honneurà  Saint-Denis.  Cette  maison,  en  1814,  hébergea  le  roi  Louis  XVIII 
qui  allait  prendre  à  Paris  la  place  de  Napoléon,  fondateur  et  patron  deTè^ 
tablissement.  L'excellente  dame  avait  pris  d'avance  ses  précautions  pour 
que  rien,  dans  la  demeure  impériale,  ne  choquât  les  regards  ou  les  oreilles 
du  roi  légitime.  Par  malheur,  elle  n'avait  pas  songé  à  son  perroquet... 

Et  son  vieux  perroquet,  très  sobre  discoureur. 

Ne  savait  que  deux  mots,  deux  ;  Vioe  V Empereur  ! 

Mais  Jacquot  les  disait  d'une  voix  animée. 

Comme  un  grognard  d'Arcole  ou  de  la  Grande  Armée. 

Il  allongeait  la  tête,  il  tordait  son  bec  gris. 

Il  lançait  ses  deux  mots,  comme  s'il  eût  compris. 

Perroquets,  perroquets,  devenez  gens  pratiques  I 

L'oiseau,  par  maie  fortune,  ne  put  profiter  de  cette  leçon  antidatée.  Ses 
vivats  troublèrent  prodigieusement  le  sommeil  de  Louis  XVI 11  et  on  ne  lui 
pardonna  pas  cette  indiscrétion. 

Ce  qui  nous  intéresse  dans  cette  anecdote,  ce  n'est  pas  précisément  la 
réalité  du  fait,  qui  parait  authentique  en  somme.  Au  moins  est-il  raconté 
comme  tel  par  M"*  de  Bassanville  (^).  C'est  plutôt  la  surintendante  même 
de  Saint-Denis,  que  l'auteur  des  Salons  d'autrejois  et  le  P.  Delaporte 
s'accordent  à  nommer  «  Madame  Dubouzet  ».  Le  poète  se  permet  même  de 
gloser  peu  respectueusement  sur  ce  nom,  si  respecté  en  Gascogne  : 

Vous  ne  seriez  pas  fier  d'avoir  nom  Dubouzet; 
Vous  ne  l'oseriez  pas  I...  Cette  dame  Tosalt. 

Gardons-nous  d'en  vouloir  au  P.  Delaporte  de  cette  inoftensive  saillie. 
L'essentiel^  c'est  que  Madame  Dubouzet  remplit  avec  honneur  tous  les  de- 
voirs de  sa  charge  et  qu'elle  se  distingua  particulièrement  par  son  attitude 
courageuse  dans  les  jours  difficiles  de  1814.  Mais  ce  qu'en  dit  Madame  de 
Bassanville  ne  suffit  pas  à  satisfaire  ma  curiosité.  Je  suppose  d'abord  qu'elle 
appartenait  à  l'illustre  famille  gasconne  dont  elle  portait  le  nom  (3).  Dans 
cette  hypothèse,  le  voudrais  bien  qu'on  nous  fit  connaître  avec  quelques 
détails  ses  antécédents  et  la  suite  de  sa  carrière. 

L.  C. 

(1)  Proclamations  du  4  thermidor  an  xi,  6  thermidor  an  xii  et  7  floréa^ 
an  xni.  (Reg  dedélib.  mun.) 

(2)  Les  salons  ^autrefois  (Paris,  Aniéré,  s.  d.  4  vol.  in-12),  2«  série.  Madame 
Campan,  p.  297  à  300. 

(3)  L'orthographe  du  nom  semble  contrarier  ma  supposition;  mais  les  noms 
nobles  ont  si  facilement  changé  d'orthographe  dans  cette  période  I  II  est  vrai  que 
j'ai  cherché  en  vain  Madame  Dubouzet  et  son  mari  dans  la  riche  Notice  du  Bou- 
zet,  qui  ouvre  le  1"  vol.  des  Maisons  historiques  de  Gascogne  de  J.  Noulens. 
Mais  cette  notice  n'est  pas  donnée  pour  complète  :  la  famille  du  Rouzet  est  émi- 
nemment gasconne  et,  selon  le  mot  connu,  la  graine  en  est  allée  loin. 


MAZARIN,    COLBERT 

ET  LES  JAMBONS  DE  LAHONTAN 


Qui  donc  a  soutenu  qu'il  y  aurait  tout  un  livre  à  écrire 
sur  le  rôle  du  jambon  dans  l'histoire  politique  de  notre 
Gascogne  au  xvu®  et  au  xviii®  siècle? 

Ce  volume,  je  n'ai  nullement  songé  à  l'écrire;  mais  il 
me  sera  bien  permis  d'apporter  d'ores  et  déjà  une  modeste 
contribution  à  l'historien  que  tenterait  l'intérêt  d'un  sujet 
si  neuf.  Cette  contribution,  je  la  dois  à  Colbert  lui-même, 
qui  a  pris  soin  de  faire  recueillir  dans  ses  Mélanges  *  la 
lettre  authentique,  originale  et  inédite  qu'on  va  lire.  L'au- 
teur a  oublié  d'inscrire  la  date  et  ne  s'est  fait  connaître 
que  par  son  titre  «  d'abbé  de  Caignotte  ».  Ce  serait  vrai- 
ment dommage  que  nous  ne  fussions  pas  mieux  fixés  sur  la 
personnalité  de  cet  homme  d'Eglise  qui  peut-être  eut  le 
premier  la  claire  vision  de  l'influence  universelle  du  jam- 
bon de  Lahontan.  Jusqu'alors  on  s'était  contenté  d'essayer 
l'effet  des  jambons  de  Bayonne  sur  les  Chicaneaux  ou 
les  Perrin-Dandin  de  Bordeaux  ou  de  Pau.  Pour  lui,  plus 
de  cent  ans  avant  le  Lafontainebayonnais*,  il  s'avisa  que 
rien  ne  valait  les  jambons  de  Lahontan  pour  se  pousser 
même  à  la  cour.  Assurément  ce  n'était  pas  un  médiocre 
appréciateur  de  leur  mérite  cet  ecclésiastique  qui  en  vint 
à  penser  que  24  paires  de  jambons,  renforcées  de  deux 
barils  «  de  cuisses  d'oye  »,  pouvaient  autant  que  tous  les 

(1)  Bib.  nat.  Mélanges  Colbert,  vol.  102,  fol.  113. 

(2)  On  coDuait  le  compliment  du  loup  au  chien  ; 

Lou  mé  bot  porc  do  la  Ilountan 
N'es  ta  gras  n'a  tan  lK>uno  mine. 

i Fables  cmusides,^,  9.) 
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mérites  et  toute  la  science  cléricale  forcer  l'entrée  de  la 
feuille  des  bénéfices. 

On  voudra  bien  remarquer  que  notre  «  abbé  de  Cai- 
gnotte  »  s'adresse  dans  cette  lettre  à  Colbert,  a  secrétaire 
des  commandements  de  la  Roy  ne.  »  Comme  Colbert  se 
défit  de  cette  charge  en  1659  avec  l'autorisation  de  Maza- 
rin  dont  il  était  l'agent  intime  et  universel,  il  n'est  pas 
douteux  que  notre  lettre  n'ait  été  écrite  avant  cette  date. 
D'autre  part  il  est  ici  question  de  Mgr  de  Fréjus.  Cet  évo- 
que n'est  pas  un  inconnu  pour  ceux  qui  ont  étudié  un 
peu  l'œuvre  de  Mazarin.  On  sait  qu'il  eut  parmi  ses  con- 
fidents et  ses  agents  les  plus  actifs  un  Giuseppé  Zongo 
Ondedei,  qui  fut  nommé  à  l'évêché  de  Fréjus  en  1654'. 
C'est  donc  entre  ces  deux  dates  que  l'abbé  de  Cagnotte 
écrivitcette  lettre,  plus  près,  croyons-nous,  de  la  dernière 
que  de  la  première  :  car  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  à 
la  Fronde  ni  au  péril  qu'auraient  pu  courir  en  ce  temps 
des  envois  comme  ceux  dont  il  est  ici  question. 

Une  approximation  plus  rigoureuse  ne  nous  semble 
pas  nécessaire;  nous  savons  bien  maintenant  que  l'abbé 
de  Cagnotte,  auteur  de  cet  envoi  et  signataire  de  cette 
lettre,  n'est  autre  que  Nicolas  de  Baylenx,  fils  naturel  de 
Henri  de  Poyanne,  marquis  de  Castelnau,  gouverneur  de 
Dax;  il  devint  abbé  de  Cagnotte  en  1652.  Il  fut  chanoine 
de  Dax,  vicaire  général  de  Mgr  Leboux  en  1660  et  abbé  de 
Saint-Loubouer  en  1667.  Peu  de  chose  en  somme;  et  il 
est  fort  douteux  qu'il  n'eût  pas  plus  espéré  «  à  son  établis- 
sement». Vraiment,  dut-il  se  dire  à  part  lui,  valait-il  la 
peine  de  mettre  en  ligne  tant  de  jambons  et  de  «  cuisses 
d'oyes  »,  en  accabler  le  Cardinal  Mazarin,  l'évêque  de 
Fréjus  et  le  ministre  Colbert,  pour  arriver  à  un  si  mince 
résultat  !  Pour  leur  première  apparition  dans  l'histoire 
les  jambons  de  Lahonhan  méritaient  mieux  sans  doute. 
En  tous  cas  voici  notre  curieuse  lettre. 
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Monsieur  y  Monsieur  Colbert,  .secrétaire  des  Commandemens 

de  la  Royne 

Monsieur, 

Celle  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'escrire  me  fait  voir  la 
continuation  de  vos  bontés  et  je  n'ai  jamais  tant  espéré  à  mon  petit 
établissement  que  présentement.  Je  vous  en  aurai  toute  l'obligation, 
Monsieur,  avec  une  ferme  résolution  de  vous  la  recoignoistre  par  tous 
les  services  dont  vous  me  jugerez  capable.  Cependant  je  vous  supplierai 
très  humblement,  Monsieur,  de  faire  présenter  à  son  Em<^®  deux  dou- 
zènes  de  jambons  de  Labontan  (1)  avec  quatre  barrilsde  cuisses  d'oye. 
L'autre  douzène  sera^  s'il  vous  plaist,  pour  Mgr  de  Frejus.  Le  port  est 
payé  jusques  à  Bourdeaux,  celte  voyclure  se  trouvera  excellente.  Je 
remets  à  vous  en  envoyer  une  plus  grande  dans  le  caresme,  suivant 
l'ordre  que  M.  Lenormand  m'a  donné  de  vostre  part.  Vous  pouvez 
être  assuré,  Monsieur,  que  je  ne  m'espargnerai  pas  en  cette  occasion 
non  plus  qu'en  toute  autre  où  je  serai  assez  heureux  de  vous  témoigner 
que  je  suis,  sans  condition,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

L'abbé  de  Caignotte  (2). 
Pour  copie  conforme  : 

A.  D. 

Une  thèse  médicale  sup  la  musique 

Le  docteur  de  Balette  (Louis-Claude-Dominique),  fils  du  seigneur  de 
Panassac,  de  Saint-Arroman  et  de  Gaujac  en  Bigorre,  naquit  à  Panassac  en 
1755,  fit  de  brillantes  études  au  collège  d'Auch  et  à  Toulouse  et,  s'étant  en- 
cage  dans  la  profession  médicale,  s'établit  d'abord  à  Revel  (1789)  et  devint 
bientôt,  grâce  à  dom  Despaux,  médecin  de  l'école  militaire  de  Sorèze.  Pen- 
dant la  Révolution  il  fut  maire  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1830,  regretté 
de  tous  pour  ses  talents  et  ses  services. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  sa  science  médicale,  qui  était  sérieuse  et  profonde, 
par  sa  thèse  oe  doctorat,  dont  son  biographe  nous  donne  l'analyse  suivante  : 

«  Rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  rétablissement  de  la  santé  ne 
doit  être  négligé  par  un  médecin;  or  la  musique  est  nécessaire, 
même  indispensable,  dans  certains  cas;  donc  il  faut  être  musicien  con- 
sommé pour  devenir  bon  médecin.  A  l'appui  de  cette  opinion,  il  citait  les 
tourmen^^s  des  damnés  apaisés;  Eurydice  arrachée  des  mains  de  l'avare  Plu- 
ton  par  les  sons  harmonieux  de  la  lyre  d'Orphée;  le  diable  chassé  du  corps 
de  Saûl  par  le  musicien  David;  les  murs  de  Thèbes  élevés,  ceux  de  Jéricho 
détruits  aux  sons  de  la  lyre  d'Amphion  ou  du  cornet  à  bouquin  de  Gédéon; 
enûn  la  morsure  de  la  tarentule  réputée  mortelle,  si  l'on  n'a-  recours  au 
spéciûque  musical  (3).  » 

(1)  Les  Gascons  n*ont  pas  besoin  qu'on  leur  apprenne  que  Lahontan  est  un  petit 
village  des  Basses- Pyrénées,  à  deux  ou  trois  kilomèlres  do  Puyoo,  point  d'inter- 
section des  lignes  de  Bayonne,  Dax,  Salies,  Pau.  Montaigne  enfutco-seigneur 
avec  le  baron  de  Caupenne  et  le  ûls  de  Isaac  de  Lom  d'Ara,  plus  connu  sous 
son  titre  de  baron  de  Lahontan  en  a  popularisé  le  nom  jusqu'au  Canada. 
.  (2)  Sur  Tabbaye  de  Cs^notte  située  dans  le  village  de  ce  nom  à  10  kilomètres 
de  Dax  on  peut  voir  la  Gai.  Christ. ^  t.  i,  ce.  1065-67. 

(3)  Mag.  Nayral,  Biographies  castraisea  (Castres,  1883),  1. 1"',  p.  252. 


STATUTS  DE  LA  VALLÉE  DE  BARÈGES 


XIH«-XVH«  SIECL.ES  (1) 


Le  parchemin  que  je  transcris  reçoit  ici  pour  la  pre- 
mière fois  les  honneurs  de  la  publicité.  Il  contient  62  ar- 
ticles; ces  articles,  édictés  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
du  moment  et  objet  d'une  rédaction  suivie  et  définitive 
au  xvni®  siècle,  je  les  ai  distingués  en  différents  titres. 
Voilà  le  seul  changement  que  je  me  suis  permis. 

Quant  au  style  et  à  ses  formes  plus  ou  moins  archaï- 
ques, pour  rien  au  monde  je  n'aurais  voulu  le  modifier, 
par  scrupule  d'exactitude  et  par  crainte  de  lui  enlever  sa 
saveur  et  le  charme  qui  s'en  dégage. 

Je  ne  les  fais  précéder  que  de  quelques  notes  préli- 
minaires, qui  pourront  n'être  pas  inutiles  au  lecteur  étran- 
ger à  l'histoire  de  Barèges,  à  sa  constitution  et  à  ses  lois. 

La  vallée  de  barèges  se  régit  elle-même.  —  Tandis 
qu'au  dehors  les  seigneurs  féodaux  avaient,  de  droit,  le 
règlement  de  la  police  sur  leurs  terres,  les  communes 
libres  de  Barèges  s'administraient  elles-mêmes  par  leurs 
consuls,  qui  avaient  dans  leurs  attributions  la  charge  du 
bon  ordre  et  de  la  sûreté  publique.  Les  règlements,  éla- 
borés par  les  consuls,  au  fur  et  à  mesure  que  le  besoin 
s'en  faisait  sentir,  étaient  discutés  et  approuvés  sur  la 
place  publique  par  le  peuple  assemblé  dans  la  Bésiati. 

La  loi  une  fois  promulguée,  l'observation  en  devenait 
rigoureuse;  en  effet,  les  Messiers  (nom  donné  en  Barèges 

(1)  Du  5*  volume  de  Vallée  de  Barèges,  «  Droit  familial  cicil  et  adminis- 
tratif, »  qui  va  paraître  incessamment,  l'auteur,  M.  Louis  de  Campus,  a  bien 
voulu  nous  offrir  un  chapitre  entier,  dont  tous  les  lecteurs  apprécieront  l'impor- 
tance et  le  vif  intérêt. 

Tome  I  6 
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aux  agents  chargés  de  veiller  à  Tobservation  des  règle- 
ments), le  bayle  du  Comte  et  les  communes  avaient  in- 
térêt à  faire  respecter  ces  statuts  locaux,  dont  Finfraction 
entraînait  des  amendes  partagées  souvent  entre  le  sei- 
gneur et  la  petite  république  formée  par  les  villages  de  la 
vallée. 

Encore  une  particularité. 

La  cloche  de  Téglise  n'était  pas  seulement,  au  moyen 
âge,  un  appel  à  la  prière;  c'était  encore  le  signal  du  repos 
et  du  travail,  des  assemblées  du  peuple,  des  plaisirs  du 
Soûlas,  des  dangers  que  faisait  courir  à  la  communauté  le 
feu  ou  rirruption  de  Tennemi;  le  son  de  lacloche  porte  alors 
un  nom  caractéristique  :  il  s'appelle  Ordo;  il  fallait  obéir 
aux  ordres  transmis  par  la  cloche  sous  peine  d'amende. 

Etranger.  —  L'étranger,  chez  les  anciens  peuples, 
était  vu  avec  méfiance  et  défaveur. 

Durant  le  moyen  âge  et  jusqu'à  la  Révolution,  le  droit 
d'aubaine  attribuait  au  domaine  royal  la  succession  de 
l'étranger  mort  en  France. 

Les  statuts  de  Luz  avaient  pris  certaines  précautions 
contre  l'étranger. 

Mais  de  quel  droit  voudrait-on  forcer  les  habitants  de 
Luz  à  accepter  un  étranger  qui  viendrait  habiter  dans 
l'intérieur  de  ses-  murs  et  qui  peut-être  est  un  ennemi  ou 
un  mauvais  sujet? 

En  date  du  9  mars  1686,  les  consuls  prenaient  une  déli- 
bération qui  «  défend  de  loger  les  étrangers  sans  en 
avertir  les  constds  sous  peine  de  deux  écus  d'amende  » 
(art.  28).  Ce  n'est  pas  là  hostilité  contre  l'étranger; 
c'est  tout  au  plus  une  précaution  utile  et  qui  devait  avoir 
assurément  sa  raison  d'être,  en  même  temps  qu'une  sau- 
vegarde pour  la  vie  de  l'étranger  dont  le  consul  répon- 
dait. 
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Et  si  quelqu'un  trouve  cette  ordonnance  des  consuls  de 
Luz  trop  inquisitoriale,  que  dira-t-il  des  règlements  de 
police  actuels  qui  obligent  Thôtelier  à  inscrire  sur  son 
registre,  à  Tarrivée  de  chaque  voyageur  :  nom,  prénoms, 
condition  sociale,  nationalité,  domicile  habituel,  lieu  d'où 
Ton  vient,  durée  probable  du  séjour,  etc. ,  etc.  Nos  pères, 
avouez-le,  étaient  plus  discrets,  tout  en  étant  aussi  pru- 
dents. 

Habitant.  —  L'étranger,  accueilli  dans  une  commune 
par  le  vote  de  ses  habitants,  n'avait  aucun  droit  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  de  la  cité;  il  vivait  sous  la  sauve- 
garde des  lois,  mais  en  dehors  de  la  Bésîati,  sans  autorité 
et  droit  de  vote.  Après  un  an  et  un  jour  de  séjour,  si  sa 
conduite  avait  été  irréorochable,  si  le  vote  unanime  des 
Bésis  l'en  jugeait  digne,  le  nouvel  habitant  pouvait  arri- 
ver à  jouir  des  avantages  attribués  au  voisin. 

Bési.  —  Il  devenait  vicinus,  homme  du  vie,  Bési.  Si 
nous  prononçons  bési\  que  les  hommes  du  Nord  nous  le  par- 
donnent I  Nous  appartenons  à  ces  hommes  du  Midi  dont 
parle  malicieusement  Scaliger  :  Beati  populi  quibus  civere 
est  bibere. 

Le  Jus  cioitatiSj  le  droit  de  cité  des  Romains,  s'est  con- 
servé intact  dans  nos  lois  et  coutumes  du  moyen  âge,  qui 
a  toujours  et  énergiquement  affirmé  cette  distinction  pri- 
mordiale entre  l'étranger  et  le  voisin,  entre  l'habitant  et 
le  vicinus. 

Les  Bésis  seuls  traitaient,  discutaient,  administraient, 
en  assemblée  publique  de  la  Bésiau  les  affaires  de  la  com- 
munauté, du  vie  :  les  étrangers  n'avaient  pas  même  voix 
consultative. 

Dans  certaines  communautés  de  laBigorre^  des  chartes 
nous  prouvent  que  ce  droit  de  voisinage  ne  s'acquérait 
que  moyennant  finance,  en  payant  une  certaine  contribu- 
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tion  déterminée;  les  statuts  de  la  vallée  de  Barèges  sont 
muets  là-dessus.  Je  serais  porté  à  croire  que  c'était  une 
récompense  accordée  aux  étrangers  fixés  dans  le  pays 
qui  avaient  rendu  quelque  service  à  la  communauté. 

N'oublions  pas  une  particularité  qui  a  son  prix  :  la  Bé- 
sia,  en  sa  qualité  de  chef  de  maison,  après  la  mort  du 
père  de  ses  enfants,  se  revêtait  de  l'autorité  de  son  mari 
et  avait  droit  de  parole  et  de  vote  dans  les  assemblées 
publiques  (art.  7.) 

Bêsiau.  —  La  réunion  des  Bésis  formait  la  Bésiau. 
Dans  bien  des  bourgs  de  nos  Pyrénées,  on  montre  encore, 
sans  trop  en  deviner  le  sens^  le  camp  bésiau,  la  place  où 
jadis  se  tenaient  les  assemblées  populaires. 

A  Luz,  le  camp  bésiau  s'est  tenu,  d'abord  au  cimetière, 
dans  l'enceinte  des  murs,  au  chevet  de  l'église,  plus  tard 
à  la  place  de  la  Comporte,  où  Ton  voyait,  il  y  a  à  peine 
vingt  ans,  le  pilori,  la  Peyra  det  carcan, 

A  l'origine,  tous  les  voisins  étaient  convoqués;  les 
règlements  de  Luz  sont  sévères  contre  les  défaillants  à  la 
Bésiau  (art.  8),  contre  ceux  qui  y  assistaient  sans  droit 
(art.  7),  contre  les  perturbateurs  de  la  Bésiau  (art.  9). 
Que  les  réunions  de  la  place  de  Luz  aient  connu  les  excès 
du  forum  romain,  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant  :  les  réunions 
si  nombreuses,  la  diversité  des  opinions  contraires  qui  s'y 
débattaient  avec  toute  la  fougue  des  tempéraments  du 
Midi,  les  cris  des  bésies,  les  verbeuses  harangues  des 
((  vaillant-rien  qui  n'ont  rien  à  perdre  et  qui  vont  aux 
extrêmes  »,  les  interruptions  acharnées  des  {(possédants 
qui  veulent  conserver  »,  l'inquiétude  des  modestes  i^pris 
entre  les  deux  »  (déjà  gauche,  centre  et  droite  I),  tout  cela 
amena  des  désordres  qu'ont  connu  l'Agora,  le  Forum  et 
que  connaîtront  toujours  les  assemblées  populaires. 

Pour  y  porter  remède,  on  n'appela  plus  à  la  Bésiau  que 


—  So- 
les grands  chefs  de  maison,  les  Capcasals;  nous  verrons 
plus  tard  comment  la  Royauté,  le  Parlement  et  surtout 
la  Révolution  nous  ont  enlevé  cette  franchise  populaire, 
que  Texcès  avait  détourné  de  son  grand  et  noble  but, 
mais  qui,  malgré  tout,  était  une  liberté.  C'est  ainsi  que, 
douze  siècles  avant  la  Révolution,  s'exerçait,  dans  le  fond 
des  Pyrénées,  le  suffrage  vraiment  universel,  avec  voix 
égale  pour  la  femme,  chef  de  famille,  le  suffrage  dans  sa 
plus  large  et  plus  logique  extension;  car,  comme  Ta  dit 
Humboldt  en  parlant  de  nous,  «  l'égalité  de  la  femme  avec 
l'homme  est  une  notion  primitive,  le  plus  beau  fruit  de 
la  conscience  de  ce  peuple.  » 

SouLAS.  —  Amusements  publics  dont  chacun  pouvait 
prendre  sa  part,  de  spectateur,  bien  entendu,  mais  non 
d'acteur.  Pour  être  acteur,  pour  avoir  le  droit  d'amuser 
le  peuple,  il  fallait  :  1*^  jouir  d'une  réputation  sans  tache, 
méritée  par  une  conduite  exemplaire;  2'  entrer  dans  la- 
dite confraternité  et  compagnie  du  Soûlas,  et  durant  les 
jeux  et  amusements  s'abstenir  de  tout  mal  et  de  scandale. 
(Règlement  de  1552,  art.  12.) 

O  les  admirables  législateurs  !  N'admirez-vous  pas  leur 
sagesse  et  leur  prudence?  Ils  veulent  amuser,  réjouir  le 
peuple,  lui  procurer  des  plaisirs,  des  joies  honnêtes  qui 
viendront  pour  un  moment  faire  oublier  le  dur  labeur  de 
chaque  jour;  ils  ne  veulent  pas  le  pervertir. 

Alimentation  de  la  ville.  — Ils  ne  veulent  pas,  non 
plus,  laisser  le  peuple  à  la  merci  des  exploiteurs  :  le  bou- 
cher, le  marchand  d'huile,  le  cabaretier,  lo  marchand  de 
blé,  le  boulanger,  ont  droit  de  vivre  sur  leur  industrie;  un 
gain  raisonnable  et  juste  leur  est  assuré;  mais  les  statuts 
sont  formels  :  le  pauvre  peuple  ne  paiera  pas  un  liard  de 
plus  au-dessus  de  la  taxe  portée  par  les  consuls. 
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STATUTS 

ORGANISATION   ADMINISTRATIVE 

l^  Office  des  consuls.  —  Premièrement  est  de  coutume  en  la  ville 
de  Luz  d'avoir  quatre  consuls. 

Tenir  le  gouvernement  du  bien  public,  recevoir  les  émoluments  et 
en  rendre  compte  une  fois  Tan,  à  la  fin  de  leur  consulat  :  telle  est  la 
charge  des  premiers  et  seconds  consuls. 

Les  deux  autres  ont  la  charge  de  surveiller  la  vente  du  pain,  vin, 
viande,  huile  qu'on  vend  en  ladite  ville.  Les  mesures  publiques  reste- 
ront en  leurs  mains  pendant  leur  consulat,  et  après  ils  les  remettront 
entre  les  mains  des  nouveaux  consuls. 

De  plus,  ils  marqueront  le  vin  en  ladite  ville  destiné  à  être  vendu  au 
détail;  ils  en  tiendront  les  tailles  et  de  trois  en  trois  mois  ils  les  repré- 
senteront et  les  remettront  au  premier  et  deuxième  consuls. 

2°  Election  des  consuls.  —  Ces  quatre  consuls  seront  élus,  chaque 
année,  le  lendemain  de  la  Toussaint;  cette  élection  sera  faite  par  les 
anciens  consuls  qui  la  présenteront  au  peuple,  pour  qu'elle  soit  agréée. 

3°  Pouvoir  souverain  du  peuple.  —  Si  ladite  élection  n'est  pas  au 
gré  du  peuple,  les  habitants,  réunis  en  béziaux,  en  éliront  d'autres  et 
ceux-ci  jureront  de  faire  leur  office  loyalement. 

4**  Division  de  la  ville  en  sept  quartiers,  —  Ladite  ville  est  divisée 
en  sept  tangues  et  en  chaque  taugueil  y  aura  deux  Adétés  pour  garder 
les  biens  de  la  terre.  Ces  Adétés  seront  élus  par  les  consuls  le  lendemain 
de  la  Toussaint. 

5°  Office  des  Adétés  ou  gardes  champêtres.  —  C^^Adétés  jureront 
de  faire  leur  devoir  et  feront  payer  aux  contrevenants  les  pignorations 
accoutumées.  Qu'un  des  consuls,  premier  ou  second,  à  la  réquisition 
desdits  adétés^  soit  tenu  de  leur  faire  payer  lesdites  pignorations. 

6**  Salaire  des  Adétés  dans  les  pignorations.  —  Les  Adétés  ou 
Messiers,  qui  sont  en  charge  chaque  aU;  ont  pour  la  pignoration  qu'ils 
font  de  jour^  pour  une  tête  de  bétail  seulement,  neuf  deniers,  et,  de 
nuit,  trois  sols,  et  à  proportion  pour  chaque  troupeau  de  bêtes,  depuis 
la  fêle  Saint-Michel  de  septembre  jusqu'à  la  demi-mars;  et  de  cette 
date  en  avant,  pour  l'entrée  de  jour  dans  un  broeilh,  ils  prendront  neuf 
deniers  de  chaque  troupeau  et,  de  nuit,  dix  sols,  applicables  les  cinq 
sols  à  la  ville  et  à  l'église  et  les  autres  cinq  sols  à  celui  qui  fera  la  pigno- 
ration. En  tout  temps,  les  délinquants  payeront  le  dommage,  sauf  si, 
par  délibération  de  la  communauté  annoncée  au  son  de  la  cloche,  les- 
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dits  contrevenants  ont  permission  de  faire  pacager  en  quelque  endroit 
qui  leur  soit  assigné. 

Et  quiconque  ouvrira  le  Broeilh,  sans  le  congé  de  la  commune, 
payera  un  pipoi  (1)  de  vin,  immédiatement  applicable  à  ladite  com- 
mune et  une  livre  de  cire,  outre  le  dommage. 

Et  sera  tenu  chaque  habitant  de  ladite  communauté  et  autres  ayant 
intérêt,  de  manifester  les  délinquants  aux  consuls  du  lieu,  dans  les 
trois  jours,  aux  fins  que  les  consuls  puissent  exiger  ladite  peine;  et  à 
faute  de  ce  faire,  que  celui  qui  a  rompu  le  Bédat^  soil-il  Measier  ou 
autre,  payera  ladite  peine. 

Semblablement,  les  consuls  en  charge  sont  tenus,  dans  leur  année, 
d'exécuter  les  débiteurs  de  ladite  peine;  et,  à  faute  de  ce  faire,  les  nou- 
veaux consuls  exécuteront,  pour  ladite  amende  et  pour  toutes  autres  qui 
se  trouveraient  être  dues,  lesdits  vieux  consuls,  aux  fins  de  conserver 
les  Bédats  ou  terres  vètées,  sans  préjudice  de  faire  payer  tout  autre 
dommage^  s'il  y  en  a. 

> 

BÉZIAUX   OU   RÉUNIONS   PUBLIQUES 

7®  Défense  d'assister  sans  droit  à  la  Béziau.  —  Il  est  inhibé  d'as- 
sister, sans  droit,  à  la  Béziau,  sous  peine  de  cinq  quarts  (2)  de  vin,  au 
profit  de  la  communauté  et  d'un  quart  de  cire  au  profit  de  Mgr  Saint- 
André  de  l'église  de  Luz.  Les  héritiers  seuls,  mâles  ou  femelles,  ont 
droit  d'entrée,  de  parole  et  de  vote. 

8*»  Peines  contre  les  défaillants  à  la  Béziau,  —  Item  plus,  il  a  été 
ordonné  qu'à  tout  jour  et  heure  qu'on  sonnera  la  cloche  pour  assembler 
le  peuple  au  conseil  de  tous  les  hézisy  appelé  Béziau,  pour  les  aCEaires 
et  nécessités  publiques,  chaque  chef  de  famille  de  la  ville  de  Luz  se 
rendra  tout  incontinent  audit  conseil,  s'il  n'a  excuse  légitime,  sous 
peine  d'un  quart  de  vin,  applicable  sur  le  champ  à  ceux  qui  seront  au 
conseil  et  d'un  quart  de  cire  à  l'œuvre  de  l'église  de  Luz. 

9*^  Du  respect  et  honneurs  que  le  peuple  doit  aux  consuls.  —  Ad- 
venu le  2S^  jour  du  mois  de  mars  de  l'année  1611,  dans  la  maison  com- 
mune de  la  ville  de  Luz,  présidant  le  sieur  Fortanéde  Gassiot,  consul, 
assisté  de  vingt-une  personnes  du  conseil,  prises  au  nombre  de  trois  de 
chaque  Taugue,  a  été  remontré  l'abus  qui  se  commet  aux  assemblées 
publiques,  en  ce  que  le  peuple  qui  se  trouve  dans  lesdites  assemblées 
ne  rend  pas  aux  consuls  l'honneur  qui  leur  appartient. 


(1)  Pot  ou  pitché  =  2  litres,  pipot  =  42  pilchés  =  84  litres. 

(2)  Quart  de  pipot  «  21  litres;  cinq  quarts  -  105  litres. 
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Sur  quoi,  a  été  ordonné  que  dores  en  avant  lesdits  consuls,  comme 
juges  et  magistrats  criminels  de  la  police  et  des  causes  civiles,  seront 
honorés  et  respectés  par  le  peuple,  notamment  dans  lesdites  assemblées 
du  conseil. 

Et  que  ceux  qui  se  trouveront  audit  conseil  témoigneront  le  respect 
qu'ils  doivent  aux  consuls,  en  parlant  la  tête  découverte,  avec  telle 
modestie  que  nul  n'interrompra  le  propos  de  Tautre,  mais  quand  l'un 
aura  commencé  de  parler,  soit  pour  faire  quelque  proposition  ou  dire 
son  avis,  il  continuera  son  discours  jusqu'à  la  fin,  usant  de  la  plus 
grande  brièveté  qu'il  sera  possible;  et  chacun  à  pon  tour,  ou  suivant 
qu'il  en  sera  requis,  dira  ce  qu'il  jugera  devoir  être  su  par  l'assemblée 
du  conseil,  pour  le  bien  tant  public  que  particulier  de  la  ville,  sans  user 
d'aucun  tumulte  ni  crierie,  sur  peine  d'une  livre  de  cire,  payable  tout 
à  l'instant  par  celui  qui  donnera  trouble  ou  qui  refusera  d'obéir  au  con- 
sul, quand  il  impose  silence,  ou  qui  fera  ou  dira  quelque  chose  offen- 
sive contre  quelqu'un  des  assistants. 

RÉGLEMENTATION   DES  AMUSEMEP^TS    PUBLICS 

10°  Défense  de  jouer  à  la  paume  sur  la  place  publique.  —  11  est 
défendu  à  toutes  personnes,  soient-elles  de  la  ville  de  Luz,  ou  du  dehors 
(si  ce  ne  sont  des  gens  de  qualité  relevée)  de  jouer  à  la  paume,  de  se 
ranger  en  ordre  de  joueurs  dans  la  place  de  Luz,  dans  laquelle  le  peu- 
ple s'assemble  continuellement,  sur  la  peine  de  cinq  sols  morlanSj 
applicables  à  la  ville. 

11°  Défense  de  tirer  iurroques  ou  boules  de  neige  pressées  entre 
les  deux  mains  à  ceux  qui  passent  par  la  rue,  —  Par  les  vieilles  or- 
donnances il  est  défendu  à  tous  les  habitants  de  la  ville  de  Luz  de  tirer 
masses  ou  boules  de  neige,  pressées  avec  les  deux  mains,  sur  peine  de 
cinq  sols  merlans. 

Sur  quoi,  vu  les  inconvénients  qui  en  arrivent  et  les  noises  souvent 
excitées  entre  les  personnes  de  divers  états  qui  courent  le  hasard,  en 
passant  par  la  rue,  d'avoir  les  yeux  offensés  ou  crevés  par  lesdites  bou- 
les de  neige  qui  leur  sont  tirées,  ledit  statut  a  été  renouvelé  et  il  est  dé- 
fendu d'ores  en  avant  de  tirer  avec  lesdites  masses  et  boules  de  neige 
contre  toute  personne  sur  peine  de  trois  sols  merlans,  applicables  com* 
me  dessus. 

12<»  Passe-temps  publics  appelés  Soûlas.  —  L'an  1601  et  le  9*  jour 
du  mois  de  février,  dans  la  maison  commune  de  la  ville  de  Luz,  les 
consuls  et  habitants  de  ladite  ville,  y  ayant  été  assemblés  au  son  de  la 
cloche,  ont  ordonné  que  lorsqu'il  y  aura  réunions,  nommées  Soûlas j 
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pour  donner  plaisir  au  peuple  dans  ladite  ville  de  Luz,  les  Mignons  ou 
jeunes  gens  qui  s'emploieront  à  donner  ces  plaisirs  et  passe-temps, 
observeront  le  règlement  sur  ce  fait  en  Tan  1552.  Dans  ce  dit  règle- 
ment un  article  dit  :  «  Lorsque  ledit  Soûlas  aura  commencé,  aucune 
autre  personne  qui  ne  soit  de  la  compagnie  dudit  Soûlas^  ne 
pourra  intervenir  ni  faire  mascarade  pendant  le  temps  que  le  Soulaa 
durera.  » 

Et  ceux  qui  voudront  être  reçus  en  la  compagnie  du  Soûlas  jureront 
d'être  fidèles  au  règlement  et  de  s'abstenir  de  tout  mal.  (Qui  a  mauvaise 
conduite,  ne  peut  être  reçu). 

Que  si  quelqu'un  s'essayait  de  troubler  le  Soûlas  en  venant  masqué, 
en  se  mêlant  à  ceux  du  Soûlas,  ou  faisant  ses  efforts  pour  s'y  intro- 
duire, tandis  qu'il  continue,  ce  ou  ces  perturbateurs  seront  congédiés 
de  la  compagnie  du  Soûlas  et,  s'ils  ne  consentent  pas  à  se  retirer  promp- 
tement,  ils  seront  mis  en  prison.  Ce  statut  ancien  de  1601  a  été  renou- 
velé pour  éviter  scandales  et  autres  désagréments. 

13^  Défense  à  chacun  de  jouer  aux  cartes  chez  soi.  —  L'an  1525 
et  le  dernier  jour  du  mois  de  juin,  les  habitants  de  la  ville  de  Luz 
étant  assemblés,  au  son  de  la  cloche,  dans  la  Faderne  ou  maison 
commune  de  ladite  ville,  ordonnèrent  que  dès  lors  en  avant,  aucun 
habitant  ne  jouerait  ni  permettrait  de  jouer,  la  nuit,  en  sa  maison, 
entre  les  ruisseaux  de  l'Yse  et  du  Bastan,  sur  peine  de  cinq  sols  mer- 
lans, applicables  au  Bayle  (Bailli)  et  aux  consuls  de  la  ville,  et  d'une 
livre  de  cire  à  l'église;  si  ce  n'est  entre  gens  de  respect  et  retenue,  aux- 
quels il  sera  permis  de  passer  le  temps  pour  leur  amusement;  à  quoi 
les  consuls  auront  égard  et  jugeront  s'ils  leur  doivent  donner  cette  per- 
mission. 

14"  Défense  déjouer  aux  cartes  chez  soi  les  nuits  de  Noël  et  de 
Capdan.  —  Dans  le  règlement  de  police  de  Tan  1525,  il  est  fait  men- 
tion qu'aucun  habitant  de  la  ville  de  Luz  ne  joue  dans  l'intervalle  du 
ruisseau  nommé  l'Yse  jusques  au  Bastan,  depuis  que  l'A oe  Jl/aWa 
sera  sonnée,  Itsoir,  jusqu'au  lendemain,  après  la  grand'messe,  sauf  la 
nuit  de  Noël  et  de  la  Circoncision. 

Sur  quoi,  il  a  été  ordonné  depuis  lors  que  dorénavant  aucun  habi- 
tant de  la  ville  de  Luz  ne  jouera  point,  même  les  nuits  de  Noël  et  de 
Capdan,  sur  les  peines  contenues  audit  chapitre. 

Cette  défense  a  été  faite  pour  éviter  les  blasphèmes  qui  s'y  professent, 
les  noises  qui  s'y  excitent,  et  les  mauvais  exemples  qui  s'y  donnent 
et  la  perte  des  biens  qui  s'y  dépensent /)rod/^ateme/i^. 

(A  suivre.) 


Là  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  DU  COUSERÂNS 


Le  pays  de  Couserans^  pagus  Consoranorum^  comprenant  presque 
en  entier  Tarrondissement  de  Saint-Girons,  forme  rextrémilé  orientale 
de  la  Gascogne  jusqu'à  la  limite  du  pays  de  Foix.  Son  évèché,  suffra- 
gant  de  rarchevêché  d'Auch^  remonte  au  v»  siècle  et  n'a  été  sup- 
primé qu'à  la  Révolution;  dès  le  xn«  siècle,  Saint-Girons  était  le 
chef-lieu  de  la  vicomte  de  Couserans,  qui  ne  relevait  que  du  roi.  C'est 
cependant  une  des  parties  les  moins  connues  et  les  moins  étudiées  de 
Tancienne  France. 

Le  nivellement  de  1790  souda  le  Couserans  au  comté  de  Foix  pour 
former  le  département  de  TAriège;  mais  les  moeurs^  le  langage,  les 
intérêts  du  Saint-Gironnais  sont  restés  distincts  de  ceux  des  arrondis- 
sements de  Foix  et  de  Pamiers. 

La  Société  ariégeoise  des  sciences,  lettres  et  arts,  fut  créée  à  Foix 
le  11  avril  1882,  pour  étudier  Thistoire  des  territoires  qui  composent 
TAriège;  quelques  saint-gironnais  figurent  parmi  les  fondateurs,  et 
plusieurs  articles  intéressants  de  son  Bulletin  sont  consacrés  au  Cou- 
serans. D'autre  part,  la  Société  des  études  du  Comminges,  siégeant  à 
Saint-Gaudens,  publie  depuis  1885  une  Revue  trimestrielle  où  figu- 
rent quelquefois  des  sujets  couserannais. 

Mais  le  besoin  de  travaux  spéciaux  au  Couserans  se  faisait  de  plus 
en  plus  sentir  lorsque,  à  la  suite  d'une  séance  publique  de  la  Société 
ariégeoise  tenue  à  Saint-Girons  le  19  juin  1899,  la  création  d'une  So- 
ciété des  études  du  Couserans  fut  décidée. 

Fondée  le  21  décembre  1899,  cette  Société,  qui  comprend  déjà  plus 
de  soixante  membres,  a  fait  preuve  d'une  vitalité  qu'on  trouverait  éton- 
nante ailleurs  que  dans  la  Haute-Gascogne. 

Tout  en  suivant  dans  ses  réunions  un  programme  d'études  progres- 
sives, dont  la  première  manifestation  sera  la  publication  d'une  carte 
des  postes  d'observation  et  tours  à  signaux  du  Couserans,  la  Société  a 
réparti  entre  ses  membres  les  plus  zélés  les  actives  recherches  k  faire 
dans  les  sacristies,  les  études  de  notaire,  les  mairies,  les  châteaux  et  les 
vieilles  maisons  pour  sauver  tous  les  documents  qui  existent  encore. 
Son  secrétaire  général  compulse  les  archives  de  la  Haute-Garonne,  et 
M.  Tabbé  J.-M.  Vidal,  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  fouille 
les  archives  du  Vatican, 
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La  Société  du  Couserans  a  déjà  monté  une  bibliothèque  et  se  pro* 
pose  de  créer  un  musée.  Elle  donne  des  conférences  publiques,  soit 
dans  la  salle  d'audience  du  Palais  de  Justice,  soit  dans  la  grande  salle 
de  THôtel-de- Ville,  à  des  auditeurs  nombreux  et  attentifs.  Elle  a  aussi 
donné  une  séance  publique  fort  appréciée  à  la  mairie  de  Seix,  à  la  suite 
d'une  charmante  et  très  instructive  excursion  aux  sources  du  Salât 
faite  le  19  juillet  par  une  quarantaine  de  ses  membres,  et  elle  accomplit 
tous  les  ans  au  moins  une  excursion  suivie  d'une  séance  publique 
foraine. 

Le  Bureau  de  la  Société  a  été  constitué  pour  trois  ans,  au  scrutin 
secret,  dans  la  séance  constitutive  du  21  décembre  1899.  Il  est  com- 
posé comme  suit  : 

Président  ;  M.  le  baron  de  Bardies,  docteur  en  droit; 

Vice-Présidents  :  M.  Jean  Signorel,  docteur  en  droit,  juge  au  tri- 
bunal de  Saint'Girons;  M.  le  comte  Bégouen,  avocat,  publiciste; 

Secrétaire  général  :  M.  labbé  David  Cau-Durban,  correspondant 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique; 

Secrétaire' Archiviste  :  M,  Pierre  Commenge,  directeur  de  l'école 
communale  de  Saint-Girons. 

Un  Gascon  couserannais. 


BULLETIN  DE  BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE  PROVINCIALE 


L'abbé  Camille  Daux.  Le  pèlerinage  a  Compostelle  et  la  con- 
frérie DES  pèlerins  de  Mgr  Saint-Jacques  de  MoissAC.  Paris f 
Champion,  1898.  Gr.  in-8"^de  xx-350p.  — Je  dois  des  excuses  à  l'au- 
teur de  ce  beau  volume  et  aux  lecteurs  de  la  Revue  pour  le  retard 
qu'elle  a  mis  à  en  parler.  Le  fait  est  qu'un  laborieux  rédao'eur  s'était 
chargé  d'en  rendre  compte,  en  le  réunissant  à  un  livre  analogue  de 
M,  A.  Nicolaï.  Il  a  été  détourné  de  ce  soin  par  d'autres  besognes. 
Heureusement  le  sujet  n'a  rien  perdu  de  son  actualité.  J'y  glisserai 
rapidement,  parce  qu'il  n'esl  pas  strictement  gascon;  mais  je  conviens 
et  je  déclare  hautement  qu'il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  nous,  vu 
qu'il  louche  à  une  foule  de  points  de  notre  territoire,  sans  compter  sa 
portée  générale  pour  notre  folklore  :  chez  nous,  plus  qu'ailleurs,  les 
Senjaquès  ou  SenJaquaireSj  quoique  devenus  rares,  sont  toujours 
renommés,  et  dans  nos  jardins  la  rose  trémière  s'appelle  toujours 
«  bâton  de  Saint-Jacques  »,  comme  dans  le  ciel  nous  donnons  toujours 
le  nom  de  €  chemin  de  Saint- Jacques»  à  la  voie  lactée.  —  Le  volume 
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préparé  avec  autant  de  soin  et  d'application  par  M.  Daux^  qu'il  a  été 
élégamment  exécuté  par  M.  Forestié,  de  Montauban,  se  divise  en  deux 
parties.  La  première  concerne  la  confrérie  moissagaise  de  Saint-Jac- 
ques, dont  M.  Daux  fait  connaître  les  statuts  primitifs  de  Tan  1523^ 
les  réceptions  et  délibérations  principales  jusqu'en  1615,  la  réorganisa- 
tion à  cette  date  avec  des  lettres  de  Louis  XIII,  et  les  destinées  ulté- 
rieures jusqu'à  la  fin  du  dix -septième  siècle.  C'est,  d'une  part,  une 
contribution  intéressante  à  la  chronique  religieuse  de  Moissac  et  sur- 
tout une  étude  attentive  et  minutieuse  de  mœurs  et  coutumes,  qui  ne 
sauraient  être  indifférentes  aux  travailleurs  du  Quercy.  C'est  égale- 
ment une  série  de  considérations  historiques  et  liturgiques  sur  l'usage 
et  les  pratiques  des  confréries  pieuses  et  des  pèlerinages,  intéressantes 
pour  tous  les  chercheurs. 

La  seconde  partie,  la  plus  curieuse,  la  plus  variée,  celle  en  particu- 
lier qui  nous  touche  de  plus  près,  c'est  «  le  pèlerinage  à  Santiago  de 
Compostelle.  >  Cette  étude  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  l'iconographie, 
la  musicographie  et  la  poésie  populaire,  et  avant  tout,  la  géographie. 
Les  itinéraires  vers  Saint-Jacques  y  sont  minutieusement  durits;  et 
d'abord  celui  que  fauteur  désigne  par  Via  Gascogne  par  Auvillars, 
Miradoux,  Lectoure,  Condom,  Eauze,  Manciet,  Nogaro,  Aire,  Navar- 
renx,  Ostabat  et  Saint-Jean-Pied-de-port;  puis  celui  que  préféraient 
généralement  les  moissagais,  Via  Guienne  par  la  Sauve  et  les  bords  de 
l'Océan.  M.  Daux  a  l'encontré  là  les  savantes  recherches  de  M.  Adrien 
Lavergne,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont  pas  perdu  le  souvenir.  Il 
leur  rend  hommage,  en  fait  son  profit  et  y  ajoute.  Mais,  pour  faire  court, 
je  ne  veux  pas  m'y  arrêter.  Il  faudrait  encore  suivre  l'itinéraire  espagnol, 
que  M.  Daux  à  très  curieusement  étudié  sur  les  lieux.  Il  faudrait 
surtout  s'arrêter  avec  lui  au  terme  du  pieux  voyage,  à  Santiago  de  Com- 
postelle, sur  lequel  il  a  suppléé,  en  historien  et  en  archéologue  atten- 
tif, au  silence  presque  absolu  et  vraiment  surprenant,  non  seulement 
des  voyageurs  français,  mais  des  espagnols  eux-mêmes.  Il  suffira 
d'avoir  indiqué  ces  pages  savantes  et  celles  qui  reconduisent  pour  ainsi 
dire  les  pèlerins  à  leurs  foyers,  ainsi  que  le  triste  et  pieux  épilogue  de 
l'auteur,  qui  explique  et  déplore  l'extinction  des  pieuses  pratiques  de 
nos  pères. 

Parmi  les  nombreux  et  savants  appendices  de  l'ouvrage,  je  n'ai 
qu'à  rappeler  le  beau  recueil  raisonné  et  noté  des  chansons  de  Saint- 
Jacques,  dont  la  Revue  a  déjà  dit  quelques  mots  (1).  Dans  l'illustra- 
tion sobre,  mais  très  bienentendue,  de  l'ouvrage  on  distinguera  plusieurs 
fac-similés  archaïques,  la  gravure  d'une  statueen  bois  de  Saint- Jacques 
du  XV»  siècle,  une  estampe  allemande  du  xvi*  (bain  de  l'enfant  Jésus), 
plusieurs  détails  de  la  basilique  de  Compostelle  et  surtout  une  bonne 
carte  routière  de  pèlerinage.  —  S'il  fallait  examiner  ce  livre  au  point  de 

(1)  Reoue  de  G.,  18d9,  p.  476. 
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la critique  historique,  on  pourrait  reprocher  à  Tauteur  trop  de  confiance 
à  des  l^endes  désormais  abandonnées.  Mais,  vu  Tobjet  et  la  couleur  du 
livre,  il  faut  presque  se  féliciter  de  ce  léger  défaut.  En  tous  cas  il  n'era- 
pèchera  pas  le  livre  de  demeurer  l'indispensable  manuel  de  tous  ceux 
qu'intéresse  Thistoire  du  pèlerinage  de  Compostelle. 

On  me  permettra,  à  litre  d' excursus  curieQX,  de  suppléer  ici,  avec 
le  secours  de  M.  Daux,  à  une  lacune  que  j'avais  signalée  dans  cette 
Reoue  (t.  xxvni,  p.  349)  à  propos  d'un  miracle  (résurrection  d'un  coq 
et  d'une  poule)  toujours  commémoré  à  Santo-Domingo  de  la  Calzada. 
11  est  remarquable  que  le  fait  est  strictement  localisé  en  cette  petite  ville. 
Non-seulement  on  y  garde  encore  deux  volatiles,  descendants  du  cou- 
ple miraculé,  mais  on  y  voit  encore  plusieurs  tableaux  qui  représentent 
le  miracle,  sans  compter  la  potence  du  pendu  ressuscité,  sa  chemise, 
son  chapeau,  etc.  Or,  non  seulement  il  n'y  a  pas  lieu  d'imposer  cet 
événement  à  la  croyance  des  fidèles,  mais  encore  il  se  trouve  que  c'est 
une  adaptation  locale  d'un  conte  populaire  répandu  en  plusieurs  pays. 
J'en  emprunte  l'indication  à  M.  Èdelestand  Duméril,  qui  me  fournira 
d'abord,  pour  la  satisfaction  de  mes  lecteurs,  un  récit  poétique  de  Tévé- 
nement.  identique  pour  le  fond  à  la  narration  d'un  pèlerin  picard  citée 
par  M.  Daux. 

«  Le  Pèlerin.  —  Ils  allaient  à  Saint-Jacques,  à  Saint-Jacques  de  Gralice, 
le  bourdon  à  la  main  et  le  rosaire  à  la  ceinture.  Quand  ils  sont  un  peu 
loin,  un  i>eu  loin  de  la  ville^  ils  trouvent  une  auberge  oa  demeurait  une 
jeune  fille.  La  jeune  fille  dit  au  pèlerin  :  Donne-moi  un  baiser  pour  ta 
bienvenue.  —  La  loi  de  Dieu  ne  me  le  permet  pas  ni  Saint-Jacques  de  Galice. 

—  Elle  prit  une  tasse  d'or,  la  lui  glissa  dans  sa  panetière  et  quand  le  dîner 
fut  sur  la  table,  la  tasse  d'or  n'y  était  pas.  —  Qu'est  devenue  la  tasse  d'or 
où  buvait  M.  notre  oncle?  —  La  servante  de  l'auberge  dit  que  le  jeune 
homme  l'avait.  —  Si  j'ai  la  tasse  d'or,  qu'on  me  pende  aujourd'hui  même! 

—  L'impitoyable  justice  le  fit  pendre  le  même  jour  :  mais  son  père  et  sa 
mère  n'en  accomplirent  pas  moins  leur  pèlerinage.  Quand  ils  sont  sur  leur 
retour,  ils  veulent  revoir  leur  fils.  La  pèlerine  dit  au  pèlerin  qu'elle  veut 
voir  son  fils.—  Où  veux-tu  aller,  pauvre  folle?  Où  veux-tu  aller,  ma  pau- 
vre femme?  De  si  loin  que  tu  le  verras,  tu  t'arrêteras  pour  le  pleurer.  — 
De  si  loin  qu'elle  voit,  elle  pleure  comme  pour  mourir.  —  Saint  Jacques 
est  à  ses  pieds,  la  Vierge  Marie  à  sa  tête,  et  des  anges  sont  rangés  tout 
autour  :  tous  lui  font  compagnie.  Ah  !  mère^  ma  mère,  je  vous  dirai  une 
chose,  c'est  que  vous  alliez  chez  le  bailli^  chez  le  bailli  de  la  ville;  vous  le 
trouverez  mangeant  un  coq  et  une  poule.  En  arrivant  vous  lui  direz  avec 
politesse  :  Dieu  garde  Monsieur  le  bailli  et  toute  sa  compagnie!  Allez 
dépendre  mon  fils  qui  est  revenu  à  la  vie.  —  Allez-vous-en,  vieille  folle, 
ne  me  dites  plus  de  ces  sottises-là;  votre  fils,  votre  fils  est  aussi  vivant  que 
ce  coq  et  cette  poule.  —  Le  coq  se  mit  à  chanter  et  la  poule  pondit  dans  le 
plat.  C'est  un  miracle  de  Dieu^  de  la  douce  Vierge  Marie.  Alors  on  dépen- 
dit le  jeune  gar^n,  puis  on  pendit  la  jeune  fille  après  l'avoir  bien  fouettée. 
-*  Elle  méritait  bien  plus  encore.  > 

«...  Ce  singulier  miracle  se  retrouve  dans  un  chant  breton  sur  un  sujet  à 
pen  près  semblable,  Notre  Dame  de  Folgoat,  publié  par  M.  de  la  Ville- 
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marqué^  et  iigure  aussi  dans  an  de  nos  plus  vieux  poèmes  chevaleresques, 
dans  Ogier  de  Danemarche,  avec  des  circonstances  qui  en  peuvent  expliquer 
la  popularité... 

»  Un  fait  plus  curieux  encore,  c'est  que  le  sujet  de  cette  romance  était 
connu  aussi  en  Italie,  et  y  a  été  arrangé  en  une  sorte  de  drame  populaire, 
avec  un  ange  en  guise  de  Prologue,  et  un  cantique  dévot  j»our  dernier  ensei- 
gnement. Aucune  circonstance  essentielle  n'y  manque,  pas  même  la  résur- 
rection du  chapon  au  gros  sel.  » 

(Aihenaeum français  du  2  juin  1875,  p.  456) 

Les  débordements  de  la  Garonne  et  de  ses  affluents  depuis 
les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  par  Jules  Serret,  président  du 
syndicat  des  navigateurs  de  la  Garonne,  etc.  Agerij  1900.  Grand  in- 8® 
de  98 pages.  -Ces  curieuses  recherches  ont  paru,  incomplètes  encore, 
dans  la  Reoue  de  VA  gênais  de  1874.  Le  laborieux  auteur  les  a  repri- 
ses et  mises  à  jour  dans  cette  publication  très  précise  et  très  documen- 
tée, qui  s'ouvre  sur  des  notions  générales  touchant  le  bassin  de  la 
Garonne,  éclairées  par  une  carte  hydrographique  insérée  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Vient  ensuite  une  indication  sommaire  des  inondations  de 
la  Garonne  depuis  le  sixième  siècle  jusqu'en  1768,  toujours  avec  men- 
tion exacte  des  témoignages,  et,  au  besoin,  des  relations  qui  subsis- 
tent. La  narration  prend  une  tout  autre  ampleur  et  entre  dans  beau- 
coup plus  de  détails  à  partir  de  cette  époque.  On  lira  surtout  avec  inté- 
rêt les  pages  relatives  aux  deux  grans  aygats  du  jour  des  Rameaux 
1770  et  délia  Saint-Jean  1875.  Ces  calamités  méritaient  une  étude 
particulière.  M.  Serret  l'a  conduite  avec  beaucoup  de  soin,  en  recou- 
rant aux  textes  authentiques  et  en  fournissant  tous  les  renseignements 
géographiques  et  toutes  les  notations  utiles  en  chiffres  précis.  Il  juge 
que  les  pertes,  dans  chaque  grande  inondation,  ont  dépassé  de  beau- 
coup les  calculs  officiels,  qui  les  portaient  cependant,  en  1770,  à  20 
millions,  en  1875  à  90  millions.  Justement  préocupé  du  problème  pra- 
tique que  présentent  de  tels  fléaux,  l'auteur  est  cependant  obligé  de 
conclure  avec  modestie  que  la  question  du  remède  «  restera  longtemps 
encore  à  Tordre  du  jour.  » 

Une  note  diplomatique  au  xv®  siècle.  Charles  vu,  roi  de  France, 
et  Jean  I,  comte  de  Foix,  par  A.  Vignaux.  Toulouse,  Prioat^  1900.  15 
p.  gr.  in-8. — La  curieuse  pièce  découverte  aux  Archives  du  Capitule  et 
éditée  dans  les  Annales  du  Midi  par  notre  collaborateur  M.  A. 
Vignaux,  marque  un  moment  important  de  longues  négociations  entre 
les  deux  personnages  nommés.  On  y  voit  les  pourparlers  qui  eurent 
lieu  à  Mazères  entre  les  ambassadeurs  de  Charles  VII  d'une  part 
et  les  comtes  de  Comminges  et  de  Foix  de  l'autre,  et  qui  se  terminè- 
rent d'une  façon  assez  conciliante  de  la  part  de  la  Royauté.  Cet  écrit 
parait  se  rapporter  au  mois  de  mars  1424,  et  l'accord  définitif  ne  fut 
conclu  qu'en  janvier  1425.  Charles  VII  avait  payé  un  peu  cher  une 
soumission  qui,  après  tout,  valait  encore  davantage.  En  publiant  avec 


—  96  — 

tout  le  soin  voulu  cette  pièce  historique,  M.  Vignaux  Ta  parfaitement 
éclairée  par  une  dizaine  de  pages  d'introduction. 

Une  réponse  a  M.  Dubédat...  par  fabbé  de  Roquelaure,  curé  de 
Ganat.  Foix,v^  PontièSf  1000 A3  p.gr.in-8. — Je  ne  signale  cette  courte 
brochure  qu'à  cause  du  nom  si  gascon  de  Roquelaure.  Dans  un  agréa- 
ble article  de  voyage,  intitulé  Retour  d'Andorre,  qui  n'avait  aucune 
prétention  à  l'érudition  historique,  M.  Dubédat  signalait  le  vieux  châ- 
teau de  Querigut  comme  lieu  natal  du  fameux  Roquelaure,  habité  c^ncore 
par  ses  descendants.  Un  membre  de  cette  famille  n'a  pas  eu  de  peine  à 
démontrer  que  Gaston  de  Roquelaure,  né  en  1615,  appartenait  à  la 
branche  aînée  de  sa  famille,  fixée  en  Armagnac.  Mais  il  donne  en  même 
temps  des  détails  intéressants  sur  la  branche  cadette  établie  dès  avant 
cette  date  dans  le  Donnézan.  Il  repousse  particulièrement,  non  sans 
quelque  mauvaise  humeur  d'ailleurs  excusable,  ce  qui  avait  été  dit  trop 
légèrement  de  leur  situation  de  fortune  et  même  de  leur  physiologie. 

Le  Petit  séminaire  d'Auch...  par  M.  l'abbé  Laclavère,  vie.  gén, 
Auchy  Cocharauxy  1900.  16  p.  gr.  in-8°.  —  Il  faut  signaler  cette 
allocution,  prononcée  à  la  distribution  des  prix  de  l'année  dernière  au 
Petit-Séminaire  d'Auch,  parce  qu'elle  présente  un  tableau  curieuse- 
ment détaillé  de  l'existence  de  cette  maison  depuis  1825.  Les  amateurs 
de  littérature  locale  y  goûteront  en  particulier  des  notes  précises  et  des 
traits  de  physionomie  sur  MM.  Larrieu,  Chevallier,  Boubée.  Nauziel, 
Canéto,  Dupuy...  et  un  autre  que  je  passe  sous  silence  parce  qu'il  est 
vraiment  trop  loué.  Je  n'accepte  pas  moins  la  conclusion  du  sympathi- 
que orateur  :  «  Ce  qui  sera  toujours  vrai,  et  ce  qu'il  faut  proclamer  en 
1900,  c'est  que  le  petit  séminaire  d'Auch  a  fait  dans  ce  siècle  bien  plus 
qu'aucun  autre  établissement  pour  la  gloire  et  le  bon  renom  de  ce  petit 
coin  de  la  patrie  française  qui  s'appelle  la  ville  d'Auch.  » 

Annuaire  du  Petit  Séminaire  de  Saint-Pé  (1901)-  Bagnères, 
Péré.  In-18  de  530  p.  —  La  partie  actuelle  et  vivante  de  ce  petit  livre 
paraît  être  encore  plus  riche  et  plus  pleine  cette  année  que  les  années 
précédentes.  Raison  de  plus,  dans  une  revue  d'érudition  comme  celle- 
ci,  pour  y  renvoyer  tout  simplement  avec  un  témoignage  cordial  de 
sympathie  (1).  Mais  je  veux  pourtant  signaler  (p.  208  à  215)  «  deux 
lettres  venues  de  l'Oratoire  »  :  Tune  toute  récente,  de  notre  ami  le  P. 
Guérard  au  Supérieur  de  Saint-Pé,  donnant  des  détails  précieux  sur 
les  travaux  littéraires  du  P.  Mariote,  oratorien.  originaire  de  Saint-Pé; 
Tauire  déjà  vieille,  de  l'illustre  P.  Gratry,  sur  la  réception  des  nouveaux 
confrères  à  l'Oratoire.  —  Dans  le  nécrologe  de  l'année,  je  ne  signalerai 
que  le  D**  J.-B.  Balencie,  mort  à  Lourdes  le  13  février,  médecin  habile 
et  vaillant  chrétien.  —  Dans  le  Mémorial  du  Petit-Séminaire,  antérieu- 

(1)  Je  dois  dire  cependant  que  l'affaire  pendante  entre  rétablissement  et  la 
municipalité^  signalée  Tannée  dernière,  a  été  jugée  en  faveur  du  Petit  Séminaire. 


—  96  — 

rement  à  1874,  un  mémoire  de  Mgr  Double,  évêque  de  Tarbes,  au 
ministre  des  cultes,  pour  demander  Tautorisation  de  recevoir  dans  cet 
établissement  un  plus  grand  nombre  d'élèves.  —  Les  Documents  his- 
toriques relatifs  à  l'abbaye  et  à  la  ville  de  Saint-Pé  ont  pris  cette 
année  une  grande  place.  M.  G.  Balencie  n'a  pas  reculé  devant  Tim- 
pression  du  volumineux  document  intitulé  :  «  le  Livre  de  la  réforma- 
tion et  nouvelle  recognoissance  faicte  par  les  sieurs  abbé  et  religieux 
[du  monastère  et]  habitants  de  la  ville  de  Saint-Pé,  par-devant  le  sieur 
deLafon,  commissaire  d'authorité  du  roi  [Henri  IV],  1609.  »  C'est  un 
registre,  de  230  feuillets  papier,  recouvert  en  parchemin,  et  conservé 
aux  archives  communales  de  Saint-Pé.  Les  différentes  pièces  qu'il  ren- 
ferme, et  dont  quelques-unes  ont  pu  être  supprimées  parce  qu'elles 
avaient  paru  dans  les  yln/iwaires  précédents,  sont  relatives  à  une  foule 
d'objets  intéressant  les  droits  et  privilèges,  soit  du  monastère,  soit  de 
la  ville,  ainsi  que  les  confrontations  avec  les  communes  environnantes. 
Il  y  a  même  de  vrais  mémoires  historiques,  quelquefois  d'une  exacti- 
tude qui  laisse  à  désirer;  mais,  dans  ce  cas,  le  savant  et  soigneux 
éditeur  ne  manque  pas  de  mettre  le  lecteur  sur  ses  gardes.  Cette  impor- 
tante publication,  qui  est  loin  d'être  achevée  dans  les  125  pages  qu'elle 
occupe  ici,  sera  continuée  dans  V Annuaire  de  l'année  prochaine. 

L.  C. 


Deux  centenaires  gascons  (1)  de  Fan  \TtTtfi 

Le  premier  de  ces  exemples  de  longue  vie  appartient,  selon  la  règle 
ordinaire,  à  la  classe  des  travailleurs  de  terre.  —  Le  second  fait  exception 
et  nous  fournit  une  donnée  inattendue  pour  notre  histoire  monastique.  —  Je 
copie  la  Clef  du  cabinet,  alors  rédigée  par  Feller. 

Vincent  Baillet,  du  village  de  Mauvesin,  près  de  Bagnères,  diocèse  de 
Tarbes,  est  mort  au  mois  de  mars  1772  dans  sa  112^  année,  chez  la  baronne 
de  Hinx,  à  2  lieues  de  la  ville  de  Dax,  où  il  servoit  comme  jardinier  depuis 
50  ans.  Il  avoit  été  marié  trois  fois  et  a  eu  un  garçon  de  son  troisième  ma- 
riage qu'il  avoit  contracté  à  72  ans. 

(A/an772,  p.  391.) 

Mademoiselle  de  la  Boissière,  abbesse  de  l'abbaye  de  Fabas,  ordre  de 

Citeaux,  diocèse  de  Comminges,  mourut  vers  le  même  temps  [2  octobre] 

dans  son  abbaye,  âgée  de  102  ans. 

{Décembre  1772,  p.  468.) 

(1)  Pour  les  «  centenaires  gascons  »  précédemment  cités,  voir  ce  mot  dans 
notre  Table  générale,  p.  22. 
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ÉTUDE  CRITIQUE 

DE  LA   «   PASSIO   S.    VINCENTII   AGINNENSIS   » 


Il  est  peu  de  saints  du  Midi  dont  la  bibliographie  soit 
aussi  étendue  que  celle  de  saint  Vincent  d'Agenais  :  c'est 
que  le  sujet  intéresse  à  la  fois  Thagiographie  et  Tarchéo- 
logie.  Et  cependant  il  s'en  faut  que  l'on  soit  en  état  de 
donner,  en  cette  matière,  des  réponses  satisfaisantes  à  une 
curiosité  même  très  discrète.  La  cause  en  est,  selon 
nous,  que,  sauf  exception  à  indiquer  plus  bas,  on  n'a 
donné  aux  textes  et  à  leur  valeur  relative  qu'une  atten- 
tion secondaire.  Or  les  textes  contiennent  les  données 
indispensables  à  toute  discussion,  et  aucune  conjecture 
ne  saurait  suppléer  cette  source  d'information.  De  là  la 
nécessité  d'une  étude  critique  des  textes. 

Les  textes  de  la  Passio  dont  nous  disposons  sont  les 
suivants  : 

1°  A:=^Acta  SS.  itmuy  t.  ii  (9  juin); 

2^  ^^:AnaL  BolL,  t.  ii,  p.  299; 

3**  C^tBosquet,  Hisf,  eccL  galL  (1636),  t.  ii,  p.  171. 

RÉCIT   COMMUN    AUX   TROIS   TEXTES 

Voici  le  résumé  du  récit  commun  atujo  trois  textes  : 

1.  Dans  le  territoire  de  la  cité  d'Agen,  auprès  d*ua  temple  situé  au 
sommet  d'une  colline»  un  grand  nombre  de  païens  étaient  venus  assis- 
ter à  une  côrémonio  merveilleuse  mais  tradiiionnelle.  La  porte  du  tem- 
ple s'ouvrait  tout  à  coup  et  «  rota  flammis  circumsepta  solita  erat  pro- 
rumperc;  et  a  summo  collis  vertice  in  praeterfluentis  amnis  gurgitem, 
in  praeceps  deorsum  properedevolula,  percurrere;  rursusque  [a  flumine 
ad  aedem  templi  devio  roialu,  vana  vomens  incendia  remeare.  » 

2.  A  une  pareille  cérémonie,  en  présence  du  praeses  d'Agen,  et 
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d'une  grande  foule  aocouruo  pour  la  ciroonsiance,  S.  Vincent  :  «  nulli 
antea  incolarum  cognilus...  adveuit.  ►>  Un  ?igne  de  croix  du  saint  fait 
disparaître  la  fantasraagorio  qui,  jamais  plus,  ne  réusii  à  ^et.  endroit. 

3.  Interrogatoire  de  Vincent. 

4.  Le  supplice. 

5.  La  déposition  du  corps;  long  oubli  de  la  sépulture  :  «  per  ter 
dena  aut  eo  amplius  lustra  &;  apparition  du  martyr  qui  révèle  son  tom- 
beim,  dans  le  territoire  du  temple;  translation  du  corps  à  cinq  milles 
de  là,  à  Ponipéjac;  honneur  accordé  ainsi  à  deux  localités. 

Ce  récit  commun  aux  trois  textes  soulève  deux  ques- 
tions principales  :  1°  que  penser  de  la  fête  bizarre  qui  a 
été  l'occasion  du  martyre  de  saint  Vincent?  2""  comment 
restituer  dans  la  Passio  les  noms  de  lieu,  et  comment 
les  identifier? 

I.  La  fête  païenne  qui  a  été  l'occasion  du  martyre  de 
saint  Vincent  est  aujourd'hui  bien  connue,  grâce  à 
M.  Gaidoz  et  à  M.  Lièvre  :  c'est  un  épisode  du  culte 
solaire  en  Agenais.  Dans  une  série  d'articles  de  la  Rome 
archéoloyifjue  (1),  M.  Gaidoz  adonné  sur  les  divinités 
solaires  une  étude  des  plus  neuves  de  mythologie  com- 
parée. Dans  son  premier  article  intitulé  :  Le  dieu  r/nulois 
du  soleil  (^t  /e  syndjoUsmc  de  la.  roue,  M.  Gaidoz  a  voulu 
démontrer  la  relation  qui  existe  entre  le  «  dieu  à  la 
roue  »,  divinité  gallo-romaine  bien  attestée  par  les  docu- 
ments archéologiques,  et  certaines  cérémonies  tradition- 
nelles, où  une  ((  roue  enflammée  »  jouait  un  rôle.  Et  d'a- 
bord le  dieu  à  la  roue,  donné  par  les  monuments  sous  la 
forme  «  d'un  homme  fortement  chevelu  et  barbu,  nu  et 
chaussé  de  brodequins,  portant  up  foudre  de  la  main 
droite  levée  et  tenant  avec  la  main  gauche  une  roue  à 
six  raies  qui  touche  la  terre  (2)  »,  est  le  résultat  delà 
combinaison  d'une  donnée  celtique,  et  de  certains  attri- 


(1)  Reçue  archéologique,  lll*  Sf'rie,  t.  m,  iv.  \,  vi 

(2)  Gaidoz,  Reoue  arch.,  t.  m,  p.  10. 
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buts  romains.  Sous  cet  aspect  composite  il  faut  recon- 
naître, d'après  M.  Gaidoz(l),  le  dieu  gaulois  du  soleil.  En 
second  lieu,  certaines  cérémonies  bizarres,  caractérisées 
par  remploi  de  roues  enflammées,  et  attestées  tant  par 
des  textes  anciens  que  par  des  pratiques  de  notre  siècle, 
doivent  être  regardées  comme  des  restes  d'anciennes  pra- 
tiques païennes  relatives  au  culte  du  soleil.  Et,  à  Tappui 
de  son  assertion,  M.  Gaidoz  a  cité,  entre  autres,  le  texte 
suivant  du  xvi®  siècle  :  a  Les  gens  prennent  une  vieille 
roue  pourrie  et  hors  d'usage;  ils  l'entourent  de  paille 
et  d'étoupes,  qui  la  cachent  entièrement,  puis  ils  la  por- 
tent au  sommet  de  quelque  montagne;  quand  la  nuit 
devient  obscure,  ils  y  mettent  le  feu  et  la  font  rouler 
avec  violence.  C'est  un  spectacle  étrange  et  monstrueux  : 
on  dirait  que  le  soleil  est  tombé  du  ciel  (2)  ». 

Dans  son  étude  :  Une  Jëfc  solaire  en  A  gênais  au  V® 
siècle  (S),  M.  Lièvre  a  apporté  une  contribution  nouvelle 
au  travail  de  M.  Gaidoz,  en  signalant  le  caractère  so- 
laire de  la  fête  racontée  par  la  Passio  de  saint  Vincent. 
«  Ce  texte,  qui  a  échappé  aux  savantes  recherches  de 
M.  Gaidoz,  est  le  plus  ancien  que  nous  ayons  sur  la  roue 
solaire,  et  c'est  en  outre  le  plus  explicite  (4).  »  Ainsi  a-t- 
il  été  établi,  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  la  fête 
païenne  dont  fut  victime  saint  Vincent,  était  une  fête 
consacrée  au  dieu  gaulois  du  soleil. 

IL  Pour  ce  qui  est  d'abord  de  la  restitution  et  ensuite 
de  l'identification  des  noms  de  lieu  la  question  est  bien 
plus  discutée. 

(1)  c'est  un  poiut  sur  lequel  tous  les  archéologues  ne  sont  pas  aussi  affirma- 
tifs.  (  f.  C.  JuLLiAN,  Gallia,  p.  216  :  «  C'est  ensuite  (parmi  les  dieux  d'origine 
gauloise)  le  dieu  cl  la  roue,  ainsi  nommé  d'une  rouelle  qu'il  porte  à  la  main  :  si 
ce  symbole  est  bien,  comme  on  le  dit.  celui  du  soleil,  ce  dieu  serait  Taranis,  le 
Jupiter  gaulois;  mais  il  serait  imprudent  de  l'affirmer.  » 

(2)  Gaidoz,  loc,  cit.,  p.  24. 

(3)  Dans  le  Bulletin  de  la  Faculté  dos  lettres  de  Poitiers  (Paris,  Leroux), 
année  1892,  p.  197. 

(4)  Ibid. 


—  100  — 

La  restitution  du  texte  est  sans  objet  pour  le  lieu  dç  la 
seconde  sépulture  de  saint  Vincent  :  tous  les  textes  don- 
nent la  leçon  Pompeiaco  loco,  qui  doit  donc  être  acceptée. 
Pour  le  nom  du  lieu  du  martyre  et  de  la  première  sépul- 
ture les  textes  ne  s'accordent  plus.  Voici  les  leçons  de 
chacun  d'eux  : 

Texte  A  (des  Acia  SS.).  —  §  1.  In  Aginnensis  qiiondam  urbis 
territorio,  vegione  Metensium^  quc'o  uita  est  de  nobilioribns  civitatibus 
Galliae,  etc. 

§  5.  (Sanclus)  ut  corpus  simm  ad  locnm  alium  nomiiie  Pompoia- 
cum,  quinque  ferme  millibus.  a  Netneto^  conslitntiim  iransferrelur, 
edixit. 

Texte  B  (des  Anal.)  — §  1.  In  Aginnensis  quondam  nrbis  terri- 
torio, in  regione  Metensia  ruris  agro  oel  a  trio. 

§  5.    ...  non  longe  i\  regione  Meten^i. 

Texte  C  (Bosqi^et).  —  §  1.  Tentus  itaque  est  in  Agennensi  terri- 
torio, Mireonensis  ruris  agro  Velano. 

§  5.  Non  longe  a  Reone. 

Pour  ce  qui  est  des  leçons  de  A,  les  premiers  Bollan- 
distes,  qui  ne  connaissaient  que  A  et  un  texte  qui  d(^pend 
de  C  et  qu'ils  ont  négligé  à  "juste  titre,  avaient  écrit  à 
propos  de  wgione  Metensinm  :  ((  Ita  constanter  Mss. 
Suspicor  tamen  Ncmctansiiim,  ex  infra  scripto  Nenieto; 
seu  etiam  Vi^rnemetensiuni  legendum,  ex  secundo  poe- 
mate  Fortunati  (i,  9)  quod  inscribitur  c/é?  Basilica  S.  Vin- 
cenfii  Vcrnemetis  (1)  ».  M.  Lièvre,  qui  disposait  des  mê- 
mes textes  que  les  bollandistes,  a  repris  leur  conjecture  et 
Ta  justifiée  définitivement.  Le  texte  primitif  portait  sans 
doute  regione  nometi,  «  Dans  le  culte  gaulois  le  nemet 
était  un  lieu  consacré,  soit  un  bois,  soit  un  marais,  soit 
un  point  élevé,  et  le  vernemet  était  le/a/umi,  temple  ou 
pile,  érigée  dans  cette  enceinte  sacrée  (2)  ».  Saint  Vincent 
aura  soufiEert  le  martyre  dans  l'enceinte  d'un  nemet. 

(1)  Acta  SS.  iun.  die  nona.  De  S.  Vincentio;  annotata,  a. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  202. 
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Que  penser  des  deux  leçons  dé  B?  Elles  reproduisent 
toutes  deux  la  première  leçon  fautive  de  A.  La  bonne 
leçon  Nemeto  disparaît  ainsi  du  texte  B.  D'une  façon 
générale,  d'ailleurs  A  est  meilleur  que  B. 

Quant  au  texte  C,  il  nous  fournit  pour  les  noms  de  lieu 
des  leçons  tout  à  fait  nouvelles  :  Mireonensis  ruriSy  agro 
Velano,  Reone.  Tant  vaut  le  texte  C,  tant  valent  ces  va- 
riantes. Or  la  valeur  du  texte  C  n'est  pas  difficile  à  déter- 
miner. Ce  texte  est  le  plus  mauvais  des  trois,  surtout  pour 
les  noms  propres.  Dans  ce  texte  Ponipeiacum  devient 
Pociacum,  Mireonensis  raris,  Beone  sont  des  déforma- 
tions des  mots  ;  regione  nemeti.  Voici  une  déformation 
plus  curieuse.  A  en  croire  C,  la  liste  des  éyêques  d'Agen 
devrait  s'augmenter  du  nom  d'un  «  pater  hylaris  »,  le 
premier  évêque  après  la  conquête  franque  sur  les  Wisi- 
goths.  Le  rapprochement  suivant  donnera  la  généalogie 
de  cet  évêque.  Il  s'agit  dans  le  contexte  du  dernier  maître 
arien  du  pays  qui,  après  un  attentat  contre  la  basilique 
de  saint  Vincent,  se  trouve  exilé  du  pays  : 


TEXTE  B  (des  AnaL) 

Nec  longe  post  praesumptionis 
ausuui,  pair  lac,  laris  aut  potentiae  .. 
obtinere  sinitur  dominatuai. 


TEXTE  C  (de  Bosquet) 

Nec  longe  post  praesumptionis 
ausum,  patcr  hylaris,  haud  sponte, 
sed  sorte  Dei  obtinuit  gubernacnla 
regionis  illius,  qui  statim  eum  génère 
familia  et  omni  utilitate  priva  vit. 


Après  ces  constatations  faudra-t-il  conserver  la  leçon 
Velanum  de  C  et  dire  avec  M.  Lièvre  :  w  II  y  a  ici  une 
indication  nouvelle  qui  doit  provenir,  soit  d'un  texte 
primitif,  soit  d'une  tradition  locale.  Néméton  n'est  pas 
un  nom  de  lieu;  Velanum  en  est  un  (1).  »  Dans  des  cas 
pareils,  on  ne  peut  guère  juger  de  la  valeur  particulière 
d'une  leçon  que  par  la  valeur  du  manuscrit  qui  la  con- 
tient. Or  M .  Lièvre  a  lu  la  leçon  Velanum  dans  un  abrégé 
qui  dépend  de  C,  mais  il  n'a  pas  connu  le  texte  C  lui- 


(1)  Loc.  cit..  p.  201. 
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même,  qui  seul  pouvait  lui  fournir  des  éléments  complets 
d'appréciation.  Sans  parler  du  mauvais  état  général  du 
texte,  toutes  les  leçons  des  noms  propres  dans  C  sont  fau- 
tives, faudra-t-il  faire  une  exception  en  faveur  de  Vela- 
num  ?  Si  oui,  ce  ne  peut  être  qu'avec  une  probabilité  des 
plus  restreintes. 

A  propos  de  loco  Velano,  M.  Tholin  a  fait  une  con- 
jecture ingénieuse  qui  semblait  justifier  la  leçon  de  C. 
«  Le  mot  Velamim  est  plutôt  une  forme  adjective  qu'un 
nom  de  lieu.  A  Vernemetis  on  célébrait  le  culte  solaire, 
et  le  dieu  gaulois  du  soleil  est  Bélénus.  Comme  b=^v  dans 
notre  pays,  Vager  Velanus  ou  Belanus  doit  se  traduire 
littéralement  par  le  champ  Bélénien,  le  champ  consacré  à 
Bélénus  (1).  »  Mais  il  n'est  pas  sûr  que  Bélénus  soit  le 
dieu  gaulojs  du  soleil  (2),  et  il  semble  que  son  culte  n'a 
pas  été  très  répandu  dans  le  Midi  (3). 

II.  Il  ne  reste  donc  en  fin  de  compte  qu'un  nom  de 
lieu  à  identifier,  locas  Ponipeiacas.  Quant  à  rer/ionn 
nemetCy  c'est  une  indication  trop  vague  et  nullement  topo- 
graphique. Le  terrain  consacré  au  dieu  était,  nous  dit-on, 
(B)  «  nudas  tune  incultusque  et  nec  ipsis  (((jricolis  uti- 
lis  )),  jusqu'à  la  construction  au  même  endroit  d\ine 
basilique,  dans  la  première  moitié  du  vi^  siècle.  Comme  il 
n'y  a  pas  eu  de  groupement  de  population  /rr/io/w  nr^ 
nietiy  il  serait  difficile  de  retrouver  trace  de  ce  nom  dans 
la  toponymie  des  temps  postérieurs. 

(1)  Rccnoda  VArjcnais,  t.  wiir,  cit-j  dans  la  R'^citc  thi  Gascor/na  {1897^^,  p.  182, 

art.    I^H.    I.ALZUN. 

(2)  Gmdoz,  Rcruc  arc/iéolopiguc  3""  s''r\e,i.\,]).  178 et  180.  «  I.e  dieu  gau- 
lois ù  Ja  roue  est  le  (lieu  du  soleil,  et...  les  Uoraaius  u'ayaiit  P'i^  de  dieu  spé- 
cial du  soleil  (du  moins  avant  les  bas-temps  de  rempire)  no  pouvaioiit  l'idon- 
titter  à  un  autre  dieu  romain  que  Jupiter.  Si  une  nouvelle  insciiption  ne  nous 
apporte  pas  le  nom  gaulois  du  dieu,  nous  ne  pouvons  espérer  en  savoir  davan- 
tage. »  D'après  M.  Jullian  {loc.  rit.)  le  dieu  à  la  roue  est  peut-être  Taranis. 

(3)  Dans  le  Recueil  des  inscriptions  antiques  do  la  procinrc  de  LaiiQuodoc 
(t.  XV  de  l'Histoire  de  Languedoc),  p.  171,  on  trouve  une  inscription  avec  le 
nom  de  Bélénus.  L'éditeur  (M.  Lebêgue)  ajoute  :«  Nous  ne  trouvons  pas  ail- 
leurs Bolonus  dans  le  midi  de  la  France.  » 


~     103    - 

Pour  identifier  le  nom  de  Pompeiacus  lociis,  nous  n'a- 
vons que  le  nom  contenu  dans  la  Passio,  désignant  un 
endroit  de  l'Agenais  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne (1).  Aucun  nom  moderne  dans  ces  régions  ne  rap- 
pelle ce  nom  ancien  (2).  Le  mot  locas  ayant  une  significa- 
tion très  vague,  le  nom  Pompeius  étant  des  plus  répandus, 
on  est  amené  à  conclure  qu'il  s'agissait  d'une  aggloméra- 
tion peu  considérable  et  qui  aura  disparu  dans  la  suite. 
Les  reliques  de  saint  Vincent  auraient  été  alors  transpor- 
tées au  Mas-d'Agenais  où  il  y  a  trace  d'un  souvenir  de 
Saint- Vincent  de  Pompéjac,  comme  d'ailleurs  à  Agen. 

DKUX    ÉDITIONS    DE    LA    PASSIO 

Les  trois  textes  de  la  Pcfss/o  nous  ont  conservé  deux 
éditions.  La  première  est  représentée  par  le  texte  A  (des 
Acfa  SS.)^  la  seconde  est  représentée  d'abord  par  le  texte 
B  (des  Anal.  Bol/,),  et  ensuite  par  le  texte  C  (de  Bos- 

(l)  Cf.  dans  la  note  suivante,  Je  3**. 

i2)  I*our  ridenlification  de  Pomp.'jac  deux  opinions  ont  été  émises.  On  a  d'a- 
bord vu  f'onipéjac  sur  la  colline  qui  domine  Agen  au  nord.  Kà  se  trouvait  au 
moyen  âge  un  oratoire  consacré  à  saint  Vincent.  La  colline  fut  dite  depuis  lors 
de  .'^aint- Vincent,  ou  de  Pompéjac,  mais  à  un  titre  très  indirect.  M.  Tholin 
(Rt'tw^  (le  VAQdnais,  t.  xxiii,  p.  375)  a  identifié  F^ompéjac  et  le  Mas-d'Agenais  : 
«  On  retrouve  au  Mas  toutcequi  convient  à  Pompeiacum  :  1"  le  nom  de  Pom- 
p  jnc  encore  donné  au  siècle  dernier  ù  une  chapelle  de  la  ville  et  au  quartiei^ 
environnant.  »  —  C'est  l'anjien  argument  en  faveur  de  la  colline  d'Agen  appli- 
qué au  Mas-d'Agenais.  En  fait,  il  ne  prouve  pas  plus  dans  le  second  cas  que 
dans  le  premier.  Ces  rencontres  de  nom  de  Pompéjac  peuvent  s'expliquer  dans 
les  deux  cas  par  des  causes  analogues.  2'  «  La  situation  voulue  aux  confins  de 
l'Agenais,  le  site  sur  la  Garonne,  rive  gauche.  »  —  Cet  argument  est  tiré  d'un 
li'moignîige  de  Grégoire  de  i'oins.  Ce  témoignage  nous  est  arrivé  en  deux  récits 
qui,  présentant  plus  de  contra^iit-tions  que  de  précisions,  ne  peuvent  être  d'un 
grand  secours  ((irégoire  de  Tours,  IHint.  franr:..  vu,  35,  et  Glor.  niart.,  105).  De 
plus,  dans  (irégoire  de  Tours  terminas  n'a  pas  le  sens  de  confins,  mais  de  ter- 
ritoire. Quant  à  la  situation  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  attestée  d'ailleurs 
par  Korlunat,  elle  est  trop  vague  pour  être  d'un  indice  utile.  —  3"  «  Le  castrum, 
la  ville  romaine  fort  ancienne  et  foi  t  importante,  comme  l'attestent  son  cime- 
tière de  Uevenac,  ses  ruines,  les  villas  de  sa  banlieue.  »  —  Pompeiacus  locus, 
Ma/ifi/o  Aytnncnsi'i  sont  des  noms  romains,  (.'omment  expliquer  cette  succes- 
sion de  noms  romains  dans  un  même  lieu?  De  plus,  on  tire  argument  des  ves- 
tiges romains  du  Mas-d'.Agenais  qui  attestent  une  agglomération  considérable. 
Cet  argument  n'entraine  aucune  conclusion  très  ferme,  surtout  si  on  observe 
que  les  meilleurs  te.\tes  de  la  Passio  ne  nous  disent  rien  de  l'importance  de 
Pompéjac  dont  ils  font  un  locu^.  Seul  le  texte  C  lait  de  Pompéjac  un  castrum. 
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quet)  d«wis  Tensemble  plus  mauvais.  Nous  avons  à  mon- 
trer Texistence  et  la  caractéristique  de  ces  deux  éditions 
et  à  déterminer  en  second  lieu  la  date  de  chacune  d'elles. 

I.  La  seconde  édition  est  caractérisée  par  trois  addi- 
tions, dont  une  est  purement  historique,  tandis  que  les 
deux  autres  sont  tendancieuses  et  se  rattachent  à  une 
même  préoccupation  du  remanieur.  L'addition  qu'on  peut 
appeler  purement  historique  est  plutôt  une  continuation^ 
puisqu'elle  est  placée  sous  forme  d'appendice.  C'est  un 
épisode  de  l'occupation  wisigothique  dans  l'Agenais.  On 
pourrait  l'intituler  :  Punition  cVun  violateur  du  sanc- 
tuaire de  Saint-Vincent  Ce  morceau  demande  une  étude 
spéciale.  Comme,  d'autre  part,  la  date  de  cet  épisode  (506- 
511)  importe  seule  à  laquestion  présente,  nous  renvoyons 
la  critique  des  sources  de  ce  texte  à  la  fin  de  notre  travail. 

Les  trois  autres  additions  présentées  par  la  seconde 
édition  sont  Tœuvre  d'un  remanieur  qui  ne  s'intéressait 
pas  seulement  au  sanctuaire  de  Pompéjac,  où  reposait  le 
corps  du  martyr  depuis  Vinoentio  miraculeuse,  mais  en- 
core, et  d'une  façon  toute  spéciale,  au  sanctuaire  de  Ver- 
nemetis,  élevé  sur  l'emplacement  du  martyre. 

Au  §  I  du  texte  A  (des  Acta  SS.)  on  nous  parle  de  la 
ruse  du  démon,  lequel,  par  le  prodige  de  la  roue  enflam- 
mée, trompait  les  spectateurs  sur  la  colline  du  Vernemet. 

Le  texte  B  (des  Anal.)  présente  à  cet  endroit  une 
interpolation  : 


Texte  A 

Ut  putaret  se  plebs  illa  miserabi- 
lis  aliquid  oporis  divini  in  sinmlta- 
tibus  ludentis  diaboli  intueri. 


Nam  per  eiiisdem  icmpliforeSj  etc. 


Texte  B 

IntuerL  Hiiiiis  nainquo  pracdii 
cespes,  iiiulus  tune  inciiltusijuo  et 
nec  ipsis  airricolis  utiiis,  nunccruore 
niartyris  siibliniatus,  basilicne  otiam 
conslructione  conspicmis,  ot  iam  an- 
nis  singulis  convenicntiuin  ibidem 
popiiioruni  castris  qiia^i  qiiadani  ilo- 
rum  amoenitato  varintiis,  mira  in 
vcncratione  marlvris  pulchritudine 
decoratnr...  icmpli Joros,  etc. 
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Il  s'agit  bien  ici  d'une  addition  dans  le  second  texte  et 
non  pas  d'une  suppression  dans  le  premier^  car  en  com- 
parant les  deux  morceaux  complets  la  surcharge  apparaît 
manifeste  dans  B  et  la  continuité  des  idées  dans  A. 
D'autre  part,  il  est  clair  par  cette  intercalation  que  le 
remanieur  porte  plus  d'intérêt  que  l'auteur  primitif  à 
l'emplacement  du  martyre,  près  du  Vernemet. 

Une  seconde  interpolation  dans  le  même  sens  ressortira 
du  rapprochement  suivant  ; 


Texte  A 
Facturaque    est  divina  aiinuente 


Texte  B 

ut  neutro  tamen  loco  celebritatis 


clementia,  ut  neutro  loco  bénéficia  uierita  licetillotranslatoaufcrrentur, 
beati  martyris  deesent,  altero,  pre-  hic  cmptione  cffusi  cruoris  sanctift- 
tiosi  oorporispraesontiadotato,  altero  i  catiouis  gpatiam  promeretur,  hic  do- 


miraculorum  et  virtiuura  exhibitione 
decoratuin.  Credimus,  etc. 


tatiis  pretiosi  corporis  praesentia  glo- 
riatur  Propagari  enini  se  potius  ve- 
nerabilis  martyr  proconferendalocis 
gloria  volens  quam  mutaFi,  hic  et 
illic  orantibus  cum  invocatus  fuerit 
proraptus  intercessor  assistit,  nec 
redire  a  lirainibus  hic  et  illic  consti- 
lutus  patitur  supplioantes  nisi  voto- 
ru m  compotes.  Credimus,  etc. 

La  phrase  «  propagari  se  potius...  voleiis  qaam  mu- 
tari  ))  est  bien  caractéristique  de  la  préoccupation  que 
nous  prêtons  au  second  éditeur  en  faveur  du  sanctuaire 
du  Vernemet.  A  remarquer  de  plus  que,  d'une  manière 
générale,  B  n'est  pas  une  paraphrase  de  A.  Dans  les 
deux  passages  cités,  il  s'agit  d'interpolations  spécialement 
voulues  qui  tranchent  dans  le  texte  de  la  seconde  édition 
elle-même. 

II.  A  quelle  date  attribuer  chacune  de  ces  deux  édi- 
tions ? 

En  premier  lieu,  nous  pouvons  les  séparer  par  une  date 
précise,  celle  de  l'épisode  mis  en  appendice  par  le  second 
éditeur  et  relatif  à  la  fin  de  la  domination  wisigothique. 
Cet  épisode,  que  l'auteur  primitif  n'aurait  pas  négligé, 
sépare  les  dates  des  deux  éditions;  il  détermine  donc  chro- 
nologiquement, en  gros^  chacune  d'elles  :  la  première 
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dans  la  seconde  moitié  du  v®  siècle,  la  seconde  au  cours 
du  VI®. 

Mais  il  est  possible  de  préciser  davantage  la  date  de 
la  seconde  édition.  Dans  celle-ci,  nous  voyons  apparaître 
pour  la  première  fois  la  basilique  du  Vernemet,  a  basili- 
ccœ  etiam  constructione  conspicuas  ».  Au  moment  oti 
écrivait  le  remanieur,  il  existait  deux  basiliques  en  Thon- 
neur  de  saint  Vincent  :  l'ancienne  à  Pompéjac,  et  une 
seconde  au  Vernemet,  érigée  sur  le  lieu  du  martyre.  Cette 
seconde  basilique  est  une  nouveauté  notée  par  le  rema- 
nieur et  qui  lui  suggère  les  interpolations  déjà  notées. 
Entre  les  deux  éditions,  il  y  a  eu,  non  seulement  la  der- 
nière persécution  wisigothique,  mais  encore  la  construc- 
tion d'une  seconde  basilique  consacrée  à  saint  Vincent, 
au  Verjiemet. 

Or  il  se  rencontre  dans  les  œuvres  de  Fortunat  deux 
poésies  depuis  longtemps  signalées.  La  première  (i,  8)  est 
certainement  relative  à  la  basilique  de  Pompéjac.  Cette 
poésie  célèbre  le  saint  Vincent  qui  a  été  décapité  (1)  et  la 
heisilique  ((  venerahile  temjjltini...  quo  sacra  membra  ài- 
cent  ))  embellie  par  Léonce  II,  évêque  de  Bordeaux  (c. 
541-570).  La  seconde  poésie  (i,  9)  célèbre  \a,  fondation  à 
Vernemetis,  par  Léonce  I  (f  après  541),  d'une  basilique 
en  l'honneur  de  saint  Vincent.  Sur  cette  seule  donnée,  on 
était  naturellement  amené  à  appliquer  cette  poésie  à  la 
basilique  de  saint  Vincent  d'Agen,  au  Vernemet.  A  ces 
concordances,  l'analyse  précédente  en  ajoute  une  autre, 
celle  des  temps  où  ont  été  fondées  les  deux  basiliques  de 
Vernemetis,  vers  le  milieu  du  vi®  siècle.  Tout  suggère 
une  identification  (2). 

(1)  C'est  le  cas  de  saint  Vincent  d'Agen,  tandis  que  saint  Vincent  de  Sara- 
gosse  est  mort  en  prison  de  ses  blessures. 

(2;  l.e  fait  de  la  fondation  de  la  basilique  du  Vcrneuiet  par  Léonce,  évêque 
de  Bordeaux,  avait  fait  placer  par  certains  érudits  cette  basilique  dans  le  diocèse 
de  Bordeaux.  Mais  rien  n'est  mieux  attesté  à  cette  époque  que  la  fondation,  par 
les  évéques,  d'églises  en  dehors  de  leur  diocèse,  dans  des  grandes  propriétés 
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Notre  seconde  édition  a  donc  été  rédigée  aux  environs 
de  Tannée  541,  date  de  la  mort  de  Léonce  I. 

ÉPISODE   DE    l'occupation    WISIGOTHIQUE 

Cet  épisode,  qui  est  caractéristique  de  la  seconde  édi- 
tion ,  nous  est  donné  dans  le  texte  1  e  meilleur,  par  les  Anal., 
et  dans  un  texte  très  corrompu  par  Bosquet.  Le  temps 
de  l'occupation  gothique,  apprenons-nous,  fut  pour  le. 
pays  une  période  d'oppression  et  de  persécution  reli- 
gieuse. Un  Guetarius  (dans  Bosquet  :  Nicasius),  «  arria- 
nae  logis  potcntissimuni  et  ficquissimuni  sacordotem  », 
avait  tenté  de  détruire  Tédiflce  sacré  et  d'enlever  les  res- 
tes du  martyr.  Le  châtiment  avait  suivi  de  près.  Survint 
bientôt  la  fin  de  la  domination  gothique.  L'oppresseur  est 
exilé  d'abord  en  Espagne,  puis  en  Italie;  de  retour  en 
Espagne  il  se  noie  dans  une  rivière.  C'est  toute  une  his- 
toire très  dramatique,  de  lignes  générales  très  fermes,  et 
qui  avait  beaucoup  frappé  l'imagination  populaire,  puis- 
que dans  l'Agenais  on  la  racontait  aux  enfants  :  «  quod 
iucenilis  aetas  rnominit praeswnpsisse.  »  Le  point  de  dé- 
part était  un  souvenir  local,  l'attentat  contre  le  sanc- 
tuaire de  saint  Vincent;  mais  la  scène  s'agrandit  bientôt 
jusqu'à  s'étendre  en  Espagne,  en  Italie,  et  de  nouveau  en 
Espagne.  Il  est  rare  dans  les  Vies  de  saints  de  voir  un 
souvenir  local  se  rattacher  à  des  contrées  aussi  éloignées. 
La  critique  des  sources  peut,  croyons-nous,  rendre  compte 
de  la  première  origine  de  ce  récit  : 


provenant  de  leurpatrimoine  ou  des  hiens  du  diocèse.  Des  conciles  avaient  même 
fixcS  pour  des  cas  pareils,  les  droits  de  l'évéque  fondateur  et  ceux  de  l'évéque 
diocî^sain.  (Concile  d'Orange,  441,  c.  10,  dans  Labbe,  t.  m,  p.  1449;  Concile  d'Arles 
(443-452;,  c.  36,  loo.  cit..  t.  iv,  p.  1015.)  Parles  pot^sies  de  Fortunat  on  constate 
que  Léonce  I,  de  Bordeaux,  a  souvent  fait  des  fondations  de  ce  genre. 
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Les  trois  textes  que  nous  venons  de  rapprocher  sont, 
croyons-nous,  dans  une  étroite  dépendance,  les  deux 
derniers  constituant  chacun  une  déformation  spéciale  du 
premier. 

Et  tout  d'abord,  la  dépendance  des  deux  premiers 
textes  est  manifeste.  Le  morceau  transcrit  à  la  première 
colonne  reproduit  un  fragment  de  la  Chronique  de  saint 
Isidore  relatif  au  dernier  roi  de  Toulouse,  Gessalic. 
L'histoire  de  ce  personnage  est  racontée  en  peu  de  lignes, 
mais  elle  est  singulièrement  mouvementée  et  d'un  dessin 
peu  banal.  Le  roi  de  Toulouse  Alaric,  tué  à  Vouillé,  lais- 
sait deux  fils  :  l'un  non  reconnu,  Gessalic,  le  second 
reconnu,  Amalaric,  neveu  de  Théodoric.  Les  années  507- 
511  furent  occupées  par  la  guerre  de  Théodoric,  tuteur 
d' Amalaric,  contre  Gessalic,  qui  voulait  s'emparer  de  la 
royauté  wisigothique  en  Narbonnaise  et  en  Espagne.  Ges- 
salic avait  essayé  d'obtenir  l'appui  du  roi  des  Vandales, 
Thrasamund,  comme  nous  l'apprenons  aussi  par  deux 
lettres  de  Cassiodore  {Vaî\,  v,  43,  44). 

Or  dans  un  manuscrit  du  xiii®  siècle  (Par.  6113), 
publié  pour  la  première  fois  par  Mommsen  en  1894,  la 
même  histoire  nous  est  contée  avec,  d'une  part,  des  va- 
riantes fantaisistes  dans  les  noms  (Gaslicus  pour  Gessal- 
licus,  Corinti  pour  l'Afrique,  Daronig  en  Espagne  pour 
Druentium  en  Gaule),  et  d'autre  part  des  interversions 
dans  le  récit  (spécialement  :  le  voyage  de  Gessalic  en 
Afrique  est  remplacé  par  un  voyage  en  Italie,  et  cela 
contre  toute  vraisemblance,  puisque  l'Italie  était  aux 
mains  de  Théodoric,  l'ennemi  de  Gessalic).  Mais  l'iden- 
tité des  personnes  et  celle  des  événements  rapportés  ne 
fait  pas  un  doute.  Pour  ce  qui  est  du  caractère  de  la  défor- 
mation, Mommsen  a  montré  que  cette  Chronique  pseudo- 
isidorienne  a  été  composée,  du  xi®  au  xiii*  siècle,  par  un 
Espagnol  qui  «  quidquid  habuit,  incredibili  vecordia  et 
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Hispanlae  patriae  amore  furioso  contaminavit  et  corru- 
pit.  Nomina  propria  pleraque,  non  errore  solum,  sed 
fraude  mutavit  (1).  »  Le  manuscrit  de  Paris  6113  nous 
présente  donc  à  cet  endroit  une  déformation  de  la  Cliro- 
nujue  de  saint  Isidore  inspirée  par  le  patriotisme  pédant 
et  arbitraire  d'un  Espagnol,  et  cela  à  une  époque  relati- 
vement tardive. 

Le  texte  final  de  la  Passio  de  saint  Vincent,  seconde 
édition,  a  plus  d'intérêt.  Il  montre,  croyons-nous,  qu'a- 
vant que  saint  Isidore  eût  fixé  dans  sa  Chronique  l'his- 
toire vraie  de  Gessalic,  le  populaire  racontait  dans  l'A- 
gênais  l'histoire  du  dernier  roi  wisigoth  d'Aquitaine,  dans 
un  récit  déformé  et  rapetissé  par  l'esprit  de  clocher  aux 
proportions  d'un  fait  d'histoire  locale.  Le  dessin  de  l'his- 
toire de  Gessalic,  dans  saint  Isidore,  est  si  peu  banal  qu'il 
est  facilement  reconnaissable  dans  notre  Passio.  Dans 
les  deux  textes,  il  s'agit  de  la  fin  de  la  domination  wisi- 
gothique  dans  le  midi.  Ici  et  là,  c'est  le  même  fond  d'a- 
ventures; à  ce  point  de  vue,  il  est  curieux  de  constater 
que  la  déformation  espagnole  et  la  déformation  agenaise 
concordent  parfaitement,  en  faisant  chacune  passer  leur 
héros  de  Gaule  en  Espagne,  puis  en  Italie,  puis  de  nou- 
veau en  Espagne,  pour  le  faire  finir  par  le  même  accident 
tragique.  Devant  ces  concordances,  la  différence  des 
noms  ne  saurait  faire  une  difficulté  sérieuse.  Le  texte  des 
AîutL  porte  Guetarius;  celui  de  Bosquet,  Nicasius. 
Mais  dans  certains  manuscrits,  on  trouve  pour  le  nom  de 
Gessaleicus,  «  Guisaleicus,  Gesaricus,  Gilasius(2)  ».  Dans 
le  cas  présent,  où  il  s'agit  d'une  déformation  populaire, 
la  transmission  orale,  sans  parler  de  la  vscripturaire,  suf- 
firait à  expliquer  une  altération  de  nom  qui,  dans  lemeil- 


(1)  Loc.  cit.,  p.  277. 

(2)  l£dit.  MoMMSEN,  loc.  cit. 
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leur  manuscrit,  a  cependant  conservé  la  première  lettre 
de  Gessaleicus. 

Que  conclure?  La  fin  de  la  domination  wisigothique 
dans  le  midi  a  frappé  vivement  l'imagination .  L'infortune 
de  Gessalic  «  infelicitate  et  ignavià  summus  »,  selon  le 
mot  de  saint  Isidore,  a  dû  être  longtemps  racontée  et 
amplifiée  par  le  peuple  et  fournir  des  arguments  aux  pré- 
dicateurs. Un  hagiographe  inconnu  a  fixé  la  forme  age- 
naise  de  cette  curieuse  légende. 

Une  dernière  question  reste  à  étudier  :  que  valent,  en 
tant  qu'attestation  de  l'existence  de  S  Vincent  d'Agenais, 
les  textes  précédents;  quelle  est  la  cohésion  entre  eux, 
et  l'attache  au  sol  des  éléments  de  cette  biographie? 

La  mémoire  do  S.  Vincent  a  été  quelque  peu  oubliée 
pendant  une  longue  période  :  «  per  ter  demi  et  eo 
amplius  lustra  ».  Mais  c'est  le  cas  de  beaucoup  de  mar- 
tyrs très  historiques.  La  particularité  suivante  est  plus 
significative  :  «  nulU  antea  incolarum  cognitus  )).  S.  Vin^ 
cent  est  étranger  au  pays  de  Pompéjac  et,  l'on  doit  même 
dire,  à  TAgenais;  il  est  devenu  Agenais  :  voilà  l'élément 
le  plus  explicite  de  la  mémoire  de  S.  Vincent;  il  exclut 
l'attache  la  plus  solide  du  saint  martyr  à  l'Agenais,  celle 
de  la  naissance.  Le  témoignage,  s'il  a  bien  cette  signifi- 
cation, est,  pour  l'hagiographe,  d'une  sincérité  forcée  : 
de  son  temps,  l'opinion  ne  permettait  pas  de  présenter 
S.  Vincent  comme  un  indigène. 

Après  cela,  l'élément  le  plus  ferme  de  l'histoire  de 
S.  Vincent  est  l'existence  de  reliques  du  martyr  à  Pom- 
péjac, dans  une  basilique  à  lui  consacrée.  D'autres  élé- 
Aents,  mais  moins  bien  assurés,  sont  une  première  sépul- 
ture près  du  Vernemet,  et  la  translation  à  Pompéjac. 
Quelle  est  la  cohésion  de  ces  éléments  ?  Pas  très  grande  : 
c'est  là  certainement  une  complication  étrangère  à  Téta- 
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blissement  du  culte  des  martys  gallo-romains.  En  loi 
générale,  la  première  basilique  est  élevée  sur  le  tombeau 
même  du  martyr.  Ainsi  s'explique  que  le  martyrologe 
hiéronymien  place  à  Pompéjac  la  mort  de  S.  Vincent;  et 
quand  Grégoire  de  Tours  parle  de  la  basilique  où  le 
martyr  «  agonem  dicitur  conswnmasse  (1)  »,  il  y  a  bien 
des  chances  pour  qu'il  parle  de  Pompéjac.  Cette  Passio 
de  S.  Vincent  a  donc  un  caractère  à  part  :  le  martyr  est 
étranger  au  pays;  sa  tombe  est  comme  étrangère  à  Pom- 
péjac, qui  doit  ainsi  ces  reliques  à  un  concours  de  cir- 
constances exceptionnel.  Le  théâtre  et  les  conditions  du 
martyre  sont  aussi  peu  ordinaires.  Près  d'un  temple  de 
la  campagne,  dans  un  endroit  isolé  «  nudus  tune  incul- 
tusque  nec  ipsis  agricolis  utilis  »,  un  praeses  se  trouve 
à  propos  pour  assister  à  une  fête  païenne  de  nuit,  et  pro- 
céder sur  place  à  un  jugement.  Tous  ces  traits  réunis 
sont  d'un  récit  stylisé. 

En  pareils  cas,  l'hypothèse  d'un  arrangement  artificiel 
devient  vraisemblable  et  doit  être  examinée.  Dans  l'es-  H 

pèce  un  arrangement  artificiel  a-t-il  été  possible,  et  d'où 
peut-il  avoir  été  suggéré  ?  La  question  ainsi  posée,  on 
pense  aussitôt  aux  vers  de  Fortunat  sur  la  basilique  du 
Vernemet  (2)  : 

....  quae  papa  Leontius  olim 

I 

Condidit  eximio  consolidata  loco 
Nomine  Vernemetis  voluil  vocitare  vetuslas 

Quod  quasi  farmm  ingeiis  gallica  iiugua  refert  : 
Auspicii praemissa  fides  erat  antejutura 

Ut  modo  ceisa  domus  staret  honore  Dei. 

En  retenant  les  deux  éléments  fermes  de  la  Passio, 
S.  Vincent  étranger  à  l'Agenais,  et  l'existence  de  reli.- 
ques  à  Pompéjac,  en  tenant  compte  d'autre  part  de  la 

(1)  Hist.  franc,  vu,  35. 

(2)  Carm.,  i,  9. 
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force  suggestive,  attestée  par  Fortunat  (1),  des  souvenirs 
païens  du  Vernemet  voisin,  on  dispose  d'un  ensemble  de 
données  suffisant  théoriquement  pour  expliquer  la  genèse 
de  la  PassLo  :  on  avait  à  Pompéjac  des  reliques  d'un  S.Vin- 
cent étranger  au  pays  ;  l'histoire  du  saint  manquait;  le 
Vernemet  voisin  l'a  suggérée  en  fournissant  le  lieu  du 
martyre  et  comme  la  naturalisation  du  saint. 

Que  faut-il  pour  appuyer  cette  explication  et  lui  donner 
quelque  vraisemblance /u^*^o/V(/^/e  ?  Il  faudrait  y  introduire 
des  faits  réels  :  une  relique  du  grand  S.  Vincent,  de  celui 
de  Saragosse,  apportée  dans  l'Agenais  comme  ailleurs 
dans  plusieurs  diocèses  des  Gaules  (2);  une  occasion  solen- 
nelle qui  rendît  vraisemblable  l'introduction  de  cette  reli- 
que à  Pompéjac.  Or,  en  380,  Phébadius,  évèque  d'Agen, 
présidait  le  concile  de  Saragosse,  auquel  assistait  Delphi- 
nus,  évêque  de  Bordeaux  (3).  Nous  avons  une  lettre  de 
S.  Ambroise  adressée  à  ces  deux  évoques  (4).  Il  serait 
curieux  de  chercher  dans  ces  circonstances  l'origine  de 
l'intérêt  porté  par  les  évêques  de  Bordeaux  à  Pompéjac 
et  au  Vernemet.  Mais  ici  disparaissent  toutes  traces. 
Pour  remplacer  certaines  invraisemblances  nous  restons 
dans  des  vraisemblances  (5)  :  si  ce  n'est  pas  résoudre  le 
problème,  c'est  du  moins  le  signaler. 

Louis  SALTET. 


(1)  C'était  une  habitude  des  chrétiens  de  ce  temps  de  bâtir  des  églises  sur 
l'emplacement  de  temples  païens. 

(2)  A  Toulouse^  par  exemple,  où  il  existait  une  basilique  de  S.  Vincent. 
Greg.  Tur.,  Glor.  mart.,  88.) 

(3)  Larbe,  Conn.,  i,  805.  Phébadius  et  Delphinus  sont  les  seuls  évoques  gallo- 
romains  dont  la  présence  au  concile  de  Saragosse  soit  attestée.  Cf.  G.vms, 
KirchengosrMiehtn  oon  Spanien,  n,  p.  369.  —  S.  Vincent,  diacre  de  Saragosse, 
était  très  honoré  dans  cette  ville  (Greg.  Tur.  Hist.  Franc,  m,  29);  ses  princi- 
pales reliques  étaient  à  Valence,  où  il  subit  le  martyre. 

(4)  MitiNB,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  1283. 

(5)  t^u'oii  ne  pari 3  pas  ici  d'impossibilité.  A  la  mémo  époque  et  dans  le  même 
intervalle  (380-450)  s'est  produite  une  combinaison  légendaire  bien  plus  hardie 
autour  des  reliques  d'Agaune. 

Tome  I  S 


LES  CONTES  MERVEILLEUX  POPULAIRES 


CONFÉRENCE  FAITE  A  L'INSTITUT  CATHOLIQUE  DE  TOULOUSE 

LE     10     JANVIER     1001 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  suis  heureux  de  vous  souhaiter  la  bienvenue  à  ces 
conférences  de  l'Institut  catholique,  qui  vous  attirent  à 
bon  droit.  Vous  savez  qu'on  y  traite  des  questions  litté- 
raires, philosophiques,  religieuses  et  morales  qui  répon- 
dent aux  plus  vivantes  préoccupations  du  temps.  Vous 
savez  aussi  qu'elles  y  ont  souvent  pour  interprètes  des 
hommes  dont  le  talent  et  la  science  s'imposent  à  tous. 
La  tradition  est  établie;  j'ose  dire  qu'elle  se  maintiendra 
et  que  le  passage  récent  de  M.  Brunetière  ne  restera  pas 
un  fait  isolé  * . 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que,  pour  ouvrir  la  série, 
vous  ayez  affaire  à  un  pauvre  neurasthénique  édenté,  et 
qu'au  lieu  de  vous  parler,  comme  il  a  fait  jadis,  de  haute 
littérature,  par  exemple  de  l'épopée  italienne,  espagnole 
ou  française,  il  vienne  vous  entretenir  des  Contes  de  ma 
mère  l'oie,  A  vrai  dire,  vieilles  gens  et  contes  bleus,  il  se 
peut  bien  que  les  deux  choses  se  tiennent  :  certes  î^epueras- 
cunt^  c'est-à-dire.  Mesdames,  que  les  vieillards  rebrous- 
sent naturellement  vers  le  berceau;  grâce  à  l'affaiblis- 
sement du  cerveau  et  de  la  mémoire,  ils  se  reprennent  à 
rabâcher  les  récits  merveilleux  qui  amusèrent  leur 
enfance. 

Pourtant  je  ne  veux  rien  exagérer.  Les  contes  ne  plai- 
sent pas  seulement  aux  âges  extrêmes  de  la  vie,  mais  à 
tous  les  âges  et  aussi  à  tous  les  genres  d'esprit.  Les  sim- 

(1)  Toutes  les  notes  marquées  par  des  renvois  doivent  être  cherchées  à  la  fin 
de  la  conférence. 
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pies  sont  attirés  par  le  merveilleux  et  le  dramatique  qui 
les  caractérisent.  Leâ  savants  y  cherchent  autre  chose. 
Parmi  les  questions  de  Thistoire  la  plus  haute  et  la  plus 
sérieuse,  Thistoire  des  croyances  de  l'humanité,  il  en  est 
peu  de  plus  graves  que  celle-ci  :  V origine  et  le  sens  du 
mcrceillenœ  dos  contes  populaires.  Il  en  est  peu  aussi 
de  plus  discutées,  déplus  controversées,  de  plus  diflftciles. 
Sur  ce  problème,  les  systèmes  les  plus  contraires  se  sont 
produits,  soutenus  par  les  savants  les  plus  distingués, 
avec  le  plus  riche  appareil  de  preuves,  sans  résultat  bieji 
clair  peut-être,  si  ce  n'est  que  les  contes  populaires  tiennent 
aux  racines  mêmes  de  Thumanité.  En  tout  cas,  ils  ins- 
pirent le  respect  par  leur  origine  lointaine.  Au  point  de 
vue  chronologique,  il  est  prouvé,  pour  tel  et  tel  d'entre 
eux,  qu'ils  sont  de  plusieurs  siècles  antérieurs  à  l'ère 
chrétienne,  plus  vieux  que  le  vieil  Homère.  Au  point 
de  vue  géographique,  l'Inde,  cette  grande  source  des 
races,  des  civilisations,  des  croyances,  reste  le  berceau 
à  peu  près  incontesté  de  ces  narrations  fabuleuses.  Cela 
vous  étonne  peut-être.  Cela  n'aurait  pas  moins  étonné 
nos  bons  aïeux  eux-mêmes,  y  compris  La  Fontaine  et 
Perrault,  qui  n'auraient  pas  imaginé  que  Peau-d'âne  fût 
arrivée  jusqu'à  eux  des  rives  de  l'Indus  et  qu'il  fallût 
aller  jusqu'à  l'Himalaya  chercher  l'origine  de  Tire  la 
cheoillette,  la  bobinette  cherra. 

Pareil  problème  vaut  bien  d'être  exposé  ici.  Mais  ne 
craignez  pas  que  je  vous  engage  dans  une  discussion 
scientifique  longue  et  fatigante.  J'espère  bien  vous 
donner  une  idée  exacte  et  claire  de  la  question  en  peu 
de  mots  et  sans  recherches  abstruses.  Au  reste,  je  n'y 
arrive  pas  sur-le-champ,  et  avant  de  chercher  leur  origine 
je  veux  regarder  un  peu  les  contes  en  eux-mêmes,  pour 
en  reconnaître,  pour  en  goûter  avec  vous  la  beauté 
poétique  et  la  vérité  morale. 
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Là-dessus,  je  serai  bref  :  je  prêche  des  convertis. 
Tous  ici,  sans  doute,  vous  avez  lu  et  relu  les  contes  de 
Perrault,  un  des  livres  les  plus  charmants,  les  plus  exquis 
de  notre  dix-septième  siècle,  le  seul  peut-être  de  cette 
grande  époque  qui  soit  absolument  national,  traditionnel, 
populaire.  Mais  vous  connaissez  encore  mieux  le  sujet, 
vous  qui  avez  eu  le  bonheur  de  vivre,  surtout  dans  votre 
enfance,  de  la  vie  des  champs,  d'en  respirer  l'atmosphère, 
et  d'y  suivre  cette  succession  de  travaux  et  de  loisirs 
qu^impose  la  série  des  saisons.  Vous  avez  alors  puisé  à 
la  source  de  la  littérature  populaire,  à  la  parole  vive  du 
paysan,  et  goûté  particulièrement  le  charme  mystérieux 
de  ces  grandes  narrations  merveilleuses  qui  trompent  la 
longueur  des  soirées  d'hiver. 

En  effet,  si  la  poésie  populaire,  si  les  chansons  tradi- 
tionnelles accompagnent  en  toute  saison  les  fêtes  solen- 
nelles de  la  vie,  naissances,  mariages...,  si  elles  rythment 
les  mouvements  des  travaux  champrtres  et  des  rondes 
joyeuses  qui,  la  journée  finie,  délassent  les  membres 
courbaturés  des  faucheurs  de  foin,  des  coupeurs  de  blé 
et  des  vendangeurs,  les  contes  semblent  spécialement  des- 
tinés aux  veillées  d'hiver.  L'impression  profonde  qu'ils 
laissent,  dans  les  jeunes  âmes  surtout,  semble  même 
s'unir  par  des  harmonies  naturelles  au  caractère  de  la 
saison.  C'est  aux  rafales  des  vents  d'orage  et  aux  loin- 
tains coups  de  tonnerre  que  nous  rattachons  les  cris 
menaçants  de  l'Ogre  ou  de  Barbe-Bleue;  et  la  faible  lueur 
du  '((  careil  »  suspendu  à  une  poutre  enfumée  se  marie  au 
souvenir  de  la  lumière  entrevue  par  le  petit  Poucet  dans 
la  profonde  obscurité  de  la  forêt. 

J'aurais  tort  d'insister  sur  ces  circonstances  accessoi- 
res.  Dieu  merci,  c'est  par  eux-mêmes  que  les  contes 


—  117  — 

m 

populaires  ont  mérité  Tattention  et  gagné  les  suffrages 
des  meilleurs  esprits.  Ils  ont,  en  effet,  et  d'une  manière 
éminente,  ce  qui  fait  Tattrait  de  tout  récit  :  l'in- 
térêt vivement  excité  par  le  courage,  les  dangers,  les 
succès  ou  les  malheurs  d'un  personnage  sympathique. 
Ils  ont,  au  même  degré,  ce  qui  fait  le  prix  durable  d'une 
fiction  :  la  noblesse  et  le  charme  des  sentiments  vertueux 
et  l'or  pur  d'une  leçon  utile. 

Je  ne  veux  pas  pour  le  démontrer  analyser  le  recueil  si 
court  de  Perrault,  qui  n'offre  guère  que  deux  séries  de 
personnages  :  les  uns,  monstres  d'orgueil  et  de  cruauté, 
dont  la  carrière  aboutit  à  une  punition  exemplaire  ;  les 
autres,  types  d'innocence  et  de  vertu  persécutées,  qui 
ont  enfin  leur  jour  de  triomphe,  et  qui  dès  lors,  notez- 
le  bien,  oublient  volontiers  les  torts  reçus  et  n'ont  pas 
de  souci  plus  pressant  que  de  mettre  toute  leur  famille 
«  à  son  aise  ».  Morale  plus  vivante  que  celle  des  petits 
vers  où  Perrault  a  rimé  de  banales  maximes  de  sagesse 
bourgeoise  ou  de  galanterie,  tirées  de  loin  et  artificielle- 
ment soudées  au  récit. 

J'aime  mieux  interroger  un  recueil  plus  étendu,  plus 
varié,  plus  fidèlement,  plus  complètement  populaire.  Et 
je  n'ai  que  l'embarras  du  choix.  Depuis  tantôt  un  siècle 
la  littérature  des  contes  merveilleux  foisonne.  Sans 
parler  du  Nouveau  Monde  et  des  autres  continents, 
toutes  les  nations  de  l'Europe  en  ont  publié  de  quoi 
remplir  de  vastes  bibliothèques.  Chaque  province  de 
France,  et  j'en  pourrais  dire  autant  pour  les  peuples 
voisins,  a  fourni  son  recueil,  ou  plutôt  des  recueils  par 
douzaine.  Je  m'en  tiens  à  un  des  moins  volumineux,  que 
j'ai  sous  la  main  et  que  je  ne  prétends  pas  avoir  pris  au 
hasard.  J'avoue  mon  choix  et  mes  préférences.  Il  a  pour 
titre  :  «  Contes  de  la  Gascogne  *  » .  Mesdames  et  Messieurs, 
vous  connaissez  tous  sans  doute  mon  état-civil  ;  et  dès 
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lors  je  n^ai  plus  à  expliquer  mon  choix.  Comme  dit  le 
proverbe,  à  chaque  oiseau  son  nid  est  beau  ;  et  la  petite 
patrie,  qui  nous  fait  aimer  la  grande,  n'en  garde  pas 
moins  pour  elle  et  pour  tous  ses  souvenirs  le  meilleur  de 
notre  affection. 

Mais  voici  une  autre  raison.  Ces  contes  portent  le  nom 
de  M.  J.-F.  Bladé,  correspondant  de  l'Institut,  dont  le 
nom  et  le  talent  sont  bien  connus  à  Toulouse  et  dont  la 
Gascogne  déplore  la  perte  récente.  Mon  excellent  ami  a 
fait  pour  sa  province  ce  que  bien  d'autres  ont  fait  pour  la 
leur  ;  mais  je  n'en  sais  aucun  qui  l'ait  égalé.  Entendons^ 
nous  pourtant  :  il  y  a  des  collections  encore  plus  riches 
et  plus  variées  que  la  sienne  ;  il  y  en  a  surtout  qui  sont 
chargées  de  dissertations,  de  recherches,  de  références 
et  de  comparaisons,  quelquefois  très  précieuses,  dont  il 
s'est  dispensé  absolument.  D'autres  collectionneurs  ont 
pu  même  égaler  mon  savant  ami  (le  surpasser,  je  n'en» 
crois  rien),  par  leurs  scrupules  d'exactitude  et  de  fidé- 
lité. Mais  ce  qu'il  a  plus  que  personne,  c'est  le  ton  génial 
du  récit.  Il  a  surpris  et  rendu  l'accent  vrai  de  l'épopée 
populaire.  Il  en  a  le  langage  tout  concret  et  vivant,  les 
formules  sacramentelles,  les  répétitions  textuelles  pour 
les  discours  et  pour  les  moments  successifs  de  l'ac- 
tion, les  épithètes  et  les  comparaisons  consacrées,  la 
netteté  à  l'emporte-pièce  du  détail,  jointe  parfois  à  la 
mystérieuse  indécision  du  surnaturel  le  plus  fantastique. 
De  là,  une  poésie  sobre,  profonde,  saisissante,  à  faire  pâlir 
les  plus  poétiques  légendes,  les  ballades  les  plus  étranges 
d'Outre-Rhin.  Il  faut  bien  que  je  vous  cite  au  moins  un 
exemple  Je  n'ose  pas  lire,  le  temps  m'est  rigoureusement 
compté.  Je  cite, ...  je  récite  en  abrégeant,  au  risque  de  gâter 
le  conte  ;  il  en  restera  toujours  assez  pour  vous  attacher 
et  vous  émouvoir.  C'est  un  dialogue  entre  une  jeune  fille 
égoïste  et  orgueilleuse  et  son  humble  adorateur. 
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«  Bolle,  commence  ce  dernier,  quand  donc  m*aimerez-vous?  —  Je  t'ai- 
merai quand  tu  m'auras  api3orté  la  fleur  d'or,  la  fleur  d'or  qui  chante  au 
soleil  levant.  »  Il  l'a  portée  au  jour  fixé,  mais  il  était  pâle,  horriblement 
pâle  :  les  loups  qui  gardaient  la  fleur  d'or  l'avaient  blessé  jusqu'à  lui  faire 
perdre  la  moitié  de  son  sang.  «  Belle,  quand  nous  ûancerons-nous  ?— Nous 
nous  fiancerons  quand  tu  m'auras  donné  l'oiseau  bleu  qui  parle  et  raisonne 
comme  un  chrétien.  »  L'oiseau  bleu  fut  apporté  à  son  tour;  mais  le  jeune 
liomme  était  mortellement  triste:  l'oiseau  bleu  lui  avaij  dit  que  sa  belle  ne 
l'aimait  pas.  t  Belle,  quand  nous  marierons-nous?  —  Nous  nous  marie- 
rons quand  tu  m'auras  apporté  le  roi  des  aigles  prisonnier  dans  une  cage 
de  fer.  »  Cette  fois  le  jeune  homme  se  fit  attendre;  il  arriva  même  quand 
on  ne  l'attendait  plus  et  sans  porter  le  roi  des  aigles.  A  sa  vue  la  jeune 
fille  ne  put  retenir  un  cri  d'effroi.  «  Quel  est  ce  trou  rouge  au  milieu  de  ta 
poitrine  ?  --  Ce  trou  rouge,  c'est  la  place  de  mon  cœur.  Le  roi  des  aigles  l'a 
mangé.  Nous  ne  nous  marierons  jamais,  jamais.»  Et  il  s'enfuit  dans  la  nuit 
noire.  Le  lendemain  la  jeune  fille  entra  au  couvent  et  elle  porta  le  voile 
noir  jusqu'à  la  mort. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'étrange  beauté  de 
cette  poésie  ^  Je  voudrais  plutôt  appeler  votre  attention 
sur  l'honnêteté  profonde  qui  frappe  dans  tous  ces  contes, 
et  en  particulier  sur  le  sentiment  familial  et  charitable 
qu'on  y  respire. — Dès  le  premier  conte  de  Bladé,  «  le  prince 
des  sept  vaches  d'or  »,  l'ingratitude  des  riches  et  des 
pauvres  à  l'égard  de  leur  insigne  bienfaiteur  est  châtiée, 
fouaillée  brutalement  par  le  Valet  noir,  un  type  de 
reconnaissance  et  de  fidélité.  —  Dans  un  autre,  un  fils  de 
roi,  disgracié,  chassé  du  palais  paternel  pour  ses  crimes, 
se  réhabilite  par  une  longue  carrière  de  souffrances  cou- 
rageusement subies  ;  il  revient  après  la  mort  de  son  père, 
lui  rend  les  derniers  devoirs  et  règne  à  son  tour  selon  le 
droit  et  la  justice.  «  Mais  il  n'était  pas  heureux,  conclut 
le  narrateur  rustique,  parce  que  son  pauvre  père  était 
mort  sans  lui  avoir  pardonné.  »  —  La  belle  Madeleine 
(c'est  le  vieux  fabliau  français  de  la  Manekine)  souffre 
tout  ce  qu'on  peut  souffrir  de  la  part  de  sa  belle-mère, 
pendant  quatorze  ans,  avec  ses  deux  pauvres  filles.  Et 
quand  le  mari  enfin  éclairé  veut  reléguer  sa  mère  dans 
un  couvent  pour  que  Dieu  lui  pardonne,  la  belle  Made- 
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leine  et  ses  filles  se  mettent  à  crier  et  à  pleurer.  «  Nous 
voulons  que  votre  mère  soit  toujours  maîtresse  au  châ- 
teau, nous  entendons  être  ses  premières  servantes.  » 
Tant  de  miséricorde  amollit  ce  cœur  de  diamant  et 
désormais  la  famille  entière  vit  dans  l'union  et  le 
bonheur.  —  Mais  d'ordinaire  il  faut  que  la  justice  ait 
son  cours.  Aussi,  dans  un  des  plus  beaux  contes  de 
Bladé,  que  Mounet-Sully  a  fait  applaudir  sur  plusieurs 
scènes,  dans  a  la  reine  châtiée  »,  un  jeune  roi  reçoit  à  plu- 
sieurs reprises,  de  Tombre  de  son  père,  des  révélations 
sinistres  et  des  ordres  de  vengeance.  Enfin  THamlet  popu- 
laire, après  avoir  cédé  secrètement  à  un  ami  ses  droits 
souverains,  s'explique  avec  sa  mère  et  celle-ci  lui  offrant 
une  coupe  pour  Tempoisonner  comme  elle  a  empoisonné 
son  mari,  il  Toblige  à  la  boire.  La  reine  tombe  morte, 
a  Alors  le  roi  s'agenouilla  et  pria  Dieu.  Puis  il  descendit 
doucement,  doucement,  à  l'écurie,  sauta  sur  son  cheval 
et  partit  au  galop  dans  la  nuit  noire.  On  ne  l'a  revu 
jamais,  jamais.  »  —  Voici  maintenant  un  singulier  exem- 
ple d'accord  entre  la  rigueur  de  la  justice  vindicative  et 
le  caractère  sacré  du  respect  filial.  C'est  encore  un  roi 
en  face  d'une  mère  coupable.  Malgré  toutes  les  supplica- 
tions, il  la  condamne  à  mort,  puis  lui  fait  grâce  en  l'en- 
voyant pleurer  ses  péchés  dans  un  couvent.  Mais  le  sup- 
plice ordonné  doit  être  exécuté.  C'est  le  roi  lui-même 
qui  se  fait  fouetter  à  tour  de  bras  jusqu'à  verser  des  flots 
de  sang;  c'est  sur  son  cou  que  le  bourreau  abat  son  grand 
coutelas;  mais  par  trois  fois  la  lame  se  brise  comme 
verre.  Dès  lors,  selon  la  croyance  populaire,  le  condamné 
est  sauf.  Le  roi  se  reprit  à  régner  en  paix,  a  Le  bon  Dieu 
n'avait  pas  voulu  que  le  fils  souffrît  toute  la  peine  que 
sa  mère  avait  méritée.  )) 

Je  n'ai  touché,  dans  toute  la  série  des  contes  de  la 
Gascogne,  que  ce  point,  fondamental  il  est  vrai,  du  sen- 
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timent  de  la  famille.  Je  ne  veux  pas  poursuivre  à  ce  sujet 
tout  un  cours  de  morale.  Il  csufflt  d'ouvrir  le  livre  et  d'y 
lire  au  hasard,  pour  sentir  l'énergie  et  la  pureté  de  l'ins- 
tinct vertueux  qui  partout  y  respire.  Il  y  a  des  hommes 
détestables,  des  femmes  méchantes  comme  l'enfer.  Mais 
tout  à  côté  brillent  les  personnages  sympathiques  :  rois 
et  châtelains  riches  comme  la  mer,  mais  généreux,  aumô- 
niers, dévots  comme  des  prêtres;  jeunes  hommes  forts 
comme  Samson,  braves  comme  César,  loyaux  comme 
Tépée,  honnêtes  comme  l'or;  jeunes  jûlles  belles  et  sages 
comme  des  anges.  Les  aventuriers  y  ont  souvent  le 
plus  beau  rôle,  mais  ils  y  vont  d'un  cœur  si  franc,  d'une 
allure  si  religieuse  I  J'ajoute,  ce  qui  est  peut-otre  une  note 
provinciale  (nous  sommes  en  Gascogne),  qu'ils  sont 
avisés  autant  que  hardis;  ils  ne  frappent  qu'à  coup  sûr  : 
((  ils  se  méfient  »,  c'est  une  des  formules  sacramentelles 
qui  se  répètent  volontiers  dans  le  récit  des  aventures  les 
plus  périlleuses. 

Il  est  curieux  de  noter,  sur  un  fond  mythologique  dont 
nous  chercherons  tout  à  l'heure  l'origine  et  le  sens,  des 
broderies  et  des  infiltrations  chrétiennes.  On  y  parle  à 
tout  instant  de  prières,  de  messes,  d'églises,  de  couvents. 
Comme  dans  une  foule  de  légendes  populaires,  saint 
Pierre  et  le  bon  Dieu,  voyageant  ensemble  par  le  monde, 
y  viennent  en  aide  aux  pauvres  gens  dans  l'embarras. — 
Avant  d'aller  braver  la  grande  bête  à  tête  d'homme  qui 
habite  la  montagne  par  delà  Bagnères-de-Luchon,  un 
aventurier  gascon  va  consulter  l'archevêque  d'Auch  et 
muni  de  sa  bénédiction  et  de  ses  avis^  non  content  de 
répondre  aux  vieilles  énigmes  qu'on  lui  pose,  il  en  pose 
à  son  tour  que  la  grand'bête  ne  sait  pas  résoudre  :  «  Que 
chante  le  rossignol  sauvage  le  Vendredi-Saint,  le  Samedi- 
Saint,  le  matin  de  Pâques  ?  »  C'est  la  Passion  de  J.-C,  les 
Sept  Douleurs  de  la  Vierge  Marie  et  la  Résurrection  du 
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Seigneur;  vous  Tavez  deviné  sans  peine;  mais  la  grande 
bête  rignore  et  l'Œdipegascon  n*a  que  la  peine  deTégorger. 
—  Ailleurs  les  mystères  de  l'au-delà  sont  représentés  par 
des  symboles  rustiques  singuliers.  Des  prés  maigres,  avec 
un  bétail  gras  :  c'est  le  Paradis,  réservé  à  ceux  qui  souf- 
frent; de  grasses  prairies  avec  des  bestiaux  maigres  :  Ten- 
fer,  promis  aux  mauvais  riches;  Téglise  où  Dieu  chante  la 
messe  est  entourée  d'oisillons  qui  frappent  en  vain  du  bec 
contre  les  vitres  :  ce  sont  les  petits  enfants  morts  sans 
baptême,  qui  n'entreront  jamais  au  Paradis. 

Ni  ces  infiltrations  chrétiennes,  ni  les  adaptations 
locales  qui  nous  font  apparaître  une  foule  de  villes  et  de 
châteaux  de  Gascogne,  n'arrivent  à  effacer  la  couleur 
antique  et  païenne  de  la  plupart  des  éléments  du  conte. 
Comme  dans  les  récits  orientaux,  on  y  voit  des  plantes 
et  des  animaux  merveilleux,  la  fleur  d'or,  la  fleur  du 
baume,  la  reine  des  vipères,  le  roi  des  corbeaux  et  quantité 
de  métamorphoses  étranges.  Comme  dans  les  Mille  et 
une  Nuits,  on  y  rencontre  la  mer  qui  chante,  la  pomme 
qui  danse  et  le  petit  oiseau  qui  dit  tout.  Comme  dans  les 
fables  de  la  Grèce  antique,  on  y  trouve  (vous  l'avez  vu 
tout  à  l'heure)  Œdipe  et  le  Sphinx,  Ulysse  et  le  Cyclope 
(en  gascon  le  Bécut),  Ulysse  encore,  revenu  à  ses  foyers; 
et  puis  Psyché,  Prométhée  et  d'autres  mythes  non  moins 
célèbres. 

Au  reste  il  en  est  de  même  des  contes  merveilleux  de 
tous  les  pays,  pour  ainsi  dire.  Partout,  en  Bretagne,  en 
Lorraine  comme  en  Gascogne,  en  Espagne,  en  Italie 
comme  en  France,  en  Asie  comme  en  Europe,  les  contes 
populaires,  non-seulement  offrent  un  fond  commun  de 
croyances  superstitieuses,  mais  se  présentent  comme  de 
petites  épopées  vraiment  identiques  malgré  de  nombreuses 
variantes.  Et  voilà  ce  qui  amène  la  question  que  j'indi- 
quais au  début  de  cet  entretien  et  qu'il  est  temps  d'aborder: 
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Quelle  est  historiquement  la  vraie  origine  de  ces  contes 
merveilleux  qu'on  trouve  pour  ainsi. dire  partout? 

*  * 

Cette  question,  les  frères  Grimm  se  la  posèrent  après 
avoir  publié  en  1812  leur  excellent  Recueil  de  Contes^  Et 
ils  y  répondirent  par  un  système  qui  gagna  bientôt  les 
plus  éclatants  suffrages  et  que  je  vais  résumer  en  quelques 
mots  : 

Avant  les  temps  historiques,  avant  la  dispersion  de  la 
race  aryenne,  qui  est  la  nôtre  et  qui  a  peuplé,  après 
rinde,  la  Perse,  les  pays  slaves  et  germaniques  et  tout 
ce  qui  devait  devenir  l'Europe  latine,  le  merveilleux  des 
contes  populaires  était  déjà  fixé  dans  des  récits  qui  ont 
essaimé,  avec  la  race  elle-même,  jusqu'au  plus  lointaines 
régions,  toujours  identiques  au  fond,  malgré  d'innombra- 
blés  variantes. 

Ecoutez  à  ce  sujet,  Mesdames  et  Messieurs,  une  page 
brillante  d'un  critique  contemporain  : 

Les  tribus  des  hommes  blancs  se  sont  séparées.  Les  unes  sont  allées 
sous  un  ciel  transparent,  le  long  des  blancs  promontoires  que  baigne 
une  mer  bleue  qui  chante;  les  autres  se  sont  plongées  dans  les  brumes 
mélancoliques  qui,  sur  les  rivages  des  mers  du  nord,  mêlent  la  terreau 
ciel  et  ne  laissent  deviner  que  des  formes  incertaines  et  monstrueuses. 
D'autres  ont  campé  dans  les  steppes  monotones  où  paissaient  leurs 
maigres  chevaux.  D'autres  ont  couché  sur  la  terre  durcie»  ayant  sur  la 
tête  un  firmament  de  fer  et  de  diamant.  Il  en  est  qui  sont  allées  cueillir 
la  fleur  d'or  sur  une  terre  de  granit.  Et  les  fils  de  l'Inde  ont  bu  à  tous 
les  fleuves  de  l'Europe.  Mais  partout,  dans  la  Ciibane  ou  sous  la  tente 
ou  devant  le  feu  de  broussaille  allumé  dans  la  plaine,  l'enfant  d'autre- 
fois, devenue  aïeule  à  son  tour,  répétait  aux  petits  les  contes  qu'elle 
avait  entendus  dans  son  enfance.  C'étaient  les  mêmes  personnages  et 
la  même  aventure.  Seulement  la  conteuse  donnait,  sans  le  savoir,  à 
son  récit,  les  teintes  de  l'air  qu'elle  avait  si  longtemps  respiré  et  de  la 
terre  qui  l'avait  nourrie  et  qui  allait  bientôt  la  recevoir.  La  tribu  repre- 
nait sa  marche  à  travers  les  fatigues  et  les  périls,  laissant  derrière  elle, 
du  côté  de  l'Orient,  l'aïeule  couchée  au  milieu  des  morts  jeunes  ou 
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vieux.  Mais  les  contes  sortis  de  ces  lèvres  maintenant  glacées  s'envo- 
laient comme  les  papillons  de  Psyché,  et  ces  frêles  immortels,  se  po- 
sant de  nouveau  sur  la  bouche  des  vieilles  filandières,  étincelaient  aux 
yeux  agrandis  des  nouveaux  nourrissons  de  l'antique  race. 

On  ne  peut  présenter  le  système  des  frères  Grimm 
d'une  façon  plus  poétique  et  plus  saisissante  que  Ta  fait 
M.  Anatole  France  dans  la  page  que  je  viens  de  vous 
lire.  Mais  y  avez-vous  trouvé  cette  n  impression  de  vérité  » 
qu'on  a  voulu  y  voir"? 

En  tout  cas  ne  prenez  pas  ce  système  pour  un  vain 
paradoxe.  Il  renferme  au  moins  un  grand  fond  de  vérité, 
il  s'appuie  sur  un  vaste  ensemble  de  preuves  et  dès  son 
apparition  il  a  été  généralement  accepté.  Et  cela  devait 
être.  Ce  système  était  le  complément  et  semblait  la  con- 
séquence de  la  grande  découverte  de  la  a  grammaire  com- 
parée des  langues  indo-européennes»,  la  principale  con- 
quête peut-être  du  xix®  siècle  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire. De  cette  découverte  résultait  la  parenté  étroite,  la 
commune  origine  des  Hindous,  des  Persans,  des  Slaves, 
des  Germains,  des  Celtes,  des  Grecs  et  des  Latins.  Or  la 
parenté  du  sang  et  des  langues  n'entraînait-elle  pas  celle 
des  croyances,  des  superstitions  et  des  fables?  — D'ailleurs 
les  preuves  textuelles,  pour  ainsi  dire,  étaient  là  nom- 
breuses et  frappantes.  Les  contes,  largement  répandus 
sur  les  divers  points  du  vaste  territoire  indo-européen,  se 
retrouvaient  presque  tous,  sous  la  forme  la  plus  complète 
et  la  plus  claire,  dans  les  narrations  traditionnelles  de 
l'Inde  et  de  la  Perse.  Toute  opposition  semblait  donc 
écrasée  d'avance  sous  les  plus  vieux  monuments  de 
la  littérature  orientale.  —  Et  puis  l'idée  des  frères 
Grimm  achevait  de  mettre  la  lumière  et  l'unité  dans 
le  chaos  de  nos  plus  vieilles  origines  nationales.  Elle 
donnait  d'ailleurs,  un  jour  scientifique  inattendu  aux 
fables  qui  bercent  partout,  depuis  d'innombrables  gé- 
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nérations,  rintelligence  naissante  du  premier  âge. 
Ainsi  la  science  la  plus  moderne  rejoignait  la  plus  pri- 
mitive poésie.  C^était  assez  pour  séduire  Tintelligence  en 
même  temps  que  le  sentiment. 

Au  fond  le  système  avait  beaucoup  de  vrai  et  beaucoup 
de  faux.  Les  points  faibles  ne  pouvaient  échapper  long- 
temps à  un  examen  attentif  et  réfléchi.  Voici  le  pre- 
mier. Que  les  peuples  indo-européens  aient  apporté  de 
leur  berceau  asiatique,  avec  les  éléments  du  langage  et 
une  foule  de  désignations  d'objets  connus,  des  idées  plus 
ou  moins  fixes,  des  préjugés,  des  croyances  même  fabu- 
leuses et  superstitieuses,  rien  de  plus  vraisemblable,  de 
plus  nécessaire  peut-être.  Dans  ces  limites  étroites 
les  vues  des  frères  Grimm  sont  acceptables.  De  fait,  ils 
ont  paru  quelquefois  s'y  borner,  se  contentant  de  dire  que 
les  contes,  formés  ultérieurement,  résultent  de  détritus 
dispersés  et  diversement  agencés  de  la  vieille  mythologie 
indienne.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  superstitions 
identiques  que  Ton  retrouve  en  tant  de  lieux  différents; 
ce  sont,  du  moins  très  souvent,  les  contes  eux-mêmes 
faits  et  parfaits,  des  récits  parfois  très  compliqués,  avec 
les  mêmes  circonstances  précises  jusqu'à  la  minutie,  qui 
se  rencontrent  sur  les  points  les  plus  éloignés  des  deux 
continents,  et  dont  la  forme  primitive  appartient  à  la 
tradition  indoue.  Or,  supposer  que  nos  aïeux  avant  les 
temps  historiques,  au  moment  de  leur  dispersion,  empor- 
tèrent ainsi  toute  une  provision  de  récits  achevés,  toute 
une  littérature  de  contes  merveilleux^  c'est  leur  attribuer 
un  état  d'esprit  et  un  degré  de  civilisation  évidemment 
contraires  à  toutes  les  vraisj^mblances.  Voilà  certes  une 
première  difficulté  bien  grave,  pour  ne  pas  dire  décisive. 

En  voici  une  autre.  Les  frères  Grimm  ont  vu  dans  les 
contes  merveilleux  l'héritage  commun  de  la  race  aryenne 
ou  indo-européenne.  Et  cela,  parce  que  les  contes  se  trou- 
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vent  chez  les  peuples  indo-européens.  Mais  des  recherches 
ultérieures  ont  prouvé  que  les  mêmes  contes  se  trouvaient 
aussi  en  dehors  de  leur  domaine  :  par  exemple  au  Thibet, 
en  Chine,  chez  les  Tartares  de  la  Sibérie  méridionale, 
chez  les  Sémites  syriens  et  arabes,  dans  la  Kabylie,  chez 
les  Zoulous,  etc.  Et  partout  leur  fond,  malgré  les  variétés 
auxquelles  il  faut  bien  s^attendre,  se  ramène  aux  types 
indiens.  Dès  lors  Torigine  indienne  subsiste,  mais  la 
transmission  héréditaire  est  bien  ébranlée. 

Et  en  effet,  ce  n'est  point  par  héritage  atavique,  c'est 
par  emprunts  successifs  d'un  peuple  à  l'autre  que  s'expli- 
que la  diffusion  des  contes  merveilleux.  Tel  est  le  système 
soutenu  par  M.  Koekler,  naguère  le  plus  renommé  des 
mythographes  allemands,  et  en  France  par  M.  Cosquin, 
auteur  d'un  excellent  recueil  de  contes  lorrains  \ 

M.  Cosquin  s'est  particulièrement  attaché  à  constater, 
autant  que  possible,  les  directions  suivies  par  les  contes 
indiens,  depuis  leur  pays  d'origine,  jusqu'aux  régions 
éloignées  où  on  les  retrouve.  Les  voies  littéraires  ont  été 
nombreuses;  les  contes  sanscrits  les  plus  anciens  ont  été 
traduits  de  bonne  heure  et  successivement  en  pehlvi,  en 
syriaque,  en  arabe,  en  grec,  en  hébreu,  en  latin,  de 
façon  à  pénétrer  dès  le  moyen  âge  dans  la  littérature 
courante  de  l'Europe.  Mais  c'est  surtout  la  voie  orale,  la 
communication  par  récits  de  vive  voix,  qui  explique  la 
propagation  des  contes  indiens  en  Asie,  en  Europe  et 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  Les  rapports  entre  l'Inde  et  le 
monde  occidental  sont  fréquents,  très  longtemps  avant 
l'ère  chrétienne.  Au  temps  de  Cléopâtre  des  vaisseaux  de 
commerce  partaient  d'Egypte,  visitaient  la  presqu'île 
indienne  et  rapportaient  de  là,  au  bénéfice  de  tout  l'Occi- 
dent, des  récits  fictifs  en  même  temps  que  des  étoffes  et 
des  épices.  Beaucoup  plus  tard,  les  croisades  resserrèrent 
encore  ces  liens  d'idées  et  de  narrations  fabuleuses  entre 
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TAsie  et  l'Europe.  L'influence  accordée  à  quelques  navi- 
gateurs ou  commerçants  pour  doter  un  pays  tout  entier 
de  ces  récits  merveilleux  peut  vous  paraître  excessive. 
Elle  ne  dépasse  pas  la  vraisemblance,  si  Ton  songe  à 
l'importance  des  communications  et  traditions  orales 
aux  époques  à  peu  près  illettrées. 

Où  M.  Cosquin  me  semble  exagérer  un  peu  la  portée 
d'une  idée  d'ailleurs  juste,  c'est  quand  il  paraît  croire, 
parce  qu'il  a  résolu  le  problème  de  l'origine,  avoir  sup- 
primé le  problème  du  sens  même  des  contes  merveilleux. 
Ce  sont  les  pâtres  et  les  laboureurs  de  la  haute  Asie  qui 
ont  agencé  ces  récits  fabuleux,  qui  en  ont  varié  et  déve- 
loppé presque  à  l'infini  les  incidents,  les  péripéties,  les 
aventures  captivantes;  et  cela,  bien  entendu,  sans  y 
croire,  pour  se  distraire,  pour  occuper  et  amuser  leur 
imagination  et  celle  de  leurs  proches.  Mais  les  machines 
de  ces  épopées,  les  êtres  surnaturels  qui  s'y  mêlent  sans 
cesse,  les  incidents  magiques  qui  en  déterminent  les 
divers  moments,  est-ce  qu'ils  n'y  croyaient  pas  ?  Vous 
niez  absolument  le  mythe;  mais  n'a-t-il  pas  dû  trouver 
place  dans  ce  merveilleux  qui  est  le  fond  commun  des 
contes  populaires?  Donc  l'origine  indienne  de  beaucoup 
de  nos  contes  et  leur  transmission  par  voie  écrite  et  orale 
paraissent  certaines;  mais  il  reste  à  chercher  le  sens  et 
la  vraie  portée  des  éléments  merveilleux. 


«  « 


L'explication  la  plus  savante,  la  plus  acceptée,  la  plus 
heureuse  au  point  de  vue  du  succès  (il  est  vrai  que  ce 
succès  est  bien  passé),  c'est  celle  dont  on  attribue  l'inven- 
tion à  M.  Max  Muller,  l'illustre  professeur  d'Oxford,  dont 
le  monde  savant  porte  encore  le  deuil.  D'après  lui,  les  pre- 
mières croyances  merveilleuses  de  nos  aïeux  sont  venues 
d'une  conception  enfantine  qui  attribuait  aux  agents 
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naturels,  soleil,  lune,  vent,  pluie,  tonnerre,  lumière,  ténè- 
bres, une  vie,  une  âme,  une  action,  une  volonté,  sembla- 
bles aux  nôtres.  La  plupart  des  fables  ont  môme  pour 
origine  une  métaphore,  qui  a  été  prise  au  sens  matériel, 
parce  que  le  sens  figuré  en  était  oublié  :  Taurore  aime  le 
soleil,  le  vent  lutte  avec  les  nuages,  la  nuit  chasse  le 
jour,  etc.,  etc.  De  là  Texplication  naturaliste  de  la  mytho- 
logie des  Grecs,  par  des  mythes  solaires.  Exemple  : 
Apollon  perce  de  ses  flèches  le  serpent  Python.  Apollon 
est  le  soleil;  quant  au  serpent,  c'est  la  ceinture  de  nuages, 
que  des  flèches  de  feu  font  résoudre  en  pluie.  L'identité 
d'Apollon  et  du  soleil  n'est  pas  contestable.  L'explication 
même  de  Python  par  le  nuage  orageux  est  au  moins  fort 
plausible  et  répond  aux  hymnes  védiques  qui  célèbrent  le 
triomphe  d'Indra,  dieu  du  feu,  surledragon  Vritra,  person- 
nification de  l'orage.  —  L'interprétation  du  mythe  d'Her- 
mès est  déjà  plus  contestable.  Hermès,  c'est  le  vent.  Il 
vola  les  vaches  d'Apollon  :  le  vent  repousse  les  nuages 
qui  cachent  le  soleil.  Il  inventa  la  lyre:  allusion  aux  bri- 
ses harmonieuses  qui  chantent  le  soir  dans  les  bois.  Il 
inventa  le  feu  :  le  feu  s'allume  spontanément  dans  les 
branches  sèches  que  le  vent  broie  l'une  contre  l'autre. 
Toute  la  mythologie  y  passe  avec  une  ingéniosité  crois- 
sante et  une  vraisemblance  décroissante;  et  non  seule- 
ment la  grande  mythologie  des  dieux  de  la  Grèce,  mais 
celle  des  héros,  y  compris  l'expédition  des  Argonautes,  la 
guerre  de  Troie,  la  légende  de  Thèbes  \ 

Des  mythes  aux  contes  il  n'y  avait  que  la  main. 
A  l'explication  solaire  de  la  religion  grecque  est  venue 
s'ajouter,  comme  une  suite  naturelle,  l'explication  solaire 
des  contes  merveilleux.  Les  disciples  de  Muller,  plus 
hardis  encore  et  plus  ingénieux  que  lui,  ont  trouvé  le 
moyen  d'expliquer  tout  ou  presque  tout  par  des  idées 
analogues.  Ils  ont  travaillé  du  reste  en  tout  pays,  de 


—  129  — 

façon  à  donner  au  système  du  maître,  une  fortune  uni- 
verselle sinon  durable  :  jugez-en  par  quelques-uns  des 
contes  de  Perrault,  à  commencer  par  Peau  d'âne,  mythe 
solaire,  vous  le  pensez  bien.  La  Princesse  aimée  et  pour- 
suivie par  un  père  coupable,  c'est  Taurore  qui  fuit  devant 
le  soleil,  jusqu'au  crépuscule,  jusqu'à  la  nuit  ;  et  la  peau 
dont  elle  s'enveloppe,  c'est  la  brume  du  matin  ;  d'ailleurs 
n'êtes-vous  pas  averti  par  les  singulières  robes  qu'elle 
demande  à  son  père,  robes  couleur  du  temps,  couleur  de 
lune  ou  de  soleil  ?..  —  Et  le  petit  Chaperon  Rouge  ? 
C'est  toujours  l'aurore  ;  sa  coiffure  n'est  autre  chose  que 
les  teintes  de  carmin   qui  la   couronnent;    si  elle   va 
voir  sa  grand'mère,  c'est  qu'elle  va  rejoindre  la  vieille 
aurore  qu'elle  a  remplacée  ;  et  si  le  loup  la  mange,  c'est 
le  sort  de  la  lumière  du  jour  d'être  dévorée  par  la  bête 
noire  qui  est  la  nuit.  —  Et  Cendrillon  ?  Songez  à  la  pan- 
toufle de  verre,  qui  est  le  pied  lumineux  posé  par  l'aurore 
au  sommet  des  monts.  Si  cette  pantoufle  perdue  donne 
lieu  à  tant  de  recherches,   c'est  sans  doute  (savante 
hypothèse  d'un  indianiste  ialien,  M.  de  Gubernatis)  que 
dans  les  védas  l'aurore  a  pour  épithète  l'adjectif  privatif 
apâdy  sans  pied  ou  sans  chaussure.  —  Quant  à  Barbe- 
bleue,  vous  devinez,  pour  peu  que  vous  y  mettiez  de  bonne 
volonté,  que  la  chambre  mystérieuse  où  il  garde  les 
cadavres  de  ses  femmes,  c'est  le  gouffre  où  ont  disparu 
toutes  les  vieilles  aurores.  —  La  Belle  au  bois  dormant 
vous  paraîtra  peut-être  plus  acceptable.    Elle  dort  au 
fond  de  son  palais  :  ainsi  dort,  tout  l'hiver^  au  sein  de  la 
terre,  la  vie  de  la  nature  engourdie.  Au  temps  voulu, 
l'arrivée  du  prince  la  réveille  et  avec  elle  s'éveillent  tous 
les  personnages  de  sa  cour,  comme  aux  rayons  d'un 
soleil  de  printemps  se  ranime  et  reprend  mouvement, 
grâce  et  sourire,  tout  ce  qui  a  vie  dans  la  nature  ®. 
Ce  système  a  eu  son  heure  de  brillante  fortune,  comme 
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il  convenait  à  une  construction  élégante  et  ingénieuse; 
mais  comme  il  devait  arriver  à  une  construction  sans 
base  solide,  il  n'a  pas  tardé  à  tomber  en  ruines. 

De  Tœuvre  de  Max  Muller,  il  reste  quelque  chose  dans 
Fexplication  de  la  mythologie  grecque;  du  travail  de  ses 
disciples  sur  nos  contes  populaires,  il  ne  reste  rien  ou  à 
peu  près  rien.  On  s'est  aperçu  qu'il  n'y  avait  là  que 
des  tours  de  force  d'ingéniosité,  et  d'une  ingéniosité  facile 
apercer  à  jour.  Les  explications  météorologiques  et  astro- 
nomiques sont  si  flexibles  qu'elles  s'adaptent  aisément  à 
tout.  Le  soleil,  en  particulier,  est  si  bon  enfant!  par  là 
même  qu'il  a  un  lever,  un  midi,  un  déclin,  et  pas  mal 
d'affaires  avec  les  nuages  et  les  tempêtes,  c'est  le  symbole 
tout  trouvé  d'une  carrière  quelconque;  témoin  l'explica- 
tion solaire  de  l'histoire  évangélique  par  l'incrédule  Du- 
puis,  et  celle  de  l'épopée  napoléonienne  par  l'ingénieux 
auteur  de  Comme  quoi  Napoléon  ri  a  jamais  eœistê. 

A  la  mythologie  solaire  de  Muller  a  paru  succéder  la 
mythologie  anthropologique  de  Lang,  expliquant  les  con- 
tes merveilleux  tout  simplement  par  la  croyance  naïve 
de  l'homme  primitif,  qui  prête  une  âme  à  chaque  chose. 
Mais,  sauf  des  détails  précieux  et  au-delà  de  limites 
assez  étroites,  l'explication  avait  le  grand  défaut  d'être 
trop  arbitraire  et  le  plus  souvent  peu  explicative  ^  Les 
idées  de  Lang  ont  eu  donc  moins  de  cours  encore  que 
celles  de  Muller.  Et.tout  système  analogue,  si  l'on  veut 
en  essayer,  aura  le  même  sort.  Vous  en  comprenez 
la  raison.  L'origine  du  conte  peut  bien  être  mythique 
à  quelque  égard;  mais  son  évolution,  et  la  plupart  de  ses 
éléments,  sont  simplement  humains  Rien  de  plus  diffi- 
cile que  d'affiimer  la  part  et  le  sens  du  mythe;  rien  de 
plus  dangereux,  de  plus  absurde  même  que  d'attribuer  au 
mythe  des  faits  élémentaires  de  psychologie.  Un  exemple 
seulement  :  Un  homme,  époux  d'une  fée  qui  lui  a  donné 
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deux  enfants,  Toblige,  sans  le  vouloir,  à  déserter  sa 
demeure  et  à  disparaître;  mais  il  s'aperçoit  que  ses  enfants 
sont  toujours  lavés  et  peignés  à  merveille,  et  une  nuit  il 
surprend  la  mère  qui  leur  donnait  ses  soins,  et  qui 
cette  fois  s'enfuit  pour  toujours  *^  Charmante  image  de  la 
persistance  des  soucis  maternels  I  Que  penseriez-vous  de 
celui  qui  chercherait  dans  ce  rêve  touchant  la  moindre 
trace  de  mythes  quelconques  ? 

Faut-il  donc  renoncer  à  toute  explication  du  merveil- 
leux des  contes?  Point  du  tout.  Mais  sans  le  soumettre 
à  un  système  uniforme  et  rigide,  il  faut  le  traiter  sim- 
plement, comme  les  autres  rêves  de  Tesprit  humain,  par 
Tétude  psychologique  et  logique  des  causes  de  Terreur, 
sans  oublier  Tinfluence  du  milieu.  —  Avant  tout,  du  fond 
confus  de  la  mythologie  populaire  se  détachent  des  êtres 
humains  ou  presque  humains,  doués  de  forces  ou  de 
facultés  surnaturelles  :  ogres,  fées,  géants...  En  second 
lieu,  des  bêtes,  les  unes  bienfaisantes,  les  autres  méchan- 
tes, mais  traitées  comme  des  agents  intelligents,  ayant 
des  lois  sociales  particulières  et  des  secrets  prodigieux. 
En  troisième  lieu,  des  fusions  monstrueuses,  durables  ou 
temporaires,  de  Thomme  et  de  Tanimal. 

La  première  classe,  celle  des  êtres  humains  ou  quasi- 
humains,  doués  d'attributs  magiques,  est  celle  qui  se 
prête  le  moins  à  une  explication  générale  et  qui  exige- 
rait le  plus  de  recherches  particulières,  trop  incomplète- 
ment exécutées  jusqu'ici.  Les  ogres,  qui  se  nourrissent 
de  chair  fraiche,  de  chair  baptisée,  comme  on  dit  chez 
nous  {car  batiado),  représentent,  d'après  M.  Lang,  les 
anthropophages  qui  subsistaient  encore  çà  et  là  aux 
origines  de  la  civilisation  ;  et  cette  explication  a  bien 
quelque  vraisemblance.  Pour  M.  Walckenaer,  leur  nom 
rappellerait  les  Hongrois,  ces  terribles  Olgours  qui 
effrayèrent  l'Europe  du  moyen  âge".  Mais  le  mot  ogre. 
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arco  en  italien,  rappelle  plutôt  l'enfer,  orcws,' dont  la 
bouche  engloutit  tous  les  hommes;  encore  aujourd'hui  les 
nourrices  italiennes  menacent  de  Torco  l'enfant  qui  ne 
veut  pas  dormir,  comme  chez  nous  on  lui  fait  peur  de 
Croquemitaine. 

A  l'origine  des  fées,  on  a  placé  souvent  des  mythes  plus 
ou  moins  ingénieux,  plus  ou  moins  vraisemblables  :  le 
soufle  du  vent  dans  les  forêts  mystérieuses  a  pris  un  sens, 
une  valeur  d'oracle  pour  l'imagination  populaire.  De  là 
les  diverses  nymphes,  naïades,  napées,  oréades,  des  an- 
ciens, l'Echo  des  rêveurs,  l'Egériedes  sages...  Aux  nym- 
phes de  l'antiquité  ont  dû  se  superposer  plusieurs  déesses 
du  paganisme,  surtout  les  Parques,  qui  présidaient  à  la 
vie  humaine,  etjles  déesses  mères,  honorées  surtout  dans 
les  Gaules.  Par  surcroît,  on  peut  encore  voir  en  elles  la 
survivance  des  femmes  plus  ou  moins  inspirées  qui  obte- 
naient une  sorte  de  culte  des  Gaulois  et  des  Germains. 
Rappelez-vous  Velléda,  la  druidesse  armoricaine,  qui  dit 
à  Eudore  :  «  Sais-tu  que  je  suis  fée  ?  » 

Chose  singulière,  sorties  du  mythe  peut-être,  les  fées 

semblent  y  être  rentrées.  On  dit  dans  le  langage  moderne, 

pour  symboliser  les  destinées  heureuses  ou  malheureuses, 

fata^  d'un  de  nos  semblables:  Les  bonnes  fées  ont  souri  à  son 

berceau,  ou  bien  :  Une  méchante  fée  a  présidé  à  sa  naissance. 

Je  ne  dis  rien  des  génies  familiers,  des  lutins^  des  ko- 
rigans,  des  êtres  merveilleux  de  tout  ordre,  qui  sont  évi- 
demment des  productions  spontanées  de  Timagination 
populaire.  La  plupart  paraissent  conçues  dans  l'horreur 
de  la  nuit  ou  dans  le  frisson  des  bois  solitaires.  Ces  êtres 
ont,  le  plus  souvent,  un  caractère  local  et  c'est  d'habi- 
tude dans  chaque  province  qu'il  faut  étudier  leur  origine^ 
sauf  à  les  rattacher  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance 
aux  êtres  analogues,  populaires  en  d'autres  temps  ou  en 
d'autres  pays. 
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Sur  la  seconde  classe  des  agents  des  contes  merveil- 
leux, savoir  les  bêtes  proprement  dites,  certaines  expli- 
cations naturelles  se  présentent  d'elles-mêmes.  Partout, 
non  seulement  Thomme  primitif >  Thomme  sauvage,  mais 
rhomme  naïf,  Thomme  de  la  nature  attribue  volontiers 
aux  animaux  Tintelligence,  le  calcul,  la  ruse,  souvent 
même  d'importants  secrets  qu'ils  gardent  pour  eux,  mais 
qu'ils  peuvent  aussi  communiquer  aux  hommes.  De  là 
aux  croyances  superstitieuses  sur  l'esprit  prophétique, 
l'influence  favorable  ou  funeste  des  quadrupèdes,  des  ser- 
pents et  des  oiseaux,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  ce  pas  a 
été  franchi  partout. — Il  faut  raisonner  de  la  même  manière 
sur  les  plantes  :  elles  constituaient  à  peu  près  toute  la 
matière  médicale  des  peuples  primitifs;  à  leurs  propriétés 
funestes  ou  salutaires,  l'imagination  populaire  n'a  pas 
manqué  d'ajouter  des  vertus  magiques  absolument  en 
dehors  des  lois  régulières  de  la  nature. 

Mais  ici  se  présente  une  considération  qui  vient  con- 
firmer la  thèse  de  l'origine  indienne  de  beaucoup  de  nos 
contes.  C'est  que,  dans  les  idées  et  les  croyances  du  boud- 
dhisme hindou,  il  y  a  similitude  de  nature  et  société  cons- 
tante entre  les  hommes  et  les  bêtes,  et  que  ces  dernières 
donnent  même  à  l'homme  des  leçons  de  vertu  et  surtout 
des  exemples  de  reconnaissance.  De  là  les  secours  mer- 
veilleux que  les  bienfaiteurs  de  tel  ou  tel  animal  reçoi- 
vent de  lui  dans  le  danger.  Vous  vous  rappelez  peut-être 
à  ce  propos  tel  conte  merveilleux,  celui  du  Chat  botté  par 
exemple.  Les  récits  de  ce  genre  sont  nombreux  et  la 
série  ramène  d'ordinaire  les  chercheurs  à  des  sources  hin- 
doues. Cette  espèce,  l'une  des  plus  caractéristiques  et  des 
plus  anciennes  du  conte,  nous  fait  remonter  jusqu'à  ce 
panthéisme  vague  qui  voyait  dans  tout  être  animé  une 
participation  de  l'âme  divine  du  monde. 

A  ces  croyances  se  ramènent  aussi  peut-être  ces  fie- 
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tions  si  étranges  de  métamorphoses  animales  de  riiomme; 
ces  récits,  partout  répandus,  d'êtres  humains  condamnés 
à  vivre  sous  une  peau  de  bête,  jusqu'à  l'intervention  d'une 
créature  privilégiée  qui  les  délivre,  souvent  sans  le  savoir; 
—  ou  bien  encore  l'expiation  d'un  crime  ou  d'une  tare 
originelle  par  une  transformation  périodique,  revenant 
par  exemple  à  chaque  lever  du  soleil.  Mais  il  faut  recon- 
naître, ce  me  semble,  dans  cette  nombreuse  famille  dé 
contes  merveilleux,  autre  chose  que  le  simple  panthéisme 
bouddhique.  Ily  alà  une  croyance,  évidemment  très  anti- 
que, à  des  rapports  et  à  des  échanges  entre  la  vie  humaine 
et  la  condition  des  bêtes.  Peut-être  est-ce  là  cette  sorte 
de  religion  naturaliste  que  l'on  commence  à  étudier  sous 
le  nom  de  totémisme.  Mais  je  n'en  dirai  rien  de  plus,  et 
pour  cause.  C'est  une  étude  à  peine  ébauchée  :  il  est  bon 
d'attendre  de  nouvelles  lumières  avant  de  s'engager  sur 
ce  terrain  difficile. 


* 


Malgré  ce  qu'il  y  a  eu  de  vague  et  d'imparfait  dans  les 
diverses  parties  de  cette  conférence,  ou  peut-être  à  cause 
de  cela,  je  ne  voudrais  pas  me  retirer  sans  vous  laisser, 
Mesdames  et  Messieurs,  quelques  conclusions  nettes  sur 
cette  matière. 

D'abord,  au  regard  de  la  simple  recherche  historique, 
il  semble  bien  assuré  qu'il  y  a  dans  nos  contes  merveil- 
leux populaires  une  part  indigène  sans  doute,  mais  aussi 
un  fond  primitif  et  tout  à  fait  antique  qui  vient  do  l'Inde; 
et,  bien  qu'il  en  vienne  par  emprunt  et  non  par  héritage 
de  race,  on  doit  y  voir  des  restes  authentiques  de  la 
vieille  religion  hindoue  ^-. 

Mais,  en  dehors  de  la  recherche  historique  proprement 
dite,  je  tiens  surtout  à  dégager  de  cette  trop  longue  et 
pourtant  trop  incomplète  étude  de  nos  contes,  une  donnée 
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esthétique,  une  donnée  morale^  une  donnée  religieuse, 
qui  se  sont  d'elles-mêmes  imposées  à  moi.  Je  ne  le  cache 
pas  du  reste,  en  les  précisant  dans  mon  esprit,  je  me  suis 
rappelé  la  doctrine  énoncée  plus  d'une  fois  par  M.  Bru- 
netière,  que  toute  œuvre  littéraire  répond  à  une  idée  mo- 
rale et  que  toute  idée  morale  aboutit  dans  sa  suprême 
expression  à  une  idée  religieuse.  Ce  que  Téminent  criti- 
que a  reconnu  dans  la  littérature  cultivée,  il  n'est  pas 
étrange  de  le  découvrir  da  is  la  littérature  populaire. 

Donc,  au  point  de  vue  esthétique,  l'intérêt  du  conte 
merveilleux  populaire  gît  tout  entier  dans  la  sympathie 
éveillée  en  nous  par  les  dangers  ou  les  malheurs  d'une 
créature  humaine.  C'est  le  «  tragique  »  dont  Aristote  mon- 
trait l'essence  dans  ces  deux  sentiments  :  la  terreur  et  la 
pitié.  En  telle  sorte  qu'il  est  aussi  naturel  de  s'intéresser 
au  sort  de  Cendrillon  ou  du  Petit  Poucet  qu'aux  malheurs 
d'Œdipe  ou  d'Antigone. 

Au  point  de  vue  de  la  morale,  je  reconnais  que  l'in- 
fluence des  mœurs  et  des  habitudes  chrétiennes  a  dépouillé 
beaucoup  de  contes  de  certaines  impuretés  de  la  vie  orien- 
tale. Mais  le  fond  et  le  tréfonds  de  ces  récits  tradition- 
nels n'en  respirent  pas  moins  l'honnêteté  la  plus  profonde, 
le  sentiment  le  plus  vif  de  la  justice  et  de  la  charité.  Et 
de  là  la  valeur  éducative,  vainement  contestée  par  des 
théoriciens  étroits,  de  ces  contes  si  chers  à  l'enfance. 

Quant  au  côté  religieux,  vous  avez  vu  que  la  mytho- 
logie des  contes  les  plus  primitifs  semble  bien  nous  con- 
duire aux  aberrations  du  vieux  bouddhisme  hindou,  autant 
dire  au  panthéisme,  au  naturalisme,  et,  s'il  est  permis  de 
hasarder  le  mot,  au  bcstialisme.  N'essayons  pas  de  réha- 
biliter ces  erreurs  monstrueuses  de  la  raison  dévoyée; 
mais  sachons  percer  cette  enveloppe  impure,  pour  recon- 
naître des  principes  évidemment  renfermés  au  fond  de 
presque  tous  ces  récits  et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'ap- 


QUELQUES  ACTES  ÉPISCOPAUX  DE  M.  DE  FÉNELON 

A  ILOMBKZ  (Suite)  [l) 


L'entretien  des  Doctrinaires  du  collège  de  Gimont  a 
causé,  principalement  au  xvni®  siècle,  de  grandes  préoc- 
cupations et  de  réels  sacrifices  pécuniaires  au  clergé  et  à 
divers  évêques  de  Lombez.  La  maison  fut  dès  le  principe 
insuffisamment  dotée.  Les  Doctrinaires  soumis  par  force 
au  régime  de  la  congrtie  en  prirent  parfois  prétexte  pour 
s'émanciper  un  peu  et  se  soustraire  à  la  tutelle  de  consuls 
qui  les  rétribuaient  si  mal.  De  son  côté,  l'Assemblée  com- 
munale, beaucoup  plus  riche  en  prétentions  qu'en  de- 
niers, maintint  d'étroites  exigences,  alors  que  ne  pouvant 
secourir  le  collège,  elle  aurait  dû,  par  prudence,  ména- 
ger la  susceptibilité  des  professeurs.  M.  l'abbé  Dubord  a 
conté  fort  au  long  les  péripéties  de  cette  lutte  scolaire 
sans  cesse  renouvelée  :  son  récit  n'est  pas  à  refaire,  il 
nous  suffira  de  le  compléter*. 

Il  y  eut  deux  escarmouches  violentes,  avec  menace  de 
rupture  à  l'horizon  et  projet  de  départ  des  Révérends 
Pères,  sous  l'épiscopat  de  M.  de  Fénelon^  en  1774  et  1776. 

Pour  de  véritables  vétilles  dont  l'esprit  formaliste  du 
Conseil  de  ville  augmenta  singulièrement  la  portée,  les 
Consuls  délibérèrent  de  dénoncer  les  Doctrinaires  au  Par- 
lement. Le  réquisitoire  fut  rédigé  en  assemblée  plénière. 
Les  magistrats  municipaux  n'ont  pas  été  convoqués,  en 

■ 

(1)  N'oy.  ci-dessus,  p.  49  et  suivantes. 
{2)  V.  Rqcuc  de  Gascogne,  t.  xviii  et  xix. 

(3)  Par  distraction,  M.  Dubord  place  ces  faits  sous  l'i'îpiscopat  de  M.  de  Cerizy 
(Reo.  de  Gase.    t.  xviii,  p.  326). 
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temps  convenable,  à  la  distribution  des  prix  chez  les  PP. 
de  la  Doctrine.  Ceux-ci  qualifient  leur  maison  Collège 
Royal  au  lieu  d'écrire  Collège  de  Gimont.  ils  négligent 
de  paraître  en  corps  aux  processions  générales.  Tels  sont 
les  griefs  sur  lesquels  on  se  proposait  d'appeler  Tatten- 
tion  de  la  souveraine  Cour  de  Toulouse.  En  attendant 
on  sommait  les  RR.  PP.  d'avoir  à  figurer  le  lendemain  à 
la  procession  de  T  Assomption  et  à  venir  immédiatement 
à  THôtel-de- Ville  à  l'effet,  de  conférer  et  moyenner  sur 
les  sujets  de  plainte  de  la  Communauté  K  (14  août  1774.) 

Cbmme  on  le  voit,  les  consuls  traitaient  les  régents, 
en  leur  bonne  ville,  comme  de  petits  garçons.  A  la  Doc- 
trine on  prit  la  mouche.  L'affaire  eut  d.' abord  une  tour- 
nure bien  imprévue.  Les  PP.  sans  se  déranger  demandè- 
rent une  augmentation  de  2,500  livres  qu'il  fallait  leur 
promettre  dans  un  délai  de  quatorze  jours,  époque  où  le 
Chapitre  général  de  leur  Ordre  pourrait  attribuer  aux 
Régents  de  Gimont  un  nouveau  poste,  si  les  Consuls  n'a- 
vaient pas  satisfait.  Point  n'était  nécessaire  d'arriver  à 
cette  extrémité  pour  troubler  la  petite  cité  et  produire  un 
scandale...  Il  n'y  avait  qu'à  en  rabattre.  Le  Conseil  de 
ville,  embarrassé,  eut  le  bon  sens  de  plier. 

M.  de  Fénelon  faisait,  en  ces  conjonctures,  un  séjour  à 
Paris.  Sur  la  proposition  très  avisée  du  procureur  du  Roi, 
M.  Messine,  on  résolut  d'implorer  son  intervention  :  «  Le 
«  seul  parti  qui  reste  à  prendre  est  d'exposer  à  Mgr  l'état 
((  de  la  Communauté  et  celui  du  Collège  et  de  supplier 
((  Sa  Grandeur  d'engager  les  Pères  à  continuer  leurs  soins 
((  pour  le  Collège  jusqu'à  son  retour*.  » 

Afin  d'avancer  la  besogne,  M.  Daguzan,  curé  de  Gi- 
mont, fut  invité  à  intéresser  le  prélat  à  cette  pénible 
affaire  avec  espoir  d'obtenir  du  Clergé  de  Lombez  une 

(l)  V.  Reoue  de  Gasc,  t.  xviii,  p.  319, 
(2;  Ibid..  p.  321. 
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contribution  pour  soutenir  le  Collège  *.  Or,  M.  Daguzan, 
absolument  dévoué  à  ses  paroissiens,  avait  déjà  informé 
de  tout  ceci  M.  Hardy  de  Vicques. 
Voici  quelle  fut  la  réponse  du  vicaire  général  : 

A  Lombes,  ce  18  août  1774. 

J'apprends  avec  plus  de  peine  que  d'étonnement  par  votre  lettre,  mon 
cher  Pasteur,  la  suite  de  Tacte  signifié  par  votre  ville  à  M.  le  Recteur. 
Ilétoitaisé  de  prévoir,  d'après  les  demandes  réitérées  d'une  augmenta- 
tion de  pension  faites  par  l'ancien  Recteur  à  M.  rEvôque.  que  la 
querelle  présente  aboutiroit  à  une  désertion  du  collège  par  les  doctri- 
naires, mais  ce  qui  m'étonne  le  plus  c'est  que  le  Provincial  et  son  San- 
hédrin aient  pu  se  déterminer  à  répondre  à  l'acte  sur  le  ton  que  vous 
me  marqués  et  à  annoncer  un  dessein  formé  d'abandonner  le  collège 
sans  en  avoir  avant  tout  écrit  à  M.  l'Evèque  ou  à  nous  en  son  absence. 
Je  pense  que  M.  l'Evêque  ne  pourra  qu'être  offensé  d'un  pareil  pro- 
cédé. Je  vais  dès  aujourd'huy  l'informer  de  la  position  des  choses  et  luy 
faire  sentir  la  nécessité  d'y  apporter  prompt  remède.  Il  sera  à  portée  de 
se  concerter  sur  cela  avec  le  P.  général,  et  à  ce  que  j'espère,  de  nous 
mander  ce  dont  il  sera  convenu  avec  luy,  avant  l'ouverture  du  prochain 
Chapitre  qui  doit  se  tenir  à  Toulouse,  mais  à  tout  événement  j'écris  à 
M.  Amiel  (2)  pour  lui  représenter  la  convenance  et  la  nécessité  d'atten- 
dre des  réponses  de  Paris  avant  que  de  réaliser  les  menaces  portées 
par  sa  réponse  à  l'acte  de  la  ville. 

Vous  auriés  très  bien  fait  d'instruire  directement  M.  l'Evêque  d'une 

affaire  aussy  intéressante  pour  votre  ville  en  particulier  et  dont  vous 

pouvés,  mieux  que  moy,  luy  dire  et  le  fondement,  et  le  motif,  et  les 

principaux  acteurs.  Vous  serés  encore  à  temps  de  le  faire  au  retour  de 

votre  exprès,  et  je  vous  y  exhorte  (3). 

Je  suis,  etc. 

De  Vicques,  v,  g. 

Cette  réponse  est  antérieure  de  trois  jours  à  la  délibé- 
ration municipale  chargeant  M.  Daguzan  de  mettre  entre 
les  mains  de  TEvêque  la  cause  de  la  ville  de  Gimont. 
Le  zélé  curé  eut  hâte  de  s'adresser  à  M.  de  Fénelon. 
Afin  de  Téclairer  il  rédigea  un  Mémoire  relatif  à  la 
situation  du  Collège  et  aux  difiicultés  que  soulevait  Ten- 
tretien  des  professeurs.  Il  indiqua  même  un  projet  d'union 


(1)  Voy.  Reo.  de  Gasc,  t.  xviii,  p.  321. 

(2)  Doctrinaire  qui  suppléait,  en  ce  moment,  le  Recteur  du  Collège. 

(3)  Papiers  de  M.  Daguzan. 
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du  prieuré  bénédictin  de  Toujet  au  Collège  afin  d'attribuer 
à  celui-ci  les  revenus  de  la  mense  conventuelle.  M.  Dagu- 
zan  accompagna  son  Mémoire  à  TEvêque  de  la  lettre  sui- 
vante : 

Lombez,  5  septembre  1774. 
Monseigneur, 

J'ay  communiqué  à  Messieurs  vos  Vicaires  généraux  le  Mémoire 
concernant  le  Collège  de  Gimont.  M.  l'abbé  Ferry  la  Irouvé  exact,  sur 
quoy  j'ay  l'honneur  de  vous  l'envoyer.  J'y  ay  inséré  tout  ce  que  j'ay  pu 
découvrir  relativement  à  l'objet  et  j'ai  objecté  tout  ce  que  j'ay  pu  pré- 
voir qu'on  feroit,  afin  que  Votre  Grandeur  puisse  peser  toutes  choses 
concernant  l'utilité  du  Collège  et  le  bien  de  votre  Clergé. 

Pour  ce  qui  est  de  cette  réunion  de  Bénéfice  pour  rendre  taisants  les 
p.p.  Doctrinaires,  j'ay  cru  ne  devoir  pas  y  nommer  le  Bénéfice  que 
j'avois  en  vue  et  qui  est  la  mense  conventuelle  des  Bénédictins  de  Tou- 
jet, qui,  avec  l'agrément  de  leurs  Supérieurs,  pourroit  fort  bien  se  faire 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  fondateur  laïque,  .et  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  religieux  profès  dans  cette  maison  qui  est  comme  inutile  dans  ce 
lieu.  C'est  aussy,  Monseigneur,  sur  cela  que  j'ay  pensé  à  vous  pro- 
poser ce  moyen  comme  le  plus  propre  pour  conserver  votre  Collège 
sans  nuire,  ni  être  à  charge  à  votre  Clergé,  ni  à  la  Communauté  de 
Gimont  surchargée  d'ailleurs  (1). 

.  Sur  ces  entrefaites  le  Provincial  des  Doctrinaires  écri- 
vit à  M.  de  Fénelon  et  par  une  entente  dont  nous  ignorons 
les  conditions,  mais  dans  laquelle  se  trouvait  impliquée 
la  nécessité  d'augmenter  la  pension  des  Régents,  ils 
mirent  fin  au  diflEérend*. 


L'accord  de  1774  fut  provisoire;  la  querelle  se  ralluma 
deux  ans  après.  Elle  eut  un  prélude.  En  1775,  tandis  que 
les  Consuls  dressaient  contre  les  RR.  PP.  de  nouvelles 
batteries  et  leur  reprochaient  des  procédés  véritablement 


(1)  Papiers  de  M.  Daguzan. 

(2)  Le  25  août,  M.  de  Vicques  écrivait  k  M.  Daguzan  :  «Je  reçus  lundy  votre 
lettre,  mon  cher  Pasteur,  mais  trop  tard  pour  en  faire  usage  dans  celle  que  je 
Tenois  d'écrire  à  M.  l'évêque  et  qui  étoit  déjà  cacheptée.  Je  suis  fort  aise  que  le 
Provincial  se  soit  déterminé  à  luy  écrire  luy-méme...  »  —  Papiers  de  M.  Da- 
guzan. 


^   142  — 

singuliers*,  la  grêle  dévastait  le  diocèse,  notamment  une 
importante  métairie  appartenant  aux  Doctrinaires,  et 
Tépizootie  décimait  le  bétail.  Le  recteur  du  Collège  de 
Gimont  crut  devoir  proposer  à  la  communauté  de  réduire 
à  quatre  les  régents  qui  avaient  été  jusque  là  au  nombre 
de  six. 

M.  de  Fénelon  eut  à  examiner  le  cas.  Il  répondit  aux 
députés  de  Gimont  que,  très  affecté  des  malheurs  de  son 
diocèse,  de  ceux  de  leur  ville  en  particulier,  lui  et  sa 
famille  les  avaient  manifestés  au  Contrôleur  général  afin 
d'obtenir  des  secours. 

Quant  aux  besoins  des  Pères,  il  était  déjà  informé  qu'ils  avaient 
perdu  leur  récolte  et  leur  bétail,  et  il  savait  aussi  que  ces  pertes  leur 
avaient  porté  le  plus  grand  préjudice  et  tellement  diminué  leur  revenu 
qu'avec  ce  qui  leur  restait  il  n'était  pas  possible  que  le  nombre  des 
Pères  qu'il  y  avait  au  Collège  pût  trouver  la  nourriture  et  l'entretien. 
Il  avait  même  reconnu  l'année  dernière  q\ie  leur  pension  devait  être 
augmentée  et  il  s'en  était  occupé  dans  son  dernier  séjour  à  Paris;  qu'en 
conséquence  il  avait  demandé,  soit  pour  eux,  soit  pour  les  dames 
Ursulines  [de  Gimont]  qui  sont  dans  le  môme  besoin,  la  partie  de  la 
mense  conventuelle  de  l'abbaye  de  Saramon  qui  se  trouve  dans  son. 
diocèse  (2). 

Cette  réponse  de  M.  de  Fénelon  amena  la  réduction 
momentanée  du  nombre  des  régents.  La  mesure,  qu'im- 
posaient les  circonstances,  atténuait  le  malaise  sans  en 
supprimer  la  cause  et  celle-ci  produisit  ses  effets  en  1776. 

La  situation  respective  des  Doctrinaires  et  de  la  Com- 
munauté ainsi  que  les  anxiétés  des  gens  de  bien  au  sujet 
du  Collège  et  les  mesures  projetées,  en  ce  moment,  par 
TEvêque  afin  d'assurer  à  TEtablissement  une  réelle  sta- 

(1)  «  Le  P.  Miquel...  fit  travestir  une  troupe  de  jeunes  gens,  les  uns  en  ma- 
gistrats, les  autres  avec  la  livrée  consulaire,  d'autres  enfin  en  habit  d'officier  et 
de  soldat,  et  les  obligea  de  courir  d'un  bout  de  la  ville  iï  l'autre  en  cet  équipage 
grotesque  au  son  du  tambour  et  du  violon,  pour  donner  du  ridicule  aux  con- 
suls, aux  magistrats  et  aux  principaux  habitanls  de  la  ville...  et  leur  avait  fait 
prononcer  le  discours  académique  de  M.  Kléchier,  portant  pour  titre  :  «  SI  les 
paissions  des  femmes  sont  plus  ciolonicfi  que  celles  dos  hommes,  etc.,  etc.  » 
V.  Reo,  de  Gase.,  t.  xviii,  p.  323. 

(2)  Voy.  Rec.  de  Gasc,  t.  xviii,  p.  325. 
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bilité,  sont  exposées  en  cette  missive  de  M.  Hardy  de  Vic- 
ques  au  vigilant  curé  de  Gimont  : 

A  la  Norvillc,  ce  29  juillet  1776. 

J'ai  i^eçu  la  semaine  dernière,  mon  cher  Pasteur,  votre  lettre  du 
15  dont  l'objet  principal  me  surprend  moins  qu'il  ne  m'afflige  pour  tout 
notre  malheureux  diocèse,  que  je  regarde  désormais  comme  perdu  et 
comme  sans  sujets,  si  on  ne  s'occupe  sérieusement  et  promptement  des 
moyens  de  luy  sauver  le  coup  dont  vous  m'apprenés  qu'il  est  menacé. 
J'ay  toujours  bien  pensé  que  votre  Collège  ne  se  contenteroit  pas  du 
secours  passager  qui  luy  a  été  accordé  par  le  dernier  Bureau  diocésain^ 
et  que  la  congrégation  voudroit  voir  quelque  chose  de  plus  stable  et  de 
plus  proportionné  aux  besoins  de  ce  Collège  dont  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  la  première  dotation  ne  se  trouve  aujonrd'huy  insuffisante. 
C'est  ce  que  je  ne  cesse,  surtout  depuis  deux  ans,  de  représenter  à 
M.  l'Evoque,  ainsi  que  l'absolue  nécessité  pour  son  diocèse  de  pourvoir 
à  sa  conservation  et  d'en  prévenir  l'abandon.  11  m'en  a  paru  icy  per- 
suadé et  n'être  embarrassé  que  sur  les  moyens  qu'il  faut  avouer  n'être 
pas  sans  de  grandes  difficultés.  D'une  part  notre  Clergé  est  déjà  bien 
chargé  pour  pouvoir  prendre  sur  luy  seul  une  nouvelle  dotation,  de 
l'autre  nul  secours  à  attendre  de  votre  Communauté,  qui  en  outre  des 
malheurs  qu'elle  vient  de  partager  avec  toute  la  province,  succombe 
sous  le  poids  de  ses  charges  personnelles,  et  qui  y  est  seurement  encore 
moins  disposée  que  jamais  depuis  les  titres  et  pièces  que  M.  La  Cas- 
saigne  m'a  assuré  depuis  peu,  à  Paris,  qu'elle  venoit  de  retrouver,  et 
qu'elle  prétend  devoir  l'exempter  de  toute  contribution  pour  cet  objet  (1). 

M.  TEvêque  n'étoit  pas  sans  doute  encore  in^^truit  de  votre  nouvelle 
lorsqu'il  m'êcrivoit  sa  dernière  lettre  puisqu'il  ne  m'en  touche  rien,  il 
m'en  parlera  probablement  dans  celle  que  j'attends  de  luyaujourd'huy. 
S'il  juge  à  propos  de  me  charger  de  quelque  négociation  auprès  du 
Général  de  la  Congrégation,  je  m'en  acquitteray  avec  plaisir  et  avec 
zèle,  et  il  ne  tiendra  seu renient  pas  à  moy  de  le  déterminer  à  nous  con- 
server. Il  me  paroit  assés  naturel  que  dans  un  moment  où  on  offre  à  la 

(1)  Allusion  à  «  d6s  Lettres  patentes  du  mois  de  may  1620  qui  condamnent  le 
clergé  de  Lombes  à  la  dotation  du  collège  de  Gimont  fixée  ti  la  somme  de  1,014 
livres  de  rent-e  annuelle,  »  la  Communauté  fournissant  486  livres  pour  arriver  à 
une  dotation  totale  de  1.500  liv.  Voy.  Papiers  de  M.  Daguzan  :  Mémoire  clea 
Consuls  de  Gimont  à  l'éeêguc  de  tombez.  —  Ce  Mémoire  nous  apprend  que 
le  23  août  1621  «  la  communauté  de  Gimont  passa,  avec  le  II.  P.  Provincial  de  la 
Congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne,  un  contrat  par  lequel  il  s'oblige  à  fournir 
annuellement  six  régents,  etc...  »  En  1776  les  Consuls  déclarent  que  les  PP.  ont 
été  considérés  comme  très  propres  «  ii  élever  la  jeunesse  dans  la  latiniu>  (sic)  et  le 
christianisme.  »  C'est  ce  qui  a  motivé  Tallocation  des  486  liv.  Ils  se  plaignent 
que  les  bienfaiteurs  du  Collège,  afin  de  ne  point  diminuer  la  part  contributive 
de  la  ville  de  Oimont,  fassent  ci  l'Etablissement  des  aumônes  dissimulées  • 
«  Elles  sont  faites  à  la  Maison  de  Saint-Rome,  de  Toulouse,  mais  le  Collège  de 
Gimont  a  toujours  joui  et  jouit  encore  de  ces  fonds.  »  Ibid. 
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Congrégation  des  Collèges  considérables,  elle  renonce,  pour  y  fournir, 
à  ceux  qui  peuvent  luy  estre  devenus  onéreux;  mais  il  étoit  aussy 
naturel  et  convenable  qu'on  ne  nous  comprit  pas  dans  la  réforme  sans 
en  avoir  prévenu  M.  TEvêque,  et  sceu  de  luy  ce  qu'il  vouloit,  ou  son 
Clergé,  faire  définitivement  pour  ce  Collège. 

M.  TEvêque  s'étoit  flatté  de  pouvoir  luy  faire  appliquer  une  partie 
de  la  dépouille  de  mes  Relligieux,  et  dans  le  cas  où  la  réunion  pro- 
jettée  auroit  eu  lieu,  mon  attachement  pour  le  diocèse  m'auroit  assuré- 
ment fait  désirer  qu'il  y  eut  participé,  mais  dans  les  circonstances  pré- 
sentes cela  ne  me  paroit  guères  possible  et  faisable.  M.  l'Evèque  avoit 
eu,  entre  nousy  cet  hy  ver,  une  idée  qui  auroit  été  de  toutes  la  plus  pra- 
tiquable  et  la  plus  propre  à  pourvoir  d'une  manière  suffisante  et  stable 
aux  besoins  du  Collège,  sans  grever  ny  le  clergé,  ny  votre  ville.  C'étoit 
de  luy  réunir  le  Prieuré  de  Syllac  (1)  ;  mais  indépendamment  de  ce  que 
la  seule  portion  prioralle  ne  pou  voit  remplir  l'objet  et  qu'il  ne  parloit 
point  de  faire  le  sacrifice  de  la  sienne,  vous  sentes  que  mon  frère  ne 
peut  sans  quelque  dédommagement  renoncer  à  la  sienne.  J'ay  rappelé 
avant  hyer  à  M.  TEvêque  cette  idée,  et  l'ay  exhorté  à  prendre  les 
moyens  de  la  réaliser.  Il  me  tarde  de  sçavoir  quel  aura  été  le  résultat 
de  la  visite  que  vous  vous  proposés  de  luy  faire.  Si  sa  réponse  a  été 
inspirée  par  un  de  mes  confrères  que  vous  sçavés  comme  moy  n'être 
pas  le  plus  zélé  partisan  de  votre  Collège,  je  doute  qu'elle  ait  été  fort 
favorable.  Du  reste  votre  paroissien  m'a  assuré  que  depuis  qu'il  avoit 
vu  ses  succès  cy-dessus,  il  tenoit  un  peu  moins  à  ses  anciens  principes 
ou  préjugés  (2). 

Ainsi  donc  M.  de  Fénelon  voulait  à  tout  prix  le  main- 
tien du  Collège.  A  défaut  d'union  des  revenus  d'un  Béné- 
fice à  cet  Etablissement,  il  acceptait  le  projet  de  prendre 
à  sa  charge,  en  même  temps  que  les  membres  de  son 
Clergé,  une  partie  de  la  dotation  nécessaire.  Toutefois 
la  ville  de  Gimont  devait  aussi,  malgré  des  privilèges 
récemment  exhumés,  fournir  de  son  côté  une  contribution 
convenable.  Un  des  secrétaires  de  M.  de  Fénelon,  M. 
Boyer,  nous  transmet  sur  ce  point  le  fidèle  reflet  de  la 
pensée  épiscopale.  La  missive  adressée  au  curé  de  Gimont 
se  termine  sur  des  réflexions  pessimistes  qu'on  dirait 
écrites  d'hier  : 


(1)  Bénéfice  simple,  d'un  reyenu  de  500  liv.,  situé  dans  le  district  de  Gimont. 

(2)  Voy.  Papiers  de  M.  Daguzan. 
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Lombez,  31  juillet  1776. 

J'ai  remis,  Monsieur  et  cher  curé,  à  M .  Tévêque  la  note  que  vous  m'a- 
vez communiquée.  Il  est  très  décidé  à  mettre  incessamment  les  fers  au 
feu  pour  que  son  Collège  de  Gimont  acquière  une  forme  stable  et  sur- 
tout pour  qu'il  se  soutienne  d'une  manière  convenable.  M.  l'Evoque 
est  même  disposé  à  faire  des  sacrifices  s'ils  sont  nécessaires,  mais  il 
ne  souffrira  sûrement  pas  que  la  ville,  qui  retire  tant  d'avantages  de  cet 
Etablissement,  ne  vienne  pas  à  son  secours  de  concert  avec  le  Clergé 
et  MM.  les  Doctrinaires  dont  la  Congrégation  ne  sauroit  se  refuser  aux 
vues  du  bien  qui  animent  M.  de  Lombez. 

A  l'égard  de  la  transposition  des  biens  du  Collège  de  Gimont  à  celuy 
de  Brives  ou  quelque  autre,  elle  n'est  pas  à  craindre  à  moins  qu'on 
n'ait  aucun  égard  h  la  fondation  de  M,  Tabb^  du  Bourg  (1),  et  plus 
encore  à  la  nécessité  où  se  trouve,  le  diocèse  de  profiter  de  cette  fonda- 
tion pour  l'éducation  des  sujets  qui  peuvent  lui  devenir  utiles.  Au  reste 
nous  sommes  accoutumés  depuis  longtemps  à  voir  qu'on  ne  respecte 
plus  rien  et  je  ne  serois  pas  surpris  qu'on  obtint  des  lettres  patentes  ou 
pour  changer  la  nature  des  biens  de  la  fondation,  ou  pour  en  changer 
la  destination.  Tout  est  possible  aujourd'hui.  Mais  M.  l'Evèque  y 
veillera  de  manière  à  ce  que  rien  ne  se  fasse  qu'après  avoir  examiné 
avec  attention  tous  les  inconvéniens  de  part  et  d'autre,  parce  que  per- 
sonne ne  sent  plus  que  lui  la  nécessité  de  maintenir  cet  Etablissement 
ou  de  n'en  changer  la  forme  que  pour  lui  en  donner  une  meilleure 

BOYER  (2). 

Les  pressentiments  sinistres  (de  M.  Boyer  ne  se  réali- 
sèrent pas,  grâce  à  la  souplesse  de  TEvêque  unie  aux  lar- 
gesses du  Clergé  de  Lombez.  Les  députés  du  Diocèse 
accordèrent  au  Collège,  dans  la  réunion  du  Bureau  dio- 
césain de  1776,  un  secours  de  500  livres.  Les  charges  des 
ecclésiastiques  lombéziens  étaient  cependant  très  lourdes 
à  cette  époque  :  les  prêtres  non  congruistes  avaient  eux- 
mêmes  grand'  peine  à  les  supporter.  En  dehors  des  dons 
gratuits  qu'exigeait  le  roi,  il  fallait  faire  face,  nous  le  ver- 
rons bientôt,  aux  énormes  dépenses  qu'entraînait  le 
renouvellement  des  Livres  liturgiques.  M.  de  Fénelon 

(1)  Messire  Etienne  Dubourg,  abbé  commendataire  de  Gimont,  avait  fondé, 
en  1751,  dans  le  collège  de  cette  ville,  une  chaire  de  théologie  et  quatre  bourses 
pour  quatre  étudiants.  En  1753  il  augmenta  ce  premier  fonds  d'un  revenu  an- 
nuel de  150  livres;  100  livres  étaient  destinées  à  l'achat  annuei  de  récompenses 
scolaires  et  les  50  autres  à  l'achat  d'ouvrages  de  théologie. 

(2)  Papiers  de  M.  Daguzan. 
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sentait  à  merveille  combien  il  était  malaisé  de  proposer 
à  son  clergé  de  nouveaux  paiements.  Aussi,  en  1778,  ne 
laissa-t-il  pas  au  syndic  le  soin  de  demander  au  Bureau 
le  vote  des  subsides  précédemment  accordés  au  Collège  et 
portés  à  1,000  livres  en  1777*.  Il  y  employa  Tautorité 
de  sa  parole  et  Thabileté  de  son  exquise  politesse.  Le  texte 
de  sa  harangue  a  été  conservé  *  : 

«  Si  je  n'ai  pas,  Messieurs,  la  satisfaction  de  vous  annoncer  encore 
aujourd'huy  la  diminution  des  charges  que  vous  supportés  depuis  si 
longtemps  et  que  la  multiplicité  des  dons  gratuits  des  années  précéden- 
tes n'ont  fait  qu'accumuler  :  au  moins  n'en  aggraverons- nous  pas  le 
poids  par  de  nouvelles  impositions.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvions 
vous  promettre  après  les  dépenses  extraordinaires  auxquelles  mon 
clergé  a  été  obligé  de  faire  face  depuis  l'époque  du  nouveau  Bréviaire 
et  des  autres  Livres  lithurgiques  ainsi  que  depuis  que  le  Collège  de 
Gimontne  subsiste  plus,  en  partie,  que  de  nos  propres  fonds.  Je  ne  sau- 
rois  même  prévoir  le  moment  heureux  où  je  pourroi  faire  cesser  le  der- 
nier de  ces  engagements,  malgré  toutes  mes  instances  à  ce  sujet  au- 
près de  M.  le  Cardinal  delà  Roche  Aimon  et  de  M.  l'Evèqued'Autun, 
son  sucesseur  dans  le  ministère  de  la  feuille  [des  bénéfices.]  Il  dépend 
de  tant  de  circonstances  impossibles  à  prévoir  et  à  démêler  dans  l'ave- 
nir que  je  ne  pourrois,  sans  craindre  de  me  tromper  moi-même,  vous 
laisser  entrevoir  des  espîranc^s  bien  prochaines  à  cet  égard  (3)...» 

La  persuasive  allocution  de  M.  de  Fénelon  enleva  le 
vote  unanime  de  TAssemblée.  Lorsque  le  syndic,  M.  Tau- 
riac,  prie  ses  collègues  «  d'examiner  s'il  est  expédient  de 
continuer  au  collège  de  Gimont  la  somme  de  1000  livres 

(1)  Assemblée  du  4  mars.  Le  syndic  requiert  le  Bureau  «  de  s'occuper  sérieu- 
sement du  Collège  de  Gimont,  de  répondre  aux  différents  objets  exprimés  dans 
la  Lettre  \\q  M.  de  Lamezau.  maire  de  lad.  ville,  tendant  î'i  obtenir  ou  une  réunion 
[d'un  Bénéfice]  au  Collège,  capable  de  le  faire  subsister,  ou  un  secours  donné 
par  le  clergé  qui  puisse  équivaloir  à  cette  réunion  et  pour  la  valeur  et  pour  la 
durée  ».  Une  somme  de  1,000  liv.  est  accordée  «  par  forme  de  secours  ».  Papiers 
de  M.  Daguzan. 

(2)  Le  Bureau  diocésain  comprenait,  en  1778,  M.VL  Jean- Louis-Joseph  de 
Chasteigner,  archidiacre  et  chanoine  de  Lombez;  Barthélémy  Bistos,  chanoine- 
sacristain,  déput(!'s  par  le  chapitre;  Jean  Dauban,  curé  de  Montaigut-Bourjac  au 
nom  du  district  du  Haut- Lombez;  Bernard  Méau,  docteur  en  théologie,  curé  de 
Gensac  (districtde  Kieumes);  Etienne  Lamothe,curéde  Lahas  (district  de  Gimont) 
Pierre  l^guens,  curé  de  Nizas  (district  du  Bas-Lombez);  François  Chabanon, 
bachelier  en  théologie  (district  de  Cologne);  Léonard  Tauriac,  curé  du  Bézéril 
(district  de  Gimont). 

(3)  Papiers  de  W,  Daguzan  :  Procès-oarbal  du  Bureau  du  diocèse  de  LomboM, 
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que  le  clergé  lui  a  donnée  Tannée  dernière  par  forme  de 
gratification,  pour  pourvoir  à  la  subsistance  et  à  l'entre- 
tien  des  Professeurs,  de  s'assurer  en  même  temps  si  ce 
secours  a  eu  sa  destination  et  si  les  vues  du  Clergé  ont  été 
remplies. .  »  il  reçoit  une  réponse  aflBrmative,  que  le  procès- 
verbal  exprime  ainsi  : 

Snr  la  proposition  concernant  le  Collège  de  Gimont  il  a  été  arrêté 
qu'on  luy  continueroit,  pour  cette  année  et  sans  tirer  à  conséquence,  la 
somme  de  1000  livres,  et  la  présente  délibération  a  été  appuyée  sur 
les  preuves  justificatives  de  l'usage  qui  a  été  fait  Tannée  dernière  de 
lad.  gratification  et  qui  se  trouvent  conformes  aux  vues  du  Clergé  (1). 

L'année  suivante  vit  se  renouveler  la  môme  proposi- 
tion suivie  d'un  vote  identique.  Autant  que  son  évêque 
le  Clergé  tenait  à  l'existence  du  collège  et  y  mettait  son 
point  d'honneur*.  Cette  utile  institution  rendit  degrands 
services  à  l'Eglise  de  Lombez  et  devint  comme  une  pépi- 
nière de  prêtres.  M.  de  Fénelon  la  vit  se  soutenir  sous 
son  épiscopat.  A  son  entrée  dans  le  diocèse,  l'Etablisse- 
confié  aux  Doctrinaires  penchait  vers  une  décadence 
manifeste  :  la  fin  paraissait  proche.  L'intervention  du 
prélat,  ses  aumônes  et  celles  de  son  Clergé  sauvèrent  le 
collège,  qui  fonctionnait  encore  du  temps  de  M.  de  Cha- 
vigny  de  Blot,  dernier  évêque  de  Lombez. 

{A  suivre.)  J.  LESTRADE. 


(1)  Papiers  de  M.  Daguzan  :  Procès-cerbal  dn  Bureau  du  diocèse  de  Lombes. 

(2)  En  inars  1781,  M.  de  Fénelon  disait  aux  Députés  de  son  clergé  :  «  Il  n'est 
aucun  de  vous.  Messieurs,  qui  ne  sente  combien  cette  maison  est  utile  au  public 
et  particulièrement  î\  ce  diocèse  parles  facilités  qu'elle  donne  aux  sujets  qui  se 
destinent  à  l'état  ecclésiastique  d'y  faire  leurs  premières  études  à  beaucoup  moins 
de  frais  que  partout  ailleurs.  Cett«  seule  considération,  Messieurs,  vous  suffira 
sans  doute  pour  vous  engager  à  venir  à  son  secours.  Mon  avis  est  de  lui  donner 
dans  ce  moment  cy  une  somme  de  500  liv.,  en  attendant  que  les  conjonctures 
devenues  plus  favorables  nous  permettent  de  faire  quelque  chose  de  plus,  ou  que 
j'ay  moi- môme  obtenu  la  réunion  de  quelque  Bénéfice  à  cette  unique  Maison 
d'Études  qui  se  trouve  dans  mon  Diocèse.  »  Le  clergé  accorde  1,000  liv.  tout  en 

-  déplorant,  dans  le  système  d'éducation  alors  en  vigueur  à  Gimont,  un  affaiblisse- 
ment de  l'instruction  et  de  l'éducation  chrétienne  des  jeunes  gens.  —  Voy. 
Papiers  de  M.  Daguzan. 
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G  panier  de  Gassagnac  et  Mgp  Delamare 

D'un  Catalogue  d'autographes  (Charavay,  1886)  nous  extrayons  un 
fragment  de  lettre  de  M.  Granier  de  Cassagnac  (1808-1880)  adressée  à  Mgr 
Delamare,  archevêque  d'Auch,  de  Paris  24  juin  1863.  Il  s'agit  là  d'une 
querelle  bien  oubliée  à  propos  de  Félection  de  1863,  où  le  député  du  Gers 
reprochait  à  Tarchevêque  d'avoir  fait  cause  commune  avec  les  députés  de 
1851  et  de  soutenir  le  parti  légimiste.  C'est  précisément  parce  que  ces  repro- 
ches ne  répondent  plus  à  rien  d'actuel  que  nous  croyons  pouvoir  citer  ce 
petit  fragment  à  titre  de  curiosité  historique. 

«  Seul,  parce  qu'il  représente  les  instincts  des  populations  rurales,  res- 
tées religieuses  même  sous  Robespierre,  l'Empereur  veut  protéger  le  pou- 
voir temporel  du  pape  et  l'autorité  de  la  Religion;  seul,  parce  qu'il  règne 
au  nom  de  huit  millions  d'hommes.  l'Empereur  est  assez  fort  jwur  soute- 
nir, sans  impopularité,  l'esprit  philosophique.  Il  a  enlevé  Rome  à  la  déma- 
gogie et  il  Ta  rendue  au  Pape,  malgré  l'Assemblée  constituante  et  les 
émeutiers.  Il  l'y  maintient  depuis  quatorze  ans,  malgré  les  obstacles  de  tout 
nom  et  de  tout  genre  que  vous  connaissez  et  que.  seul,  l'Empereur  est  en 
état  de  surmonter  dans  l'état  présent  de  l'Europe.  » 


Une  Lettre  de  Dominique-Joseph  Garât 

Le  curieux  livre  de  M.  P.  Lafond  sur  le  chanteur  Garât,  qui  vient  de 
paraître  chez  C .  Lévy  (1),  rappelle  à  la  mémoire  l'oncle  de  l'artiste,  le  ministre 
de  ta  justice  et  académicien  Dominique-Joseph  Garât,  né  à  Rayonne  en  1749, 
mort  en  1833.  Nous  empruntons  à  un  catalogue  delà  librairie  Charavay,  de 
1889,  un  extrait  d'une  de  ses  lettres  à  Madame  Ginguené,  datée  d'Ustaritz, 
20  novembre  1819.  C'est  une  invitation  à  visiter  Urdeins  et  l'exploitation 
agricole  dirigée  par  sa  femme.  Cet  extrait  jette  un  jour  assez  curieux  sur  la 
situation  de  fortune  de  l'ancien  homme  d'Etat. 

«  Nous  devrions  être  riches  avec  nos  vingt  quatre  mille  francs;  mais  cette 
fortune,  qui  me  vient  de  Sa  Majesté  le  roi  de  France,  a  été  mangée  à  l'avance 
par  les  troupes  de  Sa  Majesté  Rritannique.  Si  les  Ançlois  m'avoient  paie 
fa  moitié  seulement,  je  ne  dis  pas  de  ce  qu'ils  ont  détruit,  mais  de  ce  qu'ils 
ont  consommé  à  Urdeins,  je  n'aurois  pas  un  liard  de  dettes,  et  c'est  à  les 
paier  que  s'emploie  toute  la  pension  que  je  touche.  Il  faut  encore  qu'une 
surabondance  dans  les  récoltes  de  deux  années  consécutives,  il  faut  que  les 
bienfaits  du  ciel  se  changent  en  fléau  pour  moi;  j'ai  été  ruiné  une  première 
fois  par  la  manière  leste  et  triomphante  dont  les  soldats  de  Wellington 
vidèrent  mes  greniers;  je  cours  risque  de  l'être  encore  par  la  manière  dont 
la  nature  les  a  remplis  et  peut  les  remplir  encore.  Je  ne  puis  être  sauvé  que 
par  une  disette  et  je  ne  veux  pas  de  cette  affreuse  espérance.  » 


(1)  Voir,  sur  ce  livre,  les  comptes-rendus  de  M.  l'abbé  Dubarat  dans  les 
Études.,,  de  Bayonne  de  janvier  dernier  (p.  47),  et  de  M.  L.  Batcave  dans  la 
Reoue  des  Études  hist.  de  janvier-février  (p.  69). 
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PIRE  CHiPME  M  JilLEAC  DI  CiWAC 

ÉVÉQUE  ET  SEIGNEUR  DE  LECTOURE 


HOTES  SDR  SA  MAISON  ÊPISCOPALE  ET  SOH  ADUNSTRATIOR 

d'après  des  documents  inédits 


Claude-François  de  Narbonne  Pelet,  évoque  de  Lec- 
toure,  était  mort  le  9  mai  1760.  Il  fut  enseveli  dans 
Téglise  de  Saint-Gervais,  à  la  chapelle  qui  porte  aujour- 
d'hui le  vocable  de  sainte  Catherine;  la  dalle  funéraire 
conserve  encore  l'inscription  suivante  :   hic  jacet    | 

CLAUD.  FRAN.    |    DE  NARBONNE  PELET    |    OB.  DIE  IX  MAII     | 
ANNO  M  DCCLX     |     REQUIESCAT  IN   PAGE     |     AMEN  (1). 

Il  eut  pour  successeur  Pierre  Chapelle  de  Jumilhac  de 
Cubjac,  agent  général  du  clergé  (2),  nommé  à  Tévêché 
de  Lectoure  par  un  a  brevet  par  lequel  Sa  Majesté  fait 
don  audit  seigneur  de  Jumilhac  de  Tévêché  de  Lectoure  — 
juin  1760  »,  ((  et  des  fruits  et  revenus  de  Tévêché  de  Lec- 
toure depuis  sa  nomination  jusqu'à  sa  prise  de  posses- 
sion ».  (Arch.  dép.  G.  67).  Il  avait  été  sacré  le  4  janvier 
1761.  La  prise  de  possession  eut  lieu  le  25  juin  1762  selon 
le  cérémonial  accoutumé,  avec  cette  aggravation  qu'il  y 
eut  aussi  des  feux  de  joie  et  que  les  tambours  battirent 
pendant  deux  jours  I 

(1)  Sur  le  mur  de  la  chapelle  du  clocher,  à  Saint-Ger\'ais,  on  peut  lire  encore  i 
LB  I IX  MAY  I  1760  MORT  Mgr  |  c.  P.  D.  N.  P.  E.  D.  L.  |  G.  B.  Cette  inscrlpUon  est 
accompagnée  d'un  petit  feuillage  rappelant  l'«  hedera  distinguens  » .  C'est  donc 
par  erreur  que  Monlezun  {Hist,  de  la  G.  Supplémont,  p.  569)  donne  pour  date 
à  cette  mort  Tannée  1766. 

(2)  Dans  un  acte  de  fondation  de  mission  dans  Téglise  paroissiale  de  Lavit, 
il  se  dit  «  ancien  agent  du  clergé  de  France  »,  21  juillet  1766.  (Minutes  de  M* 
Mauquié,  not.  à  Layit.) 

Tome  I.  —  Ayril  1901.  12 
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L'évêque  mourut  à  Paris  pendant  TAssemblée  du 
clergé  à  laquelle  il  avait  été  député  par  sa  province,  le 
26  juin  1772  (Arch.  dép.,  G.  67)  et  non  le  16  juin  comme 
rindique  Monlezun  {H.  de  la  G.  SappL,  p.  569),  laissant 
par  testament  du  27  janvier  1772  a  la  moitié  de  la  suc- 
cession aux  pauvres  des  églises  du  diocèse  ».  —  De  Vita- 
lis,  vicaire  général  et  grand  archidiacre,  était  son  exécu- 
teur testamentaire. 

Le  23  octobre  1761,  «  par  devant  les  conseillers  du  Roy 
no''®*'  au  Châtelet  de  Paris,  »  il  avait  «  constitué  M®  Ber- 
nard Labat,  notaire  à  Lectoure,  son  procureur  général  et 
spécial  pour  faire  la  régie  générale  et  administration  de 
tous  les  revenus  temporels  de  Tévêché  de  Lectoure, 
faire  compter  tous  débiteurs  fermiers  et  redevables  de 
toute  nature  que  ce  soit,  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  et 
pourront  devoir,  sans  restriction,  débattre,  clore  et 
arrêter  leurs  comptes  ..  »  Mgr  de'Jumilhac  demeurait 
à  cette  date  «  à  Thôtel  de  M.  le  contrôleur  général,  rue 
Neuve  des  Petits-Champs,  paroisse  Saint-Roch  ».  Mais 
avant  cette  investiture  officielle.  M*  Labat  (1)  avait  fait 
œuvre  d'administrateur,  comme  le  prouvent  les  dates  de 
certaines  lettres  écrites  par  Tévêque  avant  cette  époque 
et  que  nous  allons  utiliser  dans  cette  étude.  Nous  met- 
trons aussi  à  contribution  Tinventaire  qui  fut  commencé 
le  17  août  1772  à  la  requête  de  «  messire  Louis  -Pierre 
Sébastien  Maréchal  de  Saulcy,  économe  général  du 
clergé  de  France  »,  de  tous  les  objets  «  qui  peuvent  être 
dans  le  palais  épiscopal  de  cette  ville,  château  du  Bosc  et 
partout  ailleurs  »,  par  «  Jean-Joseph  Devaus,  conseiller 
du  Roy,  premier  président,  présidial  lieutenant  général, 
juge  mage  en  la  cour  présidiale  et  sénéchaussée  Darmai- 

(1)  Nous  devons  ces  documents  inédits  à  Mesdames  de  Broca  et  Depau,  nées 
Labat,  arrière-petiles-fllles  du  notaire  royal  que'l'évêque  de  Lectoure  tenait  en 
si  haute  estime.  Qu'elles  veuillent  bien  agréer  notre  respectueuse  reconnais- 
sance. 
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gnac,  Joseph  Lespiau,  procureur  fondé  du  sieur  Maréchal 
de  Saulcy,  assisté  du  sieur  Mallac,  procureur  du  Roy  et 
du  sieur  Cézérac,  greffier  en  chef  du  siège  »  (déposé  aux 
Arch.  dép.  G.  67). 

Dans  ces  lignes  on  ne  trouvera  même  pas  des  miettes 
d'histoire.  Nous  voudrions  éclairer  d'un  humble  rayon  la 
maison  épiscopale  de  Lectourè  à  la  fin  du  xviii®  siècle. 

I 

A  la  mort  de  Mgr  de  Narbonne  Pelet,  Tévêché,  dépouillé 
de  ses  tentures,  de  son  mobilier  par  le  marquis  de  Nar- 
bonne, héritier  du  prélat  défunt,  avait  besoin  de  grandes 
réparations  intérieures.  Mgr  de  Jumilhac,  empêché  de 
prendre  possession  de  son  siège  pour  ce  motif,  avait  hâte 
de  faire  ce  voyage,  «  qui  sera  le  plustôt  que  je  pourais, 
mais  dont  je  ne  puis  encore  fixer  l'époque  »  (13  juillet 
1761).  ((  Je  ne  compte  pas  quelque  envie  que  j'aye  de  me 
rendre  à  Lectourè  pouvoir  le  faire  avant  le  printemps 
prochain  »  (4  sept.  1761). 

«  Je  suis  pressé  de  me  rendre,  »  c^crit-îl  un  autre  jour.  «  Je  vous  ai 
déjà  marqué,  et  je  vous  répète  que  je  comptais  me  rendre  à  mon  évê- 
ché  incessamment.  C'est-à-dire  que  j'espère  y  être  vers  le  15  du  mois 
de  juin;  ainsi  je  vous  prie  de  prendre  vos  arrangements  en  consé- 
quence. Je  sais  bien  que  j'aurai  un  grand  embaras  en  habitant  une 
maison  d'où  les  maçons  et  autres  ouvriers  ne  seront  pas  encore  dégre- 
pis;  mais  je  ferai  en  sorte  de  les  faire  dépêcher.  » 

Enfin  le  l*""  mai  1762  il  n'y  tint  plus  et  il  écrit  avec 
une  rondeur  qui  fait  plaisir  : 

«  Pourvu  que  j'aye  une  chambre  meublée  tant  bien  que  mal  à  mon 
arivée  cella  me  suffit;  quand  mes  meubles  seront  arivé  je  m'arangerai 
mieux,  en  attendant  je  serai  conmie  campé,  et  nous  ferons  comme  nous 
pourons.  > 

Quoique  absent,  il  ne  cessait  pas  cependant  d'être  par 
la  pensée  dans  cet  évêché  qu'il  ne  connaissait  pas  et  il 
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avait  le  souci  des  travaux  qui  allaient  si  lentement;  cette 
habitude  est  toujours  dans  les  mœurs  locales. 

a  Vous  me  ferez  plaisir  de  m'inslruire  si  M,  le  marquis  deNarbonne 
a  commencé  de  faire  travailler  aux  réparations.  Je  serais  fort  aise 
qu'elles  pussent  se  faire  pendant  mon  absence,  surtout  au  palais  épis- 
copal.  9 

Les  tapisseries  de  Tévêché  avaient  été  vendues;  il  se 
préoccupe  de  les  racheter. 

o  Je  ne  prévois  pas  que  je  puisse  avoir  de  tapisseries  pour  échanger 
avec  celles  de  M°*®  de  Castelnau  (1),  mais  il  y  a  un  moyen  plus  court, 
qui  est  que  lorsque  je  serai  rendu  à  mon  évêché  si  les  tapisseries  de 
cette  dame  me  conviennent  je  luy  en  donnerai  le  prix  qu'elle  les  a 
achetées'à  M.  le  marquis  de  Narbonne.  » 

«  Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  me  marquez  qu'on  fait  à  force  mes 
réparations,  et  que  celles  du  palais  épiscopal  seront  finies  à  la  Noël.  Il 
ne  me  reste  qu'à  désirer  qu'elles  soient  bien  faites,  afin  de  n'avoir  pas 
de  contestations  avec  M.  le  marquis  de  Narbonne.  > 

Et  comme  il  sait  que  les  ouvriers  aiment  fort  les 
acomptes,  il  a  «  déterminé  MM.  des  économats  à  mander 
à  leur  préposé  de  donner  aux  entrepreneurs  des  répara- 
tions un  tiers  de  l'argent  qu'il  a  en  main,  ça  les  fera 
avancer  ».  Mais  il  lui  paraît  que  Tœil  du  maître  a  aussi 
son  utilité  :  «  Vous  me  ferez  plaisir,  sans  faire  semblant 
de  rien,  d'examiner  un  peu  les  ouvrages.  » 

a  Je  vois  avec  peine  par  votre  dernière  lettre  qu'ils  (les  ouvriers)  ne 
sont  pas  pressés  à  sortir.  Je  vous  prie  d'avoir  la  plus  grande  attention 
à  mes  intérêts  par  rapport  à  ces  nouvelles  réparations  qui  ont  été  ob- 
mises  dans  le  procez  verbal  de  visite.  Elles  me  paraissent  de  la  plus 
grande  conséquence.  Il  sera  à  propos,  quand  le  s'  Racinne  aura  fait  la 
visite,  de  présenter  une  requête  au  juge  pour  qu'il  ordonne  qu'attendu 
l'obmission  desdites  réparations  elles  seront  constatées  de  nouveau 
contradictoirement  avec  l'expert  de  M.  le  marquis  de  Narbonne  et  le 
mien,  à  la  visite  desquels  M.  le  marquis  de  Narbonne  ou  son  fondé  de 
procuration  et  le  mien  seront  invités  à  se  trouver.  Vous  m^instruirez 

(1)  C'était  la  femme  de  M.  de  Montaut,  seigneur  de  Castelnau-d'Àrbieu.  Le 
descendant  de  cette  famille  est  actuellement  à  Bolbec  (S.-Inf .) 
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exactement  de  tout  ce  qui  se  passera  à  ce  sujet.  Je  crains  bien  que  le 
s^  Comin  chargé  de  la  procuration  de  la  succession  ne  fasse  ou  du 
moins  ne  veuille  faire  quelque  lour  de  son  métier.  On  m'a  dit  que  c'é- 
tait un  grand  chicanneur;  c'est  pourquoi  il  faut  vous  tenir  en  garde  vis 
à  vis  de  luy,  et  aller  bride  en  main.  » 

Il  tient  aussi  à  faire  savoir  au  «  s""  Boubée  et  autres 
entrepreneurs  qu'il  a  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul  au 
sujet  du  mémoire  qu'ils  lui  ont  adressé.  »  Mais  son  archi- 
tecte lui  donne  des  déboires,  qu'il  accepte  d'ailleurs  avec 
sa  philosophie  aimable  et  résignée  : 

«  Je  pense  assez  comme  vous,  Monsieur,  sur  le  compte  du  s'  Ra- 
cinne  :  c'est-à-dire  qu'un  peu  d'amour-proprè  l'empêche  de  convenir 
qu'il  a  manqué  de  clairvoyance  dans  la  première  visite;  mais  que  vou- 
lez-vous faire?  Demander  aujourd'hui  un  nouvel  architecte,  ce  serait 
donner  occasion  à  M.  le  marquis  de  Narbonne  de  m'accuser  de  n'être 
pas  rond  en  affaires.  J'ay  peut-estre fait  une  faute  de  choisir  les*"  Ra- 
cinne  pour  mon  expert;  mais  elle  est  faite,  et  je  n'y  vois  aujourd'huy 
d'autre  party  à  prendre  que  d  en  passer  par  son  dire,  quelque  défa- 
vorable qu'il  me  soit.  D'ailleurs  je  veux  finir,  je  suis  pressé  de  me 
rendre,  et  quand  j'arriverai  je  veux  trouver  les  ouvriers  degrepis  de 
chez  moy.  > 

C'était  un  beau  rêve;  nous  avons  vu  qu'on  réalité  il  dut 
se  résigner  à  a  camper.  » 
Et  sans  plus  tarder  il  songea  aux  provisions  nécessaires. 

*  Je  désirerais  savoir  si  dans  l'objet  que  je  me  suis  réservé  —  le  châ- 
teau du  Bosc,  près  Fleurance  —  il  y  aura  assez  de  foin,  avoine  et  paille 
pour  nourrir  six  chevaux,  s'il  y  aura  assez  de  blé  pour  la  fourniture 
du  pain  de  ma  maison  et  de  vin  pour  le  domestique,  c'est-à-dire  pour 
une  douzaine  de  personnes.  > 

Son  grenier  renfermait,  en  177iî,  84  sacs  et  3  cartons 
de  blé,  12  sacs  3  cartons  de  purges,  2  sacs  1  carton  de 
((  poids  carrés  »,  «  4  cartons  de  garosses  »  et  quelque  peu 
d'orge  et  de  millet.  Les  six  chevaux,  «  deux  de  voilée, 
deux  du  timon,  le  petit  cheval,  et  le  cheval  appelé  «  le 
Fondeur  »  furent  estimés  par  Laborde,  maréchal,  2,076 
livres.  Nous  donnons  les  noms  des  serviteurs  indiqués 
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dans  les  documents  divers  :  Joseph  Aylies,  portier;  Fran- 
çois Lafrance,  «  premier  laquay  »  ;  Tertre,  chef  de  cui- 
sine; S.  Louis,  chasseur;  un  cocher;  Jean  Blot,  postillon; 
Jean  Bajet,  palefrenier;  Dupouy,  marmiton;  Sébastien 
Doazan,  jardinier;  Marguerite  Lacroix,  gouvernante. 
«  Ledit  seigneur  évêque  avait  au  château  du  Bosc,  déclare 
le  chasseur  S.  Louis,  cinq  bassets  à  pied  droit,  trois 
chiennes  courantes,  dites  briquets,  plus  un  chien  couchant^ 
plus  trois  gros  chiens  de  montaigne,  et  dans  le  palais  épis- 
copal  un  chien  couchant  ». 

Il  songe  aussi  à  sa  cave,  mais  j'ai  le  regrect  de  recon- 
naître qu'il  semble  prévenu  au  sujet  des  crûs  lectourois  : 
«  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  assez  bon  (le  vin)  pour  être 
servi  à  ma  table,  même  pour  vin  d'ordinaire.  S'il  y  avait 
quelque  quantons  aux  environs  de  Lectoure  où  le  vin  fut 
melieur,  je  pourois  à  l'authone  prochaine  en  faire  achet- 
ter  ».  La  cave  du  palais  épiscopal  contenait  au  décès  de 
l'évêque  : 

«  Sept  pièces  de  vin  appelle  de  Besiers  rouge,  deux  pièces  de  vin  de 
Vilaudric,  14  pièces  contenant  56  pipots  16  pois,  ce  qui  fait  14  barri- 
ques 16  pots  jauge  de  Lectoure,  2  pièces  de  vin  appelle  Dufau  qui  n'ont 
point  été  ouillées  depuis  quelques  années  et  qui  a  été  trouvé  un  peu 
aigre,  26  futailles  de  vin  destiné  pour  Tuzage  des  domestiques,  une 
pièce  renfermant  96  pots  eau  de  vie,  20  bouteilles  de  vin  de  Langon, 

3  bouteilles  de  vin  de  Grave,  67  bouteilles  de  vin  de  Céran,  et 30 

bouteilles  de  petite  bière!  (1).  » 

Et  puisque  nous  parlons  des  provisions  du  ménage 
épiscopal,  nous  allons  voir  avec  quelle  simplicité  et  quelle 
bonhomie  le  prélat  traite  ces  questions  qu'il  ne  jugeait 
pas  indigne  de  ses  soins  :  «  Vous  me  ferez  plaisir  de  me 
marquer  combien  j'ay  eii  cette  année  de  bariques  de 
vin  ».  Il  demande  une  autre  fois  «  la  quantité  de  vin  qu'il 

(1)  Le  vin  de  Céran  est  estimé  8  sols  Ja  bouteille,  prtx.  exacLemcnt  payé  par 
MM.  les  consuls  de  Lectoure  pour  le  vin  d'un  repas  douné  par  eux  le  18  novem- 
bre 1712.  (Arch.  mun,  de  Lectoure.) 
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a  actuellement  dans  ses  caves  ».  «  Voicy  le  tems  où  il 
faut  que  vous  songiez  à  me  faire  les  provisions  de  bois,  de 
charbon,  lard,  graisse,  etc.  ))Ces  bonnes  et  grasses  pro- 
ductions durent  être  appréciées,  comme  elles  en  étaient 
dignes,  puisque,  voulant  être  agréable  à  son  frère,  qui 
était  gouverneur  de  la  Bastille,  le  bon  évêque  lui  en  fit 
faire  un  envoi  respectable,  comme  on  en  peut  juger  par 
l'accusé  de  réception  suivant  : 

«  Paris,  ce  2  mars  1764.  —  J*ay  reçu,  Monsieur,  le  ballot  de  cuis- 
ses croye  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  la  peine  de  m'envoyer  d  s 
la  pj.rt  de  mon  frère.  Il  sest  trouvé  bien  conditionné  grâces  h  vos  bons 
soins.  Permettez-moi  de  vous  en  faire  mes  remerciements.  Je  désirerais 
de  tout  mon  cœur  trouver  les  occasions  de  vous  en  marquer  ma  recon- 
naissance et  de  vous  donner  des  preuvé^s  du  sincère  attachement  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  —  Jumilhac.  > 

4  Marquez-moy,  éorit-il  encore,  si  l'on  trouve  de  la  bougie  à  liCC- 
toure  et  ce  qu*elle  couste  la  livre  afin  que  j'en  fasse  provision  icy  (à 
Paris),  supposé  qu'il  n'y  en  eut  pas  ou  qu'elle  fut  trop  chère.  » 

L'inventaire  énumérera  plus  tard  les  objets  suivants  : 
((  4  tabagies  de  fer  blanc  et  5  bouteilles  remplies  de  tabac, 
22  livres;  une  caisse  de  café,  68  livres,  20  sols  la  livre; 
127  livres  de  bougie,  48  sols  la  livre;  14  bouteilles  de  dif- 
férentes liqueurs,  141ivres));cettegrande  quantité  de  bou- 
gie laisse  croire  qu'elle  avait  été  importée.  —  Il  ne  perd 
pas  de  vue  qu'il  faut  faire  un  bon  choix  de  domestiques. 

«  Je  voudrois  fort  que  vous  vous  informassiez  si  je  pourois  trouver, 
soit  à  Toulouse,  soil  à  Bordeaux,  un  bon  cuisinnier,  et  qui  fut  connu 
pour  un  houèle  homme,  parce  que  ceux  de  Paris  sont  si  attachés  à  y 
rester,  qu'on  ne  peut  les  déterminer  à  aller  en  province  qu'à  force  d  ar- 
gent, et  que  la  plus  part  ou  sont  des  fripons,  ou  extrêmement  dépen- 
siers. Le  prieur  de  Layrac  pourra  peut-être  me  trouver  mon  affaire 
par  les  relations  qu'il  a  dans  les  deux  villes  cy  dessus  nommées,  et 
supposé  qu'on  parvienne  à  faire  d'heureuses  recherches  à  ce  sujet,  vous 
me  le  marquerez,  ainsi  que  les  gages  qu'il  voudroit  gaigner.  Je  vou- 
drois qu'il  ne  fut  pas  trop  jeune,  de  peur  qu'il  ne  fut  étourdy,  je  vou- 
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drois  aussi  qu'il  ne  fut  pas  Irop  vieux  pour  estre  en  état  de  me  servir 
longtemps,  mais  surtout  qu'il  sache  bien  aprêter.  » 

Or  il  advint  que  Lectoure  lui  put  fournir  à  peu  près 
tout  le  personnel  dont  le  choix  lui  donnait  tant  de  souci. 

«  Surce  que  vous  m'avez  mandé  que  je  trouverais  un  maître  d'hôtel  à 
Lectoure  je  me  détermine  à  n'en  point  prendre  icy.  J'en. essayerai  et 
serai  toujours  à  même  d'eu  faire  venir  un  si  je  ne  suis  pas  content.  Je 
prendrai  aussi  le  cuisinier  que  M.  le  juge-mage  a  eu  la  complaisance 
de  m'offrir,  et  le  portier  qui  a  servi  mon  prédécesseur.  Tout  mon 
domestique  de  Paris  consistera  en  un  valet  de  chambre,  deux  laquais, 
un  cocher  et  un  postillon;  peut-être  prendrois-je  aussi  un  jardinier 
n'ayant  pas  grande  opinion  de  celuy  qui  est  à  Lectoure  que  je  garderoi 
cependant  également.  »  • 

Et  il  est  plein  de  sollicitude  pour  ce  jardinier  de  pro- 
vince : 

«  J 'a vois  prié  le  prieur  de  Leyrac  d'augmenter  de  quelque  chose  les 
gages  du  jardinier,  J'ay  lieu  de  croire  qu'il  l'a  fait  :  mandez-moi  si  en 
conséquence  il  tient  le  jardin  en  bon  état  et  s'il  a  bien  soin  des  oran- 
gers; si  ce  sont  de  beaux  arbres  et  s'ils  ont  du  fruit.  Vous  me  ferez 
aussi  plaisir  de  m'instruire  s'il  y  a  des  arbres  fruitiers  dans  le  jardin, 
comme  pêchers,  figuiers  et  poiriers  de  bon  chrétien  d'Auch  dont  j'ay 
beaucoup  entendu  parler.  » 

ft  Vous  me  marquez  que  vous  avez  donné  de  l'argent  à  une  personne 
d'Auch  pour  vous  procurer  des  poiriers.  Cella  est  bon  et  ne  le  négligez 
pas.  Mais  je  voudrois  fort,  et  même  de  préférence,  des  peschers.  C'est 
le  fruit  que  j'aime  le  mieux.  > 

Et  quand  vient  décembre,  sa  pensée  s'envole  vers  ce 
jardin  qu'il  ne  connaît  pas,  mais  dont  les  terrasses  gran- 
dioses étaient  faites  pour  le  ravir. 

«  Voicy  le  tems  de  planter  des  arbres,  vous  m'avez  promis  de  tacher 
d'en  avoir  à  Auch.  Je  vous  prie  de  ne  pas  le  négliger,  parce  que  en  les 
plantant  cet  hiver  cella  donnera  de  l'avance.  Je  vous  prie  surtout  de 
faire  en  sorte  d'avoir  des  pêchers  de  bonne  espèce,  parce  que  c'est  le  fruit 
que  j'aime  le  mieux.  Pour  ce  qui  regarde  les  fleurs  pour  orner  mon 
parterre,  j'en  fais  mon  affaire.  » 

L'inventaire  accuse  30  orangers  estimés  465  livres,  11 
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y  avait  au  parterre  «  38  pots  de  fayance  et  74  pots  de 

terre  f\ 

Il  a  reçu  la  nouvelle  que  ses  chers  arbres  sont 
enfin  plantés,  il  s'en  réjouit,  non  sans  mélancolie  :  «  Je 
suis  fort  aise  de  la  plantation  des  pêchers  et  poiriers  que 
vous  avez  faite  dans  mon  jardin.  Je  n'en  jouirai  pas 
sitost,  mais  il  faut  travailler  pour  l'avenir.  » 

Après  le  jardinier,  la  gouvernante. 

«  Je  ne  sais  si  dans  une  de  mes  précédentes  lettres  je  ne  vous  ai  pas 
prié  d'une  chose  que  je  regarde  comme  très  nécessaire,  c'est  de  me 
chercher  dans  la  ville  de  Lectoureou  aux  environs  une  fille  d'une  con- 
duite irréprochable  pour  avoir  soin  de  mon  linge.  Il  seroit  bon  qu  elle 
eut  une  cinquantaine  d'années  et  qu'elle  sçut  bien  savonner,  afin  de 
blanchir  mes  chemises  seulement;  pour  tout  l'autre  linge  ce  que  je 
demanderois  d'elle  seroit  qu'elle  fut  attentive  à  n'en  point  laisser 
perdre.  » 

Une  autre  lettre  nous  apprend  que  cette  personne 
«  très  nécessaire  »  s'appelait  «  Jeanneton  ».  Et  quand 
elle  quitta  l'évêché  nous  savons,  du  moins,  par  qui  elle- 
ne  fut  pas  remplacée. 

«  Vous  ne  me  marquez  pas  si  vous  l'avez  remplacée  par  autre 
que  par  la  grosse  servante  qu'il  faut  de  toute  nécessité  laisser  dans  le 
poste  qu'elle  occupoil  cy-devant,  ayant  l'air  trop  maussade  et  trop  rus- 
tique pour  en  faire  une  espèce  de  gouvernante.  » 

II 

Il  venait  dans  le  Midi  dont  on  lui  avait  dépeint  les 
chaleurs;  il  songe  à  en  neutraliser  les  effets. 

«  Je  ne  scais  si  j'ay  une  glacière  à  Lectoure;  supposé  qu'il  y  en  ait 
une  je  vous  prierois  de  vouloir  bien  la  faire  remplir.  Car  étant  accou- 
tumé à  boire  à  la  glace,  j'aurois  bien  de  la  peine  à  n'y  pas  boire  dans 
un  païs  qui  est  plus  chaud  que  celuy-cy.  » 

Il  écrivait  encore  le  25  janvier  1762  : 

«  11  gesle  actuellement  très  fort.  Je  serois  bien  fâché  que  faute  d'avoir 
reçu  ma  réponse  au  sujet  de  ma  glacière  on  n'eut  pas  profité  du  tems 
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pour  la  remplir;  car  il  est  bien  à  craindre  que  cet  hiver  on  n'en  retrou- 
vera pas  l'occasion;  je  ne  vois  aucun  inconvénient  que  la  ville  fasse 
cette  année  ainsi  que  les  précédente?^  et  je  verai  dans  un  an  ce  qui  m^ 
paroitra  le  plus  expédient.  » 

Il  faut  croire  que  dans  un  an  il  vit  la  vérité  :  à  savoir 
que  la  glacière  existait  bien,  qu'elle  était  placée  près  du 
Gers,  à  côté  de  l'ancien  pont  de  pile  —  elle  a  été  vendue 
par  le  Conseil  municipal  de  Lectoure  en  1865  ou  1866;  le 
revêtement  a  été  enlevé;  le  blocage^  très  solide,  paraît 
toujours  et  s'élève  encore  à  3  ou  4  mètres  au-dessus  du 
sol  —  qu'elle  n'était  pas  la  propriété  de  l'évêque,  mais  de 
la  communauté.  Cette  dernière,  en  1758,  vendit  aux  en- 
chères, à  Paul  Goulard,  marchand, 

«  La  glace  de  la  glacière  pour  le  prix  de  quarante  livres  payables  à 
la  Toussaint  prochain  à  condition  qu'il  ne  pourra  la  vendre  relative^ 
ment  à  ladite  délibération  (Records,  BB.  11)  qu'à  un  liard  la  livre  aux 
habitants  de  la  ville  et  juridiction,  qu'il  ne  pourra  en  faire  porter  ny 
distribuer  hors  de  son  bureau  qui  sera  établi  dans  la  présente  ville; 
mais  bien  pourra  en  donner  aux  étrangers,  s'ils  viennent  en  chercher 
dans  ledit  bureau  en  détail  et  au  prix  qu'il  voudra.  »  (Arch.  mun.  de 
L.,  ce.  69.) 

On  ne  s'attendait  guère  à  trouver  le  protectionisme  en 
cette  affaire.  Notre  hiver  gascon,  parfois  si  ensoleillé,  le 
fut  plus  qu'il  n'était  décent  en  1762,  et  de  Lectoure  on 
n'écrivait  rien  au  sujet  de  la  glacière. 

«  Il  y  a  touteaparence  que  le  froid  n'a  pas  été  assez  considérable 
pour  remplir  la  glacière  puisque  vous  ne  m'en  avez  rien  mandé.  Il  faut 
se  résoudre  à  boire  chaud  cette  année.  Cependant  pour  me  procurer 
dailleurs  du  rafraichissement,  recommandez  bien  à  mon  jardinier  de 
faire  en  sorte  d'avoir  de  bons  melons  pour  le  mois  d'aoust.  C'est  une 
plante  utile  pour  la  santé,  et  très  agréable,  suivant  moy,  au  goust.  » 

Cet  amour  du  détail,  cette  prévoyance  qui  embrasse 
tant  de  choses  menues  dans  sa  sollicitude,  procédait  de 
l'esprit  d'ordre  et  de  méthode  administratifs  que  notre 
évêque  semble  avoir  possédé  à  un  haut  degré.  Il  s'en 
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expliqua  très  nettement  dès  sa  première  lettre  et  il  y 
revient  souvent  au  cours  de  sa  correspondance. 

«  Tous  ces  détails  sont  un  peu  minutieux,  mais  il  faut  cependant  y 
entrer  au  moins  une  fois  pour  se  régler  pour  toujours;  parce  que  si  dans 
les  commenceraens  on  n'a  pas  un  certain  arangement  on  est  souvent 
mal  à  son  aise  le  reste  de  sa  vie.  Mon  intention  n'est  certainement  pas 
de  thesoriser;  mais  aussi  je  ne  veux  pas  mourir  banqueroutier.  » 

III 

On  ne  s'étonnera  pas  de  le  voir  se  préoccuper  du  linge 
de  sa  maison  et  en  parler  à  plusieurs  reprises. 

€  La  provision  de  linge  que  vous  et  le  Père  Prieur  de  Leyrac  m'avez 
déjà  faite,  et  celle  que  vous  me  ferez  encore  pourra  me  conduire  jusqu'à 
Tannée  prochaine,  en  le  faisant  blanchir  souvent^  et  je  compte  au  mois 
de  juin  en  achetter  à  peu  près  autant  :  moyen  en  [sic)  quoy  j'auroi 
presque  le  nécessaire.  » 

«  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  marquer  l'état  du  linge  qu'on  achète 
pour  moy,  parce  qne  je  sçaurois  par  là  le  supplément  que  je  serois 
obligé  de  faire^  supposé  que  la  quantité  de  l'un  et  de  l'autre  ne  soit  pas* 
suffisante.  > 

Et  comme  il  estime  qu'en  cette  matière  les  hommes 
peuvent  être  peu  compétents,  il  ajoute  finement  : 

•  Comme  tout  cecy  est  affaire  de  mesnage  et  qu'en  gênerai  les  fem- 
mes s'y  entendent  mieux  que  les  hommes,  j'espère  que  M«  votre 
épouse  voudra  bien  en  prendre  la  peine.  » 

«  J'ai  reçu^  écrit-il  plus  lard,  l'état  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'en voyèr  concernant  les  denrées  et  linge  qui  sont  actuellement  chez 
moy.  Je  pense  qu'il  sera  nécessaire  de  faire  une  plus  forte  provision 
de  linge  et  de  vin,  mais  comme  je  serai  à  Lectoure  lors  de  la  foire 
d'Agen,  nous  aviserons  avec  mon  ami  le  Prieur  de  Leyrac  ce  qu'il  sera 
expédient  de  faire.  » 

«  Il  y  a  quelque  temps  que  vous  me  demandâtes  quelle  pouvait  être 
la  provision  de  linge  fin  de  table  que  je  pouvois  avoir,  affin  de  vous 
arenger  là-dessus  pour  savoir  ce  qu'il  vous  faudroit  encore  achetter. 
En  voicy  à  peu  près  l'état  :  j'ai  quatorze  douzaines  de  serviettes  de  petite 
Veniiseï  avec  une  nappe  pour  chaque  douzaine,  et  une  serviette  pour 
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meltre  sur  la  nappe.  J'ay  d'autres  nappes  et  serviettes  dontpartie  usées, 
partie  dépareillées,  qu'il  ne  faut  pas  compter  pour  beaucoup,  mais  je 
pense  néanmoins  qu'avec  ce  que  vous  avez  achetté,  et  ce  que  D.  Bar- 
thélémy acbettera  de  Targent  que  vous  luy  avez  donné  pour  cella,  j'au- 
rais quant  à  présent  assez  de  linge  pour  ma  table.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  ce  qui  regarde  le  linge  de  cuisine,  je  n'en  ai  pour  ainsi  dire 
pas  et  votre  emplette  a  été  médiocre,  ainsi  il  faudra  un  supplément.  Il 
n'y  a  rien  à  ajouter  pour  le  présent  aux  drats  de  lit,  du  moins  pour  les 
maitres,  jen  ay  environ  6  ou  7  paires;  je  n'en  ay  que  8  ou  10  de  domes- 
tiques, mais  je  crois  que  joints  à  ceux  que  vous  avez  fait  faire  cella  suf- 
fira clu  moins  pour  commencer  un  petit  ménage.  » 

Les  14  douzaines  de  serviettes  de  petite  Venise  s'ap- 
pellent dans  l'inventaire  «  de  Flandre  fines  )>;  y  joindre  des 
serviettes  «  damazées  »,  quelques  «  touaillons  »,  a  essuies 
mains  »,  torchons,  poches  doreillers,  quelques  draps  à 
barbe,  une  nape  d'hôtel  pour  la  chapelle,  quelques  draps 
de  toile  de  Dholande,  des  linsuls  de  Rouen  ou  de  Bretagne 
ou  de  toille  du  païs  »  pour  avoir  une  idée  de  la  lingerie 
épiscopale.  A  noter  que  «  le  nommé  Caridé,  tisseran  au 
lieu  de  Saint-Avit,  avait  entre  ses  mains  trente-huit  à 
trente-neuf  livres  de  fil  pour  en  faire  de  la  toille  pour 
ledit  seigneur  évêque  »  et  que,  encore,  «  il  avait  été  porté 
environ  six  cent  trente-trois  poignées  de  linet  chez  le 
bordier  de  la  Tride,  juridiction  de  la  présente  ville  pour 
le  mettre  à  Lau  »  et  en  faire  ensuite  probablement  d'autres 
«  linsuls.  » 

Il  sait  que  M^  Labat  est  allé  à  Toulouse  pour  lui  ache- 
ter de  la  ((  fayence  »  et  il  lui  en  fait  compliment. 

«  Vous  m'envoyez  un  état  fort  exact  de  la  fayance  que  vous  avez 
achetée  pour  moy  à  Toulouse;  quoyque  vous  en  disiez,  je  ne  trouve 
point  que  votre  empiète  soit  chère  et  elle  est  bien  choisie.  » 

Elle  ne  semble  pas  luxueuse.  Voici  quelques  noms  : 
((  assiettes  de  fayance  blanche  ou  jaune  à  contour»  ou  a  à 
fleurs  vioUetes  »,  des  plats  pour  «  hordœuvre  »,  pour  a  le 
rot  »,  «  des  sauciers  écuelles  dont  une  à  bec  »,  «  un  vieux 
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cabaret  à  la  chine  garny  de  dix  tasses  jeaunes  ))j  des 
«  gobelets  à  glasse  »,  des  «  solitaires  garnis  de  leur 
verre  »,  quelques  compotiers  «  dont  deux  de  filets  »  et  le 
reste  est  assez  banal.  Ne  passons  pas  cependant  son 
silence  : 

a  Deux  sceaux  d*argent  haché  pour  mettre  le  vin  au  frais,  un  caba- 
ret verny  à  la  chine  à  fleurs  jeaunes  garny  de  treize  tasses  avec  leur 
soucoupe,  une  teyere,  un  sucrier  avec  son  assiette,  un  autre  sucrier 
avec  son  couvert,  et  un  petit  pot  avec  son  couvert,  le  tout  de  porcelaine 
au  Japon  aux  armes  de  Jumilhac,  un  petit  plateau  avec  une  tasse  à 
café  et  sa  soucoupe,  un  petit  sucrier  avec  une  grande  tasse  et  autre  sou- 
coupe de  porcelaine  de  Sevré  doré  sur  les  bordures;  lesquels  effets  n'ont 
point  été  prisés  n'ayant  point  trouvé  de  connaisseur  pour  en  fixer  le 
prix.  Un  petit  buste  en  marbre  blanc  représentant  le  roy  régnant  sur 
un  pied  destal  de  porcelaine  de  Sèvre  doré  sur  toutes  les  moulures  qui 
n'a  point  été  prisé  pour  les  susdits  motifs.  » 

Il  n'est  pas  fait  mention  d'argenterie  ou  d'objets  d'art 
dans  la  correspondance  de  Tévêque;  il  nous  a  paru  inté- 
ressant cependant  de  rechercher  le  souvenir  d'objets  de 
ce  genre  qui  se  trouvaient  à  Tévêché  de  Lectoure,  ainsi 
que  rénumération  des  ornements  pontificaux.  Quelques 
mots  sur  ces  deux  points,  étudiés  en  particulier,  eten  dehors 
du  mobilier  proprement  dit,  ne  nous  paraissent  pas  sortir 
du  cadre  d'études  que  nous  nous  sommes  imposé.  Voici 
ce  qu'on  trouva  d'abord  : 

<  Dans  un  petit  cabinet  qui  se  trouve  à  gauche  du  c<'ibinet  pavé  de 
fayance  :  huit  couverts  d'argent,  douze  cuillères  à  café,  une  ecuelle 
avec  son  couvert  et  son  assiette  d'argent,  un  porte  huillier  et  un  mou- 
tardier avec  sa  petite  cuillère  le  tout  d'argent,  deux  cafetières  d'argent, 
revenant  toute  l'argenterie  pesée  à  56  marcs  3  onces,  prisée  2,818 1. 15  s., 
16  couverts  de  vermeil  à  54 1.  le  marc,  444 1. 13  s.  3  d.,  un  crayon  avec 
sa  plume  en  or  garnye  en  or,  un  petit  bougeoir  d'hivoire  garny  en  or 
avec  un  fourreau  de  velours  cramoisy;  une  buire  et  un  bassin  d'argent 
prisé  soit  à  raison  du  poids  soit  à  raison  de  la  façon  650 1.^  denx  burettes 
et  une  cuvette,  prisées  pour  les  mêmes  motifs  424  1.,  un  bougeoir  d'ar- 
gent prisé  pour  le  même  motif  110  1.,  deux  crémiers  servant  à  mettre 
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les  saints  huiles;  un  calisse  d'argent  avec  sa  patène  115 1. 10s.;  uncalisse 
avec  sa  patène  de  vermeilh  fait  à  la  romène,  343  1.  15  s.;  une  crosse 
732  1.2  s.;  une  croix  de  vermeilh,  une  bague  dor  montée  à  langlaise;  un 
ornement  à  deux  faces,  d'un  costé  d'une  moire  en  or  avec  une  broderie 
en  argent,  et  de  Tauttre  costé  d'une  moire  vioUet  aussy  avec  une  bro- 
derie dargent;  le  dit  ornement  composé  d'une  chape,  d'une  chasuble, 
une  étoile,  un  manipuUe,  un  gremial,  un  voile  pour  le  calisse  et  une 
bourse,  ensemble  une  mitre  d'une  moire  en  or  brodée  de  même;  un 
ornement  broché  en  or  garny  de  dentelle  dargent;  une  tunique  et  une 
tuniselle  rouge,  deux  autres  violettes,  deux  autres  blanches;  quatre  cor- 
dons, trois  en  soye,  un  en  or;  trois  paires  de  gans  de  soye  garny  d'un 
galon  et  frange  d'or  avec  des  croix.  » 

IV 

Le  mobilier  de  la  chapelle  (actuellement  musée  de 
Lectoure)  était  bien  modeste;  nous  y  trouvons  : 

«  Une  table  bois  de  noyer  pied  de  biche,  quatre  chandeliers  et  une 
croix  en  fonte,  un  bassin  d'etaing  et  deux  burettes;  sur  l'hôtel  un  tapis 
d'indienne  et  dessous  le  dit  tapis  une  nape;  une  bouète  pour  garder  les 
hosties  d'un  damas  broché  en  or,  une  aube  et  un  cordon,  neuf  amits, 
sept  purificatoires,  îin  ornement  de  Boury  vert,  rouge  et  blanc  avec  un 
galon  d'or  faux,  un  tapis  de  velours  cramoisy  de  Trec  avec  son  carrau 
fort  uzés  et  tachés,  un  prie  dieux  bois  de  noyer  avec  deux  portes  fer- 
mant à  clef»  deux  bancs.  » 

Il  serait  fastidieux  sans  doute  de  mettre  ici  la  longue 
liste  des  meubles  et  tentures  qui  garnissaient  les  salles; 
nous  signalerons  simplement  ce  qui,  soit  par  la  richesse, 
soit  par  Toriginalité  du  style,  ou  même  du  nom,  peut 
aider  à  deviner  Taspect  de  cet  intérieur  épiscopal. 

La  salle  du  billard  était  «  tapissée  d'une  tenture  de  cuir 
dauré)).  Dans  le  a  salon  à  manger»  s'étalait  «  une  tenture 
de  tapisserie  de  toille  peinte  à  la  chinoise  ».  A  noter  dans 
le  mobilier  : 

«  Trois  commodes  en  marqueterie  et  garnies  de  cuivre  dauré  sur  le 
dessus  desquelles  il  y  a  des  tables  de  marbre  avec  cinq  tiroirs  à  chacune; 
deux  paires  de  flambeaux  cizellés  avec  leur  beaubeche  d'argent  haché, 
deux  paires  de  flambeaux  façon  rocaille,  deux  autres  à  cotte  de  melon, 
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toujours  d'argent  haché,  une  paire  de  flambeaux  avec  des  girandoles  à 
trois  branches  chacune  et  cuivre  dauré  en  or  moulu,  en  façon  de 
rocaille  cizellé  avec  des  feuillages  (prisés  400  1.). 

A  noter  encore  dans  a  le  salon  de  compagnie  )>  : 

€  Une  tenture  de  tapisserie  en  laine,  un  soffa  sculté  couvert  de 
velours  de  trec  vert,  six  fauteuils  de  haitre  sculté  garnis  d'un  velours 
de  trec  blû,  six  chaises  de  haitre  sculté  garnies  de  velours  de  trec  vert, 
deux  tables  servant  à  jouer  le  piquet,  et  deux  autres  à  jouer  le  cadrille, 
un  trictrac  en  placage  de  bois  de  Baine  garny  d'hivoire,  quatre  bouètes 
à  cadrille  de  bois  de  Sainte-L\icie,  un  lustre  de  cristail  à  huit  bougies 
en  cuivre  dauré  et  à  huit  branches  suspendu  avec  un  cordon  de  soye 
(prisé  300  1.),  une  pandulle  avec  pied  destail  garnie  en  cuivre  dauré 
peinte  d'un  fond  vert,  allant  quinze  jours  (4001.).  » 

N'oublions  pas  que  le  prélat  avait  donné  des  instruc- 
tions très  précises  et  même  très  intimes  pour  Torganisa- 
tion  de  son  mobilier  et  de  sa  literie;  avant  de  glaner  dans 
rinventaire  de  1772;  nous  transcrivons  sa  correspon- 
dance : 

f  Quand  vous  aurez  reçu  de  l'argent  je  vous  prie  de  me  faire  faire  : 
1^  un  bois  de  lit  pour  le  lit  de  damas  des  Indes  qui  est  couleur  de 
serise;  2®  un  coucher  pour  le  dit  lit,  c'est  à  dire  sommier  de  crain,  deux 
matelals  et  un  ht  de  plume  et  traversin;  ayez  surtout  attention  que  la 
plume  n'ait  point  d'odeurs;  il  faudra  que  le  fond  du  bois  de  lit  soit 
sanglé  et  non  planchillé.  Vous  achetlerez  aussi  des  couvertures  de 
laine  de  Cathalogne  les  plus  fines  et  les  plus  légères  que  vous  pourrez; 
3®  vous  achetterez  également  un  coucher  complet  pour  le  lit  de  damas 
jaune  qui  est  en  niche.  On  m*a  dit  qu'il  y  avait  un  assez  bon  tapissier 
à  Lectoure  qui  serait  très  en  état  de  bien  faire  tout  cella,  mais  surtout 
faites  le  prix  avant  de  l'employer.  Ça  a  toujours  été  ma  méthode  et  par 
ce  moyen  jévite  toutes  contestations.  A  l'égard  du  bois  de  lit  je  suppose 
qu'il  y  a  bien  quelque  menuisier  à  Lectoure  qui  est  en  état  de  le  faire. 
Il  n'est  pas  douteux  que  j'aurais  de  meilleurs  ouvriers  icy  (Paris),  mais 
le  port  cousterait  beaucoup.  » 

Le  ((  maistre  tapissier  Roques  »  et  le  menuisier  «  Ber- 
trand Maraignon  dit  Champagne  )>  étaient  de  véritables 
ouvriers  d'art.  Ils  auraient  fait  même  le  précieux  lit  «  en 
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niche  »  si  Tévêque,  se  ravisant,  ne  Favait  envoyé  de 
Paris  (1). 

€  Si  je  ne  voas  ai  pas  parlé.  Monsieur,  de  faire  faire  les  bois  pour 
le  lit  en  niche,  c'est  que  je  les  ai  icy,  et  que  je  les  ferai  porter  à  Lec- 
toure;  je  n'aurais  pas  de  profit  à  les  faire  faire  s*ils  ne  Tetoyent  pas; 
mais  dabord  qu'ils  sont  faits  il  vaut  autant  en  profiter,  en  en  pavant  le' 
port.  Je  pense  comme  vous  qu'il  faut  achetter  des  couvertures  de  Rouen 
faites  de  leines  de  Sigovie  qui  sont  les  mêmes  que  celles  qu'on  appelle 
ailleurs  de  Cathalogne.  > 

Il  faut  dire  cependant  que  certains  meubles,  qui  peut- 
être  étaient  signés  des  maîtres  du  temps,  n'étaient  certai- 
nement pas  de  fabrication  lectouroise.  Ils  durent  faire 
partie  de  ces  envois  que  Tévêque  annonçait  en  ces  termes: 

«  Je  compte  faire  partir  la  semaine  prochaine  tous  les  meubles  que 
j'aj  icy^  afin  qu'ils  puissent  êhre  arrivés  avant  moy.  Ils  ne  sont  pas 
bien  considérables,  mais  il  poura  y  en  avoir  suffisament  pour  garnir 
quelques  pièces.  > 

Le  lit  de  damas  jaune,  «  qui  était  en  niche^  )>  fut  placé 
dans  la  chambre  de  Tévèque,  tendue  elle-même  d'une 
«  tapisserie  de  damas  jaune  bordée  avec  un  galon  d'ar- 
gent à  sistème  »;  nous  en  donnons  la  description  : 

€  Lit  de  damas  jaune  de  la  hauteur  d*une  toize  3  pieds  4  pouces  avec 
ses  pantes  et  soubassements,  avec  son  ciel  dossier  et  la  couverte  et  deux 
chantournés  avec  les  bonnes  grâces,  le  tout  de  damas  jaune  de  cinq 
laits  chacun,  deux  autres  petits  rideaux  de  gros  de  tour  d*un  laits 
chacun  le  tout  bordé  d*un  galon  d'argent  à  sisième,  plus  deux  cou- 
vertes dont  une  de  philozelle  et  Tautre  de  coton,  une  couette  de  couty 

(1)  L'adminislntion  qui  transportait  les  enTois  de  IVvéque  «  à  ]a  garde  de  Dieu 
et  conduite  de  N...,  voiturier  »,  •  à  l'ancien  Grand-Cerf,  rue  Saint-Denis,  près 
celle  du  Petit-Lion  »,  était  dirigée  par  M.  Glot,  qui  prenait  simplement  les  titres 
suivants  (copies  sur  une  lettre  de  voiture,  comme  on  dit  aujourd'hui).  «  Entre- 
preneurs des  Toitures  pour  le  roi  et  le  public,  où  l'on  trouve  des  routiers  pour 
toutes  les  villes  d'Aliema^e,  Lorraine,  .\lsace,  les  trois  évèché^,  la  Flandre,  le 
Brabant,  la  Picardie,  la  Champagne,  la  Franche-Comté,  la  Bourgt^ne;  pour 
Lyon,  le  Languedoc,  la  Provence  et  le  Dauphiné;  pour  Bordeaux,  La  RocheUe, 
le  Poitou  et  la  Saintonge,  la  Haute  et  Basse  Normandie,  la  Haute  et  Basse  Bre- 
tagne, généralement  pour  toutes  les  provinces,  villes,  châteaux,  routes  du 
royaume,  et  pour  les  isles  et  l'étranger».  Des  «  routiers  pour  les  isles  »  méritaient 
un  souvenir. 
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de  Flandre  remplie  de  buvet  avec  deux  traverssiers  même  couly  garni 
de  buvet,  plus  trois  matelats  de  toi  lie  de  coton  garny  de  crin  et  les 
autres  deux  de  laine,  plus  Timperialle  et  le  bois  du  dit  lit  et  quatre 
roulettes  et  un  sachis  de  sangle.  » 

Comme  on  voit,  il  n'avait  pas  été  «  planchillé  »  et  la 
plume,  sans  doute^  «  n'avait  pas  d'odeur.  » 

Les  autres  lits  étaient  assez  semblables,  comme  instal- 
lation, à  ce  lit  de  damas  jaune;  nous  ne  les  décrirons  pas. 

Les  fauteuils  de  cette  chambre,  de  a  bois  sculté  peint,  » 
étaient  recouverts  de  même  étoffe  «  avec  un  galon  d'ar- 
gent à  sistème.  » 

Notons  en  passant  et  au  hasard  : 

€  Une  table  à  écrire  à  pied  de  bicbe,  une  commode  en  bois  de  mar- 
queterie, la  garniture  des  tiroirs  en  cuivre  dauré,  un  manchon  de 
Marthe  zebeline,  des  chenets  à  gnlle  avec  pinces  et  mordaches  de 
cuivre  dauré,  un  vase  avec  trois  petites  figures  en  terre  de  pipe,  un 
tableau  représentant  un  Christ  avec  cadre  dauré,  un  bénitier  bien 
sculté  en  or  moulu  représentant  limage  de  la  Vierge,  autre  repré- 
sentant saint  Pierre.  » 

Dans  un  petit  «  bouge  »  à  côté,  «  une  tapisserie  de  damas 
dabbeville  vert  et  soussy  ».  Je  transcris  sans  y  rien  chan- 
ger la  description  du  secrétaire.  Il  rappelle  —  et  peut-être 
était-il  de  l'un  de  ces  maîtres  —  les  chefs-d'œuvre  de 
goût  signés  Riesener,  Leleu,  Carlin  ou  Saunier. 

«  I^  dit  secrétaire  est  en  bois  desilles,  le  tout  en  marqueterie,  à  la 
réserve  du  dessus  qui  est  en  marbre  d'Italie  avec  une  galerie  de  cuivre 
dauré  en  or  moulu,  sur  ledit  dessus  de  marbre,  sur  le  derrière  et  sur 
les  deux  bouts,  le  tout  percé  à  jour;  plus  il  y  a  une  frise  au  dessous  du 
marbre  à  la  grecque  et  daurée  en  or  moulu,  il  y  a  aussi  une  petite  estra- 
galle  attachée  avec  des  clous  en  avis  dans  le  bois.  La  dite  estragalle  est 
aussi  en  cuivre  dauré  avec  deux  boutons  au  bout  des  deux  pieds  de 
devant  sur  la  face,  vis  à  vis  la  frise  en  forme  de  rozette  aussi  en  cuivre 
dauré,  les  dits  pieds  sont  garnis  sur  le  bas  d'un  ornement  aussi  bien 
que  sur  le  milieu  de  la  traverse  du  bas  et  couronné  d'une  petite  estra- 
galle le  tout  en  cuivre  dauré  en  or  moulu;  les  susdits  pieds  sont  canellés 
en  bois  viollet  et  un  petit  filet  blanc  qui  sépare  le  vioUet  davec  les  autres 
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couleurs;  dans  lequel  secrétaire  il  y  a  deux  tables  et  six  tiroirs,  et  sut 
le  haut  un  tiroir  de  toute  sa  longueur  avec  une  cave  au  niveau  de  la 
table,  le  tout  en  placage  bois  des  Isles,  le  bois  dud.  secrétaire  s'ouvre 
en  astorc(?)  et  en  dedans  il  y  a  deux  tiroirs  à  la  gauche  et  une  porte  à 
la  droite  fermant  à  clef,  le  tout  surmonté  d'une  table  en  placage.  » 

On  trouve  encore  dans  la  chambre  épiscopale  «  un  por- 
tefeuille de  vache  de  Russie  doublé  de  tafettas  blû  avec 
une  plaque  d'argent;  sur  la  serrure  les  armes  de  Tévêque, 
quatre  livres  de  chocolat,  un  étuy  en  peau  de  chagrin 
garny  en  argent  qui  renferme  des  outils  de  mathématique, 
un  étuy  peint  et  la  gorge  décaille,  des  couteaux  en  argent 
à  manche  blanc  ou  à  manche  décaille,  une  paire  de  bou- 
cles, et  jusqu'à  deux  paires  de  cizeaux  et^ne  serpetre  )). 
Le  prélat  avait  déclaré  qu'il  «  faisait  son  affaire  du  par- 
terre »;  ces  objets  trouvés  dans  sa  chambre,  et  pour  ainsi 
dire  toujours  sous  sa  main,  indiquent  qu'il  tenait  parole. 
Avant  de  sortir  donnons  un  regard  à  cette 

«  Cassette  encadrée  en  hivoire  et  incrustée  en  écaille,  un  miroir  sous 
le  dessous  accompagné  de  six  petits  tiroirs  et  dans  le  bas  quatre  petits 
tiroirs  et  un  moyen  au  milieu  avec  un  grand  qui  lient  la  dite  cassette 
et  qui  est  sur  le  haut,  dans  lesquels  tiroirs  il  y  a  un  petit  bouton  d'hi- 
voire  avec  un  petit  cadre  vert  qui  est  tout  autour  des  tiroirs.  » 

La  ((  chambre  rouge  »  avait 

a  Une  tenture  de  tapisserie  d'indienne  rouge  à  colonnes,  un  lit  de 
damas  des  Indes  couleur  roze,  deux  bergères  scultées  garnies  de  damas 
des  Indes,  quatre  cabriollets  de  damas  couleur  roze,  une  commode  en 
bois  des  Isles  marquetterie,  un  miroir  en  deux  pièces  avec  son  cadre 
dauré  et  couronnement  par  dessus  —  et  la  série  ordinaire  des  menus 
objets  de  forme  artistique.  — 

La  chambre  qui  est  à  la  suite,  donnant  entrée  sur  le 
salon  d'été,  a 

«  Une  tenture  de  damas  cramoisy  (1)  encadré  de  bagelte  daurés  ^, 
elle  est  garnie  de  «  soffa,  fauteuils  à  cabriolletscultés  garnis  de  damas 

(1)  Ce  «  damas  cramoisy  »  commandé  avec  dessin  spécial  à  la  veuve  Astruc, 
négociant  à  Bordeaux,  fut  tissé  par  un  fabricant  de  Tours,  mais  envoyé  après 
de  très  longs  retards,  a  veu  qu'il  lui  faut  monter  nn  métier  exprès.  » 
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cramoisy,  etc.,  tables  de  marbre  pieds  à  consolle  scultés  et  daurés, 
barroraetre  à  roue  dauré,  fonds  vert.  » 

La  chambre «blue  »,  qui  est  «  tapissée  de  moire  blue», 
et  la  chambre  «  jeaune  »  étaient  ornées  et  garnies  avec 
la  même  richesse  et  le  même  goût.  Dans  une  autre  cham- 
bre, à  signaler  un  lit  à  ((  lapoulonaize  »  et  une  «  tenture 
de  tapisserie  de  moire  montée  sur  fil  et  en  soye  à  rayes 
blanches  et  cramoisy  ». 

Le  château  du  Bosc  était  orné  avec  le  même  luxe  et  le 
même  sens  artistique;  les  tentures  d'indienne  à  colonnes 
et  à  nuances  claires,  si  aimées  à  cette  époque,  semblent 
avoir  été  préférées.  Mais  les  tableaux,  là  comme  au  palais 
de  Lectoure,  sont  entièrement  absents;  les  splendides  ten- 
tures qui  couvraient  les  murs  paraissent  les  avoir  rem- 
placés tout  à  fait;  je  fais  exception  pour  «  un  tableau  repré- 
sentant la  ville  de  Bordaux  »,  qui  ornait  la  cheminée  du 
salon  du  château  du  Bosc.  Cette  demeure  avait  sa  chapelle, 
au  mobilier  modeste,  mais  avec  Tinévitable  tapis  «  de 
velours  de  trec  ».  Nous  avons  compté  le  mobilier  complet 
de  10  chambres,  en  dehors  des  appartements  particuliers 
de  révoque.  Là  aussi  les  rédacteurs  de  Tinventaire  ont 
noté  toutes  choses,  non  seulement  avec  minutie,  mais  avec 
des  rapprochements  bizarres  :  on  peut  lire,  inscrits  sous 
la  même  rubrique,  «  un  sucrier,  une  écuelle  et  trois  pots 
de  nuit.  » 


Mgr  de  Jumilhac  avait  une  chaise  de  poste  et  une  ber- 
line. La  chaise  de  poste  était  a  à  une  place  doublée  d'un 
velours  cramoisy  cizellô  avec  trois  belles  glaces,  vernissée 
et  à  ressort  » .  La  berline  était  «  à  quatre  places  doublée 
d'un  velours  de  trec  cramoisy,  avec  trois  glasses,  lune 
dormante,  les  autres  deux  aux  portières,  daurée  sur  les 
moulures,  couronnée  de  six  pomes  dorées,  avec  un  vernis 
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soufflé  en  or,  comme  aussy  lavant  train  doré,  les  harnais 
de  ville  pour  deux  chevaux  avec  des  plaques  et  des 
bougies  dorées,  prisé  par  Bernard  Col,  maitre  scellier, 
2,264  1.  » 

A  côté  de  la  chambre  du  sieur  Leydon,  secrétaire  de 
Tévêché,  était  le  secrétariat.  Nous  espérions  trouver  à  ce 
propos  au  moins  Ténumération  d'actes,  registres  ou  pièces 
importantes,  pouvant  intéresser  Thistoire  du  diocèse  et 
suppléer  un  peu  aux  archives  disparues.  Ces  papiers 
divers  n'étant  pas  la  propriété  personnelle  de  Tévêque  ne 
furent  pas  inventoriés.  On  n'y  signale  que  le  a  Nothaire 
apostholique,  deux  tomes  in  couarto  et  une  vieille  table 
sur  laquelle  sont  des  presses  cramponées  pour  apposer 
les  sceaux.  » 

La  bibliothèque  occupe  16  pages  (157-173);  à  côté  d'in- 
folio  en  très  grand  nombre  concernant  les  affaires  et 
assemblées  du  clergé  de  France,  on  trouve  des  ouvrages 
de  théologie  :  S.  Thomas,  Lessius,  etc.,  voisinant  avec 
((  la  Perpétuité  de  la  foy  de  Monsieur  Arnaud,  de  l'esprit 
par  Elvissius  (sic),  l'histoire  du  Béarn,  la  description  des 
Invalides,  l'histoire  ecléziastique  de  Flury  (sic),  les  ser- 
mons du  P.  Bourdaioue,  les  œuvres  de  Voltaire,  les 
comédies  de  Terence,  les  œuvres  Dorasse  (sic),  de  Reg- 
nard,  de  Boileau,  de  Corneille,  de  Virgille,  de  Julius 
Csesar,  de  Quinte  Curce,  de  Salluste,  de  Juvenal,  de 
Phaedre,  de  Cornélius  Nepos,  de  Tite  Live,  de  Rabelais, 
un  traité  sur  la  bulle  «  unigenitus  »,  l'histoire  de  Louis  XI, 
la  vie  du  P.  Joseph,  les  œuvres  de  Racine,  le  manuel  des 
dames  de  charité,  le  médecin  universel,  la  vie  du  brave 
CriHon,  la  pharsale  de  Lucain,  devoirs  et  fonctions  des 
aumôniers  des  évoques,  etc.  »  La  Bible,  les  ouvrages  de 
piété,  les  commentaires  de  la  sainte  Ecriture  y  occupent 
aussi  une  bonne  place. 

Les  experts  qui  furent  convoqués  pour  la  confection  de 
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Tinventaire  furent,  outre  Roques,  Maraignon  et  Col  déjà 
nommés,  «  Lherisson  dit  Martignac,  maître  serrurier; 
Castille,  tonnelier;  Deluc,  tailleur,  et  Groen,  orphèvre  »). 
Ce  dernier  appartenait  à  une  famille  d'artistes  non  seule- 
ment en  orfèvrerie  mais  aussi  en  gravure.  L'un  de  ses 
ascendants  <(  George  Groen  »  a  signé  la  curieuse  plaque 
de  cuivre  34x28  (elle  appartient  à  M.  E.  Lézian,  au 
château  de  Miramont),  qui  représente  la  sainte  Vierge 
entourée  d'ex-voto,  souvenir  de  faveurs  obtenues.  Quatre 
anges  portant  des  lis  et  des  palmes  volent  autour  de  la 
Vierge;  le  globe  où  reposent  ses  pieds  est  soutenu  par 
deux  autres  anges  et  elle  se  penche,  dans  un  geste  qui 
n'est  pas  sans  grâce,  vers  deux  suppliants,  un  homme  et 
une  femme  qui  lui  tendent  un  cierge  allumé;  le  sujet  est 
entouré  d'une  guirlande  ovale  de  feuilles  de  laurier, 
serrée  d'un  léger  ruban.  Dans  le  haut,  entre  les  plis 
d'une  draperie  à  crépine,  on  lit:  «  Image  |  de  Notre*Dame 
des  anges  de  |  Miremont  honnoré  sous  ce  titre  et  sous  | 
les  tittres  de  Nostre-Dame  des  miracles  |  et  des  agoni- 
sants dans  l'église  des  religieux  |  du  Tiers-Ordre  de 
saint  François  du  couvent  du  dict  |  Miremont,  situé 
entre  les  villes  d'Auch,  Lectoure,  Fleurance  |  et  Mau- 
vèsin  en  Guienne  (1).  » 

C.  CÉZÉRAC. 

(1)  Celte  gravure  sur  cuivre  —  publiée  en  1897  par  la  Reouo  de  Gascogne 
(t.  XXXVIII,  p.  457)  —  reproduit  assez  bien  la  peinture  sur  toile  encastrée 
dans  le  rétable  de  la  chapelle  des  religieux  du  Tiers-Ordre  de  saint  François 
actuellement  transformée  en  cbai.  Le  rétable  de  pierre  très  bien  sculpté,  style 
Renaissance,  avec  des  statues  de  pierre,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  a  été  respecté. 
11  n'a  été  ni  martelé  ni  badigeonné.  La  pierre  blanche,  veinée  de  jaune,  semble 
être  venue  des  carrières  lectouroises.  Nous  faisons  de.s  vœux  pour  la  restaura 
lion  judicieuse  de  cet  autel  et  de  ce  rétable. 


LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE  DE  JUL\   1660 

DANS  LE   SUD-OUEST 


HODRÈDE  ET  GODRRENSAN  -  BAGNËRl»  ET  BARÈGES  -  HÊDODX 


M.  Bouzigon,  maire  de  Courrensan,  a  confié  à  M.  Dai- 
gnestous,  de  Gondrin,  qui  a  bien  voulu  les  copier  pour  la 
Repue  de  Gascogne  (1),  de  curieuses  pages  extraites  des 
registres  d'un  notaire  de  Mourède  et  relatives  à  ce  trem- 
blement de  terre,  resté  tristement  célèbre.  Germain 
d'Ourout  ne  craint  pas  de  dire  dans  ses  Mémoires  que 
ce  fut,  en  ce  genre,  le  fléau  «  le  plus  horrible  qu'on  ait 
jamaiswu  ou  verra  ».  11  remarque  de  plus  qu'il  se  fit  sen- 
tir à  Toulouse  et  à  Bordeaux,  mais  avec  moins  de  force 
que  le  long  des  Pyrénées.  «  Le  roi  et  la  reine,  ajoute-t-il, 
étaient  à  Roquefort  de  Marsan  s'en  allant  à  Paris,  après 
leur  heureux  mariage,  et  ne  furent  pas  peu  émus  d^ap- 
préhension,  la  maison  où  Leurs  Majestés  étaient  ayant 
fort  branlé  (2).  » 

Ce  tremblement  de  terre,  qui  se  prolongea  depuis  le 
21  juin  1660  jusqu'en  octobre,  d'après  G.  d'Ourout,  — 
qui  dura  du  moins  trois  semaines,  d'après  Froidour  (3), 
—  causa  les  plus  grands  ravages  dans  toute  la  région 
pyrénéenne.  A  Bagnères-de-Bigorre, 

Plus  de  vingt  maisons  furent  entièrement  ruinées  de  fond  en  comble, 
cent  autres  furent  presque  détruites,  et  pas  une  seule  ne  fut  exempte  de 

(1)  Nous  oflfrons  nos  remerciements  à  ce  laborieux  chercheur,  ainsi  qu'à  M.  J. 
Gardcre,  qui  a  provoqué  sa  bienveillante  communication. 

(2)  Petits  mémoires  de  Germain  d'Ourout,  publiés  par  Mgr  de  Carsalade  et  oit  s 
par  M.  J.  UourdeUe,  Annales  du  Labéda^  t.  m.  p.  2G4. 

(3)  Louis  de  Froidour,  Mémoires  du  pays  et  des  Etats  de  Bifjorrc,  publiés  par 
J.  Bourdeite.  Paris  etTarbes,  1892,  p.  69. 
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ruine  considérable.  Comme  ce  tremblement  n'était  pas  continuel,  les 
habitants  se  servaient  du  temps  du  calme  pour  reprendre  leurs  habits 
et  ce  qu'ils  a viiient  de  meilleurs  meubles,  et  se  retiraient  à  la  campagne, 
où  ils  demeurèrent  dans  des  logis  ou  dans  des  cabanes  qu'ils  y  firent, 
jnsques  à  ce  que  ces  énormes  agitations  cessèrent.  Mais  ce  qui  alarma 
davantage  ces  misérables  fut  que  toutes  les  eaux  de  leurs  bains  cessèrent 
de  couler  pendant  quelque  temps,  les  secousses  de  Ift  montagne  ayant 
appaiemment  fait  tomber  de  la  terre  qui  en  embarrassait  le  cours  et  les 
canaux;  et  comme  leurs  principaux  revenus  consistent  au  louage  de 
leurs  maisons,  et  en  la  vente  qu'ils  font  de  leurs  denrées  à  ceux  qui 
vont  à  leurs  bains,  ils  se  crurent  perdus,  jusques  à  ce  que  quelques 
jours  apiès  ils  les  virent  paraître, mais  d'une  manière  bien  surprenante, 
Ciir  elles  n'avaient  plus  leurs  qualités  ordinaires  :  il  y  en  eut  quelques- 
unes  qui,  de  claires  qu'elles  étaient,  furent  toutes  rouges  comme  du 
sang.  On  croyait  que  ce  fût  un  miracle,  mais  cela  provenait  de  ce  que 
Tagitaiion  des  montagnes  avait  fait  tomber  de  la  terre  rouge  dans  les 
canaux,  dont  leau  avait  pris  la  teinture;  mais  peu  à  peu  elle  est  reteur- 
néc  à  son  premier  état  (1). 

A  Saint-Savin,  Téglise  abbatiale  subit  de  tels  dégâts 
que  le  devis  estimatif  des  réparations  à  faire  monta  jus- 
qu'à la  somme  de  9,802  livres,  comme  nous  l'apprend 
M.  Bourdette  (2).  Lourdes,  Argelès  souffrirent  des  pertes 
énormes,  d'après  G.  d'Ourout,  qui  signale  en  particulier, 
tout  naturellement,  les  dommages  causés  à  sa  maison 
seigneuriale. 

Il  paraît  superflu,  à  cette  place,  de  poursuivre  plus  loin 
les  recherches  sur  cet  événement.  Il  suffit  de  remarquer^ 
comme  inti^oduction  à  la  page  inédite  que  nous  transmet 
M.  Daignestous,  qu'elle  nous  révèle  l'effet  du  tremble- 
ment de  terre  dans  deux  villages  de  l'Armagnac.  M.  Dai- 
gnestous nous  communique  en  même  temps  une  note  du 
même  pays,  qui  vient  confirmer  celle  du  bon  notaire  de 
Mourède.  La  voici,  textuellement  extraite  d'un  petit  livre 

(1)  Froidour,  op.  et  lor.  cit.  —  J'ai  copié  cett^  page  entière  parce  qu'elle  com- 
pL'to  ce  qui  concerne  Bagiières  dans  la  lettre  ci-après. 

(2)  Annales  du  Labèda,  t.  m,  p.  265,  d'après  les  Archives  des  Hautes- Py ré 
nées,  série  H,  105. 
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de  raison,  qui  occupe  les  feuillets  de  garde  d'un  livre 
d'hippiatrique  du  sieur  Horace  de  Francinet  (Paris, 
Claude  Morel,  1607,  in-4*'),  appartenant  à  un  habitant  de 
Gondrin. 

L'an  1660  et  le  vingt  uniesme  jour  du  mois  de  jun  a  esté  un  grant 
terre  tremble  a  catre  heures  deu  matin  lequel  a  espouvanté  grant  cantité 
de  gens  et  a  moy  Martin  Mondin. 

Quant  à  la  lettre  écrite  d'Oloron  et  copiée  par  le  notaire 
de  Muurède,  le  soin  apporté  à  sa  rédaction,  malgré  le 
caractère  très  provincial  de  la  langue  et  du  style,  peut 
porter  à  croire  qu'elle  a  été  imprimée.  C'est  fort  possible 
en  effet;  mais  si  elle  a  été  offerte  au  public,  c'a  été  sans 
doute  sous  forme  de  feuille  volante,  aisément  disparue 
ou  devenue  introuvable.  On  y  lira  avec  intérêt,  outre  les 
renseignements  sur  Bagnères  et  Barèges,  de  longs  et 
édifiants  détails  sur  la  maison  des  Capucins  de  Notre- 
Dame  de  Médoux,  qui  complètent  d'une  façon  très  nota- 
ble ce  qu'en  a  dit  M.  l'abbé  A.  Théas  dans  son  excellent 

livre  sur  cette  chapelle  (1). 

Léonce  COUTURE. 

Tremblement  de  Terre 

Lan  mil  six  cens  soixante  et  le  vingt  uniesme  jour  du  mois  de  jun.  sur 
les  quatre  heures  et  derayedu  matin,  on  entendit  un  grand  bruit  obscur 
comme  dun  tonerre  du  cousté  doccident,  suivy  dun  grand  tremblement 
de  terre;  de  telle  sorte  que  les  maisons  feurent  en  branle  de  tomber;  et 
au  dedans  dicelles  tous  meubles,  fenestres,  portes  et  le  tuilîe  de  dessus 
criquettoint  dune  estrange  façon.  Ceux  quy  estoint  dans  leurs  liclz 
assoupis  encores  du  someilh  de  la  nuit  feurent  subitement  esveilhes  par 
le  branlement  des  lictz  et  sautans  bien  proniement  a  terre  comme  en- 
dormis, sortoint  de  leurs  maisons  en  chemises,  de  la  grande  peur  quils 
avointdestre  escrasés  par  lacheuste  dicelles.  Les  arbres,  plantes  et  tout 
ce  qui  csloict  sur  terre  sembloict  sen  voler  en  haut.  Les  eaux  dans  leurs 
sources  bouilhonnoint,  et  quoy  quelles  feussent  fort  basses  dans  les 
rivières,  elles  néanmoins  se  trouvarent  tout  dun  coup  plenes  comme  sy 

(1)  Notre-Dame  de  Médoiix,  2'  édition  (ïarbes,  1896;,  p.  167-X70. 
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elles  voulloint  se  desborder.  Au  château  de  Corrensan  une  cheminée 
feust  crevée;  partie  dicelle  tombée  par  terre.  Ce  nest  rien  encores  au 
regard  de  ce  quy  est  arrivé  en  d'autres  contrées,  comme  il  se  peult  voir 
par  une  lettre  escripte  doleron  sur  ce  subjet,  laquelle  est  cy  après. 

Les  desordres  prodigieux  causés  par  le  tremblement  de  terre  arrivé 
le  2î^jun  1660  suivant  une  lettre  escripte  d'Oleron  sur  ce  sujet, 

.  Monsieur, 

Je  laisse  aux  philosophes  le  soin  dé  rechercher  les  causes  des  trem- 
blemens  de  terre  et  ne  mattasche  qu'a  vous  marquer  les  effetz  prodigieux 
et  les  suittes  funestes  du  dernier  que  nous  avons  resanly.  Il  feust  sy 
biolent  que  lout  le  monde  croyoit  périr  :  et  j'ay  de  la  payne  à  me  per- 
suader qu'à  moins  de  voir  les  signes  du  dernier  jugement  on  puisse 
voir  rien  de  plus  efroyable.  Toutes  les  montaignes  feurent  secouées 
avec  tantdeffort  quil  sen  est  trouvé  quelques  unes  quy  ont  esté  affaisées, 
d'autres  quy  ont  baissé  de  plus  de  vingt  ou  trente  piques,  d'autres  ebre- 
chées,  d'autres  fendues  du  haut  en  bas  et  toutes  brisées.  Vous  eussiés 
veu  les  rochiers  se  deltascher  de  leurs  masses  et  sentrechoquans  les 
uns  les  autres,  faire  du  feu  comme  sy  on  eust  allumé  de  gros  brandons 
en  ces  lieux-là.  Les  pierres  se  soslevoint  sur  la  terre  avec  tant  de  vio- 
lence qu'elles  sambloient  lancées  par  de  puissantes  machines.  Les 
édifices  estoint  abattus,  les  personnes  écrasées  en  rase  campaigne par  les 
rochers,  et  dans  les  viles  et  villages  soubs  les  ruines  de  leurs  maisons. 
11  sest  trouvé  un  homme,  entre  les  autres  quy  ont  esté  trouvés  tués  du 
cousté  de  Bareges,  à  quy  le  tranchant  dun  rocher  enleva  la  teste  comme 
sy  on  la  luy  eust  couppée  avec  un  cimeterre.  Il  ny  en  a  que  treize  ou 
quatorse  personnes  dans  Baigneres  quy  ayent  esté  tuées,  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  eu  cinq  ou  six  quy  estoient  encore  enfans.  Plusieurs 
esglises  ont  esté  ou  entièrement  abattues  ou  presque  ruinées.  Le  châ- 
teau de  Bauduan  est  resté  comme  suspendu  en  lair,  en  sorte  qu'on 
nattant  pleus  que  sa  cheuste.  Lourdes  est  presque  toute  par  terre. 
Bareges  est  encore  dans  un  desordre  plus  grand.  Il  y  a  des  villages 
dont  on  ne  trouve  pleus  aucun  bestige. 

Un  Père  capucin,  quy  estoit  a  Medoux  lorsque  le  tremblement  arriva, 
ma  dit  que  le  couvent  que  ces  Pères  ont  en  ce  lieu-là  feust  tellement 
esbranlé  que  les  maistresses  murailles,  quy  estoint  fort  larges  et  toutes 
basties  depierrede  tailhe^  en  restent  toutes  fendeues  et  pleusieurs  cham- 
bres rembersées,  sans  quil  y  eust  personne  d'accablé  qu'un  bon  religieux 
quy  se  trouva  tnsevely  soubs  les  ruinnes  de  sa  chambre.  Le  Père  de  quy 
je  tiens  cecy  adjouste  quil  estoit  à  ceste  heure  là  dans  la  biblioteque  et 
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quil  luy  sambla  que,  les  murailles  se  séparant  les  unes  des  autres,  la 
charpantedemeuroitsouspandueen  lair  et  toute  praiste  à  tomber  sur  sa 
teste,  pendant  que  tous  les  livres  se  remuoint  avec  violence,  hurtoint 
contre  les  aix  et  sentrechoquans  les  uns  les  autres  tomboint  tous  parterre 
avec  un  bruit  espouvantable.  Les  bouttes  deleurcœur^  du  presbitere,  de 
lesgUse,  des  chapelles  et  de  la  secrestie,  quy  estoint  fortes  et  très  bien 
faites ,]se sont  trouvées  toutes  fendues  et  presque  affaissées,  de  sorte  qu'on 
croit  quil  faudra  mettre  tout  à  bas  pour  esviter  le  danger  quil  y  auroit 
dun  accablement  (1).  La  muraille  quy  souttient  le  restable  et  quy  porte 
liraagede  Nre-Dameaesté  presque  toute  brisée,  et  c'est  merveilhe comme 
elle  a  subcisté.  Tous  les  vazes.  tous  les  tableaux  et  tout  ce  quy  estoitsur 
lautel,  avec  une  partie  du  tabernacle,  tomba  par  terre.  «  J'ay  trouvay 
mesme,  dit  ce  Père,  lescabeau  du  Saint  Sacrement,  quy  est  fort  large, 
les  pieds  en  haut,  cependant  que  limage  de  marbre  de  la  Sainte  Vierge 
demeura  comme  immobile  dans  sa  niche,  quoy  que  naturellement  par- 
lant elle  deut  tomber  cent  fois  et  se  rompre  en  mille  pièces.  Mais  il  estoit 
juste  que  Celle  quy  nous  conservoit  tous  et  quy  a  conservé  tout  le  pais 
conservât  son  image.  Enfin  nous  dénierons  tous  daccord  quil  falloit  un 
très  grand  miracle  pour  faire  que  le  couvent  restât  sur  pied,  après  les 
rudes  scccousses  quil  a  receuset  pour  empescher  que  nous  ne  feussions 
tous  escrasés  sous  les  ruinnes.  Et  pour  ce  quy  regarde  les  autres, 
nous  croyons  certainement  que  o*est  Elle  qui  a  sauvé  tout  le  pais,  et 
nous  sommes  confirmés  dans  notre  pensée  par  la  grande  confiance  que 
tout  le  monde  a  eu  en  sa  protection,  par  les  veux  que  continuellement 
[onj  luy  rend  on  ce  lieu  despuis  ce  temps-là,  et  par  les  grandes  pro- 
cessions des  personnes  consternées  quy  viennent  la  remercier  tous  les 
jours  de  les  avoir  sauvés 

«  Il  faut  que  je  vous  advoue  (adjouste  ce  Père)  que  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  de  noire  disgrâce,  ou  plusiot  de  notre  bonheur  puisque 
tout  le  monde  pense  maintenant  à  Dieu  et  à  son  salut,  ne  ma  pas  tous, 
ché  à  lesgal  de  ce  que  je  vis  mecredy  avant  mon  despart  de  Medoux. 
Tout  le  peuple  des  environs  et  presque  toutes  les  personnes  de  con- 
dition feurent  se  confesser  et  communier  chés  nous  en  divers  temps  et 
parlaigés  en  diverses  bandes.  Les  hommes  venoint  et  sen  retournoint 
ensemble  pieds  nuds  et  testes  nues  :  les  femmes,  les  filles,  les  damoy- 
selles  toutes  pieds  nuds  aussy  et  testes  nues,  toutes  eschevelées,  chan- 

(1)  M.  A.  Théas  nous  apprend  que  la  ville  de  Bagnères  vint  au  secours  des 
capucins  de  Médoux  en  leur  fourniSvSant  «  tous  les  sapins  nécessaires  pour  la 
reconstruction  du  couvent.  KUe  s'engage  aussi,  avec  son  carteron,  à  leur  payer 
%i  livres  chaque  semaine,  ce  qui  revient  d  1,248  livres  par  an.  » 
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tans  les  litanies  par  les  cheminSi  et  crians  toutes  miséricorde  à  Dieu. 
C'estoit  la  chose  du  monde  la  pleus  lugubre  et  la  pleus  touschante 
qu'on  puisse  voir,  et  fqu']  il  m'est  presque  impossible  de  dire  sans 
pleurer;  le  seul  souvenir  ma  fait  desja  plusieurs  fois  verser  des  larmes. 
Et  ce  quy  est  de  merveileux,  c'est  que  toutes  les  personnes  quy  estoint 
couchées  séparément  oeste  nuit-là  les  unes  dans  les  jardrins  (sic),  les 
autres  en  rase  campaigne  (la  désolation  estant  sy  grandes  qu'on  nosa 
pas  habiter  dans  les  maisons,  et  nous  mesmes  estans  constraintz  de 
coucher  dans  le  jardrin  et  dy  dire  la  messe  sur  un  autel  portatif)  se  sont 
rencontrées  néanmoins  avoir  fait  à  mesme  temps  le  mesme  veu  avec 
les  mesmes  circonstances  dans  l'excès  de  leur  frayeur.  Le  tremble  terre 
feust  presque  continuel  cestenuit,  mais  il  donna  trois  diverses  fois 
des  secousses  sy  grandes  que  la  terre  ou  nous  estions  couchés  nous 
soulevoit  tous  en  lair,  en  telle  sorte  qu'on  croyoit  que  tout  s'abisme- 
roit.  » 

Voylà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  peu  aprendre  des  desordres  que  ce 
tremblement  de  terre  a  causés.  Le  bon  Dieu  nous  donne,  sil  luy  plait, 
la  grâce  de  bien  proffitter  de  cest  accident  et  à  moy  le  moyen  de  vous 
pouvoir  tesmoigner  lafïcction  avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre 

très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

N. 

(Extrait  d*un  registre  de  ventes  et  d* achats  faits  par  M^  Jean 
FabèreSy  notaire  de  Mourède.) 


M.  Lissagavay 

Le  Journal  des  Débats  du  dimanche  27  janvier  s'exprime  en  ces  termes 
sur  notre  compatriote  :  «  M.  Lissagaray  est  mort  subitement  hier.  On  se 
rappelle  l'activité  de  son  rôle  politique.  Sous  l'Empire,  il  fonda  les  confé- 
rences do  la  rue  de  la  Paix.  Il  participa  à  Tinsurection  de  1871  et  son  His- 
toire de  la  Commune  est  bien  connue  II  fonda  la  Bataille,  où  ses  articles 
contre  le  boulangisme  furent  remarqués.  Dernièrement  M.  Lissagaray 
s'était  adonné  à  l'étude  des  questions  algériennes. 

«  M.  Lissagaray  était  néàAuch  en  1839.  Il  avait  créé  l'Aocnirdu  Gers, 
dans  lequel  il  eut  une  violente  polémique  avec  M.  Paul  de  Cassagnac,  son 
cousin.  Un  duel  s'ensuivit,  M.  Lissagaray  fut  blessé  grièvement  à  la  poi- 
trine. » 

Voici  les  titres  do  ses  publications  antérieures  à  l'Histoire  de  la  Com- 
mune  de  1871  (Bruxelles,  1877.  in-8o)  : 

Alfred  de  Musset  decani  la  jeunesse;  conférence  de  la  rue  de  la  Paix; 
in-8<>.  1864.  Cournol. 

Jacques  Bonhomme.  Entretiens  de  Politique  primaire;  in-12.  1870.  Le 
Chevalier. 

Les  huit  Journées  déniai  derrière  les  barricades;  in-18,  324  p.,  1871. 
Bureau  du  Petit  Journal. 


6Ë06PÂPHIE  HISTORIQUE  DE  LA  GASCOGNE 

DE  M.  BLADÉ 


Une  série  d'articles  publiés  dans  celte  Revue  a  fait  connaître  les 
travaux  de  M.  Bladé  sur  V Histoire  de  la  Gascogne  jusqu'au  début 
de  répoque  féodale  (1).  On  a  pu  voir  que  la  géographie  suivait  pas  à 
pas  l'histoire.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  mémoires  déjà  signalés; 
je  les  négligerai  donc  pour  m'occuper  seulement  des  études  relatives 
aux  temps  postérieurs  an  haut  moyen-âge. 

M.  Bladé  élait  particulièrement  fier  de  ses  études  sur  la  géographie 
historique.  II  avait  l'habitude  de  dire  :  qu'en  cette  matière  il  ne  trouvait 
malheureusement  personne  en  mesure  de  lui  rien  apprendre:  qu'à 
l'Institut  il  aurait  voulu  s'instruire,  et  on  le  consultait. 

Il  débuta  dans  la  Revue  de  Gascogne  (tome  i  et  ii)  par  de  fort  bril- 
lants articles  intitulés  :  Géographie  de  l'Aquitaine,  Les  paysages,  les 
mœurs,  les  habitants  de  notre  sud -ouest  y  sont  caractérisés  par  des 
peintures  excellentes.  C*est  surtout  une  œuvre  littéraire;  et  Ion  sait 
que  M.  Bladé  fut  un  maître  écrivain. 

On  trouve  les  grandes  lignes  et  les  divisions  de  son  œuvre  scienti- 
fique dans  l'EsguissE  d'une  Géographie  historique  de  l'Agenaiset 
DU  CoNDOMOis,  publiée  en  deux  articles  dans  la  Revue  de  VAgenais 
(t.  m,  1876).  Le  plan  de  Tœuvre  est  fait;  il  n'y  a  qu'à  élargir  les  com- 
partiments pour  ajouter  à  ce  qui  concerne  TAgenais  et  le  Condomois 
les  renseignemenis  relatifs  à  tous  les  pays  gascons. 

La  Géographie  historique  se  divise  naturellement  en  ecclésiastique 
et  civile, 

1 

La  Géographie  ecclésiastique  se  subdivise  en  quatre  parties  : 

lo  Clergé  séculier,  M.  Bladé  n'a,  je  crois,  publié  en  celte  matière 

que   DÉPENDANCES    DES  PROVINCES   ECCLÉSIASTIQUES  DE    TOULOUSE   ET 

DE  Bordeaux  dans  la  région  cis-garonnaise  {Revue  de  Gascogne, 
V,  1864);  mais  les  Archives  historiques  de  la  Gascogne  donneront 
bientôt  toute  la  Géographie  du  clergé  séculier, 

29  Clergé  régulier,  11  serait  bon  de  refaire  en  la  complétant  une 
liste  fort  importante  des  couvents  d'hommes  et  de  femmes  de  toute  la 

(1)  Reoue  de  Gascogne,  xxxvii,  133  et  364;  xzzvni,  29;  xUj  25. 


—  177  — 

Gascogne  insérée  par  M.  Bladé  dans  le  Journal  d'Agen  et  reproduite 
par  le  Conservateur  du  Gers  (juin,  juillet  et  août  1877). 

M.  Bladé  a  publié  en  outre  :  Ordres  religieux  et  militaires  de 
LA  Gascogne  (Revue  de  Gascogne  y  xviii).  Ce  mémoire  donna  lieu  à 
quelques  additions  et  rectifications  de  MM.  de  Cauna,  Tabbé  Dubord^ 
P.  La  Plagne  et  de  moi  (/(i.,  xviii  et  xix). 

30  Sous  l'ancien  régime  les  institutions  hospitalières  et  l'instruction 
publique  avaient  la  religion  pour  principe.  Leur  distribution  sur  notre 
territoire  appartient  pour  ce  motif  à  la  Géographie  ecclésiastique. 
M.  Bladé  a  inséré  dans  le  Joarnal  d'Agen  un  travail  sur  cette  matière; 
le  préambule  et  tout  ce  qui  a  trait  au  département  du  Gers  a  été  repro- 
duit par  le  Conservateur  du  26  mai  1877. 

4°  L'œuvre  ne  serait  pas  complète  si  les  cultes  dissidents  étaient 
omis;  de  là  le  mémoire  :  Géographie  juive,  albigeoise  et  calviniste 
DE  la  Gascogne.  —  Bordeaux ^  libr,  Lefehvre;  Agen,  impr.  Lamy, 

1877,  in-8^  35  pp.  [Extr.  de  la  Revue  de  l'Agenais,  iv,  1877.] 
M.  Léonce  Couture  en  a  publié  dans  cette  Revue  un  compte-rendu 
utile  à  consulter. 

II 

1.  La  plus  importante  et  la  plus  difficile  partie  de  la  Géographie 
historique  est  assurément  la  Géographie  féodale.  Dans  ces  derniers 
temps  elle  préoccupait  beaucoup  M.  Bladé.  On  a  lu  en  tète  du  fasci- 
cule de  janvier  Y  Introduction  avec  ce  litre  :  La  Gascogne  féodale. 
Il  a  publié  encore  une  étude  d'ensemble  :  Les  grands  fiefs  de  Gas- 
cogne. —  Impr,  Nationale,  1898,  in-8,  16  pp.  [Extr.  du  Bulletin  de 
Géographie  historique  et  descriptive,  1897.] 

Voici  les  autres  mémoires  qui  ont  paru  : 

Notice  sur  la  vicomte  de  Bezaume,  le  comté  de  Benauges,  les 

VICOMTES  DE  BrUILHOIS  ET  d'AuVILLARS  ET  LES  PAYS  DE  ViLLANDRAUT 

ET  DE  Cayran  .  —  Bordeaux,  libr.  Lefehvre;  Agen,  impr.  Lamy, 

1878,  in-8,  80  pp.  [Extr.  de  la  Revue  de  VAgenais,  iv,  1878.] 

La  vicomte  de  Soûle  —  Nantes,  impr.  E.  Grimaud,  1898,  in-8, 
9  pp.  et  une  carte.  [Extr.  des  Comptes-rendus  de  Y  Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences.  Congrès  de  Nantes,  1898.] 

Le  DucHÉ-PAiriE  de  Gramont,  la  seigneurie  de  Bidache,  les 
VICOMTES  DE  Louvigny  ET  d'Asté.  —  Impr.  Nationale^  1898,  in-8, 
16  pp.  [Exir.  du  Bull,  de  géogr»  hist.  et  descript.] 

La  seconde  partie  de  ce  mémoire,  relative  à  la  seigneurie  de  Bida^ 


—  178  — 

che,  est  particulièrement  intéressante.  A  partir  du  xvn*  siècle  les  Gra- 
mont  se  sont  donnés  comme  souverains  indépendants  du  roi  de  France 
dans  cette  seigneurie. 

M.  Bladé  réduit  celle  souveraineté  k  la  souveraineté  judiciaire. 
Dans  la  seigneurie  de  Bidache,  la  justice  était  rendue  en  dernier  res- 
sort comme  en  maints  autres  grands  et  petits  territoires. 

Les  Gramont  avaient-ils  le  droit  de  faire  exécuter  les  criminels  mal- 
gré le  roi? 

Au  commencement  du  xvii®  siècle,  Antoine  de  Gramont  avait  fait 
condamner  à  mort,  par  son  juge  dç  Bidache,  sa  femme  Louise  de  Ro- 
quelaure,  pour  crime  d*adultère.  Le  roi  do  France  lui.  dépêcha  un 
magistrat  et  le  supplice  n'eut  pas  lieu. 

Quant  au  droit  de  battre  monnaie...  personne  n'a  jamais  vu  le  moin- 
dre liard  de  Bidache. 

M.  A.  de  Gramont-Lesparre  a  répondu  par  une  brochure  dont  voici 
le  tilre  exact  : 

Un  POINT  d'histoire.  Le  duchè-pairte  de  Gramont  et  la  souve- 
raineté de  Bidache. —  Paris,  impr,  A.  Querquejeu,  1900,  in-8, 
31  pp. 

Le  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive  publie  en  ce 
moment  deux  nouveaux  mémoires  :  Le  comté  d'Aure  et  Le  comté  de 
Fezensac  et  d* Armagnac , 

J'espère  donner  prochainement  à  cette  Revue  une  autre  étude,  que 
M.  Bladé  a  laissée  prèle  à  imprimer  :  Les  duchés-pairies  de  Gas- 
cogne. 

2.  Sous  la  féodalité  la  justice  appartenait  aux  seigneurs,  et  la  Géo- 
graphie judiciaire  se  confondait  avec  la  Géographie  féodale.  Mais  il 
eu  fut  autrement  quand  nos  rois  fuient  les  maîtres  absolus;  ainsi, 
dans  les  deux  siècles  qui  précédèrent  la  Révolution,  la  justice  eut  des 
circonscriptions  spéciales.  M.  Bladé  nous  les  a  montrées  dans  sa  Géo- 
graphie judiciaire  de  la  Gascogne  au  xvn*  bt  xviti^  siècles  (Revue 
de  VAgenais,  ui,  1876). 

3.  Sur  la  Géographie  financière  et  administrative  M.  Bladé  a 
laissé  deux  études  :  Pays  d'Etat  en  Gascogne  (/?€o.  de  Gasc,  vu  et 
viii),  et  Des  anciennes  subdélégations  de  la  Gascogne  [Id,,  xvii). 

4.  Géographie  militaire  de  la  Gascogne  aux  xvii«  et  xviii®  siè- 
cles [Revue  de  VAgenais,  m,  1876). 

M.  Bladé  a  publié  encore  un  opuscule  sur  la  géographie  physique, 
dans  lequel  les  renseignements  topographiques  sont  accompagnés  de 
vieux  textes  et  de  remarques  toponymiques  :  Les  sources  bt  l'emdou- 
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CHURE  DE  LA  Garonne.  —  Paris,  Ernest  Leroux,  1893,  in-8**,  8  pp. 
(Extrait  du  Bulletin  de  Géographie  historique,  1893). 

Enfin  M.  Bladé  a  laissé  un  stock  énorme  de  lettres  et  de  papiers 
écrits  de  sa  main  sur  toutes  les  parties  de  la  géographie  historique  du 
Sud-Ouest.  Mais  il  est  bien  difficile  de  les  mettre  à  profit.  Le  grand 
ouvrage  interrompu  ne  sera  probablement  jamais  achevé. 

A.  LA  VERONE. 


A  propos  de  M.  de  Fénelon^  évêque  de  Lombezt 

•  Une  fiche  retrouvée  trop  tard  me  rappelle  que,  d'après  le  Catalogue  des 
Chevaliers  du  Saint  Esprit  (p.  488),  M.  de  Fénelon,  Tévêque  de  Lombez, 
est  né  le  30  mars  1734  à  La  Haye  (Hollande,)  oîi  son  père  remplissait  les 
fonctions  d'ambassadeur  et  non  le  30  mai  à  Paris  ainsi  que  le  disent  plu- 
sieurs biographes.  —  A  cette  première  rectification  je  dois  ajouter^  en  les 
empruntant  au  même  Recueil,  les  noms  et  qualités  des  parents  de  notre  pré- 
lat. Son  père,  Gabriel-Jacques  de  Salignac,  marquis  de  Fénelon,  ambassa- 
deur en  Hollande(1725),  lieutenant-général,  chevalier  de  TOrdre  et  aut-eurde 
Mémoires  Diplomatiques,  fut  tué  à  la  bataille  de  Rocoux  le  11  octobre 
1740.  Par  contrat  en  date  du  24  décembre  1721,  il  avait  épousé  Louise  le 
Pelletier  le  Beaupré  (1  ) .  Le  futur  évêque  de  Lombez  était  leur  second  fils  (2). 

Ces  précisions  étaient  dues  aux  lecteurs  de  la  Reoue  de  Gascogne,  aux- 
quels ne  parviendra  pas  le  tirage  à  part,  très  restreint  d'ailleurs,  démon 
Etude  sur  M.  de  Fénelon;  mais  à  dire  vrai  ce  n'est  pas  un  scrupule  d'exac- 
titude qui  méfait  seul  insérer  cette  note.  En  voici  le  but  principal. 

J'ai  remarqué  autrefois  dans  Michaud— sans  la  copier,  hélas  !  —  l'indica^ 
tion  du  Collège,  parisien,  me  semble-t-il,  où  notre  Fénelon  fut  élevé. 
Impossible  de  retrouver  cette  piste.  Qui  pourrait  me  remettre  sur  la  voie?. 

De  plus^  je  lis  en  divers  auteurs  que  Tévèque  de  Lombez  est  mort  aux 
eaux  des  Pyrénées,,,  Est-on  à  même  de  préciser  le  lieu  de  son  décès  (3)? 

J.  L. 

(1)  Cf.  Biogr,  unie.,  t.  xiii,  p.  521. 

(2)  M.  de  Fénelon  a  été  chanoine  de  Notre-Dame,  aumônier  du  roi,  grand 
vicaire  d'Evreux,  prieur  de  Carenacau  diocèse  de  Cahors,  et  évêque  de  Lombez. 

(3)  [Avant  même  d'avoir  connaissance  de  cette  note,  M.  le  D'  Dejeanne,  maire 
de  Bagnères,  âdôle  lecteur  de  la  Reçue  de  Gascogne^  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer l'acte  de  décès  de  l'évéque  de  Lombez,  que  je  me  suis  hâté  de  transmettre 
à  M.  l'abbé  Lestrade.  —  L.  C]  • 


LE  PME  MONaAILLÂRD 

ET  LE  COLLEGE  DES  JESUITES  DE  TOULOUSE 


La  Revue  de  Gascogne  a  publié  dans  sa  première  série  deux  notes 
sur  le  Père  Mongaillard  (1). 

Un  acte  de  donation  insinué  au  Parlement  de  Toulouse  (2)  m*a  paru 
mériter  une  courte  analyse.  Il  complète  et  rectifie  les  deux  notes  citées 
plus  haut  de  Tabbé  Dubord  et  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  cette  der- 
nière écrite  sur  des  renseignements  fournis  parle  P.  C.  Sommervogel. 

Dans  cet  acte,  passé  devant  M*  Aymart  Dujarric,  notaire  à  Tou- 
louse, et  daté  du  6  octobre  1590,  trois  o«nts  ans  avant  la  publication 
de  la  note  de  M.  l'abbé  Dubord,  Antoine  Montgaillard  déclare  être  le 
seul  fils  naturel  et  légitime  de  feu  Geoffroy  (3)  de  Montgaillard,  bour- 
geois, et  de  «  damoyselle  Jehanne  de  Labay,  >  et  leur  héritier  par 
bénéfice  d'inventaire,  ainsi  que  de  Jehan  de  Montgaillard,  son  aïeul, 
et  de  feu  Amauld  de  Montgaillard,  chanoine  d'Auch,  son  «  bisoncle.  » 

Il  dit  qu'il  a  depuis  longtemps,  d'après  le  conseil  du  Saint-Esprit, 
quitté  le  monde  et  s'est,  «àTaide  du  même  Sainct  Esprit,  rendu  despuis 
quelques  années,  en  la  Compaignie  de  Jésus  pour  illec  vivre  et  mou- 
rir, servant  Dieu  suivant  les  Constitutions  d'icelle  Compaignie;  et 
entendant,  d'aultre  cousté,  le  conseilh  salutaire  de  N^  Seigneur  qui  est 
de  vendre  ses  biens^  et  pour  le  suivre  plus  promptement  le[s]  distri- 
buer aulx  povres,  et  voyant  que  ce  sont  ceulx  la  les  vraix  povres  qui 
non  seullement  quant  a  lexterieur  sont  démis  de  biens,  mais  ceulx  qui 
n'ont  aulcune  affection  aulx  biens  de  ce  monde,  ains  ont  voué  volon- 
taire povretté,  tels  que  sont  ceulx  de  ladicte  compaignie,  lesquels 
comme  il  a  veu  estre  très  utilles  à  toutes  les  nations  du  monde,  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  très  proffitables  à  toutes  sortes  de  gens,  estatz  et 

conditions, il  désire  de  long  temps  de  donner  a  ladicte  compaignie 

tous  et  chacuns  des  biens  que  Dieu  lui  a  donnés,,  après  avoir  payé  les 
droits  de  légitime,  t  léguatz  »  et  douaires  à  «  Catherine,  autre  Cathe- 
rine et  encore  autre  Catherine  de  Montgaillard,  >  ses  tantes  paternelles, 
à  Marguerite  et  Marie  de  Montgaillard  ses  sœurs.  Il  est  âgé  de  vingt- 
Ci)  T.  xxxi-1890.p.  299,  et  t.  xxxv-1894,  p.  18. 

(2)  Registre  des  insinuations,  iv,  fol.  446  et  suiv. 

(3)  JofEre,  d'après  M.  Dubord. 
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neuf  a  trente  ans,  non  encore  profès,  ayant  reçu  «  beaucoup  de  bîens 
de  la  compagnie  et  môme  du  collège  de  Toulouse  et  espère  en  recevoir 
sy  apprès.  » 

Mu  par  ces  sentiments,  il  donne  à  la  compagnie  et  «  entre  les  mains 
du  R.  P.  Claude  de  Aquaviva,  général  d'icelle,  »  absent  et  représenté 
par  le  P.  Canet,  religieux  et  syndic  de  ladite  compagnie  au  collège  de 
Toulouse,  et  ce  pour  être  appliqué  par  le  général  c  au  lieu  et  collège 
de  la  Corapaignie  que  luy  semblera  estre  plus  expédient,  »  la  somme 
de  deux  mille  huit  cent  cinquante  écus  à  soixante  sous  pièce,  montant 
de  la  vente  faite  par  lui  de  certains  biens  sis  à  Aubiet.  Partie  du  prix 
a  été  déjc\  touchée  par  le  R.  P.  Gourdon,  recteur  du  collège  de  Tou- 
louse, et  employé  à  Tachât  de  la  maison  «  Mattadéis  >  et  terre  dudit 
collège.  Cet  emploi  est  approuvé  par  le  donateur,  qui  veut  que  le  solde 
du  prix  soit  versé  par  l'acquéreur  Barthélémy  Lafont,  bourgeois  d'Au- 
biet,  son  beau-frère,  entre  les  mains  du  P.  Gourdon  et  employé  au 
paiement  de  ladite  métairie  et  bien  de  campagne. 

Il  fait  en  outre  donation  à  la  compagnie  de  tous  ses  biens  meubles  et 
immeubles,  présents  et  à  venir. 

Cet  acte  fut  insinué  le  12  octobre  1590,  sur  les  conclusions  conformes 
de  Tavocat  du  roi,  Decellis. 

J'ai  respecté  Torthographe  du  nom,  qui  est  écrit  t  Montgaillard  »  et 

accompagné  de  la  particule  (sauf  en  tôte  de  l'acte),  ainsi  que  toutes  les 

autres  particularités,  avec  une  exactitude  que  je  revendique  comme  le 

seul  mérite  de  la  présente  note. 

A.  VIGNAUX. 


Un  travail  récent  sur  Marca 

Le  grand  historien  du  Béaru  a  du  malheur  à  Thoure  qu'il  est.  La  réédi- 
tion de  son  Histoire  à  Pau  est  suspendue  après  Tapparition  déjÀ  presque 
ancienne  du  premier  volume.  Combien  de  temps  attendrons-nous  le  second, 
ainsi  que  le  complément  de  la  notice  bio-bliographique  si  bien  commencée 
par  M.  l'abbé  Dubarat?  —  En  attendant  il  faut  signaler  un  travail  neuf 
et  important  sur  sa  vie  politique,  publié  par  Tabbé  Torreilles  dans  la  Reeue 
des  questions  historiques  de  janvier  1901.  Voici  le  bref  résumé  qn'en  donne 
la  Reçue  historique  de  mars-avril  (p.  418)  : 

*  Le  rôle  politique  de  Marca  et  de  Serroni  pendant  les  guerres  de 
Catalogne,  1644-1660.  Curieux  récit,  d'après  les  documents  des  Archives 
diplomatiques,  du  rôle  de  Pierre  Marca  comme  visiteur  général  de  Catalo- 
gne de  1614  à  1651,  où  il  eut  à  lutter,  non  seulement  contre  le  parti  espa- 
gnol, mais  aussi  contre  les  vice-rois  et  contre  Serroni,  évèquo  d'Orange, 
envoyé  comme  administrateur  du  sacrement  de  confirmation,  qui  intriguait 
avec  Michel  Mazarin,  frère  du  ministre  et  vice-roi  de  Catalogne.  En  1656 
c'est  Serroni  qui  est  visiteur,  il  suit  alors  la  même  politique  que  Marca, 
et,  en  1660,  les  deux  rivaux  travaillent  ensemble  à  interpréter  dans  un 
sens  favorable  à  la  France  les  clauses  du  traité  des  Pyrénées.  » 

Tome  I  U 


STATUTS  DE  LA  VALLÉE  DE  BARÊGES 


XIH'-XVIP  SIECLES  (1) 


ALIMENTATION   DE   LA   VILLE 
RÈGLEMENTS  SUR  LES  DIVERS  MARCHANDS 

MARCHANDS  DE  BLÉ 

15*  Vente  du  blé  sur  la  place  publique,  —  Les  seconds  consuls 
de  la  ville  de  Luz  sont  en  possession,  depuis  temps  immémorial,  de 
fixer  le  prix  du  blé  qui  est  vendu  sur  la  place  de  ladite  ville,  où  se  tient 
le  marché  de  toute  la  vallée  de  Barège,  suivant  qu'il  leur  est  rapporté 
que  le  blé  s'est  vendu  en  dernier  lieu  aux  marchés  des  villes  de  Tarbes 
et  de  Lourdes  et  du  lieu  d'Argelez  et  suivant  aussi  la  confession  que 
les  marchands  en  feront  après  serment;  auxquels  marchands  sera  baillé 
pour  salaire  de  leur  travail  et  voiturage  (transport)  de  chaque  quarlère 
(20  litres)  dudit  blé,  savoir  :  depuis  Tarbes  six  liards,  de  Lourdes  quatre 
liards,  d'Argelez  trois  liards. 

Et  au  cas  où  ces  marchands  refuseront  de  prêter  serment,  et  qu'il 
soit  alors  nécessaire  que  les  seconds  consuls  informent  ou  enquêtent 
sur  la  valeur  dudit  blé  en  chacun  desdits  marchés,  et  que  lesdits  mar- 
chands refusent  de  vendre  le  blé  au  prix  ordonné  par  les  consuls  ;  en 
ce  cas,  lesdits  officiers  prendront  et  vendront  le  blé  au  prix  qu'ils  auront 
fixé,  suivant  qu'il  est  accoutumé  de  faire,  depuis  temps  immémorial, 
et  comme  il  appert  d'un  statut,  sur  ce  fait,  le  lO*'  jour  du  mois  de 
septembre  1345. 

16^  De  la  vente  du  blé,  tant  en  la  place  du  marché  que  hors 
d'icelle,  —  Le  18*  jour  du  mois  de  mars  1571,  dans  la  maison  com- 
mune de  la  ville  de  Luz,  fut  délibéré  par  les  habitants  de  ladite  ville, 
assemblés  au  son  de  la  cloche,  que  inhibitions  et  défenses  étaient  faites 
à  chaque  habitant  de  la  ville  de  vendre  toute  espèce  de  blé  dans  sa 
maison  privée,  sans  en  donner  connaissance  aux  seconds  consuls  et 
sans  prendre  d'eux  la  taxe. 

Comme  aussi  il  est  défendu  auxdits  habitants  de  Luz  d'acheter  le 
blé  aux  bladiers  forains^  sans  qu'au  préalable  il  soit  porté  à  la  place 
publique  de  ladite  ville  et  taxé  par  les  seconds  consuls. 

(1)  Voir  le  numéro  de  février,  page  81 . 
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Est  pareillement  inhibé  et  défendu  aux  habitants  de  Luz  de  recevoir 
aucun  marchand  de  grains  étranger  en  leurs  maisons,  pour  là  vendre 
le  blé,  sans  qu'au  préalable  il  soit  reconnu  et  taxé.  Cette  vente  dans  les 
maisons  est  seulement  permise  en  cas  de  mauvais  temps  et  lorsque  le 
débil  ne  pourra  être  commodément  lait  sur  la  place  publique. 

Les  contrevenants  à  cette  délibération  seront  amendés^  pour  la  pre- 
mière fois,  de  cinq  sols  bons,  applicables,  la  moitié  aux  pauvres,  et 
l'autre  moitié  aux  consuls  et  au  bayle  ;  et  la  seconde  fois,  du  double, 
applicable  comme  dessus.  Et  la  troisième  fois,  ils  tiendront  prison 
l'espace  de  trois  jours,  et  seront  amendés  à  l'arbitre  du  conseil. 

BOULANGERS 

17°  Formalités  à  remplir  pour  pouvoir  tenir  boulangerie 
ouverte,  —  Il  est  enjoint  à  toute  personne  qui  fera  du  pain  à  vendre, 
qu'il  le  fasse  de  bonté  et  grandeur  et  poids  suffisants  et  que  chaque 
pain  soit  de  la  valeur  de  deux  deniers  jaques  (1)  ou  d*un  denier  ou  de  tel 
autre  prix  que  les  seconds  consuls  ordonneront,  de  telle  façon  que  le 
boulanger  ou  boulangère  gagnent  sur  chaque  quarteron  ou  sac  de  blé 
deux  sols,  de  telle  valeur  ou  monnaie  qui  aura  cours  et  non  plus  ; 
auxquels  deux  sols  sera  précompté  le  son  ou  hrén  qui  en  sortira. 

Et  si  lesdits  boulanger  ou  boulangère  retirent  du  sac  de  blé  plus 
grand  profit  et  que  le  pain  ne  soit  bien  et  loyalement  effleuré  au  juge- 
ment des  consuls,  chacun  des  contrevenants  paiera  deux  sols  merlans 
d'amende,  savoir  quatorze  deniers  merlans  au  bayle  et  dix  deniers 
merlans  aux  seconds  consuls  ;  et  le  contrevenant  sera  privé  de  faire  du 
pain  durant  un  mois,  si  ce  n'est  que  les  consuls  ne  l'en  dispensent. 

Et  toutes  et  quantes  fois  que  lesdits  boulangers  et  boulangères  seront 
requis  par  les  consuls  de  déclarer  combien  leur  coûte  le  blé  et  combien 
de  pains  sont  sortis  du  sac  ou  demisac  dudit  blé,  ils  seront  tenus  de  le 
dire  et  manifester,  moyennant  serment,  sur  la  peine  susdite. 

Et  ceux  et  celles  qui  voudront  faire  du  pain  à  vendre  et  être  recon- 
nus pour  boulangers  et  boulangères,  seront  tenus  d'en  faire  profession 
pabliqufi  le  premier  samedi  après  la  réception  des  nouveaux  consuls. 
Et  slls  manquent  de  commeiKier  rexereice  de  ce  métier  ledit  jour,  ils 
ne  pourront  le  faire  durant  toute  Tannée,  à  mcnn?  qu'ils  n'ea  obtienneni 
la  permission  desdits  seconds  consuls. 

Et  lorsque  ces  personnes  auront  une  fois  commencé  à  vendre  du 


(1)  Denier  jaques  «  1  denier  et  demi  tournois. 

Sol  jaques  -  12  deniers  jaques  ou  6  liards  tournois. 
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paÎD,  elles  conlinueront  ladite  vente  dans  les  places  et  rues  pnbliques, 
chaque  jour,  durant  Tannée  desdils  consuls.  Et  à  défaut  de  le  faire, 
les  consuls  y  apporteront  Tautorilé  de  leur  commandement;  et  s'ils  s'y 
refusent^  on  les  contraindra  au  paiement  de  deux  sols  morlans,  réduits 
à  trois  sols  bons  applicables  comme  dessus,  à  moins  que  les  refusants 
n'aient  excuse  légitime.  • 


MARCHANDS   D*HUlLE 


18°  Aucun  habitant  de  la  ville  de  Luz  ne  pourra  vendre  de  Thuile 
qu'au  prix  que  les  consuls  auront  fixé  et  à  la  mesure  accoutumée  ;  le 
vendeur  se  contentera  d'y  faire  gain  et  profit  suffisants  et  raisonnables  ; 
faisant  le  contraire,  il  payera  la  loi  susdite  de  cinq  sols  morlans. 

CABA  RETIERS 

19®  Dégustation  du  vin  avant  de  le  livrer  au  public.  —  Toute 
personne  qui  tiendra  taverne  ou  vin  à  vendre  dans  l'enclos  de  la 
ville  de  Luz,  fera  goûter  ledit  vin,  incontinent  après  l'avoir  déchargé, 
aux  seconds  consuls. 

Il  tiendra  ledit  vin  pur  et  sans  mélange,  sans  y  commettre  aucune 
fraude  et  le  vendra  à  juste  prix,  sans  en  pouvoir  retenir  pour  soi  que 
deux  quarts  qui  sont  quatre  pots,  desquels  il  disposera  comme  bon  lui 
semblera;  s'il  fait  le  contraire,  il  encourra  la  peine  de  cinq  sols  de 
morlas,  applicables  auxdits  seconds  consuls. 

Et  si  lesdits  seconds  consuls  n'étaient  pas  en  ville  pour  déguster  le 
vin,  le  tavernier  le  fera  goûter  à  deux  hommes  qui  aient  prêté  serment, 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  consuls.  Ou,  s'il  ne  trouve  pas  ces  deux 
hommes  assermentés,  il  prendra  deux  autres  hommes  qui  soient  enten- 
dus et  expérimentés  à  déguster  le  vin.  Et  si  le  tavernier  vend  ledit  vin 
sans  le  faire  goûter  ni  apprécier,  il  paiera  ladite  loi.  Et  si  les  consuls 
ne  viennent  pas  goûter  le  vin  et  n'envoient  pas  au  tavernier  la  permis- 
sion de  le  vendre,  il  en  pourra  vendre  à  boire  dans  sa  maison  et  aussi 
hors  de  sa  maison,  en  cas  de  nécessité. 

Et  si  lesdits  consuls  tardaient  tant  à  venir  que  leur  négligence  donnât 
au  tavernier  excuse  légitime  de  vendre  son  vin,  il  lui  sera  permis  de 
de  le  vendre  au  prix  commun  de  la  ville,  jusqu'à  ce  qu'il  l'aura  fait 
goûter  aux  seconds  consuls  ou  bien,  en  leur  absence,  auxdits  hommes 
jurés  et  expérimentés.  Et  pourra  ledit  tavernier  vendre  ledit  vin  en 
dedans  et  au  dehors  de  sa  maison. 

Et  depuis  qu'un  tavernier  aura  commencé  de  tenir   taverne  dans 
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Tannée  du  consulat  des  seconds  consuls  qui  seront  en  charge,  il  pourra 
être  contraint  par  iceux  à  continuer  le  long  de  Tan  sa  taverne,  à  moins 
qu'il  n'allègue  excuse  légitime  de  ne  pouvoir  la  tenir,  ou  qu'il  n'en  soit 
exempté  par  iceux  consuls,  ou  qu'il  ne  puisse  voiturer  le  vin  avec  son 
propre  bétail,  ou  qu'il  ne  trouve  personne  qui  veuille  le  pourvoir  de 
vin  ;  cela,  sous  la  peine  susdite. 

20°  Du  droit  que  les  seconds  consuls  peuvent  prendre  sur  le  vin* 
—  Dorénavant  les  seconds  consuls  prendront  une  pinte  de  vin  (1  litre) 
de  chaque  charge  de  vin  qui  se  déchargera  en  ladite  ville  de  Luz,  pour 
le  droit  du  Goust,  nommé  communément  Tast, 

Semblablement,  quand  il  seront  requis  de  bailler  prix  à  une  vache 
qui  se  vendra  sur  la  place,  ils  prendront  une  livre  de  viande  seulement 
pour  leur  droit  ;  et  ils  seront  tenus  de  faire  jurer  celui  qui  l'amène  de 
déclarer  que  l'animal  est  sain  et  qu'il  n'y  a  pas  danger. 

21'*  Impôt  du  vin  payable  par  les  taverniers,  —  Ladite  ville  de 
Luz  a  droit  et  permission  de  lever  et  prendre  l'imposition  du  Souquet 
sur  tout  le  vin  vendu  au  détail  en  icelle  ville,  à  raison  d*un  denier 
jaques  pour  chaque  quart  (4  litres)  contenant  deux  pots  dudit  vin, 
comme  plus  amplement  est  exprimé  dans  le  privilège  de  ladite  ville. 

Partant,  il  est  enjoint  à  tous  les  taverniers,  qui  apporteront  du  vin 
pour  le  vendre,  de  le  manifester  incontinent  auxdits  consuls  pour  être 
enrôlé  suivant  le  nombre  de  charges.  Pour  chacune  de  ces  charges, 
nonobstant  la  taxe  an  souquet,  ils  paieront  deux  sols;  ces  deux  sols 
seront  levés  par  les  premiers  consuls  en  argent  ou  en  vin,  de  celui  qui 
sera  présentement  apporté.  Et  si  les  taverniers  ne  paient  pas  cette 
imposition  en  nature,  ils  seront  tenus  de  bailler  argent,  à  moins  que 
ce  ne  soit  le  bon  plaisir  des  consuls  de  prendre  payement  en  un  autre 
vin. 

22**  Défense  aux  taverniers  de  tenir  jeux  durant  le  Carême,  — 
Aucun  tavernier  de  la  ville  de  Luz  ne  permettra  de  jouer  en  sa 
maison  à  aucune  condition  de  gens,  depuis  le  Mardi-Gras  jusqu'à 
rOctave  de  Pâques;  il  ne  tiendra  taverne  ouverte,  le  jour  des  fêtes 
d'obligation  ni  le  dimanche,  qu'après  que  les  messes  soient  dites,  si  ce 
n'est  pour  les  voyageurs,  sur  la  peine  de  dix  sols  applicables  comme 
dessus. 

23°  Défense  aux  taverniers  de  laisser  jouer  les  prêtres  à  la 
taverne.  —  lia  été  défendu  aux  taverniers  de  la  ville  de  Luz  de  per- 
mettre que  les  prêtres  jouent  au  jeu  de  cartes,  palet  ou  précéte,  aux 
dés,  à  la  rafie,  ni  autres  jeux,  en  aucun  temps,  dans  les  tavernes  et 
qu  aucun  habitant  en  ladite  ville  ne  joue  avec  les  prêtres  dans  lesdites 
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tavernes,  si  ce  n*est  gens  d'apparence  et  reconnus  tels  par  les  consuls  ; 
cela,  sur  la  peine  susdite  applicable  comme  dessus  est  dit. 

BOUCHERS 

24°  De  la  tente  de  chair  sauvage.  —  Il  est  permis  à  chacun  de 
vendre  sauvagine  au  poids  et  au  prix  de  quatre  deniers  la  livre  et  non 
à  plus,  k  peine  de  deux  sols. 

25°  Devoirs  du  boucher,  —  Il  a  été  nouvellement  ordonné  et 
statué  que  d  ores  en  avant  tout  homme,  qui  voudra  tenir  boucherie,  se 
présentera  le  15°  jour  après  Pâques  et  en  fera  la  déclaration  par  tout  ledit 
jour. 

Et  que  celui  ou  ceux  qui  auront  déclaré  vouloir  faire  telle  profession, 
continueront  à  vendre  et  à  tenir  de  la  viande  jusques  à  Mardi-Gras,  et 
auront  les  tables  bien  pourvues  de  mouton  ou  brebis,  tout  le  long  de 
Tan,  savoir,  de  Tune  ou  de  Tautre  séparément,  de  manière  que  s'ils 
vendent  de  la  brebis,  ils  ne  seront  pas  tenus  de  faire  du  mouton,  si  ce 
n*est  pour  les  malades  ou  gens  forains  qui  soient  de  considération  et 
d'apparence,  ou  pour  autre  nécessité  qui  soit  évidente  :  auxquels  cas, 
ils  pourront  être  contraints  par  les  consuls  à  tenir  viande  qui  sera  par 
eux  ordonnée. 

De  même,  lorsqu'ils  auront  écorché  du  mouton,  ils  ne  seront  pas 
tenus  de  faire  de  la  brebis,  vache,  chèvre  et  porc,  si  ce  n'est  quand  il 
leur  plaîra,  suivant  le  temps.  A  c^îtte  viande  la  taxe  sera  annuellement 
donnée,  le  lundi  de  Pâques,  par  les  susdits  seconds  consuls,  du  vouloir 
et  consentement  du  peuple. 

Et  après  que  ledit  second  dimanche  de  Pâques  sera  passé,  il  ne  sera 
permis  à  personne  vendre  de  la  viande,  à  l'œil  ou  au  poi^s,  qu'à  ceux- 
là  seulement  qui  en  auront  fait  profession  ledit  jour,  sauf  que  chacun 
pourra  vendre  chair  de  pourceau,  tant  à  Tœil  qu'au  poids,  ainsi  que 
chair  d'animal  sauvage. 

Et  si,  par  accident,  à  quelque  paysan  ou  artisan  est  tué  du  bétail, 
ou  qu'il  lui  reste  d'une  fête  ou  autre,  il  pourra  écorclier  ladite  bête  pour 
en  retirer  le  prix  et  la  valeur,  et  non  pour  en  faire  l'office  de  boucher; 
ils  pourront  vendre  ladite  viande,  à  l'œil,  comme  ils  voudront.  Autre- 
ment, s'ils  récorchent  à  dessein  de  faire  office  continuel,  de  vendre  con- 
tinuellement de  la  chair,  ils  encourront  la  peine  ci-après  mise. 

Et  les  bouchers  seront  tenus  d'exposer  en  vente  les  ventres  des  mou- 
tons, brebis  et  chèvres,  à  ceux  qui  en  voudront,  au  prix  de  trois  deniers 
chaque  ventre,  jusques  à  la  fête  de  Notre-Dame  d'août  et,  au-delà  de 
ladite  fête,  à  quatre  jaques;  et  sera  ladite  vente  faite  à  deniers  comptants 


—  187  — 

sans  que  ledit  boucher  soit  tenu  de  prendre  gages  pour  ladite  vente^  s'il 
ne  veut  pas. 

Ne  pourront  lesdits  bouchers  faire  ni  compagnie  ni  société  de  leur 
office  qu'avec  un  seul,  soit- il  boucher  ou  non,  pour  vendre,  débiter 
viande  de  boucherie. 

Cette  viande  sera  bonne  et  saine  et  d^animal  acheminé  de  ses  pieds 
à  ladite  boucherie.  Et  les  bouchers  la  vendront  bien  et  duement,  au  prix 
qui  aura  été  baillé  et  taxé  par  lesdits  consuls,  au  temps  susdit  et  du 
consentement  de  toute  la  ville. 

Vendront  aussi  lesdits  bouchers  chair  de  brebis,  chèvre  châtrée,  vache 
et  porc  frais,  au  poids;  agneau  et  chevreau,  à  l'œil. 

Ceux  qui  contreviendront  à  ce  qui  est  dit  ci -dessus,  encourront  la 
peine  de  cinq  sols  merlans,  réduits  à  sept  sols  et  demi  bons;  deux  sols 
et  huit  deniers  payables  au  bayle  et  deux  sols  quatre  deniers  aux  con- 
suls. 

26^  Défense  de  vendre  la  viande  à  Vœil,  mais  au  poids.  —  Encore 
Tan  1594  et  le  14*  jour  du  mois  de  mars,  a  été  délibéré,  statué  et  or- 
donné qu'aucun  habitant  de  la  vallée  de  Barège  ne  sera  reçu  à  écorcher 
de  la  chair  de  mouton,  brebis,  chèvre  pour  la  vendre  publiquement  ou 
particulièrement,  à  Tœil;  mais  toute  viande  sera  vendue  au  poids,  ain$i 
qu'il  est  fait  en  la  ville  de  Luz,  sur  peine  de  dixécus. 

Et  si  quelqu'un  fait  le  contraire  en  cette  ordonnance,  les  consuls  du 
village  répondront  de  la  contravention  et  seront  tenus  de  payer,  en  leur 
propre  et  privé  nom,  ladite  peine,  sauf  Faction  de  re/£e/'(recours)  contre 
le  délinquant.  Et  en  ce  cas,  tous  les  autres  consuls  seront  tenus  d'as- 
sister lesdits  consuls  qui  auront  payé  l'amende  et  poursuivre  en  justice 
le  recours  contre  le  délinquant. 

VENTE    DE   COMESTIBLES  A   CflÉDlT,    SUR   GAGES 

27°  Vente  de  comestibles  sur  gages.  —  Que  toute  personne  qui 
tient  à  vendre  pain,  vin,  viande,  ou  autre  comestible,  soit  tenue  d'en 
faire  le  débit  et  vente  à  crédit,  sur  gages,  à  dix  deniers  plus  que  la 
taxe  marquée.  Ce  gage,  le  vendeur  est  tenu  de  le  garder  l'espace  de 
quinze  jours,  sans  pouvoir  l'aliéner  ni  le  vendre.  Mais  les  quinze  jours 
étant  expirés,  le  marchand  pourra  débiter,  engager  ou  vendre  à  l'encan 
ledit  gage.  Et  si  le  prix  de  la  vente  surpassait  le  tiers  de  la  valeur  des 
vivres  vendus,  ce  surplus  doit  être  rendu  à  celui  qui  a  baillé  le  gage;  et 
cela,  sur  la  susdite  peine. 

28°  Réglementation  des  logements  pour  forains  (9  mars  1686).  — 


—  188  — 

Qu^aacuQ  habitant  ni  habitante  de  la  ville  de  L\iz  ne  puisse  prêter  gra- 
tuitement ni  bailler  à  louage  aucun  logis  pour  habiter  et  tenir  domi- 
cile, à  nul  homme  ou  femme  venant  du  dehors  et  qui  ne  soit  de  la 
paroisse  de  Luz,  si  ce  n'est  avec  la  permission  et  licence,  vouloir  et 
congé  des  consuls  et  habitants  de  Luz,  assemblés  au  son  de  la  cloche, 
et  non  autrement.  Cela  sur  peine  de  deux  écus  de  la  valeur  de  21  sols 

tournois  chaque  écu. 

(A  suivre.) 


Une  question  de  Pli.  Tamizey  de  Larroque 
sup  le  jurisconsulte  g^ascon  Burtanus 

Gabriel  de  Lurbe,  dans  son  rare  et  curieux  petit  traité  :  De  illustribiis 
Aquiianiac  oirls,  à  Constantino  nxagno  usqucad  nostra  tempora  libellas 
(Bordeaux,  1591),  traité  dont  un  jeune  travailleur  qu'anime  le  plus  beau 
zèle  va  nous  donner  bientôt  une  traduction  annotée  qui  sera  la  bienvenue 
en  tout  le  sud-ouest,  s'exprime  ainsi  (p.  142)  :  «  Burtamjs  {Bernardus)^ 
apud  Armeniacos  natus,  iéajurisprudentiani  exerçait j  tUjuris  alriasqac 
coryphœus  cum  Ulpiano  dicl  potaerit,..  Rem  oidehnt  acule,  componebat 
diligentery  fideliquc  memoria  omnia  Icguni  capita  tenebat,  »  Quels  ren- 
seignements aurait-on  à  me  donner  sur  ce  Burtanus  qui,  après  avoir  mérité 
—  sur  les  bords  de  la  Garonne,  il  est  vrai  —  d'être  proclamé  le  rival  d'Ul- 
pien,  est  tellement  peu  connu  que,  —  pourrait-on  dire  en  demandant  par- 
don du  jeu  de  mots,  —  lui  qui  avait  une  si  grande  mémoire,  n'en  a  laissé 
aucune  parmi  nous?  T.  dk  L. 

Notre  regretté  collaborateur  paraît  ne  s'être  pas  avisé  que  Burtanus  est 
la  traduction  latine  du  nom  de  famille  Laburte,  assez  répandu  dans  notre 
région.  Sur  celui  dont  parle  Gabriel  de  Lurbe  nous  trouvons  la  notice  sui- 
vante dans  les  Autographes,,,  de  Bordeaux:  et  de  la  Guienncy  formant  le 
xxx«  volume  des  Archiocs  historiques  de  la  Gironde  (1895)  : 

Bernard  de  Laburto  était  né  dans  l'Armagnac,  à  une  dato^inconnuc.  C'est 
en  qualité  d'avocat  qu'il  fut  élu  jurât  en  1546.  Après  la  révolte  de  1518,  on 
le  trouve  parmi  les  rôdicteurs  de  la  supplique  que  les  Bordelais  voulaient 
envoyer  à  Henri  II,  et  il  fut  un  des  quatre  députés  choisis  pour  aller  la 
présenter  au  roi.  Il  assista  sans  doute  à  l'audience  solennelle  où  son  confrère 
et  ami  Guillaume  Le  Blanc  porta  au  pied  du  trône  les  humbles  «  remon- 
trances «delà  cité  repentante.  Plus  tard,  c'est  aux  côtés  de  Le  Blanc  qu'il 
siégea  aux  Etats  généraux  d'Orléans  où  tous  deux  représentaient  la  ville  de 
Bordeaux.  Comme  Le  Blanc,  il  était  conseiller  du  roi  de  Navarre  et  niaitre 
des  requêtes  ordinaire  do  son  hôtel.  Comme  Le  Blanc  enfin,  il  était  j)eut-êti'e 
protestant  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  son  fils  aîné  Jean,  qui  devait  lui 
succéder  comme  conseiller  du  roi  do  rsavarre,  fut  compris  dans  l'arrêt  du 
Parlement  do  Bordeaux,  du  6  avril  1(>59,  qui  condamnait  à  mort  par  con- 
tumace cinq  cent  soixante-dix-neuf  protestants... 

Bernard  de  Laburte,  au  témoignage  do  Gabriel  Delurbe,  était  surtout  un 
jurisconsulte.  Par  son  mariage  avec  Anne  d'Asie,  il  était  allié  avec  plusieurs 
membres  du  Parlement  (do  Bordeaux),  en  particulier  avec  le  conseiller 
Charles  de  Malvyn.  Le  nom  de  Laburte  fut  après  lui  représenté  au  barroiux 
par  ses  fils  Jean  et  Daniel.  Il  dut  mourir  en  1580  ou  1581, 
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L'Histoire  ecclésiastique  de  la  Gascogne  dans  quelques 

publications  récentes. 

Les  lecteurs  de  la  Reoue  de  Gascogne  voudront  bien  ne  pas  se 
plaindre  si  ce  Bulletin  revient,  de  temps  à  autre,  à  cette  place.  Il  est 
dans  sa  destinée  de  reparaître  aussi  longtemps  et  aussi  souvent  qu'il 
paraîtra  en  dehors  de  notre  région  des  ouvrages  propres,  par  les  lu- 
mières nouvelles  qu'ils  projettent  sur  notre  passé  gascon,  à  intéresser 
ou  servir  nos  travailleurs  locaux.  Et  Dieu  merci  la  liste  des  uns  et  des 
autres  n'est  pas  près  de  se  clore. 

Sans  autre  préambule  je  signale  la  Gallia  christiana  nooissima  du 
chanoine  Albanès.  Cet  intrépide  travailleur  marseillais  avait  projeté  de 
reprendre  à  lui  seul  l'histoire  des  sièges  épiscopaux  de  sa  chère  Pro- 
vence. Il  est  mort  à  la  peine  (1897)  après  la  publication  de  son  premier 
volume  (1).  Si  je  crois  devoir  mentionner  ce  volume  déjà  vieux  de  cinq 
ans,  c  est  qu'il  me  semble  encore  totalement  inconnu  chez  nous.  Encore 
l'année  dernière  j'avais  à  citer  ses  conclusions  au  regretté  M.  Bladé 
qui,  dans  son  Eccché  des  Gascons  tirait  argument  de  l'existence  d'un 
évêque  Pierre^  flue  les  Bénédictins  avaient  bien  attribué  à  Dax,  mais 
que  M.  Albanès  avait  revendiqué  pour  Aix,  cette  fois  avec  des  titres 
d'une  solidité  incontestable.  C'est  pour  Aix  encore  et  sur  d'aussi  bon- 
nes preuves  que  M.  Albanès  a  réclamé  cet  Odalricus  aquensis  sur  le 
siège  duquel  les  Bénédictins  n'avaient  pu  se  mettre  d'accord  et  dont 
feu  l'abbé  Breuils,  pourétayersa  thèse  particulière  sur  les  origines  de 
VEvèché  de  Gascogne,  fiiisait  encore  dans  son  Saint  Austinde 
(p.  3G)  un  évoque  de  Dax.  Les  Auscitains  qui.  sur  la  foi  de  Dom  Bru- 
gèles,  s'obstinent  encore  (voir  Ordo  de  1901,  p.  63)  à  inscrire  Jean  de 
Chaumont  parmi  leurs  archevêques,  à  Tencontre  des  documents  les 
plus  authentiques  publiés  ici  l'an  dernier  {Reo  de  Oasc,  1900,  p.  471), 
auraient  pu  apprendre  dans  ce  volume  d'Albanès  (118-119)  ce  que  fut 
le  triste  personnage  que  Jules  III  nomma  à  Tarchevèché  d'Aix  (et  non 
d'Aux,  comme  a  lu  Dom  Brugèles  par  une  erreur  évidenle),île  19  jan- 
vier 1551,  et  dont  Pie  IV  prononça  en  1566  la  déposition. 

La  mort  d'Albanès  n'a  pas  interrompu  son  œuvre;  elle  a  été  reprise 
et  complétée  par  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  un  autre  travailleur 
dont  la  science  n'a  d'égale  que  l'infatigable  activité.  Dans  le  volume 
Marseille  (2)  paru  en  1899  notre  pays  n'a  pas  grand  chose  à  glaner; 

(1)  Gallia  christiana  nocissima,  t.  i,  Aix,  Apt,  Frejus,  Gap,  Riez  etSisleron, 
par  le  cliaiioine  Albanès,  gr.  111-4"  de  792-550  c.  Montbéliard,  1895. 

[2)  Gallia  christiana  nooissima  :  Hisioire  des  archevêchés,  évéchés  etabbayes 
de  France  par  feu  le  chanoine  Aibanès,  complétée  et  annotée  par  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier,  correspondant  de  l'Institut  :  Marseille  (évéques,  prévôts, 
statuts),  1899,  954  col.  gr.  in-4"',  b.  V imprimerie  Vaùoncienne, 
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çà  et  là  à  peine  quelque  menlion  de  clercs  ou  de  notaires  pontificaux 
originaires  de  notre  Gascogne;  quelque,  passage  d'évèque  gascon 
qui  fulmine  des  bulles  à  Marseille,  quelques  prélats  tels  que  Balaguier^ 
Gault  et  Belzunce,  que  quelques  liens  d'origine  ou  autres  rattachent  à 
notre  province;  mais  une  moisson  plus  abondante  s'offre  à  nous  avec 
le  volume  consacré  à  Arles  (1900)  (1).  Nous  trouvons  là  la  date  de 
Télection  de  Pierre  de  Ferrières  (1299)  au  siège  de  Lectoure,  après  la 
cassation  de  l'élection  d'Arnaud  de  Monlezun,  nommé  par  compromis 
un  peu  à  la  hâte,  il  est  vrai,  pendant  le  temps  qu'une  chandelle  mit  à 
brûler.  Des  documents  inédits  un  peu  connus  éclairent  parmi  nous  la 
carrière  de  cet  évèque  gascon  transféré,  à  Noyon  en  1301  et  à  Arles  en 
1304,  mais  toujours  chancelier  du  roi  de  Sicile.  Des  textes  souvent 
très  curieux  concernent  ensuite  Guillaume  de  Faugères,  sous- 
doyen  de  Bordeaux,  Jean  Flandrin,  le  futur  archevêque  d'Auch,  Gar- 
sias  de  Mota,  évoque  d'Oloron  (1465);  Tristan  d'Aure,  évêque  de  Cou- 
seraus;  Philippe  de  Lévis,  Jean  de  Lescun,  Hippolyte  d'Esté,  arche- 
vêques d'Auch;  Jean  Jaubert  de  Barrault,  évêque  de  Bazas  1611 .  Il  y  a 
même  là  une  lettre  inédite  de  saint  Vincent  de  Paul  (29  février  1647)- 
Mais  le  personnage  gascon  dont  la  biographie  s'éclaire  singulièrement 
à  la  lueur  des  textes  publiés  dans  ce  volume,  c'est  Pir^re  de  Foix  l'An- 
cien. Tous  les  événements  importants  de  sa  vie,  ambassades,  légations 
diverses,  nominations  aux  évêchés  de  Lescar,  Comrainges,  Lombez> 
Albano,  Arles,  Dax,  Tarbes,  Auch  (car  il  fut  quelques  instants  arche- 
vêque d'Auch),  nous  sont  marqués  au  jour  le  jour  dans  les  soixante- 
deux  pièces  publiées  ou  résumées  dans  le  corps  du  volume  et  dans  les 
cent  vingt  autres  qui,  dans  le  supplément,  nous  indiquent  ou  résument 
tout  ce  que  les  Archives  du  Vatican  contiennent  sur  notre  grand  car- 
dinal. 

Avant  de  quitter  les  ouvrages  de  l'abbé  Albanès,  donnons  au  moins 
une  mention  à  ses  Actes  et  documents  concernant  le  bienheureux 
Urbain  V(2).  Parmi  les  miracles  mentionnés  là,  il  s'en  trouve  quatre 
ou  cinq  qui  ont  trait  à  la  Gascogne.  Ici  c'est  un  curé  de  Marciac,  Jean 
de  Raymond  Sanche,  à  qui  le  saint  Pape  fait  trouver  (août  1373)  un  pré- 
cieux livre  de  comptes  (n"  87);  là  deux  clercs  du  même  diocèse  qui 
attestent  devoir  au  même  saint  Tobtention  d'un  bénéfice  en  cour  ponti- 
ficale (111  et  160),  enfin  un  Gérard  de  Puy  qui  vient  le  remercier  de 
l'avoir  sauvé  des  mains  des  Anglais  le  jour  où  ils  prirent  la  ville  de 
Bazas  (27  mai  1378),  détail  assez  peu  connu  (3)  jusqu'ici,  croyons-nous. 

Une  publication  bien  précieuse  encore  pour  l'histoire  de  notre  Gas- 
cogne c'est  celle  que  nous  devons  au  P.  Ehrle,  S.  J.,  archiviste  du 
Vatican.  Le  cardinal  Pierre  de  Foix  est  l'objet  de  la  première  moitié  de 

(1)  G.  christ,  noc.»  etc.  Arles  (archevêques,  conciles,  prévôts,  statuts)  avec 
28  sceaux  et  1  fac-similé.  Eu  vente  à  V imprimerie  Valencicnne,  A.  de  Chaléon» 
directeur,  Valence  :  mcm,  1436  col. 

(2)  Paris,  Picard,  1897. 

(3)  Cf.  Reo.  do  Gasc,,  1897,  p.  538. 
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ce  volume.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  cecardinal  fut  envoy  é 
en  Aragon  pour  éteindre  les  derniers  restes  du  schisme  d'Occident  et 
gagner  à  Martin  V  le  dernier  soutien  de  l'opiniâtre  Benoît  XIII.  Jus- 
qu'à présent  l'histoire  de  cette  légation  ne  nous  était  connue  que  par  les 
documents  qu'en  avait  publiés  Bzovius  dans  sa  continuation  des 
Annales  de  Baronius  (Cologne,  1622).  Mais  le  texte  pwblié  par  Bzovius 
était  incomplet  et  fautif  et  celui  que  contenaient  deux  manuscrits  fran- 
çais (Toulouse  385,  et  Paris  Bibl.  nat.  f.  lat.  4242)  n'était  pas  meilleur. 
Le  P.  Ehrle  a  pu  mettre  la  main  sur  le  récit  original  d'un  des  clercs 
de  la  suite  de  Pierre  de  Foix,  Bernard,  de  Rousergues,  et  c'est  de  ce 
texte  qu'il  publie  les  parties  omises  ou  mal  lues  par  Bzovius.  Beaucoup 
d'entre  nous  auraient  préféré  la  réédition  intégrale  de  ce  texte,  car  les 
Annales  de  Bzovius  sont  assez  rares  dans  notre  Midi;  mais  tel  qu'il 
est,  le  supplément  fourni  par  le  P.  Ehrle  permet  de  se  faire  une  idée 
plus  exacte  de  ce  que  fut  l'œuvre  la  plus  importante  de  la  carrière 
diplomatique  du  premier  cardinal  de  Foix;  en  même  temps  elle  aide  à 
mieux  connaître  je  rôle  de  l'évèque  d'Aire  Roger  de  Castelbon  et  de 
quelques  autres  personnages  tels  par  ex.  Bernard  de  Rousergues 
(évèque  de  Bazas  1446-1450),  dont  le  nom  se  mêle  à  l'histoire  de  notre 
Gascogne. 

A  la  suite  de  ces  documents  le  P.  Ehrle  publie  le  testament  du  car- 
dinal P.  de  Foix.  Il  le  fait  tout  d  abord  précéder  d'une  longue  et  très 
intéressante  introduction  sur  les  circonstances  qui  accompagnèrent  la 
nomination  du  cardinal  de  Foix  à  la  légation  d'Avignon,  sur  les  opéra- 
tions militaires  auxquelles  il  dut  recourir  avec  ses  parents  pour  faire 
rentrer  cette  ville  dans  la  dépendance  du  Saint-Siège.  Il  y  a  là*des  ren- 
seignements absolument  nouveaux  et  inédits  qui  complètent  et  redres- 
sent bien  des  assertions  de  Quicherat  (Rodrigo  de  Villandrando),  de 
Flourac  (Jean  /«^  comte  de  Foix)  et  des  derniers  éditeurs  de  l'Histoire 
de  Languedoc.  On  est  heureux  aussi  d'y  apprendre  qu'en  accumulant 
sur  la  tête  de  notre  cardinal  les  abbayes,  les  évêchés  et  les  pensions, 
les  Papesusaient  du  seul  moyen  qu'ils  eussent  de  rembourser  le  car- 
dinal des  sommes  énormes  qu'il  avait  fournies  sur  ses  biens  personnels 
pour  reconquérir  Avignon.  Le  testament  lui-même  est  d'une  impor- 
tance capitale  pour  l'histoire  de  nos  évêchés  gascons;  car  il  en  est  peu 
dont  il  n'jait  occupé  les  sièges  ou  dont  les  titulaires  ne  soient  de  ses 
parents,  de  ses  amis  ou  de  ses  officiers,  et  ils  figurent  presque  tous  là 
par  quelques  legs.  Le  texte  du  testament  a  été  imprimé  d  après  une 
copie  de  feu  Cambis,  marquis  de  Valleran,  conservée  au  musée  d'Avi- 
gnon. 

Par  une  coïncidence  assez  singulière,  presque  au  même  temps,  était 

(1)  Archio.  filer  Litcratur.  und  Klrchangcschichtc  des  Mittclalters  heraus- 
gegeben  von  W  Heinrich  Denifle  O.  Pr.  und  Franz  Ehrle  S-  J.  VII  band 
driUes  und  vierles  Heit.  Fribourg  on  Brisgau,  librairie  Horder,  1900,  vui 
421-696.  Prix  :  12  marcs,  broché. 
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publiée  dans  le  Bulletin  historique  du  comité  des  travaux  historiques 
(1900,  p.  374)  une  autre  copie  du  même  testament,  lue  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes  de  Toulouse  en  1899.  Ce  dernier  texte  est  meilleur 
que  celui  du  P.  Ehrle,  où  les  noms  propres  sont  souvent  défigurés 
[Lordne  pour  Sordue,  Victoria  pour  Victrina,  etc.);  il  est  même 
accompagné  de  notes,  très  précieuses  en  dépit  de  quelques  erreurs; 
mais  les  deux  publications  se  complètent  et  se  corrigent  réciproque- 
ment, et  il  sera  bien  difficile  de  parler  désormais  du  cardinal  de  Foix 
sans  les  consulter  Tun  et  l'autre.  Ajoutons  du  reste  que  le  P.  Ehrle 
promet  de  nous  donner  encore  cette  année  d'autres  documents  sur 
notre  cardinal  et  M  M.  Labande  et  Requin  d'Avignon  préparent  depuis 
quelque  temps  son  histoire. 

Pour  en  revenir  au  P.  Ehrle,  après  le  testament  du  cardinal  de 
Foix,  il  publie  en  entier  ou  en  résumé  quelques  écrits  de. droit  canoni' 
que  inédits,  composés  par  Benoît  XIII  (Pierre  de  Lune)  pour  la  défense 
de  sa  cause.  Mais  bien  que  les  noms  des  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac 
repassent  quelquefois  dans  ces  plaidoyers  pro  domo,  ils  intéressent 
beaucoup  plus  Thistoire  générale  que  notre  Gascogne  en  particulier.  Il 
en  va  autrement  des  actes  inédits  du  pseudo-concile  de  Perpignan  qui 
terminent  le  volume.  En  fournissant  les  noms  des  membres  présents 
ou  représentés  à  celte  assemblée,  ce  texte  permet  entre  autres  choses  de 
voir  quels  évoques,  chapitres  ou  abbayes  de  Gascogne  restent  encore 
attachés  à  Benoit  XIII  au  moment  où  TEglise  fait  de  si  vigoureux 
efforts  pour  éteindre  le  schisme  au  concile  de  Pise. 

Le  P.  Eubel  continue,  de  son  côté,  à  publier,  au  grand  profit  de 
rhistoir«,  les  notes  et  renseignements  qu'il  puise  dans  les  archives  du 
Vatican.  Il  nous  donnait  Tan  dernier  dans  un  périodique  allemand 
la  liste  des  premiers  abbés  commendalaires  qui  aient  été  nommés  en 
cour  de  Rome.  Par  là  il  permet  de  combler  les  lacunes  de  plusieurs 
de  nos  listes  lociles,  et  fait  connaître  la  date  précise  où  ces  diverses 
abbayes  tombèrent  en  commende.  Nous  trouvons  là  des  nominations 
relatives  aux  abbayes  de  Saint-Savin,  de  Nizors,  de  Sordes;  de  Saint- 
Jean  de  La  Castelle,  de  Lézat,  ou  des  collations  de  semblables  bénéfices 
en  faveur  de  personnages  gascons.  Plus  précieux  encore  sont  les  ren- 
seignements qu'apporte  son  étude  sur  les  Mendiants  de  Tobédience 
avignonaise  à  l'époque  du  schisme.  On  y  voit  mieux  d'abord  le  nom- 
bre considérable  de  ces  relgieux  qui  lurent  à  cette  époque  élevés  sur  nos 
évêchés  gascons;  puis  ces  dispenses,  missions,  ou  faveurs,  octroyées 
par  Clément  VII  ou  Benoit  XIII  nous  renseignent  sur  la  fondation, 
où  le  personnel  des  Frères  Mineurs  de  Bazas  et  de  Vic-Fezensac, 
sur  les  Carmes  de  Rabaslens  et  de  Sauvelerre,  sur  les  Augustins  de 
Fleuranee  et  de  Mézin,  sur  les  Dominicains  d'Auch.  Signalons  encore 

(l)  In  commcndam  cerliehcnc  Abtcicn  cachred  dor  Jahrt  liSl-îoOly  dans  les 
Studion  und  Mittheil.  aus  dem  Benadirtiner  and  deni  Cistcrr.ionser  ordcn  (19(X)) 
(2;  Die  acignoneslscho  OOediena  der  Mondicantcn  orden,,,  Faderborn  1900. 
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des  noies  très  curieuses  pour  la  biographie  de  Pierre  de  Foix,  de 
MenendodeCordoue,  évoque  de  Bay  on  ne,  de  Sanche,  évêque  d*01oron. 
Avec  des  publications  comme  celles  du  P.  Ehrie,  du  P.  Denifle  et 
du  P.  Eubel,  l'histoire  de  nos  sièges  gascons  pendant  le  grand  schisme, 
qui  était  jusqu'ici  un  chaos  inextricable,  se  débrouille  à  merveille. 

A,  DEGERT. 

Construction  et  restauration  des  é^^lises  au  point  de  vuo  de  la  solidité,  de  Tart  et  de 
l'histoire;  examen  des  principales  églises  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch  construites 
ou  restaurées  principalement  au  xi^k*  siècle,  par  l'abbé  L.  Lassus^  curé  de  Caussens,  chape- 
lain de  la  métropole  d'Auch.  —  A  uch,  impr.  Foix,  1900,  in-8o,  257  pp.  17  photographies. 

Voici  un  livre  qui  a  reçu  tous  les  éloges  possibles.  Mgr  Tarchevêque 
d'Auch^  Mgr  de  Carsalade,  Mgr  de  Bayonne,  M.  de  Lahondès,  prési- 
dent de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  Fra^ice,  M.  Tholin  et 
d'autres,  non  des  moindres,  ont  largement  complimenté  Tauteur.  Je 
joins  ma  voix  à  c«  concert  en  applaudissant  aux  bonnes  choses  que  dit 
l'auteur  et  à  ses  protestations  contre  le  vandalisme. 

M.  Tabbé  Lassus  ne  se  contente  pas  de  demander  le  respect  de 
nos  vieilles  églises.  Il  défend  encore  le  mobilier,  les  statues,  les  pein- 
tures, les  vocables,  les  saints  usages;  il  parle  du  chant  grégorien,  de 
l'orgue,  de  Tharmônium,  des  cloches  et  des  carillons.  On  trouvera  dans 
son  livre  des  conseils  pour  le  choix  d'un  architecte  et  des  procédés  pour 
bien  construire,  bien  restaurer  et  bien  entretenir;  on  y  trouvera  encore 
des  recettes  pour  faire  le  mortier,  pour  nettoyer  et  réparer  les  peintures 
murales,  les  peintures  sur  bois,  sur  toile  ou  sur  verre  et  d'autres  cho- 
ses utiles. 

M.  l'abbé  Lassus  engage  le  clergé  à  s'occuper  d'architecture  religieuse. 

Je  voudrais  faire  comprendre  à  mes  frères  dans  le  sacerdoce  qu'ils  ne 
devraient  pas  rester  étrangers  à  l'archéologie  chrétienne  et  k  l'étude  des 
différents  styles  d'architecture.  L'étude  des  monuments  religieux  et  des 
règles  qui  ont  présidé  à  leur  construction  devrait  à  notre  avis  faire  partie 

de  la  science  ecclésiastique C'est  souvent  à  des  prêtres  bien  intentionnés 

sans  doute,  mais  ignorants  des  règles  les  plus  élémentaires  de  l'art  chrétien 
que  bien  des  églises  magnifiques  doivent  d'avoir  été  odieusemen  mutilées  et 
restaurées  en  dépit  du  bon  sens. 

L'auteur  a  raison.  Cependant  il  faut  avouer  que  des  architectes  de 
premier  ordre  et  des  archéologues  savants  ont  été  des  restaurateurs 
impitoyables.  Voyez  Viollet  le  Duc  à  Saint-Sernin  de  Toulouse,  et 
l'abbé  Canéto  approuvant  la  destruction  du  Jubé  de  notre  cathédrale. 

Les  constructions  monumentales  sont  des  documents  qu'il  n'est  pas 
permis  de  falsifier.  Modifier  un  monument,  c'est  substituer  une  fantai- 
sie à  ce  qui  existe,  c'est  lui  faire  dire  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  détruire 
un  témoin  des  mœurs  et  des  goûts  religieux  de  nos  pères. 

Les  gens  superficiels  disent:  «  Pourvu  que  ce  soit  dans  le  style  1  >  Et 
ces  mots  vagues  suffisent  pour  justifier  la  destruction  de  tout  ce  qui 
est  intéressant,  original,  unique.  Mais  c'est  surtout  l'idée  défaire  plus 
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commode  et  plus  beau  qui  conduit  à  tout  défigurer.  Si  Ton  continue, 
bientôt  notre  vieille  architecture  religieuse  seratout-e  frelatée  et  s'il  reste 
encore  au  fond  de  nos  campagnes  quelques  monuments  bien  authenti- 
ques, c'est  que  leur  pauvreté  les  aura  sauvés. 

La  construction  des  églises  soulève  des  problèmes  intéressants  et 
des  difficultés  sérieuses.  Parlons  seulement  des  clochers.  M.  Tabbé 
Lassus  remarque  avec  raison  qu'ils  sont  rarement  à  Téchelle  de  l'église, 
c'est-à-dire  qu'il  sont  disproportionnés. 

Le  clocher  se  voit  de  loin  et  frappe  plus  que  tout  le  reste.  Cette  cons- 
truction monumentale  fait  la  joie  et  l'orgueil  du  curé  et  des  paroissiens, 
tandis  que  la  pauvre  église  semble  sous  la  protection  de  son  fier  acces- 
soire. 

De  nos  jours  on  ne  comprend  le  clocher  que  plaqué  sur  la  façade 
occidentale.  Très  souvent  au  moyen -âge  il  était  bâti  sur  le  sanctuaire 
comme  une  couronne  et  un  pavillon  sur  le  corps  sacré  du  Christ. 

Dans  la  construction  des  églises,  la  routine  prévaudra  longtemps 
encore.  Il  faut  consulter  trop  de  monde.  L'architecte  aimera  mieux 
bâtir  une  église  gothique  comme  toutes  les  autres,  non  seulement  par- 
ce qu'il  aura  moins  d'études  et  de  combinaisons  à  faire,  mais  surtout 
parce  qu'il  risquera  moins  d'être  discuté  et  criliqué. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  l'abbé  Lassus  donne  son 
opinion  sur  un  certain  nombre  de  restaurations  et  de  reconstructions 
d'églises.  Il  passe  en  revue  toutes  les  anciennes  cathédrales  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  d'Auch  et  celles  de  Condom  et  de  Lombez;  il  étudie 
en  outre  un  grand  nombre  d'églises  moins  importantes,  presque  toutes 
du  département  du  Gers. 

On  s'est  demandé  pourquoi  M.  Lassus  s'est  occupé  de  certaines 
églises  plutôt  que  d'autres.  Assurément  mieux  aurait  valu  n'en  omettre 
aucune.  MM.  les  curés  n'auraient  point  à  se  plaindre  d'être  oubliés,  et 
MM.  les  archéologues,  dont  les  travaux  méritent  parfois  quelque  atten- 
tion, n'auraient  pas  le  déplaisir  de  se  voir  trop  négligés.  Mais  il  faudrait 
visiter  toutes  les  églises  de  la  Gascogne,  compiler  les  41  volumes  de 
notre  Revue,  les  publications  des  Sociétés  savantes  nos  voisines,  l'abbé 
Canéto,  Cénac-Moncaut  et  beaucoup  d'autres.  Cette  enquête  énorme 
demanderait  beaucoup  de  temps  et  plusieurs  volumes.  Or  le  papier 
imprimé  coûte  fort  cher  et  l'expérience  prouve  que  les  auteurs  ne  font 
jamais  leurs  frais. 

Tout  bien  considéré,  loin  de  reprocher  à  M.  l'abbé  Lassus  une  omis- 
sion quelconque,  on  le  remerciera  de  ce  qu'il  nous  a  donné. 

Pour  moi  que  les  grandes  entreprises  effraient,  j'admire  franchement 
le  vaillant  auteur  d'avoir  fait  imprimer  un  livre  aussi  important.  Ne 
prenons  point  garde  à  quelques  inexpériences,  et  louons-le  d'avoir, 

dans  la  mesure  de  ses  forces,  guerroyé  contre  le  vandalisme  et  pour 
l'honneur  du  culte  catholique. 

A.  L. 


\ 
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Deux  Almanachs  patois 

Almanac  patouès  de  l'Arlejo  illustrât  per  r&nnado  1901.  Fouix,  Gadrat,  m-12  de 

36  p.  15  centimea 
Almanac  de  la  Oascougno.  A  uch,  J,  Villot  et  M"*  Icard,  1901,  iii-8«  carré  de  78  p* 

15  oentimes. 

UAlmanach  de  VAriejo,  parvenu  à  sa  onzième  année,  continue, 
comme  il  s'en  flatte  avec  raison,  «  a  marcha  dins  le  boun  cami  ».  Le 
patois  languedocien,  qui  y  domine,  s'y  montre  accompagné  de  toute  la 
grâce,  de  toute  làgsietémoundineSy  et  lès  illustrations  qui  en  émaillent 
les  pages  ajoutent  encore  à  son  caractère  d'observation  malicieuse  e^ 
amusante.  Ce  n'est  pas  que  telle  ou  telle  gravure  n'ait  aussi  un  intérêt 
scientifique  :  ainsi  les  «  couverts  de  Mirepoix  »  et  le  «  pont  de  Kerka- 
banac  »  dans  le  Saint-Gironnais.  Celte  mention  m'amène  à  la  partie 
gasconne  de  V Almanac  paloués,  la  seule  qui  doive  m*occuper  ici.  A 
signaler  d'abord  une  vingtaine  de  proverbes  luchonnais,  dont  je  citerai 
le  premier,  et  pour  cause  :  <  Se  bos  que  ben  te  bengue,  — r  Reten  ta 
man  et  ta  lengue  ».  Dans  la  troisième  partie,  la  plus  riche  et  la  plus 
curieuse  de  toutes,  bon  nombre  de  contes  viennent  du  pays  de  Saint- 
Girons.  Ainsi  le  Renard  et  le  Loup,  fable  très  pittoresque;  Fer  de 
Cheval,  épisode  des  voyages  de  Noire-Seigneur  et  de  saint  Pierre; 
i?aspa«^,souvenir  drolatique  d'un  vieux  château  voisin  de  Durban; 
Jean  de  Serrelongue,  facétie  couserannaise,  qui  pourtant  est  écrite, 
ainsi  que  quelques  autres,  en  languedocien  presque  pur.  Il  faut  en  dire 
autant  de  «  las  salatinos  »,  narration  intéressante  signée  Bardios.  Au 
reste,  il  faut  recommander  tout  spécialement  ces  divers  morceaux  aux 
romanisants  qui  se  préoccupent  de  nos  dialectes  pyrénéens.  Si  quel- 
ques-uns sont  du  pur  saint-gironnais^  d'autres  se  ressentent  du 
voisinage  de  Foix,  d'autres  (vallée  de  Biros)  de  la  proximité  de  l'Es- 
pagne. 

U Almanac  de  la  Gascougno  est  bien  jeune  encore,  mais  s«n  suc- 
cès répond  victorieusement  aux  scrupules  trop  prudents  qui  voulaienj; 
l'arrêter  dès  sa  naissance.  <  L'an  passé,  dit  le  Cascarot,  il  se  vendit 
500  almanachs  dans  la  seule  commune  de  Vie,  et  plus  de  1200  rien  que 
dans  cinq  ou  six  autres  communes  du  département.  Cette  année  il  s'ea 
débitera  plus  du  double  d.  Ainsi  ce  bon  petit  livre  continuera  d'aller 
dans  les  plus  humbles  ménages  récréer  innocemment  et  parfois  atten- 
drir les  jeunes  et  les  vieux.  «  Se  hé  quauque  cop  bén  de  ploura,  arrise 
hé  pas  jamés  mau  !  >  L'almanach  auscitain  est  d'ailleurs  tout  autre- 
ment composé  que  celui  de  TAriège.  Ici  tout  est  méthodiquement  classé, 
c'est  un  bouquet  de  fleurs  rangées  arlistement;  là  c'est  un  beau  désordre, 
encore  <  un  effet  de  l'art  »,  une  brassée  de  fleurs  largement  répandue; 
mais  si  tout  lecteur  est  sûr  de  trouver  à  chaque  page  la  note  amusante 
ou  instructive,  les  folkloristes  distingueront  surtout  les  contes  du 
Charbonnier  et  de  la  Truie  pendue  de  Bladé,  deux  curieuses  fables 
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de  J.-P.  Lafforgue,  datées  de Tlsle -Jourdain,  et  lou  diable  et  lou  bour- 
dalède  Marciac;  ainsi  que  la  jolie  berceuse  funèbre  avec  musique,  Do! 
'  de  M.  P.  Tallez.  Il  est  vrai  que,  par  Torigino,  c'est  là  une  pièce  artis- 
tique, mais  il  est  difficile  de  mieux  imiter  le  parler,  le  rythme  et  la 
mélodie  populaires.  C'est  encore  une  chanson  ai  lislique  que  celle  de 
Guillot  lou  crabe,  communiquée  par  M.  Lavergne;  mais  elle  est  depuis 
longtemps  devenue  populaire  :  je  me  rappelle  Tavoir  entendu  chanter 
dans  mes  plus  jeunes  an-nées.  Il  faudrait  citer....  tout  le  reste  :  formu- 
lettes  de  jeu,  énigmes,  prières  baroques,  consultations  médicales  sus- 
pectes de  superstition,  tout  cela  fort  curieux  et  même  fort  utile,  pour  les 
études  de  linguistique  d'abord  :  les  romanistes  ou  plutôt  les  gasconistes 
seront  heureux  d'y  trouver  des  spécimens  d'une  foule  de  parlers*  locaux, 
bien  distingués  dans  une  table  spéciale:  Auch,  Mirande,  Nogaro,  l'Isle, 
etc.  A  plus  forte  raison  pour  les  études  de  folklore  et  de  démographie. 
Aussi  faut-il  souhaiter  que  les  séries  de  noms  de  foires  et  de  chaffres 
(blasons  satiriques  de  localités)  soient  continuées  dans  les  almanachs  qui 
ne  manqueront  pas^  pour  le  bonheur  de  nos  contemporains  et  de  nos 
neveux,  dé  succéder  en  grand  nombre  à  celui  de  1901. 

L.  C. 


Lia  sorcellerie  daasles  Landes  en  179S 

Nous  ignorons  à  quelle  localité  du  département  des  Landes  appartient  le 
fait  suivant,  rapporté  dans  la  Décade  du  10  nivôse  an  vu  (30  décembre 
1798). 

«  Deux  cultivateurs,  mari  et  femme,  gens  simples,  crédules,  ayant, 
comme  on  le  pense  bien,  la  tête  farcie  d'opinions  bizarres  et  ridicules, 
s'étaient  persuadés  qu'une  vieille  femme  qu'on  disait  sorcièrey  avait  rendu 
malade  un  de  leurs  enfants.  Cette  prétendue  sorcière  ayant  été  chez  ces 
cultivateurs  pour  voir  le  malade,  ces  gens  aveuglés  la  pressèrent  vivement 
do  rendre  la  santé  à  leur  enfant,  en  ajoutant  que  si  elle  s'y  refusait  ils 
allaient  lui  couper  un  bout  d'oreille,  parce  qu'il»  savaient,  disaîent-ils,  que 
lorsqu'un  sorcier  ne  veut  pas  rendre  la  sanlè  à  celui  qu'il  en  aprioé 
un  petit  morceau  de  sa  chair  suffirait  pour  opérer  le  même  effet.  En 
vain  cette  femme  protesta  qu'elle  n'était  point  sorcière  et  qu'elle  ne  pouvait 
rien  sur  la  santé  de  leur  enfant,  on  allait  exécuter  la  menace,  lorsqu'elle 
déclara  qu'elle  préférait  qu'on  lui  coupât  un  petit  bout  dvi  doigt;  ce  qui 
fut  fait.  Ce  morceau  de  chair  de  la|prétendue  sorcière,  n'empêcha  pas  l'en- 
fant de  mourir. 

«  Ces  deux  infortunées  victimes  de  la  plus  déplorable  ignorance  ont  été 
traduites  devant  le  tribunal  criminel  des  Landes  qui,  après  de  longs  débats 
et  sur  la  déclaration  du  jury,  les  a  condamnés  à  4  ans  de  détention.  » 


« 


DEUX  REGISTRES 


DE  LA 


CHANCELLERIE   DU    COMTE    JEAN   IV    D'ARMAGNAC 


L'étude  des  chancelleries  seigneuriales  de  la  France 
est  loin  d'être  faite.  C'est  à  peine  si  quelques  érudits  ont 
commencé  de  ci  de  là  à  défricher  ce  champ,  offert  cepen- 
dant aux  investigations  les  plus  étendues  et  les  plus  inté- 
ressantes. Le  regretté  M.  Giry,  dans  son  Manuel  de  Diplo- 
matique ^  a  consacré  quelques  pages  aux  chartes  seigneu- 
riales (1)  et  aux  sceaux  féodaux  (2).  «  Les  actes  émanés 
des  seigneurs,  dit-il  avec  beaucoup  de  justesse,  ont  été 
publiés  en  grand  nombre  dans  les  histoires  provinciales 
et  locales,  dans  les  cartulaires  et  dans  les  recueils;  ils  ont 
été  parfois  l'objet  d'utiles  observations  diplomatiques; 
mais  il  n'existe  à  proprement  parler  pour  les  seigneurs 
féodaux  français  ni  études  diplomatiques  ni  regestes  (3).  » 

On  ne  peut  guère  citer  que  quelques  travaux  impor- 
tants, et  encore  à  condition  d'embrasser  tous  les  siècles 
du  moyen  âge;  ainsi  la  thèse  que  M.  Armand  Bénet  a  pré- 
sentée  en  1881  à  l'Ecole  des  Chartes  sous  le  titre  de  : 
Etude  sur  la  diplomatique  des  ducs  de  Normandie  (912- 
1189),  mais  les  «  Positions  »  seules  en  ont  été  impri- 
mées (4);  l'article  très  court  et  fort  incomplet,  de  l'aveu 
même  de  l'auteur,  que  M.  F.  Bourquelot  publia  jadis  dans 
la  Reoue  des  Sociétés  scccantes  sur  la  chancellerie  des 

(1)  Pp.  813-822. 

(2)  Pp.  646-647. 

(3)  Giry,  op,  cit.,  p.  813  note. 

(4)  Cf.  le  rapport  de  M.  Delisle  dans  Bibl,  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  xlii  (1881), 
p.  106. 
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comtes  de  Champagne.. Il  s'arrête  d'ailleurs  au  milieu  du 
xiii*  siècle  (1).  Pour  ce  qui  est  de  l'étude  des  chancelle- 
ries seigneuriales  du  sud-ouest  de  la  France,  on  ne  pos- 
sède que  les  trois  fascicules  des  Archives  historiques  de 
la  Gascogne  où  M.  Paul  La  Plagne-Barris  a  publié  et 
décrit  un  assez  grand  nombre  de  «  Sceaux  gascons  du 
moyen  âge  (2) .  » 

Au  cours  de  nos  recherches  sur  l'histoire  de  la  maison 
d'Armagnac  au  xv®  siècle,  nous  avons  pu  recueillir  de 
nombreuses  notes  sur  la  chancellerie  des  comtes  d'Ar- 
magnac à  cette  époque.  Il  n'est  pas  question  en  ce  mo- 
ment de  les  mettre  en  œuvre;  il  faudrait  d'ailleurs  pour 
cela  commencer  par  dresser  un  catalogue  des  actes  des 
comtes  d'Armagnac.  Contentons-nous  de  signaler  en 
quelques  pages  deux  registres  de  la  chancellerie  du  comte 
Jean  IV;  ce  sont  les  seuls  qui  nous  soient  parvenus,  à 
notre  connaissance,  de  la  série  qui  constituerait  aujour- 
d'hui, si  elle  était  complète,  une  source  historique  de  tout 
premier  ordre. 

De  ces  deux  registres  l'un  fait  partie  du  Fonds  d'Ar- 
magnac conservé  aux  Archives  départementales  du  Tarn- 
et-Garonne.  Il  est  coté  A  44.  L'autre  est  conservé  aux 
Archives  nationales  (carton  J  854). 

Le  premier  est  un  fort  beau  volume  d'environ  200  folios 
papier;  il  a  conservé  sa  couverture  de  cuir  primitive.  Les 
dates  extrêmes  des  documents  qui  y  ont  été  transcrits 
sont  le  18  juin  1425  et  le  8  mars  1426.  Deux  actes  y 
ont  été  transcrits  plus  tard,  l'un  au  commencement,  l'au- 
tre à  la  fin,  qui  n'y  avaient  point  leur  place.  Le  premier 
se  trouve  au  folio  1  r°.  Jean  IV,  à  la  requête  de  sa  fille 
aînée  Marie,  duchesse  d'Alençon,  annule  la  renonciation 
qu'elle  avait  faite  de  la  succession  de  son  père  et  de  sa 

(1)  ReouA  des  Sociétés  saoantes,  t.  iv  (1858),  pp.  771-780. 

(2)  Fascicules  xv,  xvii  et  xxii  (Paris-Auch,  1888-1892). 
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mère.  Cet  acte,  qui  ne  porte  aucune  indication  de  lieu  ni 
de  date,  est  postérieur  à  1437,  date  du  mariage  de  Marie 
avec  Jean  Ilducd'Alençon,  et  antérieure  1450,  date  de 
la  mort  de  Jean  IV,  Il  porte  la  curieuse  mention  extra 
sigillum,  suivante  :  «  Postmodum  predicte  littere  in  loco 
de  Vico  fuerunt  per  dominum  cancellarium  Jo[hannem] 
de  Saxis  fracte  quas  defferebat  baylivus  de  Nyort.  »  Le 
second  a  été  transcrit  à  la  hâte  au  folio  187  v^;  c'est  une 
donation  faite  par  Jean  V  à  deux  de  ses  serviteurs  en 
récompense  de  leurs  services.  Elle  est  datée  de  Sarran- 
colin  et  du  21  juin  1455.  C'était  Tépoque  où  le  comte 
fuyait  au  pays  d'Aure  devant  Farmée  de  Chabannes,  et 
cette  circonstance  suffit  à  expliquer  cet  oubli,  sans  doute 
forcé,  des  règles  habituelles. 

Les  documents  que  comprend  ce  premier  registre  sont, 
si  nous  laissons  de  côté  ces  deux  actes,  au  nombre  de  601 . 

Ce  registre  appartint  à  Etienne  de  Loran,  ainsi  que 
le  prouve  Tinscription  suivante  placée  en  tête  du  premier 
folio  :  «  Iste  liber  est  magistri  Stephani  de  Lorano  cui 
Deus  det  sibi  bonam  vitam  et  faciat  vivere  sanum,  ylarem 
absque  aliqua  mala  inflrmitate  qui  scripsit,  et  qui  librum 
istum  furaverit  per  coUum  suum  suspendatur,  etc. ,. 
Sanctus,  Sanctus,  Sanctus  Dominus 
Deus  Sabaot  pleni  sunt  seli,  etc. 
Veni,  veni  sociare,  etc. 
Dominus,  Dominus 

Domine  non  sum...  » 

Une  autre  inscription,  placée  celle-là  sur,  la  dernière 
feuille  de  garde  du  volume,  nousdonnequelques  renseigne- 
ments sur  son  histoire.  Elle  est  ainsi  conçue  :  a  Ce  présent 
livre  a  esté  apporté  par  nous  Jehan  Burdelot,  conseiller  et 
procureur  gênerai  du  roy  notre  sire  de  Gascoigne  et  mis 
çx  presens  archis  [de  Rodez],  présent  m*  Pierre  Escla- 
irissac,  garde  desd,  archis,  le  xv°^  jour  de  m&rs  Tan  mV 
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et  ung,  et  fut  trouvé  es  biens  de  feu  Marquesii,  juge 
d'Aure,  demorant  à  Auch.  Fait  comme  dessus. 

J.    BURDELOT  P.    ESCLABISSAC 

fui  présens.  nol.  > 

C'est  donc  des  archives  de  Rodez  que  ce  registre  a  été 
transporté  à  Montauban  avec  les  autres  papiers  qui  for- 
ment rimportant  Fonds  d'Armagnac  conservé  aux  archi- 
ves de  cette  ville. 

Il  est  plus  difficile  de  dire  comment  le  second  registre 
se  trouve  aujourd'hui  dans  un  carton  du  Trésor  des 
Chartes  aux  Archives  Nationales. 

C'est  aussi  un  fort  beau  volume  de  163  folios,  mais  il 
a  été  relié  récemment  et  sa  couverture  ancienne  a  dis- 
paru. Les  documents  qu'il  contient  vont  du  30  novembre 
1426  au  4  juin  1427,  Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper 
par  le  dernier  folio,  qui  contient  quelques  actes  du  mois 
d'avril  1427  transcrits  après  coup.  Ces  documents  sont 
au  nombre  de  666  environ.  La  période  qu'ils  remplissent 
est  séparée  par  un  espace  de  huit  mois  seulement  de  celle 
qu'embrasse  le  premier  registre.  Aussi,  malgré  cette 
lacune,  les  deux  volumes  se  complètent-ils  heureuse- 
ment. 

Les  écritures  diverses  qu'ils  contiennent  sont  remar- 
quables par  leur  aisance  et  leur  régularité.  Elles  chan- 
gent fréquemment,  ce  qui  fait  supposer  que  les  actes 
étaient  transcrits  presque  chaque  jour  par  l'un  ou  l'autre 
des  secrétaires  du  comte. 

Quant  à  la  langue  employée,  c'est  toujours  ou  le  gascon 
ou  le  latin.  Un  seul  document  est  écrit  en  français  dans 
ces  deux  registres.  Il  est  daté  de  l'IsIe-Jourdain  et  du 
2  juin  1427.  Jean  IV  adhère  au  traité  de  paix  que  le  duc 
d'Orléans  est  en  train  de  signer  entre  le  royaume  de 
France  et  le  royaume  d'Angleterre  (Arch.  Nat.,  J.  854, 
fol.  160  v°)»  La  nature  et  l'importance  de  ce  document 
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expliquent  aisément  cette  exception  aux  usages  de  la 
chancellerie.  En  somme,  de  Texamen  de  ces  deux  regis- 
•tres  nous  pouvons  tirer  cette  conclusion,  que  dans  les 
actes  administratifs  le  gascon  était  la  langue  habituelle- 
ment employée  en  plein  xv®  siècle.  Aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  outre  mesure  de  voir  en  1442  un  conseiller  de 
Jean  IV,  Jean  de  Batut,  archidiacre  de  Saint-Antonin  en 
Téglise  Notre-Dame  de  Rodez,  s'excuser  de  parler 
difficilement  le  français  et  de  récrire  plus  difficilement 
encore  (1). 

Ce  sont  surtout  les  actes  administratifs,  les  nomina- 
tions d'officiers,  les  ordres  adressés  par  le  comte  à  ces 
officiers  qui  figurent  dans  ces  deux  registres.  Comme 
dans  les  registres  de  la  chancellerie  royale,  il  ne  paraît 
pas  douteux  que  tous  les  actes  émanés  de  la  chancellerie 
n'y  ont  pas  été  transcrits.  Leur  examen  minutieux  ne 
manquerait  cependant  pas  d'intérêt  quant  aux  résultats 
neufs  qu'on  pourrait  en  tirer  sur  l'administration  du 
comté  et  sur  la  diplomatique. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  et  pour  ne  pas  sortir  des 
idées  générales,  deux  faits  importants  apparaissent  vite  : 
c'est  que  le  style  de  l'Annonciation  (25  mars)  est  seul 
employé  et  que  la  chancellerie  des  comtes  d'Arma- 
gnac suit  presque  toujours  les  usages  de  la  chancellerie 
royale. 

Qu'on  nous  permette  de  donner  ia  extenso  les  règles 
de  la  chancellerie  placées  en  tête  du  registre  conservé  à 
Montauban.  Le  fait  en  lui-même  est  curieux  plus  que  le 


(1)  Lettre  de  Batut  h  Robert  Roos,  un  des  ambassadeurs  envoyés  par  Henri  Vï, 
roi  d'Angleterre,  fi  Jean  IV  pour  négocier  le  mariage  d'une  des  filles  du  comte 
avec  ce  prince  (Aucli,  15  septembre  1442).  Voici  les  termes  dont  se  sert  Batut  : 

<(  Quia,  ut  scitis,  ydeoma  gallicum  non  plene  fari  et  minus  scribere  solo, 

«  idcirco  verbis  latinis  et  comniunibus  vobis  hac  vice  scribere  intendo,  licet  alias 
«  gallicis  verbis  scripseri m  ».  (G.  Williams,  Officiai  cor rcspondence  of  Thomas 
i3c/:ynton,  I^ondres  1872,  dans  la  collection  des  Rorum  brltamucarum  medii 
ceci  scriptores,  vol.  ii,  p.  206). 
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sens  de  ce  document,  qui  mérite  cependant  à  plusieurs 
égards  d'être  publié  : 

Régies  de  la  cbaBcellerie  du  comte  Jean  IV  dArmagnac 

(Archives  déparlcmenlales  du  Tarn-et- Garonne, 
A  44.  fol.  2,  r»  et  V). 

Per  manieyra  de  forma  et  abisament  sobre  lo  exercici  del  of fici  de  la 
cancellaria  et  alcunament  donar  ordre  a  las  causas  que  per  lod.  offici 
passa  rien  et  s'i  sagelarian,  se  poyra  donar  Tordre  s^uent  : 

Prumeyrament,  que  totas  lelras  de  justicia,  de  officis  de  senescalx, 
jucges,  procurayres,  thesauries,  recebedos,  castclas,  de  officis  de  notari, 
de  salvaguarda,  de  respieyt  el  totas  autras  de  qualque  offici  que  sian  s'y 
sagelaran  am  lo  sagel  que  tea  lo  cancellier  et  ayssi  bon  las  letras  de 
bans,  quartetz,  soquetz  et  mageacas. 

Item  totas  letras  de  mortisament,  de  donacios  de  terra  o  conferraacios 
de  nobilitation,  de  diminucion  de  focx,  de  libertatz,  de  remissios  de  cri- 
mes exigens  penas  corporals,  semblablament  se  sagelen  per  lo  sagel  del 
cancellier. 

Item  que  lo  cancellier  no  ordene  a  manieyra  de  jucgar  de  las  causas 
appertenens  a  las  conoyssensas  dels  jucges  quant  dabant  luy  bendran 
las  complanchas,  mas  que  escriva  al  jucge  a  qui  apartendra  la  manieyra 
cum  s'en  devra  governar^  sollicitan  lo  et  mandam  [sic]  que  administre 
justicia  ayssi  coma  lo  cas  requerra,  quar  autrement  séria  occupar  los 
officis  dels  jucges. 

Item  quant  las  supplicacios  seran  bayladas  a  mond.  s°^  seran  reme- 
sas  au  cancellier  per  ordenar  las  letras  de  justicia  que  se  appartendran 
affar  seguon  lo  cas  endressadas  als  jucges  a  qui  apartendra. 

Item  locancelier  no  sagelara  letras  de  gracia,  remissions  o  quitacion, 
donacion,  assignacio  ny  aulras  que  fossan  de  transport  dels  bens, 
argent  o  autras  causas  de  mond.  s^**. 

llem  quant  lo  canceliec  sera  absent  que  no  y  sera,  totas  letras  se 
sagelaran  am  lo  sagel  de  mond.  s*''*. 

Item  que,  seguen  la  via  e  manieyra  acosturaada  lo  temps  passât,  sera 
bailat  et  respost  als  secretaris  per  supporlar  las  oarcx  del  papie  et  par* 
gamis  de  la  terssa  part  dels  emolumens  del  sagel  coma  se  fasia  el  temps 
de  nostres  predecessors  (!)• 

(1)  Eu  marge  de  ces  règles  figure  une  sorte  de  tarif  de  la  chancellerie  dont  la 
lecture  est  malheureusement  assez  difficile;  le  sens  en  outre  n'en  est  pas  toujours 


Résàmans  brièvement  les  prescriptions  diverses  con- 
tenues dans  ces  règles.  Elles  concernent  presque  toutes 
Tapposition  du  sceau;  elles  mentionnent  deux  sceaux,  le 
sceau  du  chancelier  et  le  sceau  du  comte. 

Les  lettres  de  justice,  d'offices  de  sénéchaux,  juges, 
procureurs,  trésoriers,  receveurs,  châtelains,  notaires, 
les  lettres  de  sauvegarde,  de  répit,  toutes  celles  qui  con- 
fèrent un  office  quelconque  doivent  être  scellées  du  sceau 
du  chancelier.  De  même  les  lettres  de  bans,  ((quartetz(l),  » 
((  soquetz  (2)  »  et  «  magencas  (3),  »  les  lettres  d'amor- 
tissement, de  donation  de  terres,  de  confirmation  de  no- 
blesse, de  diminution  de  feux,  de  libération,  de  rémission 
(pour  les  crimes  exigeant  une  peine  corporelle). 

Le  chancelier  ne  doit  sceller  aucune  lettre  de  grâce, 

•  •  •  ' 

de  rémission,  de  donation,  d'assignation,  etc.,  où  il  serait 
question  de  transport  de  biens,  d'argent  ou  d'autres 
biens  appartenant  au  comte. 

très  clair. 
De  off.  segou  los  geitges  (gages)  de  xx  y  (écus),     j  ^  per  lo  sagel. 

Salvagarda     viij  s. 
Kespyeit     x  s.  de  v  (?)  ans. 
Soquetz  per  cascun  an     j  ^ 

de Yj  y 

.\mortîsacio  de  c.  ^^      j  ^ 

de  diminutios  de  focx,  de  x.  focx     j  y 
de  remissios  de  crims  corporals 

iij  marci  d'argent. 
Sur  la  dernière  feuille  de  garde  du  même  volume,  on  peut  lire  quelques  notes 
analogues.  Kn  voici  le  texte  : 

Solutiones  sigilli     j 
littera  cancellarii     j 
littera  auditoris     ij 
littera  consiliarii     ij 

littera  confirmationis  judicati 
certe  possessionis     iiij 
littera  restitutionis  spoliati     iij  v. 

(1)  Quartet,  mensura  frumentaria  (Du  Gange).  Qu'était-ce  qu'une  lettre  de 
quartot  f 

(2)  Droit  sur  les  vins.  Cf.  Comptes  consulaires  de  Riscle,  p.  560. 

(3)  Ce  mot  parait  avoir  un  sens  analogue  à  celui  de  mayade.  Or,  la  mayade  est 
le  droit  qu'avait  le  seigneur  de  vendre  du  vin  dans  le  mois  de  mai  à  l'exclusion 
de  tout  autre  (Comptes  consulaires  do  Risclo,  p.  36,  note  (1),  et  62,  note  (2). 
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En  Tabsence  du  chancelier  toutes  les  lettres  doivent 
être  scellées  du  sceau  du  comte» 

Les  secrétaires  ont  le  tiers  de  Témolument  du  sceau 
pour  couvrir  les  frais  du  papier  et  du  parchemin. 

A 

COMPLÉMENT 


ITINERAIRE   DU  COMTE  JEAN   IV  DRESSE  AU  MOYEN  DES  DEUX  REGISTRES 

ÉTUDIÉS 

^  nili^if  JaS  1w1'  I  Jean  IV  réside  sans  interruption  an  château 
de  mars  1426,  c  est-à-      ^   risle- Jourdain, 
dire  pendant  dix  mois,  i 

Du  30  novembre  1426  au  ]  H  réside  au  château  de  Launac  (en  latin 
13  janvier  1427,  c'est-  f  Leonacum),  Haute-Garonne,  arrondis- 
à-dire  pendant  un  mois  l  sèment  de  Toulouse,  canton  de  Grenade- 
et  demi )      sur-  Garonne. 

Du  15  janvier  J427  au  ) 
4  juin  1427^  c'est-à-  [  II  réside  de  nouveau  à  Tlsle-Jourdain. 
dire  pendant  cinq  mois,  j 

Charles  SAMARAN. 


I<a  thèse  de  M*  Charles  Samaran 

M.  Charles  Samaran,  de  Cravenccres  (Gers),  dont  la  collaboration  est  une 
si  bonne  fortune  pour  notre  œuvre,  a  soutenu  le  28  janvier  dernier  sa  thèse 
de  TEcole  des  Chartes,  qui  lui  a  valu  le  second  rang  parmi  les  élèves  de  la 
promotion  de  1901.  Le  sujet  est  des  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  notre 
province  :  la  Chute  de  la  maison  d'Armagnac,  Le  suffrage  très  favorable 
des  juges  qui  ont  eu  à  apprécier  ce  travail,  et,  d'ailleurs,  la  préparation 
spéciale  dont  témoignent  les  pnges  qu'on  vient  de  lire,  nous  donnent  une 
haute  idée  de  la  valeur  historique  de  la  thèse.  Au  reste,  nous  croyons 
•avoir  qu'elle  ne  tardera  pas,  après  quelques  retouches,  à  être  publiée,  pour 
le  plus  grand  profit  de  nos  études  provinciales. 


QUELQUES  ACTES  ÉPISGOPAUX  DE  M.  DE  FÉNELON 

A  I.OM'BILZ  (Suite)  (\) 


Dans  Tétude  des  relations  des  abbés  commendataires 
avec  les  communautés  où  se  trouvaient  leurs  bénéfices 
et  avec  les  ecclésiastiques  congruistes  obligés  de  les  des- 
servi;*, rien  de  plus  ordinaire  que  de  rencontrer  des  tra- 
ces de  désaccord.  Très  souvent  le  gros  décimateur  vit 
loin  de  son  prieuré  ou  de  son  abbaye.  Un  procureur 
temporel  remplace  le  «  pourvu  en  commende  »,  perçoit 
les  revenus^  paie  les  charges  habituelles  et  transmet  le 
revenant  bon  au  bénéficier  absent.  Celui-ci  ne  connaît 
pas  les  nécessités  extraordinaires  des  communautés  :  il 
ne  sait  pas  s'intéresser  facilement,  quand  on  les  lui 
découvre,  aux  besoins  de  gens  qu'il  ne  fréquente  point. 
Sa  situation  absolument  anormale  revêt  aisément  les 
apparences  de  l'injustice,  surtout  quand  il  y  a  contraste 
dans  la  conduite  de  deux  bénéficiers  successifs. 

A  Gimont  un  cas  de  ce  genre  se  présenta  sous  Tépis- 
copat  de  M.  de  Fénelon.  La  communauté  gimontoise 
avait  eu  à  se  louer  grandement  de  messire  Etienne 
Dubourg,  le  précédent  abbé  commendataire.  Nous  avons 
déjà  signalé  *  ses  largesse^  en  faveur  du  collège  de 
Gimont  en  1751  et  1753.  Il  y  faudrait  joindre  une  autre 
fondation  assez  curieuse- faite,  celle-ci,  pour  aider  le  zèle 
du  clergé  paroissial  de  la  môme  ville  \   Or,  à  messire 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  133. 

{2)  Id.,  p.   H5. 

(3)  Les  particularités  de  ce  bienfait  sont  détaillées  dans  une  lettre  adressée  le 
28  juillet  1763  à  M.  Daguzan  par  M.  Vayssiêre, alors  supérieur  du  séminaire  de 
Cararaan  à  Toulouse.  On  y  lit:  «  Feu  M.  Dubourg,  en  fondant  des  places,  a 
inséré  dans  VActe  que  s'il  y  avoit  des  absences  considérables  le  produit  seroit 
employé  à  acheter  des  livres  de  piété  qui  seroient  distribués  aux  catéchismes.  » 
Voici  les  termes  :  «  îS*ii  y  avoit  des  absences  qui  excédassent  le  nombre  de  huit 
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Dubourg  succéda  M.  le  comte  de  Scey-Montbéliard,  en 
résidence  habituelle  à  Paris.  Cet  abbé  de  Gimont  fut, 
semble-t-il,  préoccupé  de  ne  point  lâcher  un  denier  en 
dehors  des  contributions  strictement  exigibles.  On  ne 
tarda  pas  à  remarquer  combien  il  différait  du  charitable 
M.  Dubourg.  Mais  c'est  le  curé  de  la  paroisse,  M.  Dagu- 
zan,  qui  eut  le  premier  Toccasion  de  le  constater  dans  des 
affaires  à  lui  personnelles.  Il  vit  le  moment  où  M.  de 
Montbéliard  allait  rogner  sa  modeste  pension.  Dans  ses 
missives  Tabbé  commendataire  s'exprimait  avec  june 
rondeur  voisine  de  la  morgue  et  traitait  lestement  le 
pauvre  congruiste.  Il  lui  écrivait  de  Paris  le  29  janvier 
1771  : 

Je  viens  de  lire,  Monsieur,  la  transaction  que  mes  prédécesseurs 
abbés  de  Gimont  ont  passé  avec  vos  prédécesseurs  curés  de  Gimont. 

J'ay  élé  fort  surpris  de  voir  que  vous  txigiés  de  mes  fermiers  une 
augmentation  considérable  qui  ne  vous  est  point  due  par  aucun  titre 
et  nommément  par  la  prétendue  transaction  dont  il  paroit  que  vous 
vous  appuyés.  Le  nouvel  Edit  du  Roy  touchant  les  portions  congrues 
fera  notre  loy  si  vous  le  voulés  bien,  comme  elle  doit  faire  la  règle  de 
tous  les  curés  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  la  comparer  avec  la  transaction  et  de  me  mander  positivement 
si  vous  prétendes  vous  y  tenir  ou  faire  Toption  dont  le  nouvel  Edit  du 
Roy  vous  donne  la  faculté. 

J'attens  Thonneur  de  votre  réponse  et  suis  tout  parfaitement.  Mon- 
sieur, votre  très  humble,  etc. 

Scey  Montbéliard,  abbé  de  Gimont^  rue  Platrière, 

A  M.  M.  Daguzan,  curé  de  Gimofti,  à  Gimont,  par  Toulouse  (\), 

jours,  le  revenant  bon  qui  en  proviendra  sera  employé  par  le  supérieur  pour 
avoir  des  livres  de  piété  qui  seront  distribués  par  le  curé  de  Gimont,  de  l'avis 
des  vicaires,  A  ceux  et  celles  qui  pendant  le  cours  de  l'année  auront  mieux 
répondu  au  catéchisme  et  so  seront  distingués  par  leur  sagesse .  »  Les  livres  que 
je  vous  envoyé  sont  pour  remplir  cet  objet.  J'y  ai  joint  50  cantiques  qu'on 
pourra,  si  on  le  juge  bon,  faire  chanter.  Il  en  reviendra  cet  avantage  que  lors- 
que le  temps  de  la  Mission  arrivera  il  s'en  trouvera  plusieurs  qui  sauront  les 
chanter  et  qu'ils  s'en  trouveront  pourvus.  J'ai  l'honneur,  etc..  Vayssière,  sup. 
du  sém.  de  Carman.  »  Sur  le  pli  formant  enveloppe  on  voit  le  sceau  des  prêtres 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  avec  la  légende  :  Sup[erior]  Domas  Tolosa. 
nao  ConQ[rofjatlonis]  Missionis.  —  Voy.  Papiers  de  M.  Daguzan. 
(1)  Voy.  Papiers  de  M.  Daguzan. 
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Heureusement  pour  lui  M.  Daguzan  n'avait  pas  poussé 
en  vain  au  terroir  de  Gascogne.  Il  s'enquit  de  ses  droits, 
consulta  plusieurs  avocats  du  Parlement  de  Toulouse, 
exhuma  en  cette  occasion  de  vénérables  transactions 
hérissées  d'un  latin  barbare*,  tint  ferme  en  un  mot  et 
répondit  poliment  : 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  rhonneur  de  ïn*é- 
crire  le  29  du  mois  dernier,  et  je  me  hâte  d*y  répondre.  Je  n'exige  rien 
de  vous  pour  ma  pension  qui  ne  soit  légitimement  deû.  Je  n'cd  jamais 
pensé  de  discuter  si  c'est  sur  le  titre  dont  vous,  parlés  ou  sur  quoique 
autre  qu'est  établie  celte  pension.  Ce  qui  est  très  certain,  Monsieur, 
[c'est]  que  votre  abbaye  a  payé  annuellement  à  mes  prédécesseurs 
curés  de  Gimout  et  à  moy-mème  quatre-vingt  sacs  bled,  soixante  pipots 
vin,  cinq  chars  foin  de  25  quintaux  chacun,  ce  qui  fait  125,  cinq  chars 
paille,  et  30  livres  argent.  La  perception  que  j'ay  continué  de  faire  de 
celte  pension  depuis  le  nouvel  Edit  a  peu  vous  faire  apercevoir  que  je 
ne  m'occupe  pas  de  rien  innover  dans  Kqsage  constant  de  l'exiger  telle^ 
usage  d'ailleurs  qui  est  consigné  dans  des  actes  authentiques  antérieurs 
à  notre  siècle  et  que  le  consentement  des  parties  fait  regarder  comme 
une  loy  de  laquelle  on  ne  peut  s'écarter,  et  si  aujourd'hui.  Monsieur, 
vous  paresses  réclamer  contre,  j'ose  croire  que  c'est  quelqu'un  mal 
intentionné  qui  voudroit  vous  engager  à  me  susciter  une  discution  qui 
seroit  éloignée  des  bontés  dont  vous  m'avés  témoigné  m'honorer  et  dont 
je  me  flatte  de  mériter  la  continuation  par  les  sentiments  respectueux 
avec  lesquels,  etc. 

Daguzan,  curJ  de  Gimoni  (2). 

A  la  suite  de  cette  réponse  les  parties  finirent  par  s'en- 
tendre et  M.  Daguzan  jouit  en  paix  de  sa  congrue.  Il  y 
a  lieu  de  penser  qu'il  n'eût  point  cherché  de  lui-même  à 
correspondre  de  longtemps  avec  M.  de  Montbéliard;  mais 
il  y  fut  contraint  par  les  besoins  de  son  église  huit  années 
après  cet  incident.  Un  conflit  surgit  alors  entre  la  com- 
munauté et  Tabbé  de  Gimont.   M.  de  Fénelon  y  tint, 


(1)  Ces  textes  seraient  à  conserver  pour  l'histoire  des  rapports  des  anciens 
abbJs  de  Gimont  avec  les  recteurs  de  Ja  paroisse. 

(2)  Voy.  Papiers  de  M.  Daguzan. 


l 
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comme  dans  les  affaires  du  collège,  un  rôle  très  marqué 
et  eut  le  dernier  mot. 

Au  cours  de  la  visite  canonique  qu'il  jflt  à.  Gimont  en 
décembre  1778  notre  prélat  menaça  Téglise  d'interdit. 
Nous  verrons  tantôt  les  motifs  de  cette  mesure.  Le  pro- 
cureur de  Tabbé  de  Gimont  nommé  Sauzet  reçut  com- 
munication immédiate  du  procès-verbal  dressé  par 
Tévèque.  Cette  pièce  détaillait  les  fournitures  et  répara- 
tions à  faire  à  l'église  paroissiale.  Nous  n'en  connaissons 
pas  la  teneur  ;  mais  d'après  le  résumé  qu'en  donne 
M.  Daguzan  écrivant  à  M.  de  Scey,  nous  savons  ce  que 
ce  dernier  était  mis  en  demeure  de  procurer  au  curé  pour 
obtenir  l'annulation  de  la  menace  d'interdit. 

11  devait  fournir  des  calices  et  des  burettes  réargentés, 
des  livres  liturgiques,  des  aubes  et  autres  linges,  diverses 
séries  complètes  d'ornements  sacerdotaux.  «  Les  murs, 
spécifiait  M.  Daguzan,  ont  besoin  tout  au  plus  dans  quel- 
ques parties  au  dehors,  quelque  récrépissement;  mais  le 
couvert  du  sanctuaire  a  besoin  d'être  remanié  incessam- 
ment, sans  quoy  les  gouttières  préjudicieront  le  boisage 
et  les  voûtes  même.  Je  ne  connois  pas  la  valeur  des  répa- 
rations du  rétable.  J'attens  un  doreur  avec  lequel  j'ay 
convenu  pour  la  dorure  d'une  des  chapelles  de  l'église  et 
saurai  ce  que  vaut  cet  objet*  ».  Enfin  les  vitres  étaient 
en  mauvais  état. 

M.  de  Montbéliard  s'exécuta  en  avril  1779  pour  ce  qui 
concernait  les  vases  sacrés.  11  rendait  alors  l'abbé  Sau- 
zet responsable  de  la  lenteur  avec  laquelle  l'Ordonnance 
épiscopale  était  remplie  et  accusait  a  les  retardements  et 
les  remises  éternelles  ))  de  son  procureur.  Mais  il  se  refu- 
sait à  l'érection  d'un  ((  autel  à  tombeau  avec  une  marche 
de  plus  ».  A  ce  propos  il  écrivait  un  peu  sèchement  à 
M.  Daguzan  :  «  Si  on  veut  me  faire  faire  un  autel  àtom- 

(1)  Voy.  Papiers  de  M.  Daguzan. 
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beau  qui  n'a  jamais  existé  dans  notre  église,  je  n'en  feray 
rien,  n'étant  tenu  à  entretenir  mes  églises  que  dans  l'état 
et  la  forme  où  je  les  ay  trouvées^  ».  Quant  aux  séries 
d'ornements  il  les  envoyait  à  Gimont  par  la  messagerie 
de  Toulouse  et  à  ses]  frais;  mais  en  revanche  il  reven- 
diquait les  anciens.  Voici  comment  il  informait  l'évêque 
de  Lombez  de  cette  résolution  : 

Monseigneur,  je  ne  désire  rien  tant  que  de  me  conformer  aux  Ordon- 
nances que  vous  rendes  dans  le  cours  de  vos  visittes  pastorales;  mais 
permetlés-moi  de  ^ous  dire  que  j'apperçois  dans  le  procès-verbal  de 
celle  que  vous  avés  faite  pour  Téglise  de  Gimont  que  vous  ordonnés 
que  la  pluspart  des  ornemens  qui  sont  destinés  pour  les  festivités,  les- 
quels sont  accompagnés  de  chappes  et  de  dalmatiques,  seront  réparés 
en  totalité,  et  que  néanmoins  il  en  sera  fait  de  nouveaux,  au  mojen  de 
quoi  vous  sentes  parfaitement  que  vous  introduises  un  nouvel  orne- 
ment complet  pour  chaque  couleur  dans  cette  église,  et  que  dans  quel- 
ques années,  quand  ceux  qui  auront  été  réparés  seront  tout  à  fait  hors 
de  service,  vous  pourries  m'obliger  de  les  remplacer,  ce  qui  seroit  une 
nouvelle  charge  pour  moi  et  pour  mon  bénéfice. 

Ainsi,  Monseigneur,  j'espère  que  vous  ne  trouvères  pas  mauvais 

qu'en  faisant  faire  les  ornemens  neufs  que  vous  avés  ordonnés,  je  retire 

les  anciens. 

Je  suis,  etc... 

De  Scey  Montbéliard^ 
abbé  de  Gimont,  rue  de  Cléry  (2). 

On  avouera  sans  peine  que  les  observations  de  M.  de 
Scey  paraissaient  spécieuses.  M.  de  Fénelon  n*avait-il 
pas  outrepassé  ses  droits  en  prétendant  obliger  Tabbé 
commendataire  à  ériger  un  autel  à  tombeau  dans  Téglise 
de  Gimont  et  à  tenir  en  cette  même  église  deux  séries  d'or- 
nements?... M.  de  Fénelon  et  M.  Daguzan  discutèrent 
ces  deux  articles  à  Gimont,  ville  où  passa  Tévèque  de 
Lombez  avant  de  se  rendre  à  Paris  en  juin  1779.  Le  résul- 
tat de  rentre  vue  fut  communiqué  à  M.  de  Montbéliard  par 

(1)  VoT.  Papiers  de  M.  Daguzan. 

(2)  Id. 


~  210  — 

M.  Dagùzan.  Il  y  a  de  la  finesse  et  du  sens  pratique  en 
ces  lignes,  qu'une  comparaison  familière  rend  plus  pro- 
bantes que  de  longs  raisonnements  : 

J'aurois  eu  riionneur  de  vous  écrire  plus  tôl;  mais  révoque  ayant 
été  presque  toujours  absent  et  moy  même  n'ayant  pu  aller  h  Lorabez  le 
temps  qu*il  y  a  été,  je  n'ay  peu  le  voir  que  mardy  dernier  qu'il  a  passé 
ici  pour  aller  à  Paris.  Je  luy  ay  fait  part  de  votre  difficulté  par  rapport 
à  Vautel  à  tombeau,  11  m'a  dit  que  sur  cet  article  vous  ferés  ce  que 
vous  voudrés,  et  comme  par  Tinéxéculion  de  son  Ordonnance  Tinterdit 
de  réglise  tomboit  lundi  prochain,  il  vous  a  accordé  un  délai  de  trois 
mois. 

M.  révt^que  nous  a  dit  que  vous  luy  avés  écrit  que  vous  voulés 
retirer  tous  les  anciens  ornements...  J'ose  vous  assurer  que  les  per- 
sonnes qui  vous  donnent  ce  conseil  connoissent  bien  peu  vos  intérêts. 
Un  quelqu'un  qui  n'a  qu'un  habit  est,  comme  Ton  dit  dans  le  monde, 
bientôt  comme  nu.  Aussi  un  particulier  économe  garde  les  vieux  pour 
épargner  les  neufs.  Pour  la  même  raison  il  est  intéressant  pour  vous 
de  conserver  comme  de  faire  réparer,  autant  qu'il  se  pourra,  les  anciens 
ornements  pour  conserver  les  neufs  qu'on  n'employé  que  certains  jours, 
et  si  ces  derniers  étoient  une  fois  les  seuls  de  la  sacristie,  bientôt  vous 
sériés  obligé  à  une  nouvelle  fourniture  (1). 

De  son  côté  M.  de  Fénelon  appuyait  M.  Daguzan  et 
faisait  entendre  à  M.  de  Scey  des  vérités  dont  le  curé  de 
Gimont  était  Tinspirateur  : 

A  Paris,  ce  12  juin  1779. 

Je  viens,  mon  cher  pasteur,  d'écrire  k  M.  l'Abbé  de  Gimont  et  je  l'ai 
fait  dans  le  goût  que  vous  m'avez  paru  désirer.  J'entre  avec  lui  dans 
les  plus  grands  détails,  et  je  finis  par  lui  conseiller  de  s'adresser  à  vous 
uniquement  pour  la  fourniture  de  son  église,  et  qu'en  plaçant  sa  con- 
fiance en  vous  il  ne  peut  mieux  faire,  que  s'il  avoit  pris  ce  parti  dès  le 
commencement  il  se  seroit  éviiê  beaucoup  de  dépenses  et  que  ses 
affaires  en  iroient  mieux  de  toute  façon.  Je  vous  envoyé,  comme  je 
vous  l'ai  promis,  la  lettre  que  m'a  écrit  l'abbé  de  Gimont  (2)... 

Malgré  les  instances  de  notre  prélat,  M.  de  Scey  Mont- 


Ci)  Voy.  Papiers  de  M.  Daguzan. 
(2)  Id. 


'béliard  ne  s'était  pas  encore  acquitté  en  octobre  1779.  Les 
Gimontoîs,  à  la  veille  d'être  privés  de  Tusage  de  leur 
église,  obtinrent  de  M.  de  Fénelon  un  nouveau  sursis  qui 
devait  expirer  le  20  janvier  1780.  Or,  au  mois  de  mai  sui- 
vant, M.  Daguzan  était  d'avis  que  l'évêque  rendît  l'é- 
glise au  culte,  vu  les  bonnes  dispositions  que. manifestait 
M.  de  Scey  et  la  grande  incommodité  dont  souffraient  les 
paroissiens  de  Gimont.  Tel  ne  fut  pas,  on  va  le  voir, 
l'avis  de  M.  de  Fénelon  : 

Lombez,  8  mai  1780. 

Je  suis  enchanlé,  mou  cher  pasteur,  des  dispositions  où  me  paroît 
être  M.  TAbbé  de  Gimont;  mais  il  ne  faut  pas  encore  chanter  victoire, 
moyennant  quoi  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  encore  à  propos  de  lever  l'in- 
terdit de  votre  église. 

Vous  savés  d'ailleurs  que  les  vitraux  ne  sont  pas  en  état  et  qu'en 
•  conséquence  le  service  ne  peut  pas  s'y  faire  d'une  manière  décente. 
Dès  que  j'aurai  vu  l'effet  des  promesses  de  M.  de  Scey,  je  m'empres- 
serai d'entrer  dans  les  vues  de  voire  communauté;  mais  avant  toute 
œuvre  il  faut  qu'il  y  aie  des  effets  sensibles. 

Vous  connoissés,  mon  cher  pasteur,  les  sentiments  distingués  avec 

lesquels,  etc. 

t  LÉON,  evq.  de  Lombez  (1). 

Les  événements  justifièrent  les  défiances  de  M.  de  Fé- 
nelon. En  juillet  1780  les  marguillers  de  l'église  de  Gi- 
mont, fatigués  d'un  état  de  choses  devenu  préjudiciable  à 
toute  la  communauté,  adressèrent  requête  au  Garde  des 
Sceaux.  Ils  espéraient  qu'une  intervention  de  ce  haut  per- 
sonnage mettrait  un  terme  à  des  lenteurs  dont  M.  de 
Scey  portait  seul  alors  Tentière  responsabilité  : 

A  Monseigneur  le  Garde  des  Sceaux 

Monseigneur, 

C'est  pour  éviter  les  maux  d'un  procès  entre  un  seig**  et  ses  empbi- 
téotes,  entre  un  pasteur  et  ses  brebis,  que  nous  avons  recours  à  votre 
autorité. 

■  ■ 

(1)  Voy.  Papiers  de  M.  Daguzan. 
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Le  9  décembre  1778,  M.  révoque  de  Lombes,  étant  en  cours  de 
visite,  rendit  une  Ordonnance  portant  que.  dans  six  mois,  il  serait  fait 
des  réparations  et  fournitures  d'ornements  nécessaires,  pour  le  service 
divin,  dans  l'église  paroissiale  de  la  ville  de  Gimont. 

Cette  Ordonnance  fut  notifiée  à  M.  le  comte  de  Scey-Monbéliard, 
notre  seig^  abbé,  pour  qu'il  eut  à  y  satisfaire,  mais  faute  par  luy  d'y 
avoir  satisfait,  notre  église  est  interdite  depuis  long  tems,  le  service 
divin  a  été  transféré  dans  une  petite  chapelle  qui  ne  peut  pas  contenir 
le  quart  des  paroissiens,  on  y  est  si  pressé,  les  jours  des  dimanches  et 
fêtes,  que  les  prêtres  et  les  assistans  y  sont  suffoqués  au  point  qu'il  y 
en  a  toujours  quelqu'un  qui  s'y  trouve  mal,  d*où  il  résulte  que  le  ser- 
vice divin  y  est  interrompu. 

Dans  ces  circonstances  pénibles  nous  espérons,  Monseigneur, 
qu'ayant  égard  h  l'état  de  noire  église  paroissiale  qui  n'a  point  de  rente, 
et  à  celui  des  paroissiens  appauvris  par  les  divers  fléaux  qu'ils  ont  souf- 
ferts, Votre  Grandeur  ne  les  laissera  point  dans  le  cas  d'entreprendre 
une  guerre  contre  leur  seigneur  abbé  pour  rexêcuiion  de  l'Ordonnance 
de  M.  révêquede  Lombes,  mais  que  vous  voudrés  bien.  Monseigneur,* 
la  faire  exécuter  parle  ministère  public,  ou  autrement  obliger  M.  Tabbé 
de  Gimont  par  telle  voye  que  votre  sagesse  vous  dictera,  afin  qu'il 
fasse  ce  qu'il  doit  à  son  église  et  à  la  notre  qui  lui  procure  annuelle- 
ment vingt  pour  un  qu'elle  exige  aujourd'hui,  de  sa  reconnaissance, 
pour  le  service  divin. 

Nous  sommes,  etc. 

Les  Marguillers  de  l'église  paroissiale  de  la  ville 
de  Gimont  (1) 

A  Gimont,  le  9  juillet  1780. 

Le  garde  des  sceaux  ainsi  invoqué  exerça-t-il  sa  puis- 
sante influence  sur  Tabbé  de  Gimont?  Nous  Tignorons. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  août  les  marguillers  avaient 
reçu  quelque  satisfaction  de  M.  de  Scey.  Aussitôt  Tévê- 
que  de  Lombez  leva  l'interdit  : 

Sur  les  assurances  qui  nous  ont  été  données,  disait-il  dans  une 
nouvelle  Ordonnance,  que  l'église  de  Gimont,  que  nous  avions  inter- 
dite jusqu'à  ce  que  les  fournitures  par  nous  ordonnées  fussent  entière- 
ment faites,  commence  à  être  pourvue  des  ornements  ou  autres  choses 

■ 

(1)  Voy.  Papiers  de  M.  Daguzan. 
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nécessaires  à  la  célébration  de  l'office  divin;  Tespérance  d'ailleurs  où 
nous  sommes  que  le  décimateur  obligé  à  compléter  les  dites  fournitures 
se  sera  mis  bientôt  entièrement  en  règle,  Nous  avons  par  ces  présentes 
levé  l'interdit  porté  contre  ladite  église,  à  commencer  du  14  du  présent 
mois  d'août,  veille  de  la  fête  locale  dudit  Gimont. 
Donné  à  Gimont,  1^  l**"  août  1780,  etc. 

f  Léon,  évéq.  de  Lombez, 
Par  monseigneur  :  Bover  (1). 

Peu  de  jours  après  cette  Ordonnance,  Fabbé  de  Gimont 
annonçait  à  M.  Daguzan  qu'il  allait  lui  expédier  inces- 
samment certains  ornements  et  le  linge  attendus  depuis 
près  de  deux  ans. 

De  Paris^  13  aoust  1780. 

Monsieur,  je  viens  de  revoir  une  lettre  de  M.  Soé  (sic  pour  Sauzetj 
par  laquelle  il  m'annonce  et  votre  absence  de  Gimont  et  la  réception  de 
la  caisse  d'ornemens  que  j'ai  envoie  pour  l'église  de  Gimont. 

Quant  à  ce  qui  est  des  aubes  et  des  linges  nécessaires,  je  vais  écrire 
à  l'abbé  Sauzet  pour  qu'il  se  transporte  chez  vous  et  que  vous  voïez, 
d'un  commun  accord,  ce  qu'il  faudra  faire  à  ce  sujet.  Je  pense  qu'à 
Toulouse  on  pourra  remplir  cet  objet  aussi  bien  qu'à  Paris,  puisqu'il 
ne  faut  pas  un  art  pour  ces  sortes  d'ouvrages.  Faites-moi  le  plaisir. 
Monsieur,  de  me  mander  après  le  calcul  que  vous  en  aurés  fait  avec 
labbé  Sauzet,  ce  qu'il  en  coûtera  pour  cela,  afin  que  je  puisse  vous  en 
faire  parvenir  la  somme  d'avance,  que  je  vous  enverrai  par  un  mandat 
sur  mes  fermiers. 

J'ai  l'honnenr  d'être  avec  la  plus  parfaite  estime,  Monsieur,  votie 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Scey  Montbéliard,  abbé  de  Gimont, 
Rue  Clos-Georgeot  (2). 

Ce  billet  nous  montre  comment  finit  le  différend  élevé 
entre  la  communauté  et  Tabbé  de  Gimont.  Le  ton  de 
M.  de  Montbéliard  s'était,  on  le  voit,  très  adouci.  Le 
gros  décimateur,  résigné  quoique  tardivement  à  un  sacri- 
fice pécuniaire  inévitable^  reconnaissait  le  bien  fondé  des 


(1)  Voyez  Papiers  de  M.  Daguzan. 

(2)  Id. 

Tom«  I  16 


-su  - 

réclamations  de  l'église  gimontoise.  Comme  dans  les 
affaires  du  Collège,  en  ce  différend  que  de  mesquines 
arguties  risquaient  d'embrouiller  obstinément,  le  sage 
évèque  de  Lombez  décida  du  succès  définitif  par  sa  con- 
duite toujours  orientée  avec  fermeté  et  aimable  discré- 
tion. 

{A  suivre.)  J.  LESTRADE. 


NÉCROLOGIE  :  L'Abbé  Haristot 

Le  23  février  est  décédé  M.  Pierre  Haristoy,  curé  de  Ciboure  (Basses- 
Pyrénées),  à  rage  de  soixante-huit  ans. 

Né  en  1833  à  Ayherre,  M.  Haristoy  avait  été  ordonné  en  1859  et  débuta 
comme  vicaire  à  Briscous  et  à  Hasparren,  qu'il  quitta  en  1867  pour  diriger 
la  paroisse  de  Sanguis.  Desservant  d'Irissarry,  en  1873,  il  y  fonda  une  école 
libre  de  sœurs.  En  1887  il  était  nommé  desservant  de  Ciboure. 

M.  Haristoy  sut  toujours  concilier  Tamour  de  l'étude  et  des  fouilles  de 
l'histoire  du  pays  avec  les  soins  exigés  par  la  direction  d'une  paroisse.  On 
lui  doit  plusieurs  volumes  sur  le  Pays  Basque,  sans  compter  une  collabo- 
ration mensuelle  très  active  à  la  Reoue  historique  de  M.  l'abbé  Dubarat.  Il 
avait  commencé  dans  ce  recueil  des  recherches  sur  l'état  religieux  du  Pays 
Basque  pendant  la  Révolution,  et  il  laisse  suffisamment  de  notes  pour 
achever  ce  travail  (1). 

Les  Recherches  du  Pays  Basque  pendant  l'époque  révolutionnaire  cons- 
tituent l'une  des  mines  les  plus  précieuses  où  doivent  toujours  puiser  ceux 
qu'intéresse  l'histoire  ecclésiastique  de  la  région. 

( L' Union  pyrénéenne  de  mars  1901.) 


(1)  Le  principal  ouvrage  de  Tabbé  Haristoy  (Recherches  historiques  sur  h 
Pays  Basque,  2  vol .  in-8)  a  été  étudié  dans  la  Reoue  de  Gascogne,  xxv  (1884), 
p.  234,  et  XXXI  (1889),  p.  89. 
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VI 


On  peut  se  représenter  les  fêtes  qui  plus  d'une  fois 
déroulèrent  leurs  splendeurs  dans  la  demeure  épiscopale  : 
ce  palais,  ces  terrasses,  qui  s'étagent  aux  pentes  de  la 
colline,  et,  comme  perspective,  ces  superbes  horizons 
limités  seulement  par  le  rideau  neigeux  des  Pyrénées^ 
en  formaient  le  cadre  et  le  décor.  En  l'absence  de  Tévê- 
que,  sa  correspondance  nous  l'apprend,  on  devait  même 
s'y  amuser  quelque  peu  :  M®  Labat,  pour  dégager  sa  res- 
ponsabilité, avait  dû  en  faire  l'aveu  et  même  s'en  plain- 
dre amèrement.  Le  bon  évêque  s'applique  à  le  consoler  : 

«  Vous  me  faites  un  vray  plaisir,  Monsieur,  en  me  marquant  que 
l'avis  qui  m'a  été  donné  est  dépourvu  de  tout  fondement.  Quel  peut 
avoir  été  le  motif  de  la  personne  qui  m'a  écrit  à  ce  sujet?  Je  Tignore 
précisément;  mais  je  m'imagine  qu'elle  aura  peutestre  scù  qu'on  avoit 
dense,  et  qu'il  n'en  aura  pas  fallu  davantage  pour  luy  faire  croire  qu'il 
se  passoit  bien  d'autres  désordres;  car  tel  est  notre  malheureux  pen- 
chant, nous  augmentons  souvent  le  mal  et  nous  diminuons  le  bien. 
Enfin  me  voilà  bien  tranquille  sur  cet  article.  Vous  devez  aussi  l'être 
très  fort,  puisque  quand  bien  même  ce  que  l'on  m'a  ntiandé  se  seroit 
trouvé  vray  je  n'aurois  certainement  pu  en  aucune  manière  vous  en 
rendre  responsable,  quoique  vous  ayez  les  clefs;   puisque  vous  êtes 


O  Voyer  iteà  de  Gaac,  avril  1901. 
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obligé  de  laisser  tout  ouvert  par  raport  aux  ouvriers.  Je  me  suis  cepen- 
dant aperçu  par  votre  lettre  que  cela  vous  avoit  beaucoup  affecté;  mais 
encore  une  fois  cela  ne  doit  pas  vous  faire  la  moindre  peine.  » 

Ainsi  il  était  certain  qu'on  avait  «  dense  » .  N'était-ce 
même  pas  un  peu  la  tradition?  L'aimable  prélat  ne  con- 
naissait pas  encore  les  habitudes  de  sa  ville  épiscopale.  II 
nous  a  été  raconté  qu'à  certains  jours  on  allait  à  l'évêché, 
les  belles  dames  de  Lectoure  disaient  :  «  Nous  allons  à  la 
Gour  (1)  ».  La  conversation  —  alors  on  savait  causer  — 
déroulait  le  tissu  de  ses  frivolités  gracieuses  dites  avec 
esprit.  Le  Prélat,  le  seigneur  de  Lectoure,  traversait  len- 
tement les  salons  tendus  de  soie  où  les  paroles  se  fai- 
saient discrètes,  comme  des  murmures.  Tous  avaient  de 
lui  un  sourire  et  un  mot  de  paternelle  bonté;  et,  ce  devoir 
•accompli,  il  rentrait  dans  ses  appartements  privés.  Alors 
la  causerie  reprenait  plus  alerte.  Bientôt  le  clavecin, 
jetant  dans  cette  atmosphère  de  fête  ses  notes  menues, 
les  dames  blanches  et  roses  et  les  bourgeois  de  la  cité 
glissaient  sur  le  parquet,  suivant  les  figures  harmonieuses 
de  la  pavane,  du  menuet  ou  du  passe-pied. 

Quelquefois  un  feu  d'artifice  s'ajoutait  à  la  fête.  Le 
xviii®  siècle  poussa  l'art  des  feux  jusqu'à  une  grande  per- 
fection. Celui  qui  fut  tiré  en  1770  à  Paris  pour  le  mariage 
de  Marie-Antoinette  fut  remarquable.  A  Reims,  pour 
l'inauguration  de  la  statue  de  Louis  XV  (26  août  1765), 
le  feu  représentait  «  le  temple  de  la  reconnaissance  »;  ce 
temple  avait  60  pieds  d'élévation;  sur  les  quatre  faces 
s'ouvraient  des  portiques  abritant  des  statues.  Un  cha- 
noine de  l'église  de  Reims  l'avait  dessiné.  Cette  même 
année  un  feu  fut  tiré  sur  les  terrasses  du  palais  épiscopal 
de  Lectoure.  Il  était  plus  modeste.  L'artificier  était  un 


(1)  Nous  tenons  ce  renseignement  d'un  érudit  lectourois  qui  plus  d'une  fois  a 
bien  voulu  nous  aider  dans  nos  recherches  avec  une  bienveillance  égale  à  son 
savoir.  Il  l'a  reçu  lui-même  des  dernières  habituées  de  ces  soirées. 
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toulousain  nommé  Bruils.  Ce  feu,  commandé  en  juillet 
1765,  ne  fut  tiré  qu'en  septembre.  Bruils,  qui  était  cause 
de  ce  retard,  espère  que  «  Madame  de  Jumilhac  sera  dans 
le  pals  pour  quelque  temps,  de  sorte  que  ce  retard  ne  sera 
pas  un  obstacle  ».  Il  avait  été,  peut-être,  encombré  de  tra- 
vail, puisqu'  «  il  doit  en  aller  tirer  un  chez  Monseigneur 
révoque  de  Cominges,  à  Alan  ».  Et  puis  il  ne  peut  pas, 
sans  connaître  le  jour  où  il  doit  servir,  le  préparer  défl-- 
nitivement,  du  moins  «  pour  certaines  pièces,  parce  que 
si  elles  vieillissoit^  elles  deviendroit  trop  lantes  ».  L'arti- 
ficier s'engageait  par  contrat,  «  fait  double  à  Toulouse  le 
10  juillet  1765», 

<  Moiennant  50  livres  reçues  présentement,  à  laler  faire  exécuter  à 
Lectoure;  il  seroit  rembourcé  de  la  dépense  qu'il  seroit  obligé  de  faire 
pour  aller,  revenir  et  séjour,  du  louage  «t  depence  du  cheval  (20  sois 
par  jour),  et  après  que  ledit  artifice  sera  tiré,  les  cinquantes  livres  res- 
tantes lui  seront  païées,  moiennant  que  le  feu  sera  bon  et  tel  qu'il  doit 
êlre.  Le  contraire  étant,  il  ne  pourra  plus  rien  demander  (1).  > 

VII 

S'il  était  possible  de  faire  Thistorique  de  l'administra- 
tion de  Mgr  de  Jumilhac,  le  récit  impartial  ne  signalerait 
pas,  sans  doute,  des  événements  ou  des  actes  intéressant 
la  grande  histoire,  mais  nous  le  montrerait  du  moins  tou- 
jours soucieux  de  son  devoir,  attentif  à  régler   toutes 

(1)  Voici  la  nomeuclature  et  le  prix  des  pièces  de  ce  feu  : 

3  douzaines  de  fuzées  en  caisse  pour  être  tirées  de  3  en  3  14'. 0 

2  douzaines  fuzées  département 10*. 0 

12  chandelles  romaines ?.4 

8  potx  afeù 16'. 0 

2  caprices 6'.0 

2  évanlaiis 4'  .0 

1  soleil  fixe  avec  sa  roue lO'.O 

1  croix  de  Malte  ornée 6'.0 

3  douzaines  marrons  pour  baterie 7'. 6 

2  grands  miroirs 4'.0 

150  lances  pour  illumination 15'. 0 

lOO'.O 
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choses  selon  les  lois  de  la  prudence^  de  la  justice  et  de  la 
bonté;  Plus  d'une  fois,  dans  ses  décisions,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  hommes,  et  surtout  quand  il  s'agit  des 
pauvres,  qu'il  devait  faire  ses  héritiers,  on  sent  que  le 
cœur  d'un  père  inspire  les  actes  de  l'administrateur  : 

«  J'ay  reçu  une  lettre  de  M.  Despeyrous,  curé  du  Castéra-Lectou- 
rois,  par  laquelle  il  me  marque  qu'il  a  une  somme  de  2,000  1.  à  placer 
au  profit  des  pauvres  de  sa  paroisse.  Je  veux  bien  m'en  charger  pour 
faire  le  bien  des  pauvres  et  leur  en  faire  la  rente  en  attendant  le  l**" 
emprunt  que  le  clergé  de  France  fera;  et  allors  en  me  déchargeant  de 
ladite  rente  je  placerai  sur  le  clergé  ladite  somme  au  profit  des  pauvres 
du  Castera.  Vous  aurez  donc  la  bonté  de  voir  à  ce  sujet  M.  le  curé  du 
Castéra,  et  je  crois  qu'en  vertu  de  la  procuration  que  je  vous  envois 
vous  pourez  signer  l'acte  nécessaire  pour  que  les  pauvres  ayent  leur 
sûreté.  Car  ne  prenant  cet  argent  que  pour  faire  le  bien  des  pauvres  je 
n'ay  garde  de  vouloir  le  toucher  sans  qu'au  préalable  en  cas  de  mort 
ils  soient  assurés  de  ne  pas  perdre  leurs  fonds.  Je  scais  bien  que  depuis 
redit  de  1749  les  gens  de  main  morte  ne  peuvent  pas  prêter  àdes  par- 
ticuliers par  actes  passés  par  devant  notaires,  mais  on  peut  y  suppléer 
par  d'autres  moyens  également  sûrs.  Vous  arangerez  le  tout  avec  M.  le 
curé  suivant  que  vous  croirez  convenable.  Je  laisse  le  tout  à  votre 
prudence.  » 

Il  ne  perd  pas  cependant  cette  affaire  de  vue,  il  la  suit 
personnellement,  et  il  est  tout  heureux  d'écrire  le  6  jan- 
vier 1762  : 

a  11  y  a  une  assemblée  du  clergé  indiquée  pour  le  mois  de  may  pro- 
chain, je  compte  y  placer  les  2,000  1.  que  j'ai  emprunté;  par  là  vous  et 
moy  serons  débarrassés  de  cet  emprunt  et  l'argent  des  pauvres  sera  en 
sûreté.  * 

De  toutes  ces  rentes  amassées  pour  les  pauvres  com- 
bien peu  devaient  traverser  la  tempête  révolutionnaire  ! 
Le  bon  évèque  avait  au  moins  voulu  mettre  a  Targent  des 
pauvres  en  sûreté  ».  Assurer  leur  avenir  par  la  constitu- 
tion de  rentes  perpétuelles  ou  par  ses  dernières  volontés 
ne  lui  faisait  pas  oublier  les  misères  actuelles,  qu'un 
vicaire  de  Lectoure  lui  a  signalées  : 
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a  J'ay  reçu  une  lettre  de  M.  Castex,  vicaire  à  Lectoure,  par  laquelle 
il  me  marque  que  la  grande  misèi^e  ou  ses  paroissiens  sont  réduits 
l'oblige  à  me  demander  quelques  charités  pour  eux.  Je  souffre  véritable- 
ment de  n'être  pas  dans  le  moment  présent  en  situation  de  faire  pour 
les  pauvres  ce  que  je  désirerais;  néanmoins  comme  M.  Castex  me  mar- 
que que  vous  avez  encore  dans  mes  greniers  quelque  peu  de  légumes 
et  du  millet,  faites  luy  en  remettre  afin  qu'il  les  distribue  à  ceux  qu'il 
connoisira  être  le  plus  dans  le  besoin.  » 

On  était  en  avril,  à  cette  époque  ou  les  pauvres  gens 
ont  épuisé  leurs  modestes  provisions  pendant  les  jours 
d'hiver;  Avec  quelle  joie  ils  durent  recevoir  les  largesses 
du  grenier  épiscopal  et  bénir  le  bienfaiteur  ! 

Le  vicaire  de  Saint- Jean  du  Bouzet  (1),  comme  beau- 
coup d'autres  prêtres  «  congruistes  »  de  ce  temps,  pouvait 
bien  être  rangé  dans  la  catégorie  des  pauvres;  le  prélat  se 
préoccupe  de  son  sort,  et  il  ne  veut  pas  qu'il  souffre  de 
Tabsence  forcée  de  Tévêque.  Il  écrit  à  M®  Labat  :  • 

«  Vous  me  ferez  plaisir  de  lui  donner  tout  ce  qui  peut  lui  être  dub 
depuis  le  mois  d'avril,  je  serais  fâché  qu'il  souffrit  de  ce  retardement. 
Si  vous  n'avez  plus  d'argent  à  moy  marquez  le  moy  et  je  vous  en  ferais 
passer.  » 

Il  était  bon  pour  les  petits  et  qu'il  devait  être  aimé 
d'eux  !  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  encore 
une  phrase  où  il  marque  le  souci  qu'il  en  prenait  : 

€  Je  vous  prie  d'acquitter  les  charges  auxquelles  je  peux  être  tenu 
envers  les  curés  à  portion  congrue,  et  les  vicaires,  ainsi  que  par  rapport 
aux  prédicateurs.  » 

^  Je  ne  scais,  écrit -il  une  autre  fois,  si  vous  aviez  consulté  M.  La 
Claverie  lorsque  vous  m'avez  demandé  la  cure  de  Plieux  pour  luy;  ce 
qui  m'en  fait  douter,  c'est  que  j'ay  reçu  de  ses  nouvelles  et  qu'il  me 
paraissait  très  satisfait  de  Tarchiprôlré  de  Mauroux.  Au  surplus  il  a  le 
choix,  je  ne  demande  qu'à  faire  ce  qui  luy  sera  le  plus  agréable,  le 
sujet  le  mérite  à  tous  égards,  et  Tinlérêt  que  vous  y  prenez  et  Tenvie 
que  j'ay  d'obliger  M.  son  frère  le  lieutenant  criminel,  tout  concourt  à 
me  faire  désirer  ce  qui  peut  contribuer  à  sa  félicité,  » 

(1)  Près  de  Castelsarrasin. 
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'    Il  écrit  de  nouveau  au  sujet  de  cette  nomination  : 

«  Je  suis  bien  charmé  d'avoir  pu  faire  une  chose  qui  vous  est 
agréable  en  nommant  M.  La  Claverie  à  la  cure  de  Plieux,  j'adresse  les 
provisions  à  M.  de  Bastard  par  le  courrier.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
m'attendais  pas  à  nommer  deux  fois  à  ce  bénéfice  en  si  peu  de  tems. 
Je  regrette  infiniment  le  s'  Despons,  c'était,  suivant  le  témoignage  qui 
m*en  avait  été  rendu,  un  excellent  sujet;  mais  je  trouve  un  motif  de 
consolation  dans  la  confiance  que  j'ay  que  celuy  quy  le  succède  ne  lui 
cédera  en  rien  du  cotté  du  mérite,  et  a  pardessus  luy  l'avantage  de 
connoistre  parfaitement  le  canton,  connoissance  qui  souvent  est  d'une 
grande  utilité  pour  le  gouvernement  espirituel  et  temporel.  » 

Ces  lignes  donnent  une  idée  de  sa  mansuétude,  de  son 
administration  paternelle  et  de  son  cœur.  Nous  n'avons 
pas  trouvé  de  lui  un  seul  mot  qui  ne  montrât  le  grand 
souci  qu'il  avait  de  ses  prêtres  et  sa  joie  de  leur  faire 
plaisir.  Il  faisait  bon  vivre  et  se  dévouer  sous  cette 
crosse  ! 

VIII 

Le  clergé  n'était  pas  seul  à  connaître  la  douce  influence 
de  Mgr  de  Jumilhac.  11  semble  que  ses  rapports,  avec 
les  consuls  en  particulier,  en  aient  ressenti  encore 
les  pacifiques  effets.  Un  différend  existait  entre  la  com- 
munauté et  le  seigneur^  et  Mgr  de  Narbonne  était  mort 
sans  avoir  pu  trouver  la  solution.  Par  suite  de  l'agran- 
dissement des  jardins  de  l'évêché  et  de  la  démolition  de 
tout  un  quartier  de  la  ville,  acheté  dans  ce  but  par  Mgr 
Hugues  de  Bar,  les  terrasses  du  palais  s'étaient  étendues 
jusqu'aux  murs  d'enceinte  de  Lectoure,  devenus  les  murs 
de  clôture  des  jardins  de  l'évêché.  Mgr  de  Jumilhac  en  a 
entendu  parler  et  il  demande  ce  que  devient  cette  affaire  : 

«  On  m'a  parlé  d'une  difficulté  qu'il  y  avait  entre  la  ville  et 
M.  de  Narbonne  au  sujet  des  murs  de  mon  jardin  qui  sont  en  même 
temps  les  murs  de  clôture  de  la  ville  :  mandez  moy  si  celte  affere  est 
terminée  et  comment.  » 

A  cette  date  (27  novembre  1761)  le  litige  n'était  pas 
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terminé.  Les  prédécesseurs  de  Mgr  de  Jumilhac  s'étaient 
emparés,  non  seulement  du  mur  de  ville,  mais  encore 
des  jardins  en  contre-bas  des  murs  de  soutènement  de 
Tévêché.  Telle  était  la  cause  du  conflit.  La  bonté,  la 
douceur  du  seigneur  évêque  firent  plus  que  tous  les  procès 
et  que  toutes  les  plaidoiries;  les  habitants  de  Lectoure 
furent  heureux  de  faire  plaisir  au  gracieux  prélat,  dès 
son  arrivée  dans  la  cité.  Dans  une  réunion  du  23  août 
1762, 

a  La  communauté  de  la  présente  ville  prend  une  délibération  par 
laquelle  elle  consent  que  ledit  seigneur  évêque  prenne  le  jardin  dont  il 
s'agit  pour  le  joindre  à  son  palais  épiscopal  et  en  faire  tel  uzage  qu'il 
trouvera  à  propos  ».  (Arch.  dép.  G.  67,  f°63.) 

«  Un  «  Brevet  »  du  Roi  autorisa  la  délibération  ».  (Archiv.  dép.,  G. 
67,f  63.) 

Le  clergé  savait  qu'on  pouvait  recourir  à  TÉvêque 
même  au  sujet  des  plus  petits  détails  de  Tadministration, 
et.il  de  s'en  faisait  point  faute.  Le  'curé  de  Saint-Clar, 
Molas,  ne  craint  pas  de  lui  signaler  qu'à  l'occasion  des 
réparations  de  l'église  de  sa  paroisse,  il  va  être  mis  «  à  la 
sacristie  une  porte  de  bois  de  peuplier  quoique  celle  qui 
doit  être  otée  soit  de  bois  de  chêne  »;  il  a  pris  sur  lui 
d'arrêter  les  ouvriers  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  «  la  déter- 
mination de  Sa  Grandeur.  » 

Il  lui  fait  savoir  encore  qu'il  a  trouvé  a  deux  fiefs  par- 
ticuliers. Le  premier  est  établi  sur  14  concades  de  terre  à 
la  font  Peyrigne  métairie  de  sa  paroisse  et  qui  par  cette 
raison  serait  renfermée  dans  le  domaine  général  de 
Saint-Clar  »;  mais  il  croit  que  «  partie  de  cette  métairie 
s'allonge  dans  la  seigneurie  de  Saint-Léonard.  La  recon- 
naissance est  de  1486.  »  —  a  Le  second  fief  est  sur  la  terre 
de  Lahite,  de  Tan  1487  ».  Et  notre  feudiste  improvisé 
signale  encore  «  trois  prestations  de  serment  de  fidélité 
en  faveur  des  évoques  de  Lectoure  par  les  habitans  de 
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y 

de  Pess^oulens,  Urdens  et  Lahite,  le  premier  est  de  1487, 
les  deux  derniers  de  1488  .»  Il  serait  précieux  de  retrou- 
ver le  vieux  registre  que  le  curé  de  Saint-Clar  avait  alors 
entre  les  mains  et  qu'il  ne  réussit  pas  à  lire  : 

«  Toutes  ces  reconnoissances,  dit-il,  sont  dans  un  vieux  cayer  relié 
où  je  n'entends  rien.  Ce  n'est  que  par  des  notes  marginales  que  je  me 
suis  instruit  des  connoissances  générales  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
communiquer.  » 

Quel  est  Theureux  chercheur  qui  découvrira  le  «  vieux 
cayer?  »  Je  souhaite  que  ce  que  le  curé  de  Saint-Clar  en 
écrivait  à  «  M®  Labat,  notaire  royal  et  apostolique  », 
serve  à  le  faire  reconnaître  :  «  Je  vous  envoyé  le  cayer  en 
question,  de  682  pages  ».  Il  ajoutait  mystérieusement  : 
«Ne  dittez  pas  d'où  vous  Tavez  tiré,  ayez  en  soin,  ne 
Texposés  pas;  on  en  pourrait  arracher  quelque  feuille  par 
mégarde;  sa  forme  le  fait  regarder  comme  un  papessar 
{sic)  inutile.  » 

11  y  avait  alors  à  Saint-Clar  (4  may  1764),  un  jésuite 
nommé  Lalane,  depuis  longtemps  malade,  et  qui 
avait  (t  présenté  requette  au  parlement  de  Toulouse 
aux  fins  d'obtenir  un  delay  pour  son  départ  et  sortie  du 
royaume  ».  Il  s'excuse  de  n'être  pas  venu  encore  en  per- 
sonne à  Lectoure;  mais,  ajoute-t-il,  «  dès  le  moment 
qu'il  me  sera  possible  d'y  aller,  j'y  rai  pour  prendre  les 
ordres  et  certificat  de  Mgr  TÉvêque.  »  L'arrêt  de  pros- 
cription avait  été  rendu  le  6  août  1762;  ni  l'âge  ni  les 
infirmités,  a  dit  le  P.  de  Ravignan,  ne  furent  des  titres 
d'exemption.  Le  pauvre  malade  trouva-t-il  grâce  devant 
le  Parlement  de  Toulouse,  à  cette  heure  de  brutale 
injustice?  Il  nousplait  de  signaler,  du  moins,  avec  quelle 
sereine  confiance  le  jésuite  Lalane  invoquait  la  protec- 
tion du  bon  évêque  lectourois.  Nous  sommes  particu- 
lièrement heureux,  à  cette  heure,  de  saluer  avec  respect 
cet  évêque  protégeant  ce  proscrit. 
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IX 


La  sollicitude  de  Mgr  de  Jumilhac,  évêque  et  seigneur 
de  Lectoure,  s'étendait,  comme  il  convient,  sur  des 
points  qui,  depuis,  sont  en  dehors  des  soucis  d'une 
administration  épiscopale.  L'entretien  des  Églises  — 
dont  nous  avons  le  dessien  de  publier  un  état,  afin  de 
fixer  la  situation  des  édifices  religieux  à  cette  époque, 
et  de  conserver  le  nom  de  ceux  qui  ont  disparu,  depuis, 
dans  Tancien  diocèse  de  Lectoure  —  la  conservation  et 
Tentretien  des  chemins,  dans  retendue  de  la  juridiction, 
étaient  de  sa  compétence  et  réclamaient  ses  soins.  Nous 
savons  qu'il  en  eut  le  souci,  qu'il  y  consacra  une  partie 
de  ses  revenus  et  que,  ne  pouvant  réaliser  ses  projets 
avec  les  seules  ressources  locales,  il  fit  appel  au  trésor  du 
roi.  Malheureusement  les  finances  royales,  épuisées  par 
la  guerre  de  sept  ans  et,  sans  doute,  par  des  prodigalités 
d'ordre  moins  avouable,  ne  furent  d'aucun  secours. 
La  lettre  suivante  de  Daniel-Charles  Trudaine,  direc- 
teur des  ponts  et  chaussées,  créateur  d'une  école  d'ingé- 
nieurs,  et  qui  fut  une  des  plus  pures  illustrations  du  règne 
de  Louis  XV,  montre  que  ce  ne  fut  pas  la  faute  de  Mgr  de 
Jumilhac,  si  Lectoure  n'a  pas  joui  de  toutes  les  amélio- 
rations que  son  esprit  pratique  avait  rêvées,  pour  la 
plus  grande  utilité  du  pays  : 

A  Paris,  le  18  février  1764. 

«  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi,  Monseigneur,  que  la  réparation  des 
chemins  aux  environs  de  la  ville  de  Lectoure  n  ait  été  faite  comme  jo 
vous  l'avais  fait  espérer;  il  y  avait  un  fonds  de  5,000  l.  pour  cet  objet 
dans  rÉtat  du  Roy  des  Ponts  et  chaussées  de  la  Généralité  d'Auch 
pour  Texercice  1760.  Mais  Sa  Majesté  aiant  été  obligée  par  raport  aux 
circonstances  de  la  guerre  de  faire  porter  au  trésor  royal  12(»0  mille  1. 
sur  les  fonds  destinés  aux  dépenses  des  Ponts  et  chaussées  par  cet 
exercice,  le  fonds  dont  on  n  avait  pu  faire  encore  leraploy  faute  de  devis 
a  fait  partie  de  ces  1200  mille  1.  Par  malheur  celle  même  opération  se 
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fera  sur  les  fonds  de  1761  qu'on  n'a  pas  encore  commencé  à  nous 
payer  jusques  à  présent.  Ce  relard  et  la  diminution  de  nos  fonds  à  peine 
suffisants  pour  l'entretien  des  grandes  routes  et  pour  pourvoir  aux 
dégradations  que  les  débordements  de  cet  hiver  ont  occasionnées  par 
tout  le  Royaume  ne  me  permettent  pas  de  vous  promettre  le  remplace- 
ment de  ce  fonds  de  5000 1.  aussitôt  que  je  le  d(^,sirerois;  mais  j'en  par- 
lerai à  M.  d'Étigny  et  verrai  avec  lui  dans  quel  tems  il  pourra  appli- 
quer quelques  fonds  pour  la  réparation  de  ces  chemins,  ou  s'il  ne 
pourrait  pas  la  faire  faire  provisoirement  à  corvée  par  les  habitans  de 
la  ville  de  Lectoure  en  leur  procurant  des  secours  des  communautés 
qui  ont  intérêt  comme  eux  à  ce  que  ces  chemins  soient  mis  en  bon  état. 
Je  suis  avec  respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  Trudaine.  » 

{A  suivre.)  C.  CÉZÉRAC. 


La  »latue  de  Jéliotte 

La  statue  du  chanteur  Jéliotte  a  été  inaugurée  à  Pau  le  mois  dernier,  au 
milieu  de  fêtes  brillantes^  qui  ont  duré  du  16  au  20  mars.  Pierre  Jéliotte 
(plus  correctement  Jéliote)  naquit  à  Lasseube  (B.-P.)  le  13  avril  1713, 
comme  le  démontre  son  acte  de  naissance  publié  par  Tabbé  Dubarat  (1).  Son 
éducation  artistique  se  fit  à  Betharram,  où  il  était  enfantdexhœur.  IL  acquit 
la  réputation  du  premier  chanteur  de  son  temps  à  l'Opéra.  On  l'applaudit 
surtout  dans  le  Demn  du  oillage  de  Jean-Jacques  Rousseau,  dont  Louis  XV 
aimait  à  fredonner  les  airs  «  de  la  voix  la  plus  fausse  de  son  royaume.  » 
11  ne  fut  pas  moins  admiré  dans  Daphnis  et  Alcimadure  (1754),  pastorale 
languedocienne,  composée,  dit-on,  de  refrains  populaires  des  Pyrénées.  Il 
se  retira  de  bonne  heure  dans  son  pays  natal  et  mourut  à  Estes  le  12  sep- 
tembre 1797.  Il  faut  consulter  sur  cet  habile  artiste,  entre  une  foule  de  mé- 
morialistes du  XVIII*  siècle,  les  Mémoires  de  Cheoerru/  (Pion,  1886,  2  vol. 
in-8),  qui  fut  son  ami  et  son  correspondant  assidu:  ou  plus  simplement  le 
discours  de  M.  Paul  LafEont,  à  l'inauguration  de  la  statue  paloise,  œuvre 
du  sculpteur  Ducuing. 

(1)  Etudes  du  diocèse  de  Bayonne,  mars  1901,  p.  97. 


ÉDUCATION  DE  SGIPION  DU  PLEIX 


Scipion  Du  Pleix  nous  parle  ainsi  de  deux  de  ses  maîtres  dans  la 
préface  de  sa  Logique  : 

Sur  tons  (les  interprètes  d'Arlstote)  le  prise  M.  Robert  Balfor,  gentilhome 
écossais^  tant  pour  sa  rare  et  profonde  doctrine  aux  sciences  et  aux 
langues  que  pour  l'intégrité  de  ses  mœurs.  Aussi  luy  doyie  le  peu  de  sça- 
uojr  que  i'ay  acquis,  ayant  eu  l'honneur  de  ioûir  familieremet  de  la  douce 
et  vrayemet  philosophique  couersatio  :  sortant  des  mains  de  M.  François 
Roier  Bourguignon,  qui  par  son  meur  iugement  richement  orné  de  vertus 
et  science,  a  si  accortement  manié  et  industrieusemet  cultivé  plusieurs 
esprits  gascons  .. 

François  Royer  fut  Tavant-demier  principal  du  collège  d'Auch^ 
avant  les  Jésuites.  D'Audi  il  vint  à  Condom  à  Tépoque  de  la  fondation 
du  collège,  dont  il  fut  le  premier  principal  (1586-1593)  (1). 

Le  Condomois  Scipion  Du  Pleix  commença  donc  ses  études  dans 
le  collège  de  sa  ville  natale,  où  il  eut  pour  maître  ce  bourguignon 
auquel  les  jurades  de  Condom  témoignent  beaucoup  d'estime,  ainsi 
que  lui  (2;. 

Le  passage  cité  plus  haut  nous  apprend  qu'il  continua  ses  études 
avec  l'écossais  Robert  Balfour,  c'est-à-dire  à  Bordeaux^  au  Collège  de 
Guyenne  où  enseignait  cet  illustre  maître. 

D'abord  professeur  de  grec,  Robert  Balfour  devint  professeur  de 
mathématiques  en  1591,  quand  l'évoque  d'Aire  François  de  Foix  créa 
en  sa  faveur  une  chaire  spéciale  pour  enseigner  cette  science.  Vers 
1602  il  devint  principal  du  collège  de  Guyenne  et  il  mourut  en  1621. 

En  même  temps  que  les  mathématiques,  Robert  Balfour  professait 
la  philosophie.  Son  plus  important  ouvrage  est  un  Commentaire  sur 
Aristoie. 

COMMENTARIUS  R.  BaLFOREI  IN  OROANUM  LOGICUM  ArISTOTELIS,  ad   llluS- 

trissimum  cardinalem  de  Sourdis.  Burdigalae,  apud  S,  Millangium  typo- 
graphum  regium,  in-4*,  deux  vol.,  le  premier  imprimé  en  1616,  le  second 
en  1620)  (3). 

(1)  J.  Gardère,  l'Instruction  publique  à  Condom,  pp.  31,  32,  42  et  45. 

(2)  Id.,  p.  44. 

(3)  Le  Prioilège  du  roy  pour  l'impression  des  Commentaria  et  quaeationes 
in  totam  philosophiam  R.  Balforei,  en  faveur  de  Simon  Millanges,  est  daté, 
à  Paris,  du  28  février  1615;  et  VAcheoé  d'imprimer  est  du  23  septembre  1615. 
Telle  est  donc  la  date  des  Commentaria  in  organum  logicum  en  2  vol.  in-4*  de 
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La  substance  de  ce  commentaire^  dit  M.  Francisque  Michel  {Les 
Ecossais  en  France),  faisait  dans  Torigine  partie  des  leçons  qu'il  était 
dans  rhabitude  de  dicter  aux  écoliers  de  son  collège  (1). 

Un  autre  personnage,  condomois  d'adoption,  Antoine  de  Cous, 
neveu  de  l'évèque  Jean  du  Chemin,  et  plus  tard  son  successeur,  étu- 
dia aussi  sous  le  principal  Balfour,  ainsi  que  nous  l'apprend  M, 
Léonce  Couture  (2),  et  fut  condisciple  de  Du  Pleix.  Celui-ci,  en  effet' 
après  avoir  dit  quelques  mots  de  Tévêque  Antoine  de  Cous,  ajoute  : 
«  Avec  lequel  la  communication  de  nos  études  m'a  entretenu  en  ami- 
«  tié  dez  nostre  enfance»  {Histoire  de  France,  1,  p  254)  (3). 

Le  fécond  Du  Pleix  n'attendit  pas  la  publication  de  l'ouvrage  de 

son  vieux  maître;  seize  ans  avant  lui  il  avait  composé  sa  ZrO^içwe,  dont 

le  privilège  ou  permission  d'imprimer  est  du  23  septembre  1600  (4). 

Les  autres  ouvrages  qui  composent  son  cours  de  philosophie  suivirent 

de  près. 

A,  LAVERGNE. 


715  et  319  p.  plus  6  p.  pour  Tindex  et  le  privilège.  C'est  la  première  édition, 
dédiée  au  cardinal  de  Sourdis,  et  que  j'ai  sous  les  yeux;  malheureusement  mon 
exemplaire  est  privé  du  feuillet  du  titre  ù  chaque  volume.  L'exemplaire  cité  par 
M.  Francisque  Michel  doit  être  une  seconde  édition.  —  L.  C. 

(1)  Mes  renseignements  sur  Robert  Balfour  sont  tirés  de  ï Histoire  du  collège 
de  Guyenne,  par  Kruest  GauUieur,  pp.  361  à  404. 

(2)  Trois  poètes  condomois,  p.  42. 

(3)  Scipion  Dupleix  dédia,  en  1611,  «  à  Monseigneur  Messire  Antoine  de 
Cous,  evesque  d'Aure  et  coadjuteur  de  Monseigneur  l'evesque  de  Condom,  »  la 
quatrième  édition  de  sa  Physique  ou  science  des  choses  naturellos,  dédiée 
auparavant  à  M.  de  Vienne,  intendant  général  des  finances.  «  Entre  un  grand 
nombre  d'honorables  seigneurs  qui  me  favorisent  de  leur  amitié,  dit-il  dans  son 
épitre  dédicatoire,  plus  par  quelque  bonne  fortune  que  par  la  recommandation 
d'aucun  mien  mérite,  j'ay  fait  choix  de  vous,  Monseigneur,  de  qui  les  bonnes 
grâces  me  sont  de  longue-main  acquises  tant  pour  la  communion  de  nos  estudes 
qu'union  de  \  olontés,  la  mienne  se  conformant  touiours  à  la  vôtre,  qui  ne  res- 
pire rien  qu'un  saint  zèle  à  la  religion,  la  piété,  le  service  du  roi  et  du  public  et 
l'exercice  de  toutes  les  vertus  intellectuelles  et  civiles;  lesquelles  vous  ont  rendu 
digne  de  porter  cette  pesante  charge  du  ciel,  dont  Monseigneur  de  Condom, 
vostre  oncle,  se  descharge  sur  vous  en  sa  vieillesse  comme  un  second  Atlas  sur 
son  Hercule...  »  Suivent  trois  distiques  latins  de  l'auteur  en  l'honneur  du  coad- 
juteur de  Condom  sur  cet  anagramme  :  Antonius  Duchemin-decous,  nuncio 
Dei  nacem  custodis.  —  L.  C.  ,       . 

(4)  Ce  livre  est  dédié  «  à  la  roine  Marguerite  »  et  renferme,  parmi  les  pièces 
liminaires,  une  épigramme  en  4  distiques  d'Antoine  de  Cous,  qui  félicite  son 
ancien  condisciple  d'avoir  rendu  la  logique  facile  et  de  l'avoir  fait  parler  fran- 
çais :  Hinc  duplici  dignus  honore  Duplsiœ.  —  L.  C. 
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DECOUVERTES  FOSSILES  DE  SERE 

PRÈS    MASSEUBE    (GERS) 


Un  jour  du  mois  de  mars  dernier  je  visitais,  à  Sère,  la  gracieuse 
vallée  de  TArratz,  lorsque  j'appris  que  des  ouvriers,  ayant  ouvert  une 
carrière  au  sommet  d'une  colline  voisine,  sur  la  rive  droite,  avaient 
lev3  des  blocs  renfermant  des  débris  fossiles. 

Je  me  hâtai  d'aller  visiter  cette  brèche  et  je  fus  heureux  de  recueillir, 
grâce  aux  personnes  (1)  qui  avaient  gardé  quelques-uns  de  ces  débris, 
les  objets  dont  je  vais  donner  une  sommaire  description. 

1®  Une  dent  :  0.08  de  longueur,  0.05  du  sommet  de  la  couronne  au 
collet;  la  racine  a  disparu.  Elle  a  trois  collines  élevées  de  0.025,  sépa- 
rées par  deux  sillons  réguliers. 

2°  Une  dent  :  0.07  de  longueur;  hauteur,  du  collet  au  sommet  delà 
couronne,  0.05.  Sans  racine.  Deux  collines  de  même  forme  et  de  même 
hauteur  que  précédemment. 

Ces  dents  ne  portent  pas  de  marque  de  détrition.  Les  collines  sont 
couronnées  par  une  tranche  denticulée  parfaitement  intacte.  Leur  struc- 
ture et  leur  état  de  conservation  semblent  indiquer  qu  elles  ont  appar- 
tenu à  un  jeune  mastodonte  tapiroïde,  espèce  signalée  sur  plusieurs 
points  de  la  région  sous-pyrénéenne  (2). 

3°  Un  débris  de  mâchelière  (longueur  0  23)  portant  encore  deux 
molaires  adhérentes,  sensiblement  érodées,  et  laissant  voir  la  matière 
éburnée  dans  le  cadre  d'émail. 

4®  Une  vertèbre  dont  le  nœud,  à  peu  près  intact,  mesure  0.17  de  dia- 
mètre sur  0.10  de  hauteur. 
5*  Un  débris  de  grand  os  long  (0.25  de  long  sur  0.24  de  large). 
6*  Un  débris  de  côte,  0,06  de  large. 

La  roche  qui  forme  gangue  autour  de  ces  débris  est  un  calcaire  très 
dur  par  endroits,  mêlée  de  graviers  et  friable  quelquefois,  ensevelie  par 
1^  50  en  moyenne  sous  une  couche  arénacée.  Dans  certaines  cassures 
de  côté  on  remarque  des  cristallisations  transparentes.  Il  a  été  recueilli 

(1)  Que  tous—  en  particulier  M.  Duclos,  maire  de  Sère,—  veuillent  bien 
agréer  notre  respectueuse  gratitude. 

(2)  Reoue  de  Gasc.^  vu,  137.  —  Notice  présentant  quelques  aperçus  géologi- 
ques dans  le  département  du  Gers  (Ed.  Lartet),  p.  23. 
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d'autres  débris  de  dents,  et  d*os  malheureusement  sans  apophyse,  ce 
qui  en  rendra  l'identification  difficile. 

Tous  ces  objets  retirés  de  la  carrière  et  arrachés  par  la  poudre  auraient 
une  autre  valeur  documentaire  s'ils  avaient  été  extraits  avec  précau- 
tion et  méthode.  Tels  qu'ils  sont,  ils  indiquent  qu'au  sommet  de  cette 
colline,  formée  parles  tourbillons  de  quelque  «  diluvium,  »  s'est  établi 
un  dépôt  fossile  important. 

Il  y  aurait  un  intérêt  scientifique  à  en  surveiller  le  bouleversement. 
Peut-être  la  colline  de  Sère  réserve-t-ellede  belles  surprises  aux  curieux 
de  paléontologie  qui  pourraient  l'exploiter. 

Nous  n'avons  voulu  que  signaler  les  indices  d*un  gisement  fossile 

inconnu  jusqu'à  cette  heure,  et  qui  se  présente,  près  de  l'Arratz,  dans 

une  situation  topographique  et  une  altitude  semblables  à  celles  de  la 

colline  de  Sansan,  près  du  Gers. 

C.  CÉZÉRAC. 


J«  B«  Rhodes,  poète  vétépinaire  de  Plaisance* 

Le  docteur  Achille  Chereau,  dans  son  Parnasse  médical  français  (Paris, 
Delahaye,  1874),. a  consacré  à  cet  écrivain  un  article  que  je  lui  emprunte. 
Je  dois  corriger  seulement  Terreur  par  laquelle  il  débute  en  faisant,  non 
pourtant  sans  quelque  doute,  naître  et  mourir  Rhodes  à  Plaisance  (Haute- 
Garonne).  Il  fallait  écrire  Plaisance  du  Gers  :  j'en  ai  le  témoignage  sou- 
vent répété  de  feu  M.  Desbons,  vicaire  général  d'Âuch,  qui  aimait,  dans  ses 
moments  de  gaieté,  à  citer  des  vers  excentriques  de  son  quasi-compatriote. 
C'est  donc  à  Plaisance  du  Gers  «  qu'est  né,  le  16  décembre  1793,  et  qu'est 
mort,  le  26  mars  1856,  J.-B.  Rhodes,  vétérinaire  de  son  état  et  rimailleur 
à  l'occasion .  Nous  avons  vu  de  lui  une  brochure  bien  étonnante,  ayant  ce 
titre  :  les  Etangs  du  Bas- Armagnac,  surTair:  Un  Cartel  d'antique  struc- 
ture, etc.,  suivi  de  la  Céphalite  ou  fiéore  endémique  de  ce  m^me  marécage, 
par  le  vétérinaire  J.-B.  Rhodes,  de  Plaisance;  15  août  1843,  in-8o  de  40 
pages.  La  brochure  commence  par  une  préface  en  prose,  entrecoupée  de 
quelques  vers.  Puis  viennent  les  couplets  (trente-deux  !)  sur  les  étangs 
fébrigènes;  enfin  une  prétendue  description  de  la  céphalite.  M.  Rhodes  n'est 
pas  difficile  quant  à  la  mesure  de  ses  vers;  il  y  en  a  qui  dépassent  les  limi- 
tes des  vers  alexandrins,  et  l'auteur  déclare  «  qu'il  a  eu  ses  raisons  pour 
adopter  cette  étendue  ».  Gardons  son  secret...  que  nous  ne  connaissons  pas. 
On  cite  encore  de  lui  :  le  Chant  napoléonien,  ou  le  Président  de  la  Répu- 
blique française,  cantate  sur  l'air  rkodien,  en  musique,  air  et  paroles  de 

l'auteur,  autographiépar  Joubert.  Tarbes,  1852.  » 

L.  C/. 


STATUTS  DE  LA  VALLÉE  DE  BARÈGES 

XIII«-XV1I*  SIECLES  (1) 


HYGIÈNE  ET  SALUBRITÉ   PUBLIQUE 

29**  Précautions  contre  C incendie.  —  Aucun  habitant  dudit  Luz  ne 
pourra  porter  feu  découvert,  de  jour  ni  de  nuit,  dans  l'intérieur  des 
murs  d'icelle,  à  moins  que  le  feu  ne  soit  enfermé  dans  une  lanterne, 
excepté  que  ce  ne  soit  chandelle,  caudil  ou  taeda,  sous  peine  de  six  de- 
niers merlans. 

30*  Sonnerie  du  couvre-feu.  —  Pour  éviter  dans  la  suite  les  incon- 
vénients qui  sont  arrivés  ci-devant  en  la  ville  de  Luz  par  le  feu,  il  a 
été  ordonné  que  dorénavant,  sur  le  tard,  et  avant  que  les  habitants  ne 
se  couchentj  suivant  la  saison,  le  sacristain  sonnera  la  cloche  durant 
un  long  moment;  chaque  chef  de  famille,  oyant  sonner  la  cloche,  ira 
prendre  garde  au  foyer  de  sa  maison  pour  éviter  qu'il  ne  puisse  porter 
dommage  dans  la  ville;  au  délinquant  peine  de  trois  écus  faits  appli- 
cables, la  moitié  au  seigneur  comte  de  Bigorre  et  l'autre  moitié  à  la 
ville,  payables  par  celui  ou  celle  qui  aura  par  sa  négligence  donné  sujet 
à  l'embrasemennt  et  donunage  causé  par  icelui. 

31**  Salaire  du  sonneur  de  cloche  pour  couvre-feu.  —  A  celui  qui 
sonnera  la  cloche  pour  Toccasion  susdite  d'éviter  le  dommage  du  feu, 
seront  payés  annuellement  deux  écus  petits  à  la  fête  de  la  Toussaint. 

32*  Défense  de  déposer  du  fumier  sur  les  rues  et  lieux  publics.^^ 
Il  est  défendu  à  tout  habitant  ou  habitante  de  la  villa  de  Luz  de  faire 
des  tas  de  fumier  et  de  déposer  des  immondices  sur  les  rues  et  places 
publiques,  dans  l'enclos  des  murailles  de  la  ville,  sous  peine  de  cinq 
sols  tournois,  applicables  à  la  communauté  de  ladite  ville. 

33°  De  déposer  les  balayures  contre  le  talus  des  fortifications  de 
Véglise.  —  Pareillement  il  est  défendu  à  chacun  desdits  habitants  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  de  la  ville  de  Luz,  de  mettre  aucun  scouba^ 
xopSf  que  nous  interprétons  les  balayures  des  maisons  ou  des  pavés, 
ni  autres  ordures,  le  long  du  talus  de  l'église  de  Luz;  comme  aussi  de 
jeter  des  pierres  ou  autres  choses  contre  les  créneaux,  guérites,  toit  et 
autres  parties  de  l'édifice  de  l'église  de  Luz,  d'où  quelque  dommage 

(1)  Voir  le  numéro  d'avril,  page  188. 
Tom«  I  17 
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s'ensuive;  et,  le  faisant,  ils  payeront  chacun  deux  sols  au  profit  de  la 
communauté  et  demi-livre  de  cire  aux  marguiliers  de  réalise. 

340  Propreté  des  bains  de  Saint- Sauveur,  —  Il  est  encore  défendu 
à  toute  personne  de  quelle  condiiiou  qu  elle  soit  de  mettre  (pelhes), 
robes,  linceuls,  bardes,  ni  rien  de  sale  aux  bains  de  Saint- Sauveur, 
comme  aussi  de  sonner  la  cloche  sans  nécessité  et  quiconque  fera  le 
contraii*e  payera  trois  sols. 

35®  Défense  de  faire  écouler  Veau  des  prés  dans  le  ruisseau  de 
VYse  et  de  l'Arribat.  —  Il  a  été  dit  et  ordonné  que  si  quelqu'un  fait 
écouler  Teau  des  prés  du  Dourec- Dessus  et  des  canaux  qu'on  appelle 
communément  les  Esclosères  dans  le  ruisseau  des  moulins  de  TYse 
ou  dans  le  petit  ruisseau  qui  passe  par  la  partie  de  la  ville  de  Luz, 
nommée  Marquedebai,  de  telle  sorte  que  Tégout  desdits  prés  aille  dans 
lesdils  ruisseaux;  la  personne  qui  sera  surpi'ise  coupable  d'avoir  fait 
écouler  ledit  égout  payera  deux  sols  tournois  i\  celui  des  seconds  con- 
suls ou  messiers  qui  aura  le  premier  la  connaissance  du  fait. 

36^  Défense  de  teiller  le  lin  sur  la  place  publique,  —  Il  est  défendu 
à  toute  femme  de  bas  ou  parfait  âge  de  barguadeya,  teiller  étoupe  ou 
lin  en  aucune  place  où  l'on  vend  les  vivres,  sous  peine  de  deux  sols 
applicables,  les  trois  blancs  (1)  au  luminaire  de  Notre-Dame  de  Pitié 
et  les  autres  cinq  blancs  au  profit  de  la  ville. 

37*  Défense  déporter  du  fumier  les  jours  de  marché, —  Lan  1552 
et  le  13®  jour  du  mois  de  mars,  il  a  été  ordonné  qu'aucun  habitant  de 
Luz  ni  d'autre  lieu  ne  portera  point  du  fumier  par  la  place  de  Luz,  le 
jour  du  marché,  jusqu'à  ce  que  l'heure  de  midi  soit  passée,  à  cause  des 
inconvénients  qui  peuvent  s'ensuivre,  sous  peine  de  cinq  sols  bons, 
applicables  aux  seconds  consuls  et  aux  bayles,  comme  dessus  est  dit. 

38*  Défense  de  prendre  pour  soi  fumier  en  la  place  du  marché. — 
Pareillement  est  défendu  à  tous  les  habitants  de  Luz,  d'enlever  et  de 
prendre  aucun  excrément  de  bêle  pour  fumer,  ni  aucun  gazon  de  terre 
et  herbe,  dans  la  place  du  marché  nommé  le  Marcadau,  ni  non  plus 
des  endroits  appelés  Vies  de  Barez,  Pont  du  Bastau,  et  Glarets, 
depuis  la  cour  de  Tarriu  jusques  au  chemin  de  Peyrègnes  vers 
Saint -Pierre  (tout  ce  fumier  appartient  au  balayeur  public).  Il  est  per- 
mis à  chaque  chef  de  famille  de  pignorer  les  contrevenants  pour  cinq 
sols,  applicables  la  moitié  à  l'église  et  l'autre  moitié  à  celui  qui  aura 
fait  la  pignoration. 

39°  Défense  de  jeter  des  ordures  à  la  fontaine  et  à  sept  pas  autour 

(1)  Sol  *•  4  blancs;  blauc  *•  3  jaques  ou  5  deniers  tournois. 
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d'icelle.  —  Le  18'  jour  du  mois  de  mars  1571,  a  été  ordonné  par  le 
Conseil  de  la  ville  de  Luz  que  défenses  soient  faites  à  chaque  habitant 
de  la  villo  de  faire  ou  porter  des  ordures  en  la  fontaine  qui  est  devant 
l'église,  et  à  sept  pas  aux  environs  d'icelle,  de  faire  boire  dans  la  vas- 
que de  ladite  fontaine  toute  espèce  de  bétail,  sur  la  peine  de  cinq  sols 
applicables  comme  dessus  dit  est. 

40°  Ordre  de  tenir  nette  la  maison  de  la  Faderne.  —  Il  a  été 
appointé  et  ordonné  par  les  députés  et  jurés  de  la  ville  de  Luz  que 
toute  personne  qui  voudra  se  servir  de  la  maison  de  la  Faderne^  qui 
est  la  maison  commune  du  peuple,  pour  y  faire  quelque  fête,  soit  de 
messe  nouvelle,  noces,  honneurs  funèbres  et  autres  banquets  de  diners 
ou  soupers,  incontinent  après  la  fête,  sera  tenue  de  faire  balayer  et  net- 
toyer la  grand'salle  de  dessus  le  degré,  les  chambres  ou  SalletieSj  la 
sommellerie  et  cuisine:  et  toutes  les  balayures  et  immondices  seront 
jetées  hors  du  portail  et  circuit  de  ladite  Faderne;  sur  peine  de  deux 
quarts  (1)  de  vin,  applicable  au  commun  et  un  quart  de  cire  à  Notre- 
Dame  de  Pitié. 

41*  Défense  de  se  quereller  aux  peines  contenues  en  Varticle»  ^- 
Tout  habitant  de  la  ville  qui  susciter^  noises,  questions  et  débats  en 
ladite  ville,  sera  pris  et  mis  en  prison,  ou  bien  remis  entre  les  mains 
des  consuls  pour  y  demeurer  jusques  à  ce  qu'il  soit  réconcilié  avec  sa 
partie. 

Et  s'il  se  rend  fuyard,  il  sera  poursuivi  à  ses  dépens  jusques  à  ce 
qu'il  ait  fait  paix  avec  sa  dite  partie;  et  en  outre,  il  fera  telle  amende 
que  le  Conseil  arbitrera^  sans  préjudice  des  droits  de  la  justice. 

PROTECTION  DES  JARDINS,   CHAMPS  ET  FORÊTS 

42®  Défense  d'ôter  l'eau  des  moulins,  —  Il  est  inhibé  et  défendu  à 
tout  meunier  ou  à  toute  personne  ayant  moulin  sur  le  ruisseau  de 
l'Yse,  d'ôter  l'eau  du  ruisseau,  sous  prétexte  de  vouloir  faire  quelque 
réparation  au  bas  dudit  moulin.  Mais  quand  il  sera  question  de  jeter 
un  nouveau  fondement  ou  réparer  le  vieux,  le  propriétaire  du  moulin 
sera  tenu  d'en  demander  la  licence  aux  seconds  consuls  ou  bien  aux 
premiers,  en  l'absence  des  seconds.  Et  en  ce  cas,  le  propriétaire  fera  le 
divertissement  de  l'eau  de  son  moulin  par  des  canaux  appelés  vul- 
gairement Esclosères;  s'il  y  procède  autrement,  il  payera  la  peine  de 
cinq  sols  morlans,  applicables  auxdits  seconds  consuls  et  à  la  ville. 

43*^  Défense  de  glaner  dans  les  champs  pendant  que  les  fruits  y 

(1)  Quart  de  pipot,  21  litres;  deux  quarts,  42  litres. 
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sont,  —  L'an  1677  et  le  4®  jour  du  mois  d'août,  dans  la  maison  com- 
mune de  la  ville  de  Luz,  a  été  délibéré  par  le  Conseil  des  habitants 
d'icelle,  assemblé.'^au  son  de  la  cloche,  qu'inhibitions  et  défenses 
seraient  faites  à  chaque  habitant  de  ladite  ville  que  dorénavant  nul 
enfant,  fille  ou  autre  personne'n'ira  glaner  et  cueillir  les  épis  au  champ 
d'autrui,  avant  que  le  blé  ou 'millet  ne  soit  enlevé  et  plié  par  le  maître 
propriétaire,  sur  peine  de  18  sols  applicables,  le  tiers  au  maître  du 
champ,  le  second  tiers  à  celui  qui  fera  la  pignoration  et  le  tiers  restant 
au  bayle. 

44*  Défense  de  faire  paître  le  bétail  dans  les  affitats  qui  sont  terres 
vetées  et  prohibées.  —  Ledit  même  jour  et  au  ci-dessus,  il  a  été 
ordonné  que  le  bétail  de  trait  ou  voiture  ou  tout  autre,  n'entrera  point 
pour  paître  dans  les  terres  vetées  et  prohibées,  nommées  Affitats j  sinon 
après  l'ouverture  des  Broeils,  sauf  aux  quartiers,  recoins  ou  extrémités 
qui  leur  seront  assignés,  sur  peine  de  18  sols,  comme  dessus 
est  dit. 

45°  Défense  d'entrer  aux  jardins  et  vergers,  —  L'an  1677  et  le 
4®  jour  du  mois  d'août,  les  habitants  de  la  ville  de  Luz,  assemblés  au 
son  de  la  cloche,  firent  inhibitions  et  défense  à  chaque  habitant  de  la 
ville  d'entrer  dans  les  jardins  et  vergers  de  cette  ville,  sans  le  congé, 
vouloir  et  consentement  des  maîtres  propriétaires,  sur  la  peine  appli- 
cable comme  dessus. 

46'  Peines  contre  les  maraudeurs  de  jardins.  —  Toute  personne 
qui  sera  surprise  dans  les  vergers  et  jardins,  prenant  les  fruits  et  les 
herbes,  sans  congé  du  maître  propriétaire,  pourra  être  pignorée  par 
tout  homme,  chef  de  famille,  qui  aura  atteint  l'âge  de  vingt  ans  et  elle 
paiera,  pour  le  droit  de  pignoration,  3  sols  payables  à  celui  qui  l'aura 
pignorée,  sans  compter  légitime  réparation  au  propriétaire. 

47°  Défense  aux  consuls  de  permettre  la  coupe  du  bois.  —  Il  est 
défendu  aux  consuls  de  permettre  la  coupe  du  bois  du  Buala  et  des 
£a^«^  sans  permission  de  tous  les  habitants,  assemblés  au  son  de  la 
cloche,  sauf  si  les  prêtres  en  demandent. 

Dans  ce  cas,  il  leur  sera  fourni  un  homme  de  ceux  qui  ont  prêté 
serment  à  la  commune,  pour  choisir  le  bois,  hors  des  endroits  péril- 
leux, et  cet  homme  travaillera  aux  frais  du  prêtre  qui  le  requerra.  Et 
s'il  prend  d'autre  bois,  il  paiera  ladite  peine. 

48°  Sauvegarde  pour  ceux  qui  ont  coupé  et  marqué  leur  bois.  — 
Il  est  ordonné  que  si  quelqu'un  a  fait  amas  d'une  pile  de  bois  et  l'a 
marquée,  qu'aucun  autre  ne  soit  si  osard  pour  prendre  ledit  bois,  il 
encourra  la  peine  de  10  sols  applicables  la  moitié  à  celui  qui  en  fera  la 
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découverte  et  l'autre  moitié  aux  consuls  et  le  délinquant  paiera  la 
valeur  dudit  bois. 

49°  Défense  de  couper  feuillage  pour  les  chèvres  et  de  faire  des 
échartes.  —  L'an  1594  et  le  14*  jour  du  mois  de  mars^  en  la  ville  de 
Luz  et  dans  la  maison  commune  de  ladite  ville,  dans  laquelle  les  con- 
suls et  habitants  de  toule  la  vallée  de  Barëges  ont  accoutumé  de  s'as- 
sembler pour  traiter  des  affaires  communes  de  ladite  vallée^  tous  lesdits 
consuls  de  la  vallée  étant  mandés  par  le  bayle  d'icelle  vallée,  ont 
ordonné  d'un  commun  accord  que  dores  en  avant  aucun  habitant  de  la 
vallée  ne  pourra  couper  du  bois  pour,  avec  le  feuillage,  en  repaître  ses 
chèvres,  en  aucune  part,  sur  peine  de  10  écus,  applicables  la  moitiéÂ 
l'accusateur,  l'autre  moitié  au  commun. 

Le  même  jour  et  an,  il  a  été  défendu  aux  habitants  de  ladite  vallée 
de  faire  dorénavant  aucune  écharte,  c'est-à-dire  de  couper  et  arracher 
les  buis  et  autres  arbrissaux  dans  les  terres  communes,  d'ouvrir  et  cul- 
tiver ces  terres,  pour  en  profiter  en  particulier,  en  aucun  endroit  de  la 
vallée,  pour  écarter  les  inconvénients  des  lids  (avalanches)  qui  s'en  sont 
ensuivis  et  s'en  pourraient  encore  dans  la  suite  s'ensuivre,  à  peine  de 
dix  écus  d'amende  et  de  prison,  comme  dit  est. 

CODE   RELIGIEUX 

50®  Défense  d'entrer  en  foule  dans  les  maisons  de  malades  aux- 
quels les  derniers  sacrements  sont  administrés.  —  Il  est  arrivé  que, 
lorsque  le  prêtre  va  dans  les  maisons  des  malades  pour  leur  administrer 
les  Saints  Sacrements  de  la  communion  et  de  TExtrëme-Onction,  le 
peuple  venant  en  foule  dans  icelies  maisons,  a  tellement  surchargé  les 
planchera,  vieux  et  caduques,  qu'ils  ont  été  enfoncés  et  les  personnes 
exposées  d'être  blessées  ou  tuées. 

Aussi,  il  a  été  ordonné,  par  le  Conseil  de  la  ville  de  Luz,  que  ni 
homme  ni  femme,  accompagnant  le  prêtie  lorsqu'il  va  dans  les  mai- 
sons des  malades  pour  administrer  ieeux  Sacrements,  n'entrera  dans 
lesdites  maisons  des  patients,  durant  l'administration;  mais  seulement 
les  prêtres  et  les  proches  parents  y  entreront  et  les  contrevenants  paie- 
ront deux  livres  de  cire  pour  l'autel  de  Mgr  Saint  André. 

51°  Défense  de  bailler  pain  pour  étrennes  mortuaires»  —  Il  est 
ordonné  que,  dorénavant  en  aucune  maison  où  il  y  aura  quelque  per- 
sonne morte,  les  maîtres  d'icelle  maison  ne  bailleront  point  du  pain 
pour  étrenner  ou  réfectionner  ceux  qui  viendront  au  convoi  funèbre;  ' 
mais  à  chacun  do  ceux  qui  se  trouveront  audit  convoi,  ils  paieront  à 
chacun  un  liard,  ou  plus  ou  moins,  selon  le  temps,  et  non  autre  chose, 
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cela,  sur  la  peine  de  10  sols,  applicables,  les  cinq  à  Téglise  et  autres 
cinq  au  Roy  et  au  Conseil. 

52®  Ceux  qui  sont  admis  au  repas  des  funérailles. —  Il  est  ordonné 
qu'au  repas  des  funérailles  ne  seront  admises  d'autres  personnes  que  le 
premier  voisin  du  suberros,  les  frères,  sœurs,  cousinVgermains  et 
domestiques  du  défunt,  à  moins  que  le  défunt  n'en  ait  disposé  tout 
autrement  par  son  testament;  et  sauf  aussi  les  parents  qui  viendront 
du  dehors  de  la  ville;  cela  sous  peine  de  50  sols  bons  (1),  payables 
immédiatement  et  applicables,  la  moitié  à  l'œuvre  de  l'église  de  ladite 
ville  et  l'autre  moitié  à  la  commune  et  aux  pauvres. 

53^  Défense  de  sonner  les  cloches  dans  l'ermitage  de  Saint-Pierre, 
—  II  est  ordonné  que  toute  personne  (majeure  ou  mineure),  âgée  de 
plus  de  douze  ans,  qui  sonnera  les  cloches  de  la  chapelle  de  Sai ut- 
Pierre,  sans  aucune  nécessité,  ou  portera  quelque  autre  dommage  à 
quelque  chose  appartenant  à  ladite  église  de  Saint- Pierre,  paiera  2  sols 
Jacques,  applicables  les  9  liards  aux  Messiers  de  la  ville  de  Luz  et 
3  liards  au  luminaire  de  Saint-Pierre.  Et  soit  que  le  délinquant  ait  été 
atteint  sur  le  fait  ou  non,  pourvu  qu'il  apparaisse  de  la  réalité  dudit 
délit,  il  payera  ladite  amende;  et  s'il  rompt  l'une  desdites  cloches,  il 
payera  la  valeur  dlcelle,  suivant  la  condamnation  ou  taxe  qui  en  sera 
faite  par  la  ville. 

54°  Défense  de  lancer  des  pierres  sur  l'église  de  Luz.  —  Toute 
personne  qui  sera  d'âge  et  de  discrétion  et  jettera  coups  de  pierre  contre 
les  créneaux,  mâchicoulis,  de  la  muraille  de  l'église  de  Luz,  ou  contre 
les  cloches,  ou  sonnera  lesdites  cloches,  ou  y  fera  quelque  dommage, 
encourra  la  peine  de  2  sols,  applicables,  la  moitié  à  celui  qui  surprendra 
le  délinquant  et  l'autre  moitié  au  luminaire  de  ladite  église  de  Luz;  et 
si  le  dommage  est  notable,  il  sera  réparé  par  les  maîtres  et  maîtresses 
de  maison  d'où  sera  celui  qui  a  fait  ledit  dommage. 

.  55°  Institution  de  la  procession  de  saint  Marc.  —  L'an  1469  et  le 
25^  jour  d'avril,  les  curés  de  la  ville  de  Luz  et  des  villages  d'Esquièze, 
Sère  et  Villejiave,  avec  les  habitants  desdits  lieux,  instituèrent  à  l'hon- 
neur de  Dieu,  de  Notre-Dame  et  de  saint  Marc  et  de  tous  les  saints  et 
saintes  du  Paradis,  une  procession  qui  serait  annuellement  faite  le  jour 
de  saint  Marc  par  lesdits  recteurs  et  leurs  paroissiens  du  Vie  du  Plan. 
Cette  procession  commencerait  en  ladite  ville  de  Luz  et  irait  vers 
l'église  de  Saint-Pierre,  la  croix  marchant  devant  et  les  prèlres  revêtus 
de  leurs  surplis  suivraient   la  croix  et  porteraient  chacun  un  cierge  ou 

(1)  Sol  bon  =  4  blancs  ou  12  jaques  ou  1  sou  ]/2  tournois. 
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torche  allumée.  Et  étant  arrivés  à  l'église  de  Saint-Pierre,  la  messe 
solennelle  de  saint  Marc  serait  chantée  et  les  quatre  saints  Evangiles 
récités.  Et  cela  fait,  on  retournerait  en  procession  vers  la  ville  de  Luz. 

A  cette  procession  assisteront  les  maîtres  et  maîtresses  de  chaque 
maison  desdils  lieux,  s'ils  n'ont  excuse  légitime,  sur  peine  de  demi- 
li  vre  de  cire  applicable  à  Téglise  d'où  seront  les  défaillants.  Et  en  outre^ 
ils  pourront  être  condamnés  en  chaque  lieu  à  payer  deux  quarts  de  vin 
qui  sont  quatre  pots  (8  litres),  applicables  à  toute  la  communauté  de 
chacun  desdits  villages. 

Etchacun  desdils  maîtres  et  maîtresses  de  maison  qui  suivront  la 
procession,  en  allant  et  faisant  la  station  à  Saint-Pierre  et  en  retour- 
nant à  Luz,  rocilcront  dix  fois  le  Pater  et  autant  VAve  Maria, 

Cette  institution  de  procession  fut  faite  pour  obtenir  de  Dieu  la  con- 
servation des  âmes  et  des  corps,  ainsi  que  celle  des  fruits  de  la  terre, 
en  dedans  et  en  dehors  de  la  vallée,  et  la  paix  assurée  avec  les  voisins 
frontaliers,  la  force  et  pouvoir  de  faire  résistance  aux  tentavives  du 
diable  et  des  méchantes  personnes  aux  fins  aussi  d'obtenir  santé  pour 
faire  œuvres  plaisantes  à  Dieu,  moyennant  lesquelles  se  puisse  obtenir 
la  gloire  du  Paradis.  Amen, 

56^  Procession  de  saint  Clément,  —  Il  est  observé  depuis  des 
siècles  de  faire  procession  le  jour  de  saint  Clément,  depuis  la  ville  de 
Luz  jusques  à  la  Mont  joie,  appelée  du  Marcadau;  à  cette  procession 
doit  assister  chaque  maître  ou  maîtresse  de  maison  de  la  ville  de  Luz 
depuis  V Echelle  d'Arriumau  en  ça  et  des  Poses  en  haut,  à  moins 
d'excuse  légitime,  sur  peine  de  demi-livre  de  cire  et  d'un  quart 
(21  litres)  de  vin,  et  ils  sont  tenus  de  dire  chacun  cinq  fois  l'oraison  du 
Pater  noster  ei  sept  fois  l'oraison  del'^re  Maria,  a^n  que  Monsieur 
saint  Clément  veuille  intercéder  pour  nous  en  toutes  nos  nécessités. 

57**  Des  Litanies  ou  Rogations,  —  Les  habitants  de  la  ville  de 
Luz  et  du  Vie  du  Plan  ont  ordonné  que  tout  maître  et  maîtresse  de 
maison  soit  tenu,  le  jour  des  Litanies  dudit  Vie,  de  suivre  la  pro- 
cession de  l'église  de  Sère  ou  de  l'église  d'Esquièze  et  d'assister  à  la 
messe  dudit  Esquièze,  le  mieux  habillé  qu'il  sera  possible,  pour  honorer 
Dieu  et  toute  la  cour  céleste  du  Paradis,  jusqu'à  ce  que  les  Litanies 
auront  pris  fin  en  l'église  de  Luz,  priant  Dieu  dévotement.  Qui  fera  le 
contraire  paiera  une  livre  de  cire  au  luminaire  et  deux  quarts  (42  litres) 
de  vin  au  peuple. 

58**  Des  frais  des  Litanies.  —  Il  a  été  pareillement  ordonné  que 
quand  la  messe  des  Litanies  sera  dite  en  l'église  de  Luz,  les  consuls  de 
Luz  feront  les  frais  nécessaires  pour  la  réfection  du  peuple  qui  aura 
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suivi  entièrement  ladite  procession;  oes  frais  se  feront  aux  coûts  et 
dépens  de  la  ville  et  du  Vie  du  Plan,  jusqu'à  la  somme  de  35  sols  ou 
plus,  si  besoin  est^  en  pain,  via  et  fromage  qui  seront  distribués  audit 
peuple. 

Et  si  lesdits  consuls  refusent  de  faire  ladite  provision,  ils  paieront 
chacun  l'amende  d'une  livre  de  cire  pour  le  luminaire  et  deux  quarts 
(42  litres)  de  vin  pour  le  peuple. 

59*  Prières  contre  les  défaillants  à  la  procession,  —  Il  est  aussi 
dit  et  ordonné  que  celui  ou  celle  qui  n'aura  pas  suivi  entièrement 
ladite  procession,  comme  dessus  est  dit,  n'aura  point  part  à  ladite 
réfection  et  paiera  ladite  amende,  sauf  en  cas  d'excuse  légitime. 

60*  Procession  de  saint  Marc.  (Récapitulation,)  —  L*an  1469  et 
le  25®  jour  du  mois  d'avril,  fête  de  saint  Marc,  fut  instituée  et  ordonnée 
la  procession  par  les  recteurs  et  habitants  de  la  ville  de  Luz  et  Vie  du 
Plan,  à  l'honneur  et  gloire  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie  et  de  Mon- 
sieur saint  Marc,  évangéliste,  pour  aller,  avec  les  croix  de  la  ville  de 
Luz  et  Vie  du  Plan,  vers  l'église  de  Saint-Pierre,  en  laquelle  sera 
solennellement  dite  la  messe  de  saint  Marc,  et  chaque  maître  et  maî- 
tresse de  ladite  ville  de  Luz  et  du  Vie  du  Plan  se  trouveront  à  ladite 
procession  jusques  à  ce  qu'elle  sera  de  retour  en  la  ville  de  Luz,  sous 
peine  de  deux  quarts  (8  litres)  de  vin  et  demi-livre  de  cire,  spécialement 
si  l'homme  est  défaillant,  sauf  s'il  a  excuse  légitime.  Au  payement  de 
cette  amende  ceux  de  la  ville  contraindront  les  habitants  de  la  ville  et 
ceux  du  Vie  les  habitants  du  Vie. 

61°  Chômage  des  fêtes  dénommées  en  V  article.  —  Les  habitants 
de  la  ville  de  Luz  ont  fait  un  statut  et  ordonnance  que  les  fêtes  ci-après 
énoncées  et  dénombrées  seront  chômées  par  un  chacun  des  habitants  * 
de  ladite  ville. 

Premièrement  le  jour  du  saint  dimanche,  le  jour  de  Noël  et  fêtes 
suivantes  de  saint  Etienne,  saint  Jean  l'évangéliste  et  les  saints  inno- 
cents. 

La  Circoncision  ou  Cap  d'An,  l'Epiphanie,  autrement  dites,  les 
Roy  8. 

Les  cinq  fêtes  de  Notre-Dame,  savoir  :  la  Conception,  la  Nativité, 
l'Annonciation,  la  Purification,  l'Assomption. 

Les  deux  fêtes  de  Sainte  Croix. 

Pâques  et  Pentecôte  avec  les  fêles  qui  les  suivent  :  TAscension,  la 
Fête-Dieu,  autrement  dit  Corpus  Chris ti. 

Les  quatre  fêles  des  quatre  évangélistes,  saint  Marc,  saint  Mathieu, 
saint  Luc  et  saint  Jean  et  toutes  les  fêtes  des  douze  apôtres. 
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Saint  Cirice  et  sainte  Juliette;  Abdon  et  Sennen  pour  les  tempêtes; 
la  fête  de  tous  les  saints;  saint  Michel,  saint  Biaise^  saint  Clément, 
auxquels  il  y  a  vœu  particulier,  et  toutes  les  autses  fêtes  qui  seront 
mandées  le  jour  du  dimanche  par  le  prAne,  doivent  être  chômées,  sous 
peine  d'une  livre  de  cire  applicable  au  luminaire  de  Notre-Dame  de 
Pitié  et  de  six  quarts  (20  litres)  pour  la  conmduue.  Excepté  soit,  si  en 
un  jour  desdiles  fêles  se  tient  foire  ou  marché  public;  il  sera  loisible 
alors  d'aller  et  revenir,  porter  et  rapporter  les  marchandises  de  la  mai- 
son au  marché,  et  du  marché  à  la  maison,  avec  bêtes  chargées  ou 
vides,  et  d'autre  manière,  sans  contredit. 

62^  Le8  statuts  ci-inscrits  seront  publiés  en  chaque  village  de  la 
vallée.  --  Pareillement  il  a  été  dit  et  ordonné  que  les  présents  statuts 
seront  publiés  de  village  en  village,  aux  fins  qu'ils  soient  notoires  et 
qu'aucun  n'en  puisse  prétendre  motif  ou  prétexte  d'ignorance. 


Anecdotes  sur  un  fou  de  Gan- 

L'excellent  recueil  de  M.  l'abbé  Dubarat,  Etudes  historiques  et  reliyieu- 
'ses  du  diocèse  do  Bayonne,  publie  d'assez  curieuses  notes  de  Bonnecaze, 
prêtre  de  Bardies,  sur  plusieurs  localités  du  Béarn.  Ce  mémoire  ou  histoire 
particulière  commencée  en  1772  renferme  des  notions  utiles  et  bien  des 
curiosités.  Voici^  comme  échantilllon  deux  anecdotes  qui  ne  manquent  pas 
de  saveur  : 

«  Il  y  avait  à  Gan  un  fou  nommé  Berduc,  dont  le  souvenir  s'est  con- 
servé à  cause  de  ses  bons  mots.  Co  fou  allait  souvent  à  Pau  chez  M .  de 
Cazaus  qui  prenait  plaisir  à  le  voir  et  à  l'entendre.  Un  jour  Berduc  alla 
chez  M.  le  Procureur  général  où  il  n'avait  pas  paru  depuis  quelque  temps. 
M.  do  Cazaus  lui  demanda  où  il  était  resté  pendant  tout  ce  temps-là.  Le 
fou  répondit  :  «  Qu'ey  heyt  ubiatge  hère  loung.  —Et  oun  est  anat?  lui  dit 
Cazaus.  —  Que  souy  anat  ta  Tinfer  per  curieuse.  —  Et  qu'ey  so  qu'y  as 
bist?  —  Que  y  ey  bist  de  hère  bères  crampes,  toutes  plées  de  counaelhès; 
qu'em  souy  passeyat  pertout;'  et  à  la  darrère  salle  qui  ère  prou  grane,  que 
y  abè  au  beth  miey  u  hère  beroy  fautulh;  que  m'en  y  aney  de  cap,  enta 
m'y  assedé.  Aùtaleû,  u  diable  qu'em  saute  dessus,  en  cridantaûta  hort  que 
poudé  :  Sourtits-me  de  quiù,  aquère  place  n'ey  pas  ta  bous;  que  la  goardam 
ta  mous  de  Cazaus,  procururdeuParlamentde  Pau.  Adaro,  ticts,  moussu, 
aiita  plaa  que  you  que  sabots  so  qui  oy  bist  à  l'infer.  » 

«  Une  autre  fois,  le  même  fou,  qui  était  à  dire  des  bouffonneries  à  M.  de 
Cazaus,  qui  était  borgne  et  qui  lui  demandait  :  «  Qu'ey  so  que  dises,  Ber- 
duc? —  Moussu,  dit  le  fou,  que  disi  qu'ets  mey  bèth  qu'u  amou,  permou 

que  disen  que  l'amou  qu'ey  abutgle,  y  bous,  moussu,  que  nou  ets  que  bor- 
gni.  » 


LETTIE  HE  1.  HE  103iTILLET,  AICHEVEQIE  II  AICH  (17S3) 


Elle  est  adressée  à  M.  Fiard,  l'un  des  chanoines  de  la 
métropole.  Son  objet  principal  est  la  nomination  d'un 
ecclésiastique,  M.  d'Espiau,  à  une  place  laissée  vacante 
par  M.  d'Arparens.  Incidemment  l'archevêque  donne 
quelques  détails  sur  les  de  Grenaud,  dont  les  relations 
avec  M.  de  Montillet  avaient  été  déjà  signalées  par 
M.  Ditandy  (1).  Mais  connaissait-on  cette  demoiselle  de 
Grenaud,  parente  du  prélat?  C'était  une  personne  obsti- 
née et  singulièrement  processive,   qui  plaidait  comme 

l'autre  compila it^  compilait... 

J.  L. 

A  Rochefort,  près  Bellay,  le  9"  aoust  1753. 

Quand  la  place,  Monsieur,  que  M.  d'Arparens  a  fait  vaequer  ne 
seroil  pas  dévolue  à  Monsieur  d' Es  pian  par  Tusaiie,  mon  choix  ne  se 
porleroit  pas  moins  à  la  luy  déférer  s'il  veut  Taccepier.  Ainsi,  si  mes 
Lettres  ont  autorisé  mes  grands  Vicaires  à  nommer  les  Officiers  de 
r Archevêché,  ayés  pour  agréable,  après  en  avoir  fait  politesse  de  ma 
part  îi  M.  d'Espiau,  de  prier  M"*"  de  la  Congrégation  1 2«  de  le  nommer, 
sinon,  comme  la  chose  presse,  envoyés-moi  les  provisions  toutes  dres- 
sées et  je  vous  les  renverray  sur  le  champ  après  les  avoir  signées. 

J'attends  icy  la  réponc^'  de  M''"  de  Grenaud  à  la  lettre  où  je  luy  ay 
demandé  une  entrevue,  après  laquelle  je  me  propose  de  reprendre  sur 
le  champ  le  chemin  dWuch,  à  moins  que  je  ne  pusse  espérer  de  me 
concilier  avec  elle  en  prMi  de  jours  sur  ce  qui  nous  reste  à  régler. 
Aucun  de  ses  parens  ou  amis  n'a  o»-é  aller  la  visiicr  pour  la  consoler  de 
la  perle  de  son  procès.  On  dit  qu'elle  est  devenue  aussi  inaccessible 
qu'elle  étoit  in»réiable  auparavant. 

M.  de  Chavagnat  est  à  Bell<^y.  Chalelard  à  Champdor  (3)  et  son 
épouse  à  Arvissieu  M.  de  Grenaud  s'est  retiré  à  Nantua  et  n'est  pas 
venu  demander  à  celte  demoiselle  le  remboursement  de  ses  avances. 
Trois  mois  avant  ce  dernier  procès  elle  en  avoit  perdu  un  autre  avec 

(1;  Voy.  Reçue  de  Gciifcojno,  xl,  36. 

(2)  l.e  conseil  formô  par  les  vicaires  gén''raux  de  rarolievôque. 

(3;  CbastcUard  et  Cbainpdore^  seigneuries  des  Montillet. 
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M'"  du  Chatelet  qui  luy  coûtera  vingt  mille  écus  et  qu'elle  auroit  pu 
accommoder  pour  huit  mille  francs;  mais  elle  a  mieux  aimé  deshonorer 
la  mémoire  de  son  frère  que  de  céder. 

M.  de  Belloc  n*a  eu  garde  de  me  marquer  comme  M.  de  Conmain- 
ges  (1)  me  Ta  écrit  que  c  etoit  le  défaut  de  ses  grades  qui  avoit  rendu 
son  procès  insoutenable  :  il  aimoil  mieux  s'en  prendre  à  moi.  Faites 
bien  mes  remerciements,  je  vous  prie,  à  M.  Cassaignoles  (2)  dont  je 
viens  de  recevoir  une  lellre  sur  le  passage  de  M.  de  Pomy  ;  je  luy 
répondray  au  premier  moment  libre. 

Mes  honneurs  et  tendres  amitiés  à  M*"^  vos  confrères  et  surtout  à 
voire  petite  communaufé,  et  soyez  toujours  bien  persuadé  de  toute  la 
force  et  de  la  sincérité  des  sentimens  avec  lesquels  je  suis,  mon  cher 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

t  L'Archevêque  d'Auch. 

Je  laisseray  icy  le  mousquetaire  avec  son  père,  et  j'emmèneray 
M.  Campardon.  Vous  sçavésque  je  ne  crains  pas  beaucoup  les  maladies 
populaires  et  qu'en  tout  cas  je  suis  tout  résolu  (3). 

A  Monsieur,  Monsieur  Fiardy  chonoine  de  l'église  métropolitaine 
d'Auch,  à  Auch  en  Gascogne.  — Par  Toulouse  (4). 


BULLETIN  DE  BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE  PROVINCIALE 


Documents  historiques  sur  la  vicomte  de  Carlat,  recueillis  et 
publiés  par  Gustave  Saige  et  le  Comte  de  Dienne.  2  volumes  in- 
quarto  de  791  eicccxcii-365  pp.  Imprimerie  de  Monaco,  1900.  — 
Mon  savant  demi-compatriote  et  vieil  ami  Gustave  Saige,  depuis 
longtemps  attaché  aux  archives  du  prince  Albert  P*'  de  Monaco, 
et  voué  à  la  publication  du  catalogue  de  ce  riche  dépôt  dont  il  a  déjà 
donné  une  quinzaine  de  gros  volumes,  a  bien  voulu  se  souvenir  de 
notre  Revue  provinciale  et  lui  a  envoyé  cette  dernière  publication,  qui 
est  loin  de  nous  être  indifférente.  Le  Carladez,  ancien  comté  carlovin- 
gien  de  la  Haute-Auvergne,  riche  pays  arrosé  par  la  Gère  affluent  de 

(1)  Antoine  de  Lastic,  évoque  de  Comminges  de  1740  h  1763. 

(2)  Jean -Marie  Cassaignoles,  vicaire  général  de  rarchevêque  d'Auch. 

(3)  Allusion,  sans  doute,  û  la  mortalité  extraordinaire  qui  régna  ;\  Toulouse 
dans  la  seconde  moitié  de  1752  et  qui  avait  effrayé  les  provinces  voisines.  I.e  bruit 
courait  que  la  peste  était  à  Toulouse.  Heureusement  ce  fléau  ne  fut  qu'imagi- 
naire, f/effroi  n'était  pas  complètement  calmé  en  1753. 

(4)  Lettre  autographe  déposée  par  nous,  cette  année,  aux  Archives  du  Grand 
Séminaire  d'Auch. 
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la  Dordogne,  a  eu  jusqu'aux  temps  modernes,  sous  le  titre  de  vicomte, 
des  destinées  très  variées  et  qui  intéressent  non  seulement  notre  histoire 
nationale,  mais  encore,  on  va  le  voir,  la  dynastie  des  Armagnacs.  M.  le 
comte  de  Dienne,  héritier  d'un  nom  qui  revient  souvent  dans  les  anna- 
les du  Carladez  et  qui  se  proposait  d'écrke  Thistoire  de  Jacques  de 
Nemours,  cherchait  en  1893  les  archives  de  Cariât  antérieures  au  xvn« 
siècle.  Il  les  a  trouvées  dans  le  grand  dépôt  confié  à  M.  Gustave  Saige 
et  les  a  copiées  en  y  joignant  d'autres  pièces  de  diverses  provenan- 
ces. Ces  documents  remplissent  le  premier  et  partie  du  second  des 
deux  volumes  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre.  M.  Saige  a  surveillé 
la  publication  des  textes,  dont  il  prend  la  responsabilité.  La  magnifi- 
que Etude  sur  la  vicomte  de  Cariât^  qui  tient  près  de  400  p.  dans  le 
second  volume,  est  son  œuvre  personnelle  pour  ce  qui  regarde  Thistoire 
antérieure  au  xiv*  siècle  (soit  3  chapitres),  plus  le  dixième  chapitre  à 
partir  de  Térection  du  comté  de  Carladez  en  faveur  du  prince  Honoré  II 
de  Monaco  jusqu'à  la  Révolution.  Les  chapitres  vi  à  ix  appartien- 
nentà  son  collaborateur.  —  Je  dois  dire  quelque  chose  de  ce  qui,  dans  la 
partie  rédigée  par  M.  de  Dienne,  intéresse  particulièrement  la  maison 
d'Armagnac— Son  influence  prépondérante  se  fait  sentir  dès  la  fin  du. 
xiv*  siècle  et  c'est  surtout  grâce  à  notre  Jean  IH  que  le  pays  est  entiè- 
rement délivré  des  Anglais.  En  1410  Jean  de  Berry  fait  donation- 
définitive  de  la  vicomte  c\  sa  fille  Bonne  et  au  mari  de  celle-ci,  Bernard 
VII  d'Armagnac,  qui  eut  beaucoup  à  faire  pour  réorganiser  ce  petit 
Etat.  Son  fils  aîné,  «  comte  de  Lomagne  »^  avec  une  armée  de  six  mille 
hommes,  en  soumit  peu  à  peu  les  divers  châteaux.  Après  la  mort  tragique 
du  connétable  (29  mai  1418)  il,y  eut  une  contestation  réglée  par  arbitrage 
entre  ses  deux  fils,  Jean  et  Bernard.  Bonne  vécut  en  sainte  veuve  au 
château  de  Cariât  ety  mourulcnl435.  Bernard  d'Armagnac,  comte  de 
Pardiac  et  delà  Marche  (par  son  mariage  avec  la  fille  de  Jacques  de  Bour- 
bon qui  mourut  cordeiier  à  Besançon),  devenu  vicomte  de  Cariât,  eut 
une  grande  influence  sur  les  affaires  sous  Charles  VII.  Il  mourut  en 
1455,  laissant  la  succession  à  son  fils  aîné  Jacques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours.  Je  laisse  caractériser  par  M.  de  Dienne,  qui  a  voulu  se  faire 
son  historien,  les  trois  périodes  de  la  vie  de  ce  malheureux  prince  : 

La  vie  de  Jacques  de  Nemours  peut  se  diviser  en  trois  parties  bien  dis- 
tinctes. Portant  un  nom  qui  est  synonyme  d'indépendance  nationale,  petit- 
fils  du  connétable,  qui  avait  longtemps  gouverné  le  pays,  appartenant,  de 
ce  chef,  à  une  des  plus  illustres  races  du  royaume,  descendant,  par  sa 
mère,  de  saint  Louis  et  do  la  maison  de  France,  possesseur  de  nombreux 
domaines,  brave,  intelligent,  fastueux,  aimable,  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait, 
au  moins  en  apparence,  pour  diriger  un  mouvement  politique  et  nous 
voyons  les  grands  seigneurs  prêts  à  le  prendre  pour  guide.  Doué  de  plus 
d'énergie,  il  devenait  le  chef  incontesté  do  la  féodalité,  et  arrêtait  peut-être 
la  royauté  dans  ses  tendances  despotiques. 

Son  mariage  fut  l'apogée  de  cette  première  p'jriode.  L'étoile  de  Jacques 
ne  tarda  pas  à  s'obscurcir;  choisi  pour  chef  par  les  mécontents,  chargé  d'or- 
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ganiser  les  intrigues,  il  est  renié  dès  qu'elles  échouent  et  son  nom  est  mis 
en  avant  par  les  autres  conspirateurs  pour  atténuer  leurs  responsabilités. 
Il  avait  pris  pour  devise  les  mots  :  Fortune  d'amis.  Il  vit  plusieurs  de  ses 
alliés,  comme  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Dammartin,  édifier  la  leur 
au  détriment  de  la  sienne,  et,  poursuivi  de  la  haine  implacable  du  roi, 
seul,  abandonné  de  tous,  se  voyant  perdu  lui  et  les  siens,  n'ayant  plus  un 
espoir  ou  une  affection  auxquels  se  rattacher,  Tanagramm^  seul  de  sa 
devise  demeure  juste  :  D'amour  est  fin! 

Alors  vient  la  troisième  période,  la  longue  et  cruelle  agonie,  le  supplice 
physique  et  moral,  qui  dure  plus  d'une  année  et  qui,  pour  ainsi  dire,  sur- 
vit à  la  victime  dans  la  personne  de  ses  enfants,  jusqu'à  ce  que  Charles  VIII 
ait  rétabli  la  justice  en  faveur  de  ces  derniers. 

M.  de  Dienne  donne  des  détails  particulièrement  curieux  sur 
les  deux  riches  «  librairies  »  de  Jacques  d'Armagnac,  Tune  conservée 
à  Cariât,  l'autre  à  Roqnecourbe.  Parmi  les  plus  beaux  livres,  il  faut 
citer  la  Chasse  de  Gaston  Phœbus,  ornée  de  miniatures  fort  intéressan- 
tes. La  confiscation  qui  suivit  le  supplice  du  «  pauvre  Jacques  »  (1) 
ne  marque  pas  la  fin  des  rapports  du  Carladez  avec  notre  pays.  Le 
séjour  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  à  Cariât  (1586)  cons- 
titueun  dernier  épisode,  que  je  me  contente  d'indiquer.  Et  maintenant, 
après  avoir  remercié  M.  de  Dienne  de  son  importante  contribution  à 
l'histoire  de  la  maison  d'Armagnac,  je  réitère  à  mon  ami  Gustave 
Saige  l'expression  de  ma  reconnaissance  pour  son  précieux  envoi  et  je 
le  supplie  de  ne  pas  trop  nous  faire  attendre  la  Correspondance  poli- 
tique du  maréchal  de  Matignon,  qu'il  se  prépare  à  publier,  toujours 
avec  les  matériaux  des  riches  archives  qui  lui  sont  confiées. 

Histoire  de  la  Société  académique  d'Agen  (1776-1900),  par  Ph. 
Lauzun  (t.  xiv«  du  Recueil  des  Travaux,  2®  Férié).  Agen,  1900,  in-8® 
de  xvin-359  p.  —  M.  Lauzun  avait  pressé  le  savant  et  sympathique 
Adolphe  Magen  de  retracer  les  Annales  de  la  Société  académique  dont 
il  fut  si  longtemps  l'âme  et  le  modèle  sous  le  titre  de  secrétaire  per- 
pétuel. M.  Magen,  et  peut-être  aussi  son  successeur  M.  Tholin,  ont  eu, 
pour  décliner  cette  tâche  (2),  la  double  excuse  de  nombreuses  occupa- 
tions et  d'un  goût  trop  difficile,  cause  ordinaire  de  funestes  temporisa- 
tions. Il  est  heureux  que  ce  travail  ait  été  accepté  et  bravement  accom- 
pli par  notre  ami  Lauzun,  si  bien  préparé  par  sa  connaissance  du  milieu 
agenais,  son  stage  académique  et  sa  large  curiosité.  La  belle  his- 
toire littéraire  qu'il  nous  offre  dans  ce  «  juste  volume  »  commence 


(1)  Sur  ce  prince  infortuné,  M.  de  Dienne  renvoie  surtout  à  Té tude  si  curieuse 
de  M.  de  Mandrot,  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  mais  il  y  ajoute 
aussi  de  nombreux  détails. 

(2)  A  dire  vrai,  Adolphe  Magen  avait  le  projet  de  recueillir  au  moins  des  sou- 
venirs personnels  sur  la  Société  académique  quand  la  mort  le  surprit.  Son  suc- 
cesseur, Jules  Andrieu,  avait  quelque  projet  analogue,  mais  sa  fin  prématurée  ne 
lui  permit  pas  même  de  commencer  ses  recherches. 


par  une  découverte  personnelle.  Il  a  pu  fixer  la  date  initiale  de  la 
Société  académique  d'Agen  au  1^*"  janvier  1776,  grâce  au  premier 
registre  des  séances,  par  lui  retrouvé  en  1874  au  château  de  Saint- 
Amans.  Notons  ici  que  ce  précieux  registre  réintégré  aux  archives  de 
la  Société  s'est  reperdu  depuis,  on  ne  sait  par  quel  accident.  C'est 
comme  le  manuscrit  du  comédien  Beaumesnil,  précieux  par  ses  des- 
sins, sinon  par  sa  rédaction,  acquis  au  commencement  de  ce  siècle  et 
depuis  prêté...  et  disparu.  Mais  je  ne  dois  pas  prendre  le  volume  de 
M.  Lauzun  par  le  côté  anecdotique,  quelque  abondant  qu'il  soit.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  devoir  réduire  en  une  simple  esquisse  le  large  tableau 
qu'il  a  si  bien  exécuté.  Ce  serait  peut-être  empiéter  sur  un  terrain 
voisin  et  ami  sans  doute,  mais  à  demi  étranger.  Ce  serait  surtout 
mutiler  cruellement  des  pages  charmantes  autant  qu'instructives,  qui 
veulent  être  lues  attentivement  et  une  à  une.  Cinq  générations  d'hom- 
mes studieux,  quelques-uns  illustres,  y  défilent  sous  les  yeux  du  lecteur, 
avec  leurs  litres  scientifiques  ou  littéraires.  Les  noms  foisonnent,  ainsi 
que  les  titres  d'ouvrages,  mais  sans  désordre  ou  confusion.  Quoique 
l'auteur  n'ait  pas  voulu  couper  rigoureusement  son  travail  en  quatre 
périodes,  marquées  par  les  quatre  secrétaires  perpétuels  qui  ont  longue- 
ment dirigé  les  travaux  de  la  Société,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  quatre  noms  honorés^  Gaudail  le  minéralogiste,  Saint-Amans 
l'antiquaire,  Bartayrés  le  physicien  apologiste,  Magen  le  savant  ency- 
clopédique, dominent  chacun  leur  époque  et  en  marquent  assez  bien  le 
ton  particulier  (1).  L'histoire  civile  d'Agen  s'y  dessine  elle  aussi,  ne 
fût-ce  que  par  les  noms  et  l'action  de  ses  préfets  si  littéraires  Pieyre, 
Villeneuve-Bargemont,  Alphonse  Paillart.  A  remarquer  encore  davan- 
tage les  divers  salons  d'Agen,  «  sur  lesquels,  dit  M.  Lauzun,  nos  sou- 
venirs, ainsi  que  de  vieilles  traditions  de  famille,  nous  permettent  de 
donner  certains  renseignements  oubliés  p.  A  noter  encore  des  événe- 
ments qui  ont  attiré  l'attention  universelle  :  le  passage  de  l'Empereur, 
celui  de  la  duchesse  de  Berry,  Tinauguration  de  la  statue  d'Henri  IV 
et  de  celle  de  Jasmin,  les  fouilles  de  Nérac,  la  découverte  de  la  villa 
Bapleste,  etc.  »  Mais  l'essentiel,  c'est  toujours  la  série  des  travaux  et  des 
noms  distingués  qui  se  succèdent  dans  chaque  chapitre  et  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  même  rappeler  ici  (2).  Tous  mes  lecteurs  comprennent  le 
haut  intérêt  scientifique  et  littéraire  de  cette  histoire  et  peuvent  deviner 
combien  il  leur  sera  souvent  utile  de  la  consulter.  A  cet  égard,  il  faut 
leur  signaler  au  moins  la  table  méthodique  des  matières  contenues 
dans  les  23  volumes  du  Recueil  des  Travaux  de  la  Société,  Cette 
table  (p.  320  à  339)  donne,  dans  un  ordre  logique,  l'indication  de  tous 

(1)  On  est  frappé  de  la  longue  vie  de  ces  secrétaires  perpétuels,  Gaudail  mort 
à  77  ans,  Saint- Amans  à  83,  Bartayres  à  84,  Adolphe  Magen  à  75.  Longues 
années  à  M .  Georges  l'bolin  1 

(2)  Pour  la  partie  bibliographique,  M.  Lauzun  a  pu  alléger  sa  tâche  en  ren- 
voyant à  propos  à  l'exoellente  Bibliographie  agtnaise  dt  M.  Jules  Andrieu. 
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les  articles  d'archéologie,  de  géograpliie  et  d'histoire^  de  science,  d'ia- 
dustrie,  de  littérature,  dispersés  dans  celle  volumineuse  collection. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Gers,  l""*  année,  3«  et 
4®  trimestres  1900.  Auch,  impr,  Cocharaux,  1900,  petit  in  -4°,  pp.  117- 
228.  —  Voici  les  principaux  articles  renfermés  dans  cette  livraison  (1). 
Branet  :  les  Sénéchaux  d'Armagnac  (analysé  plus  haut,  p.  48.) .  — 
Brégail  :  deux  congrès  des  Sociétés  populaires  du  Gers  en  1793. 
Exposé  curieux  et  instructif;  le  premier  congrès  est  girondin;  le  second, 
sous  rinspiration  de  Dartigoeyte  (22 -23 septembre),  est  montagnard. — 
Pagel  :  quelques  lettres  inédites  d'archevêques  d'Auch,  d'évêques  de 
Condom,  Lectoure  et  Lombez.  Les  lettres  de  ces  deux  derniers  ne  sont 
qu'indiquées.  Parmi  les  autres,  remarquer  celle  de  Tévêque  constitu- 
tionnel Barlhe  prometiant  sa  collaboration,  avec  indication  des  sujets 
choisis,  à  la  Société  littéraire  de  philosophie  chrétienne  à  Paris.  — 
Brégail  :  le  château  des  Fours,  en  ruine  dans  la  commune  de  Lamo- 
the-Cumont;  photographie  de  ce  bel  édifice.  —  Pagel  :  Lunet,  archi- 
viste du  xviii®  siècle.  Bon  complément  de  la  notice  d'A.  Tarbouriech 
{Ann,  du  GerSy  1869,  p.  255),  intéressant  surtout  les  archives  du  cha- 
pitre d'Auch.  —  Larroux  :  Notes  sur  la  commune  de  Pessan  pendant 
la  Révolution  (trois  suites);  extraits  détaillés  et  instructifs  des  archives 
communales.  —  Branet  :  le  prieuré  Saint-Luperc  d^Eauze.  Travail 
rédigé  d'après  les  notes  de  l'abbé  Breuils  et  donnant  la  liste  des  prieurs 
et  quelques  détails  sur  les  propriétés  et  l'influence  de  cette  dépendance  de 
Saint-Orens  d'Auch;  mais  ces  notes,  partant  duxvi®  siècle,  s'arrêtent 
au  premier  tiers  du  xviii°.  —  L'abbé  Abadie  :  la  musique  et  la  maî- 
trise à  la  cathédrale  d'Auch  au  xvm"  siècle.  Notice  excellente,  intéres- 
sant à  la  fois  l'histoire  scolaire  et  celle  de  l'art  musical. — L.  Mazeret  : 
l'église  de  Gênons,  près  Montréal-du-Gers.  Bonne  étude  historique  et 
archéologique  de  cette  église  en  ruine,  avec  photographie  représentant 
le  tympan  de  la  porte,  époque  carlovingienne.  —  D^  Dupouy  :  un  ta- 
bleau de  Jacobus  de  Smetz,  à  Augnax.  —  Pagel  :  assemblées  de  la 
collecte  d'Armagnac  1652-1654.  —  Abbé  Breuils  :  4  pouillés  du  dio- 
cèse d'Auch;  précieuse  reproduction,  qui  sera  continuée,  de  ces  docu- 
ments du  Livre  rouge,  donnant,  par  archidiaconés,  l'état  paroissial  du 
diocèse  d'Auch  aux  xiv*  et  xv®  siècles.  —  H.  Aveillé  :  la  première 
guillotine  à  Auch.  L'envoi  en  fut  annoncé  le  30  août  1792  et  elle  arriva 
dans  les  derniers  jours  de  septembre.  —  L.  Mazeret  :  équipement 
des  francs -archers  de  Montréal  (1488).  Curieux  extrait  des  comptes  con- 
sulaires; mention  des  armures  et  de  leur  prix,  avec  notice  préliminaire. 
—  Pagel  :  chapitre  de  Sainte-Marie  d'Auch  aux  funérailles  de  l'inten- 
dant d'Etigny  (1671).  11  s  abstint  d'y  assister  en  corps,  pour  éviter  une 
question  de  prés&ince  avec  le  chapitre  de  Saint-Orens . 

(l)  Sur  la  première  livraison,  voir  ci-dessus,  p.  45. 


—  244  — 

Statuts  et  liste  générale  des  membres  de  la  Garbure,  1899, 
1900.  Auchy  Foix,  1900, 1901.  60  et  48  pages.  —Za  Garbure,  société 
amicale  des  Gascons  du  Gers  à  Paris,  continue  à  prospérer  sous  les 
auspices  de  son  illustre  président,  le  D^  Lannelongue.  Comme  les 
années  précédentes,  M.  Jules  Michelet,  toujours  dévoué  aux  intérêts  de 
la  langue  de  son  pays  d'origine,  toujours  attentif  à  recueillir  les  monu- 
ments de  la  muse  gasconne,  a  enrichi  ces  deux  bulletins  de  deux 
notices  d'un  intérêt  piquant*  L'année  dernière,  en  rendant  hommage  à 
la  mémoire  d'un  garburier^  notre  ami  Joseph  Noulens,  il  a  fait  con- 
naiti'e,  surtout  par  de  nombreuses  et  longues  citations,  le  volume  de 
poésie  qui  a  terminé  sa  laborieuse  carrière  :  la  Flahuto  gascouno.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ce  volume  sicomplaisamment  analysé  ici  même 
par  M.  Ph.  de  Tamizeyde  Larroque.  Cette  année.  M.  Michelet  donne 
une  notice  tout  à  fait  neuve  sur  un  curé-poète  du  pays  auscitain  J°-B^« 
Laffargue  (1797-1866),  qui  desservit  la  paroisse  de  Crastes  pendant 
plus  de  40  ans.  Les  poésies  patoises  de  cet  excellent  homme  sont  pres^ 
que  toutes  inédites,  quoique  quelques-unes  aient  eu  à  leur  moment  un 
vrai  succès  de  popularité.  La  plus  connue  encore  aujourd'hui  est  celle 
qui  fut  couronnée  le  29  juin  1846  par  la  ville  de  Condom,  à  la  suite 
d'un  concours  sur  la  délivrance  de  cette  ville  à  l'époque  de  Voccupa- 
tion  anglaise.  L'histoire  n'a  pas  grand  chose  à  glaner  dans  ce  mor- 
ceau épique  (que  M.  M.  a  tort  d'appeler  une  ode),  mais  la  poésie  n'y 
manque  pas  de  couleur.  On  lira  avec  encore  plus  de  plaisir  peut-être 
des  pièces  plaisantes  sur  la  culotte  et  le  pantalon  (costume  ecclésias- 
tique), sur  la  crinoline,  sur  le  mouchoir  de  tête,  etc.  L'abbé  Laffargue 
avait  fait  aussi,  sur  des  sujets  religieux,  de  longs  poèmes  didactiques; 
mais  il  faut  convenir  qu'il  était  moins  bien  servi  par  sa  muse  en 
matière  aussi  sérieuse.  Au  total,  il  y  a  lieu  de  souscrire  à  ce  jugement 
de  M.  Michelet  :  €  De  tous  nos  troubadours,  c'est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  sacrifié  à  la  tournure  française.  Sans  cette  défaillance  regrettable, 
nul  doute  qu'il  eût  pu  briller  au  rang  des  poètes  de  la  bonne  époque. 
Il  a  le  tempérament  gascon  et  la  facilité  dans  l'inspiration;  il  possède 
de  plus  la  verve  joyeuse,  primesautière  et  toujours  intarissable  de  ses 
devanciers.  >  Comme  le  trésorier  de  la  Garbure,  je  crois  bien  qu'on 
ferait  un  aimable  et  curieux  volume  en  choisissant  parmi  les  œuvres 
du  bon  curé,  dont  le  recueil,  aujourd'hui  propriété  de  M.  Delpy,  avocat 
général  à  Riom,  se  compose  de  414  p.  in-8,  d'une  très  fine  écriture. 
Mais  il  est  douteux  que  ce  recueil  soit  complet;  j'ai  vu  dans  le  temps 
bien  des  pièces  dispersées  du  curé-poète,  entre  autres  chez  feu  madame 
de  Cortade,  à  Mirande. 

Léonce  COUTURE. 


PIERRE   DE   COTIS 


ARCHIPRSTRE   DE  MIRANDB 


Ck)mme  on  le  verra  dès  les  premières  lignes  de  cet  article,  il  date  déjà  de 
plus  de  vingt  ans;  ce  n'est  pas  un  bas  âge  pour  an  article  de  Revue. 
Je  suis  amené,  de  ce  chef,  à  une  explication  qui  ne  tournera  pas,  j'en  ai 
peur,  à  réloge  de  mon  esprit  d'ordre.  J'avais  parlé  de  l'abbé  Cotis,  mission- 
naire et  poète  gascon,  dans  un  modeste  travail  sur  les  cantiques  patois,  en 
avril  1877.  J'y  demandais  quelques  renseignements  sur  ce  personnage. 
Monseigneur  l'évèque  actuel  de  Perpignan,  qui  n'était  alors  que  l'abbé  de 
Carsalade,  simple  vicaire,  mais  déjà  très  versé  dans  les  études  provinciales, 
se  hâta  de  m'adresser  cette  note  biographique  qui,  tout  incomplète  qu'elle 
fût  do  l'aveu  de  l'auteur,  se  distinguait  par  l'agrément  de  la  forme  et  surtout 
par  la  sûreté  des  informations  yameVca^^,  qui  caractérisent  tout  ce  qui  est 
sorti  de  sa  plume.  Comment  cette  notice  ne  fut-elle  pas  publiée  sur  le 
champ?  C'est  que  j'eus  l'idée  de  publier,  en  même  temps  qu'elle,  un  com- 
plément que  j'avais  lieu  d'espérer  d'un  de  nos  correspondants  mirandais; 
je  veux  dire  une  notice  sur  une  certaine  «  Escolanië  d'En  Cotis  >  qui  avait 
été  signalée  dans  les  pages  mêmes  de  la  Revue  (1).  Je  résolus  donc  d'écrire 
pour  cet  effet  à  Mirande...  et  je  n'écrivis  pas.  La  notice  de  M.  de  Carsa- 
lade  fut  elle-même  perdue  de  vue^  et  c'est  depuis  quelques  jours  que  je  l'ai 
retrouvée,  pliée  en  quatre  sans  aucun  signe  extérieur  qui  en  rappelât  le 
contenu,  au  beau  milieu  d'une  liasse  de  vieux  papiers.  Cette  fois,  «par 
exemple,  sitôt  pris,  sitôt...  imprimé.  Mais  aussi,  mon  cher  collaborateur, 
pourquoi  ne  m'aviez-vous  jamais  soufflé  mot  de  votre  envoi  d'autan,  qui 
n*était  pas  de  ceux  qu'on  néglige?  Et  maintenant,  Monseigneur,  voici  qu'il 
me  vient  un  scrupule.  Avais-je  bien  le  droit  d'insérer  ces  pages  sans  vous 
prévenir,  sans  vous  demander  une  autorisation  nouvelle?  Peut-être  que 
non.  Mais  si  j'ai  commis  une  faute,  je  compte  bien  que,  devenu  prélat  delà 
Sainte  Eglise  et  muni  d'indulgences  pour  vos  fidèles,  vous  en  aurez  une  pour 
votre  vieux  collègue  et  constant  ami,  —  L.  C. 

Dans  son  étude  sur  Quohjucf^  canaques  gascons  inédits 
du  XVII'  siècle  (livr.  d'avril  1877,  p.  175),  M.  Léonce 
Couture  a  cité  deux  pièces  de  M.  Cotis,  archiprètre  de 

(1).  Rcoue  de  Gascogne,  i    i",  p.  :i90;  leiire  de  M.  .Barbe'',  datte  de  iMirande, 
le  26  juin  1860. 

Tome  I.  —  Juin  1901.  1$ 
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Mirande^  en  appelant  «  l'attention  de  qui  de  droit  »,  et 
demandant  quelques  mots  de  souvenir  sur  «  cet  ecclé- 
siastique de  mérite,  qui  fut  sinon  un  poète  fort  distingué, 
au  moins  un  des  plus  zélés  apôtres  de  notre  pays  ».  Les 
quelques  renseignements  que  nous  donnons  aujourd'hui 
seront  loin  de  combler  les  desiderata  de  notre  rédacteur 
en  chef,  mais  ils  pourront  servir  à  celui  de  nos  lecteurs 
qui,  mieux  placé  que  nous  pour  fouiller  les  archives 
locales,  se  sentira  le  désir  de  consacrer  une  plus  longue 
étude  à  ce  nouvel  ancêtre  du  Félibrige. 

Pierre  de  Cotis,  archiprêtre  de  Mirande,  appartenait  à 
une  famille  de  robe,  originaire  de  Toulouse,  mais  fixée  à 
Mirande  depuis  le  commencement  du  xvii®  siècle.  Cette 
origine  toulousaine  explique  la  saveur  languedocienne 
que  M.  Léonce  Couture  trouve  aux  vers  du  bon  archi- 
prêtre (1).  Son  père,  Bernard  de  Cotis,  était  né  en  1559. 
Il  avait  eu  entre  autres  enfants  :  Charles  de  Cotis,  juge 
de  la  ville  de  Mirande,  et  Pierre,  Tauteur  des  cantiques 
gascons.  Pierre  fit  ses  études  théologiques  et  son  droit  à 
rUniversité  de  Toulouse.  Il  est  probable  qu'après  avoir 
pris  ses  grades  universitaires  il  fut  attiré  dans  le  diocèse 
d'Auch  par  la  collation  de  quelque  bénéfice,  et  que  plus 
tard,  pourvu  de  Tarchiprêtré  de  Mirande,  il  appela  auprès 
de  lui  quelques  membres  de  sa  famille.  Son  frère  Charles 
exerçait  à  Mirande  en  1660  la  charge  de  juge;  son  neveu, 
Pierre,  s'y  était  marié  en  1669  et  son  petit-neveu,  Jean- 
Bernard  de  Cotis,  possédait  dans  les  environs  un  fief  et 
château  noble,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 

A  quelle  époque  Pierre  de  Cotis  fut-il  nommé  archi- 
prêtre de  Mirande?  Quelles  sont  les  diverses  œuvres  qui 

(n  Cette  origine  etau.^^i  1?  fréquentation  habitue.Mede  missionnaires  langue' 
dociens  peuvent,  en  effet,  avoir  atténué  l'originalité  gasconne  du  patois  de  Colis. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  sa  paraphrase  du  Vent  Creator  (R.  de  C,  xviii, 
p.  180-181)  est  en  pur  gascon  et  que,  si  son  Da  Pro/andis  est  languedocien,  c'est . 
par  le  fait  d'une  traduction,  facile  à  ramener  au  texte  primitif.  —  L.  C. 


-V^  -^  .riitfVnja*^. -«<x  I      ••      <     .««i. 
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signalèrent  son  administration  ?  Je  laisse  à  qui  de  droit 
le  soin  de  répondre  à  ces  questions.  Son  nom  apparaît 
pour  la  première  fois  sur  les  registres  de  Téglise  de 
Mirande  à  la  date  de  1644;  dans  un  acte  qui  est  le  récit 
de  l'entrée  de  Bernard  de  Foix,  comte  d' Astarac,  dans  la 
capitale  de  son  comté. 

L*aa  mil  six  cent  quarante  quatre  et  le  ciuquiesme  jour  de  septembre, 
messire  Bernard  de  Foys,  compte  dWstarac,  duc  d'Espernon,  gouver- 
neur de  Guienne,  etc.,  etc.,  est  parti  de  la  cité  d'Auoh  et  arrivé  en 
ceste  ville  de  Mirande  où  il  a  fait  son  entrée.  Et  a  esté  reçu  avec  force 
magnificence.  Monsieur  le  recteur  avec  ses  vicaires  et  beaucoup  d*autres 
prestres  luy  sont  aies  au  devant  en  procession  avec  les  croix;  et  s'est 
rendu  dans  Tesglise  Notre-Dame  de  ladite  ville  estant  entré  k  la  porte 
des  Sabatés  et  dans  Tesglise  par  la  grande  porte  dite  comunement  la 
porte  des  espousés.  Recteur  M.  Pierre  de  Cotis,  vicaires  M.  Jean 
Âbadye,  et  M.  Jean  Ferré  fils,  natif  de  ladite  ville.  Et  est  parti  de  sa 
comtée  de  ladite  ville  de  Mirande  le  sixiesme  dudit  mois,  entre  six  et 
sept  heures  du  matin.  Et  le  lundi  a  esté  son  arrivée  et  le  mardi  son 
despart  pour  senaler  à  la  ville  de  Trie.  A  logé  chez  Monsieur  de  Cotis 
dans  la  maison  qui  estoit  à  M.  de  Relongue,  juge  de  Rivière.  Signé  : 
Pierre  de  Cotis,  archiprestre  de  Mirande. 

Pierre  de  Cotis  mourut  à  Mirande  le  14  septembre 
1680,  à  Tâge  de  «  quatre-vingt  et  quelques  années  ».  Il 
eut  pour  successeur  son  neveu,  Joseph  de  Cotis,  docteur 
en  théologie.  11  est  même  probable  que  son  grand  âge  lui 
rendant  impossible  le  soin  de  sa  paroisse,  il  résilia 
avant  sa  mort  sa  charge  pastorale  entre  les  mains  de  son 
neveu.  Son  acte  de  décès  lui  donne  le  titre  à! ancien 
archiprêtre. 

La  famille  de  Cotis  s'est  perpétuée  à  Mirande  jusqu'à  la 
fin  du  siècle  dernier.  Charles  de  Cotis,  juge  de  Mirande 
et  frère  du  poète,  eut  entre  autres  enfants  :  l""  Bernard, 
qui  a  continué  la  descendance;  2°  Joseph,  qui  succéda  à 
son  oncle  en  qualité  d'archiprêtre;  3"  Pierre,  qui  épousa 
le  28  novembre  1669  demoiselle  Paule  Duffourc  de  La- 


barthe  et  en  eut  trois  filles^  dont  l'aînée,  Marguerite,  fut 
mariée  en  1691  à  messire  François  de  Lapasse,  seigneur 
et  baron  de  Bellegarde  et  Ponsignan. 

Bernard,  conseiller  du  roi  au  sénéchal  de  Toulouse, 
avait  épousé  demoiselle  Germaine  de  Valète,  dont  il  eut  : 

Jean-Bernard  de  Cotis,  seigneur  de  Bonne  (commune 
de  Labéjan,  près  Mirande).  Il  eut  de  sou  mariage  avec 
dame  Thérèse  de  Prohenques,  un  garçon  nommé  Guil- 
laume, et  trois  filles,  Marie-Thérèse,  Jeanne-Françoise, 
Marie- An  ne. 

Guillaume  de  Cotis,  né  le  11  avril  1701,  épousa  en  pre- 
mières noces  demoiselle  Jeanne  de  Polastron  La  Hillère, 
dont  il  n'eut  qu'une  fille,  Elisabeth,  qui  fut  mariée  à  mes- 
sire André-Joseph  de  Bazon,  seigneur  et  baron  de  Mont- 
beraut,  Labernède,  Palaminy,  etc.,  etc.  Nous  avons 
parlé  d'elle  dans  notre  étude  biographique  sur  Fran- 
çois de  Tersac,  baron  de  Montberaut  (1).  Jeanne  de 
Polastron  étant  morte  le  7  septembre  1728,  Guillaume 
de  Cotis  se  remaria  avec  demoiselle  Marguerite  de  Lom- 
brail.  Des  cinq  enfants  nés  de  ce  second  mariage,  deux 
filles  seulement  survécurent.  L'aînée,  Marie-Gabrielle, 
apporta  la  seigneurie  de  Bonne  dans  la  famille  Baron  de 
Bélesta,  par  son  mariage  avec  messire  Marc  Damase, 
baron  de  Bélesta,  seigneur  de  Mazerettes,  fils  de  noble 
N.  de  Bélesta  et  de  dame  Marthe  d'Auxion  d'Ayguetinte 
(1768).  Leur  fille  unique,  Marthe-Françoise,  épousa  en 
1803  M.  Jean-Baptiste-Barnabé-Clément  de  Long.  La 
seconde  fille  de  Guillaume  de  Cotis  et  de  Marguerite  de 
Lombrail,  Claire-Sophie,  fut  mariée  en  1769  à  noble 
Jean-François  de  Laborde,  conseiller  du  roi  en  l'élection 
de  Lomagne,  habitant  de  Fleurance. 

J.  DE  CARSALADE  du  PONT. 

(l)  Voyez  Reçue  de  Gascogne,  t.  xii,  p.  141. 


QUELQUES  ACTES  ÉPISGOPAUX  DE  M.  DE  FÉNELON 

A  1.0MBKZ  (Suite)  {\) 


Une  des  grosses  questions  qu'eut  à  débrouiller  le  suc- 
cesseur de  M.  de  Cerisy  fut  certainement  la  question 
liturgique.  A  Lombez  comme  ailleurs  on  voulut  rompre, 
en  ceci,  avec  les  formes  romaines.  On  avait  résolu 
d'abandonner,  pour  le  Bréviaire  et  le  Missel  principale- 
ment, le  mode  de  la  prière  traditionnelle.  Les  motifs  du 
changement,  on  ne  les  cachait  pas  et  M.  de  Fénelon  nous 
les  indiquera  tantôt.  C'étaient  notamment  :  les  erreurs 
historiques  qui  déparaient  l'ancien  bréviaire,  la  mono  - 
tonie  provoquée  par  la  répétition  des  mêmes  psaumes, 
l'inélégance  du  style,  etc.  De  là  naquit  une  fantaisie 
dont  la  réalisation  coûta  bien  cher. 

Mais  qui  donc  alors  se  dérobait  au  prurit  liturgique  ? 
Le  mouvement  fut  général  et,  dans  la  province  ecclésias- 
tique de  Toulouse,  l'influence  de  M.  de  Loménie  de 
Brienne  n'était  pas  pour  le  ralentir.  Hâtons-nous  de  dire 
que  M.  de  Fénelon  n'en  fut  pas  l'initiateur  parmi  le  clergé 
lombézien  :  ce  mouvement  se  rattache  à  M.  de  Cerisy. 
Celui-ci  avait  en  eflEet  traité  de  la  réfection  et  de  la 
réimpression  des  livres  liturgiques  en  usage  dans  son 
diocèse  avec  les  libraires  toulousains  Dalles,  Forest  et 
Birosse*  :  l'engagement  des  uns  et  des  autres  remonte  au 
8  novembre  1765.  M.  de  Fénelon  fut  pris  dans  cet  engre- 
nage, ce  qui  ne  signifie  en  aucune  façon  qu'il  eût  répu- 
gnance à  poursuivre,  à  compléter  l'œuvre  commencée. 

<1)  Voyez  ci -dessus,  p.  205. 

(2)  Voyez  DéUbérationê  du  28  avril  t772  :  Papierê  de  M.  Daguzan.  (Bureau 
diocésain.) 
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Or  l'affaire  ne  marcha  pas  vite,  elle  rencontra  même  des 
obstacles. 

Tandis  que  Ton  imprimait,  Dalles  fit  faillite.  De  Tayis 
des  vicaires  généraux  de  Lombez,  M.  R.  Daguzan,  alors 
syndic  du  clergé,  se  rendit  à  Toulouse  (31  janvier  1772); 
et  obtint  de  Forest,  «  le  plus  solide  de  la  Société,  »  subs- 
titution de  sa  signature  à  celle  de  Dalles.  Le  28  avril  le 
Bureau  diocésain  que  présidait  M.  de  Fénelon  chargeait 
Forest  de   procurer  Timpression  de  quatre  cents  exem- 
plaires des  Messes  propres  au   diocèse^  200  dans  le  for- 
mat in-4^,  200  dans  le  format  in-folio.  Pendant  un  an 
MM.  Daguzan,  Ferry  et   Bugeaud   de  la  Piconnerie  se 
rendirent  maintes  fois  à  Toulouse,  afin  de  stimuler  Forest 
qui  ne  s'entendait  guère  avec  ses  co-associés*.  Enfin  au 
mois  de  mars  1773  le  syndic  retirait  peu  à  peu  les  exem- 
plaires et  les  faisait  relier  chez  le  relieur  Gaston*.  En 
1774  M.   de  Fénelon  distribuait  un  Mandement  pour 
ordonner  la  publication  d'un  nouveau  Bréviaire  et  d'un 
nouveau  Missel  à  l'usage  de  son  diocèse.  L'occasion  lui 
était  favorable  :  il  la  saisissait  et  comme  ses  collègues 
dans  l'épiscopat  il  s'étendait,  non  sans  complaisance,  sur 
les  mérites  de  l'innovation. 

Notre  illustre  prédécesseur  pensa  très  sagement,  à  l'exemple  du  plus 
grand  nombre  des  évèques  du  royaume,  que  le  changement  des  livres 

(1)  M.  Daguzan  presse  les  libraires;  mais  «  malgré  tous  ses  soins  ces  livres  ne 
sont  pas  encore  finis  d'imprimer...  Par  une  suite  de  la  mésintelligence  de  MM.  les 
imprimeurs  il  n'a  pu  que  difficilement  en  retirer  les  130  exemplaires  qu'il  a  fait 
relier  depuis  le  dernier  Bureau.,,  De  l'avis  de  Mgr  l'évèque  il  a  cru  ne  devoir 
plus  en  faire  relier.  »  Le  Bureau  décide  que  le  nouveau  syndic  ira  à  Toulouse 
«  pour  presser  l'ouvrage  du  Missel,  de  sorte  que  le  Diocèse  n'éprouve  plus  de 
nouveaux  délais.  »  —  On  alloue  120  livres  à  M.  de  la  Piconnerie  que  M.  de 
Fénelon  a  plusieurs  fois  envoyé  à  Toulouse  afin  de  hâter  l'impression  du  Bré- 
viaire et  du  Missel.  —  Voyez  Délibération  du  2  mars  1773  :  Papiers  de  M .  Da- 
guzan. 

(2)  M.  Daguzan  eut  carte  blanche  pour  tout  ce  qui  concernait  la  reliure  des 
Livres  liturgiques.  —  Gaston,  relieur  à  Toulouse,  reçoit  896  livres  pour  ses  tra- 
vaux antérieurs  au  28  avril  1772.  Le  19  février  1773.  M.  Daguzan  lui  avance 
300  livres.  Le  6  mars  1776,  le  Bureau  diocésain  vote  600  livres  payables  au 
sieur  Gaston,  relieur,  etc.,  etc.  —  Voyez  les  Délibérations  dans  les  Papiers  de 
M.  Daguzan. 
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liturgiques  ranimeroit  et  perpétueroit  parmi  vous  les  sentimens  de  piété 
que  vous  devez  inspirer  aux  peuples  qui  vous  sont  confiés.  Vous  con- 
noissez  déjà  tous  les  avantages  que  vous  devez  retirer  de  cette  nou-- 
veile  liturgie.  Une  distribution  plus  variée  des  psaumes,  une  réfection 
plus  exacte  des  livres  sacrés,  un  choix  plus  éclairé  des  monumens  de 
Thistoire  ecclésiastique,  une  analyse  plus  approfondie  de  la  tradition, 
une  exposition  nouvelle  des  décisions  des  Conciles;  plus  de  majesté 
dans  les  hymnes,  plus  d*onction  dans  les  prières,  plus  d'harmonie 
dans  toutes  les  parties  de  l'office  divin. 

A  la  suite  de  ces  considérations,  Tévêque  défendait 
remploi  i*  de  tous  autres  Lîores  liturgiques  »  à  dater  du 
1"  janvier  1776.  On  devait  se  conformer  «  au  rit  de  cette 
nouvelle  liturgie  »  quant  aux  cérémonies,  aux  jeûnes  et 
aux  fêtes.  Les  curés  avaient  «  à  pourvoir  incessamment 
leurs  églises  de  missels,  et  à  prévenir  ceux  de  leurs 
ecclésiastiques,  qui  n'ont  pas  encore  le  nouveau  bréviaire, 
de  se  le  procurer  au  plutôt.  » 

Notre  dessein  n'est  pas  d'examiner  ici  en  elle-même  la 
réforme  liturgique  à  laquelle  M.  de  Fénelon  a  attaché  son 
nom  dans  le  diocèse  de  Lombez,  ni  de  montrer  la  parenté 
de  cette  œuvre  avec  celle  que  M.  de  Brienne  réalisait  à 
Toulouse  dans  le  même  temps.  Ceci  nous  mènerait  loin 
et  notre  ébauche  biographique  excéderait  ses  justes  pro- 
portions. Nous  indiquons,  en  passant,  cette  a  étude  com- 
parative »  qui  s'imposerait  dans  un  récit  historique  com- 
plet. 

Composer  le  panégyrique  de  la  liturgie  nouvelle  était 
chose  facile  à  Lombez^  en  1774,  puisqu'on  avait  chez  soi, 
pour  commensal,  et  au  besoin  pour  correcteur  d! épreuves ^ 
M.  l'abbé  Maury.  Ce  à  quoi  n'atteignait  pas  l'éloquence, 
c'était  au  paiement  de  la  note  des  libraires  et  du  relieur. 
On  éprouve  un  sentiment  pénible  à  la  lecture  des  Déli- 
bérations du  Bureau  diocésain  répondant  à  la  période 
1773-1780.  Des  congruistes  gênés,  des  prêtres  âgés, 
infirmes,  envoient  de  très  humbles  requêtes  afin  d'obtenir 


un  dégrèvement  de  taxes  ou  une  augmentation  de  secours. 
Parfois  on  leur  attribue  en  maugréant  des  sommes  modi- 
quesS  parfois  on  leur  refuse  toute  allocation.  Par  contre 
c'est  une  prodigalité  dans  les  dépenses  d'impression  et  de 
reliure  des  bréviaires  et  des  missels  *,  aggravée  sans  retard 


(1)  En  1777,  par  exemple,  le  Bureau,  sur  la  recommandation  de  l'éoéquOt 
accorde  un  secours  à  M.  Marlin,  vicaire  à  Bragayrao(60  liv.).  Or  voici  comment 
il  apostille  cette  libéralité  :  «  En  donnant  une  pension  au  sieur  Martin,  Je  Bu- 
reau a  observé  qu'il  n'y  avoit  pas  été  engagé  par  Texposition  de  ses  besoins, 
qa*il  étoit persuadé  que  cet  ecclésiastique  n'en  éprouoe  aucun  (!),  mais  qu'il 
n'a  eu  en  vue  que  de  lui  donner  un  témoignage  de  la  satisfaction  qu'il  a  de  ses 
longs  services  dont  l'époque  remonte  sans  interruption  jusqu'à  l'année  1736.  » 
—  Maître  Pierre  de  Montesquieu  Saint- Araille,  curé  d'Amades,  parlant  au  nom 
du  clergé  de  son  district  (Bas-Lombez),  chicane  un  prébende  peu  fortuné  parce 
qu'on  lui  a  alloué  80  livres  en  1776.  ÏI  voudrait  que  le  Chapitre  prit  cette  somme 
sur  la  mensc  capitulaire.  M.  de  Fénelon  se  constitue  l'avocat  du  prébende  nommé 
Autafage  et  sauve  son  protégé  en  représentant  au  Bureau  que  tous  les  ec-clé- 
siastiques  du  diocèse  sont  dignes  d'intérêt  «  quand  leur  âge,  leurs  infirmités,  la 
modicité  de  leur  fortune,  leurs  services,  semblent  les  réclamer,  que,  de  plus,  le 
Chapitre  contribuoit  comme  les  autres  membres,  etc.  (Voy.  Délibérations  du 
4  mars  1777.) 

En  1778,  le  Bureau  octroie  50  liv.  de  pension  à  M.  Larroque,  vicaire  de  Pé- 
bées,  «  à  raison  de  ses  infirmités  et  de  ses  longs  services,  »  et  pareille  somme  à 
M.  Bousigues,  vicaire  à  Kahas,  et  sur  ce  il  «  prévient  qu'il  ne  se  laissera  désor- 
mais fléchir  sur  aucune  demande  de  cett«  nature  que  quand  elles  seront  ap- 
puyées par  des  infirmi^s  très  notoires  et  qui  ne  laisseront  que  de  faibles  res- 
sources pour  vivre,  c'est-t'l-dire  qui  deviendront  un  obstacle  presque  insurmon- 
table pour  l'exerciO'e  journalier  de  leur  ministère.  » 

En  général  M.  de  Fénelon  se  montre  compatissant  et  n'y  regarde  pas  de  si 
près.  —  L'intérêt  qu'offrent  les  requêtes  du  clergé  diocésain  à  titre  d'éléments 
biographiques  est  à  signaler.  Dans  les  Papiers  de  M.  Daguzan  nous  remarquons 
celles  qui  suivent  :  1»  Requête  de  M.  Jean-François  Domerc,  vicaire-perpétuel 
de  Toujet  (1772;;  2*  De  M.  Jean-Baptiste  Garrigou,  curé  de  Savignac-du-Mona; 
3*"  De  M.  Bertrand  Comère,  obituaire  non  ré.sidant  d'un  obit  fondé  en  l'église 
Sainte-Marie  de  I^s  Monges;  4*  De  M.  Cestac,  curé  de  Garbic  (1773),  etc., etc. 

(2)  Voici  le  relevé  de  quelques  paiements  :  Le  15  mars  1768,  le  Bureau  dio- 
césain rembourse  à  M.  de  Cerisy  «  la  somme  de  1,500 1.  qu'il  a  bien  voulu  avan- 
cer pour  le  clergé  à  l'imprimeur  du  nouveau  bréviaire.  »  A  cette  occasion,  le 
syndic  remercie  l'évêque  «  de  ses  bontés  et  attentions  à  aller  au-devant  de  tout 
ce  qui  peut  faire  plaisir  à  son  clergé  et  lui  en  demande  la  continuation.  »  Le 
4  mars  1777,  paiement  de  426 1.  au  sieur  Dalles  pour  les  impressions  faites  en  1775. 
Le  10  mars  1778,  on  paie  213  I.  «pour  les  impressions  faites  depuis  le  dernier 
Bureau,  »  Le  20  mars  1781,  il  est  décidé  que  Dalles  recevra  le  paiement  de  ce 
qui  lui  est  dû  k  raison  des  frais  d'impression  qu'il  a  faits  pour  le  diocèse.  »  En 
1776,  M.  de  Fénelon  a  des  difficultés  avec  l'imprimeur  Pijon.  Celui-ci  recevra 
886  1.  pour  solder  son  compte  :  <  attendu  que  M.  Tévêque  a  jugé  à  propos  de 
donner  le  Prioilège,  qui  lui  avait  été  concédé  pour  les  impressions  du  diocèse, 
à  un  autre  imprimeur  dont  il  aura  lieu  d'espérer  plus  d'exactitude  et  plus  de  vigi- 
lance que  du  sieur  Pijon.  »  En  principe,  les  Livres  liturgiques  de  Lombez  sont 
payés  «  sur  le  prix  des  autres  diocèses  de  la  Province  de  Toulouse...  principa- 
lement pour  les  Graduels  et  les  Vespéraux.  »  Voyez  Papiers  de  M.  Daguzan. 
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par  celle  des  Vespéraux*,  Graduels  et  Cahiers  pro  mor- 
taise. A  Paris,  le  clergé  de  France,  en  ses  assemblées 
générales,  taxe  de  son  côté  et  tarife.  Le  roi  ne  perd  pas 
non  plus  le  temps  et  n'oublie  jamais  les  fameux  dons 
appelés  ironiquement  dotis  gratuits.  Et  plus  près,  les  gens 
de  la  campagne  geignent,  car  leurs  champs  sont  ravagés 
par  la  grêle  et  leurs  troupeaux  décimés  par  Tépizootie, 
les  pauvres  réclament,  le  séminaire  de  Lombez  s'effrite 
et  le  collège  de  Gimont  peut  difficilement  nourrir  ses 
professeurs.  M.    de  Fénelon,    chaque  fois  qu'il  s'agit 
d'amener  les  députés  diocésains  à  courber  sous  le  poids 
de  charges  écrasantes,  y  va  de  ses  persuasives  paroles  et 
de  son  désintéressement  personnel.  Mais  il  a  garde  d'ar- 
rêter les  dépenses  intempestives.  On  s'impose  encore  d'un 
sol  pour  livre  de  revenu.  On  vend  les  exemplaires  du 
missel  et  du  bréviaire  au  palais  épiscopal  :  les  libraires 
de  Toulouse  y  enverront  la  clientèle,  de  là  résultera  un 
léger  bénéfice  et  un  dégrèvement  pour  la  caisse  du  clergé*. 
Ceci  est  un  peu  mesquin,  ce  qui  précède  fut  regrettable. 
Pas  plus  que  son  entourage,  M.  de  Fénelon  ne  nous  sem- 
ble, en  cette  affaire,  avoir  saisi  la  situation  vraie.  L'en- 
gouement était  irrésistible  :  on  avait  fait  du  changement 
liturgique  une  sorte  de  point  d'honneur.  Dût  la  bourse  se 
vider,  on  tenait  à  suivre  «  l'exemple  du  plus  grand  nom- 
bre des  évêques  du  royaume  !  » 

Malgré  les  ordres  de  M.  de  Fénelon,  le  renouvellement 
des  Livres  liturgiques  ne  se  réalisa  pas  en  un  clin  d'œil. 
Il  y  eut,  sinon  des  récalcitrants,  du  moins  des  retarda- 
taires et  qui  pis  est. ..  quelques  mauvais  payeurs.  En  1776 

(1)  «  M.  le  sindic  veillera  à  hâter  la  fourniture  des  Vespéraux  pour  comploter 
la  nouvelle  lithurgie.  »  —  Voyez  Délibération  du  10  mars  1778. 

(2^  Le  10  mars  1778,  le  clergé  doit  300  1.  à  l'imprimeur  pour  fourniture  «  des 
Cahiers  des  Morts.  » 

(3)  «  M.  le  sindic  est  chargé  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  se  pourvoye  pas  ailleurs 
qu'au  Secrétariat...  autrement  le  clergé  se  trouveroil  frustré  de  l'espérance  qu'il 
a  conçue  dès  le  premier  moment  de  l'entreprise  du  nouveau  bréviaire  de  voir 
successivement  rentrer  ses  fonds.  »  —  Voyez  Délibération  du  10  mars  1778. 
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on  voulut  faciliter  les-acquisitioos  aux  églises  rurales  dans 
lesquelles  certains  grands  Offices  ne  sont  jamais  célébrés  : 
il  fut  alors  résolu  que  l'on  imprimerait  «  des  Extraits  des 
Livres  liturgiques,  »  80  exemplaires  in-folio  étant  réservés 
pour  les  églises  importantes....  Deux  ans  après,  le  syndic 
du  Clergé  travaille  à  persuader  aux  curés  do  diverses 
paroisses  encore  démunies  qu'il  est  urgent  de  «  se  pourvoir 
au  plus  tôt  de  tous  les  Livres  qui  y  manquent*.  »  L'église 
de  Gimont  est  dépourvue  en  17801  II  est  vrai  qu'elle 
compte  endosser  l'empiète  à  M.  de  Scey  Montbéliard, 
lequel,  paraît-il,  ne  s'inquiétait  pas  de  la  question  litur- 
gique. M.  Daguzan  lui  écrit  :((...  Il  seroit  désagréable 
que  faute  de  Livres  on  ne  put  pas  faire  les  Offices.  D'ail- 
leurs ce  n'est  qu'à  force  de  prières  que  nous  avons  obtenu 
de  M.  l'Evêque  la  permission  de  continuer  de  nous  servir 
des  Livres  anciens.  »  Et  il  ajoute,  espérant  décider  son 
homme  :  «  Toutes  les  autres  paroisses  se  servent  des 
[Livres']  nouveaux'  ».  Exagération  manifeste;  mais  M. 
de  Scey  vivait  à  Paris  et  que  lui  dire,  en  définitive,  pour 
le  déterminer?...  En  1781,  mission  est  donnée  au  syndic 
du  clergé  de  talonner  les  traînards.  Enfin  M.  de  Fénelon 
vient  à  la  rescousse  en  1785.  Il  constate,  détail  piquant, 
que  dans  certains  quartiers  où  l'on  possède  les  nouveaux 
Livres  y  on  néglige  cependant  d'en  observer  les  rubriques  : 
((  ce  qui  présente  des  variétés  dont  les  laïques  ne  peuvent 
être  édifiés,  et  qui  détruisent  l'uniformité  du  service 
divin...  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  ordre  ni  harmonie 
dans  les  Offices  de  l'Eglise.  »  En  conséquence  l'Evêque 
défend  aux  ecclésiasliques  de  son  diocèse  «  la  réci- 
tation de  tout  autre  Bréviaire  »  que  celui  qu'il  a  publié, 
sauf  légitime  dispense,  et  ce,  sous  peine  de  suspense  ipso 
facto.  Il  enjoint  aux  curés  et  vicaires  de  pourvoir  leurs 

(1)  \ojetzDéUbèratioii,  etc.,  dans  les  Papiers  de  M.  Daguzan. 

(2)  Lettvo  du  mois  de  dtcembre  1780. 
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églises,  dans  le  délai  de  deux  mois,  des  Livres  liturgique^ 
nécessaires.  Les  prêtres,  diacres,  sous-diacres  et  tous  les 
bénéflciers  se  conformeront  «  exactement  et  uniformé- 
ment aux  rubriques  et  rits...  ainsi  qu'au  Bref  imprimé 
pa^  notre  ordre,  et  au  Cérémonial  que  Nous  Nous  propo- 
sons de  donner  incessamment ^  »  Ce  fut  le  dernier  mot 
relatif  à  la  question  liturgique  dans  le  diocèse  de  Lombez 
du  temps  de  M.  de  Fénelon. 

Ainsi  qu'il  le  déclare,  le  prélat  songeait,  en  1785,  à  la 
rédaction  du  Cérémonial  lomhésien.  Son  projet  a-t-il  été 
réalisé?....  En  tout  cas,  M.  de  Fénelon  sut  tailler  d'au- 
tres besognes  aux  libraires  toulousains.  Chez  eux  s'impri- 
maient ces  Directoires  du  Diocèse  de  Lombez  dont  la 
collection  offrirait  mieux  qu'un  intérêt  de  pure  curiosité  r 
elle  constituerait  un  commode  outil  de  travail*.  Ces  opus- 
cules étaient  abondamment  distribués,  même  du  temps  de 
M.  de  Cerisy.  A  partir  de  1769  le  tirage  montait  à  400 
exemplaires*. 

Le  catéchisme  que  publia  M.  de  Fénelon*  en  1777  lui 


(1)  Voyez  Ordonnance  de  Mgr  l'évêque  de  Lombez  portant  règlement  sur 
plusieurs  objets  de  discipline  ecclésiastique  dans  son  diocèse.  1785. 

(2)  L'Ordo  de  1787  (Tolosae,  apud  Josephurn  Dalles,  typographum  et  biblio- 
polam  Usuum  Lombariensium)  comprend  :  F.  F.  1-2,  Catalogue  des  Proces- 
sions; 3-7,  Nomenclatura, eic,  [Liste  des  dignitaires»  chanoines,  prébendes,  etc.); 
8,  Tabula  temporaria  et  Monita  circa  OJJîcium;  9-80,  Ordo  proprement  dit; 

81,  Kalendarium  festorum  quae  fenantur  in  Urbo  et  Dioec.  Lumbarions.; 

82,  Permissions  pour  le  Carême;  83,  Nécrologe  des  ecclésiastiques  lombéziens 
(1786).  —  A  la  fin  :  Eaotrait  du  Fouillé  du  Diocèse  do  Lombez,  année  1787,  Dans 
cette  partie  les  feuillets,  non  foliotés,  sont  marqués  dans  le  bas  par  ai,  au,  aui, 
etc.,  avec  lacunes  dans  la  pagination.  On  y  trouve  les  noms  des  cures,  ceux  des 
titulaires,  des  collateurs  des  bénéfices  et  l'indication  du  revenu. 

(3;  «  A  été  représenté  par  M.  le  siudicque  depuis  quelques  années  le  nombre 
des  Directoires  se  trouve  insuffisant  quoy  qu'on  soit  en  uzage  d'en  faire  impri- 
mer jusqu'à  300  exemplaires,  qu'il  paroit  que  la  plus  part  des  Ecclésiastiques  du 
Diocèze  désireroient  qu'on  en  augmentât  le  nombre  afin  de  pouvoir  en  fournir 
aux  sacristies  du  Diocèse  pour  la  commodité  de  MM.  les  curés  et  vicaires,  et 
qu'il  conviendroit  désormais  d'en  faire  imprimer  400  exemplaires.  »  Le  Bureau 
prend  une  décision  conforme  à  la  requête.  —  Voyez  Délibérations,  etc.  :  15 
mars  1768. 

(4)  Dans  son  Mandement  liminaire  M.  de  Fénelon  écrit  :  C'est  «  sur  cette  por- 
tion de  notre  troupeau  [les  enfants]  que  s'est  d'abord  portée  notre  sollicitude  pas- 
torale. Dès  les  premiers  moments  de  notre  épiscopat,  nous  nous  sommes  occupés 
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valut  des  critiques  dont  il  dut  tenir  compte.  Les  motifs 
de  désapprobation  lui  parurent  tellement  fondés  qu'en 
pleine  Assemblée  du  Bureau  diocésain,  le  10  mars  1778, 
notre  prélat  fournit  à  ce  sujet  des  explications  fort  hum- 
bles et  retira  son  travail. 

Je  dois  vous  avertir  icy,  Messieurs,  dit-il  à  son  clergé,  que  de  sages 
obseroaiions  qui  nous  onté'é  faites  au  sujet  du  nouveau  Catéchisme 
que  nous  avons  adressé  dans  le  courant  de  Tannée  dernière  à  notre 
diocèse,  et  l'examen  sérieux  que  nous  en  avons  fait  nous-mèmos,  nous 
ont  déterminé  à  en  suspendre  au  plus  tôt  l'enseignement.  Nous  avons 
fait  à  ce  sujet  un  Mandement  qui  vous  expliquera  nos  intentions  à  cet 
égard.  L'on  vous  en  remettra  aujourdijui  des  exemplaires  pour  vous  et 
pour  vos  districts  respectifs.  Je  me  flatte,  Messieurs,  que  vous  vous 
ferez  un  devoir  d'être  auprès  d'eux  les  interprètes  des  sentiments  qui 
y  sont  exprimés. 

Mais  que  reprochait-on,  au  juste,  à  ce  Catéchisme?... 
Il  serait  téméraire  de  vouloir  seulement  le  conjecturer. 
Ce  qui  éclate,  du  moins,  c'est  Tattitude  loyale,  absolu- 
ment digne,  du  prélat  en  cette  pénible  occurrence.  Il  s'ins- 
pira de  la  conduite  de  son  gi^and-oncle^  Tillustre  arche- 
vêque de  Cambrai,  condamnant  et  supprimant  son  fameux 
livre  :  Maximes  des  Saints  (1699). 


«    • 


Publiant  dans  la  Revue  de  Gascogne  huit  Lettres  de 
M.  de  Cerisy,  après  avoir  signalé  les  largesses  du  prédé- 
cesseur  de  M.  de  Fénelon,  celles  surtout  que  stipulait  son 
testament  (1765),  nous  ajoutions  :  «  Il  paraît  que  les 
volontés  de  Tévêque,  dont  M.  de  Vicques  devait  procurer 
la  réalisation,  rencontrèrent  des  obstacles.  Elles  n'étaient 
point  entièrement  accomplies  le  25  novembre  1779...  » 
C'est  le  moment  d'éclaircir  ces  difficultés,  de  voir  quelle 
solution  leur  fut  donnée  sous  Tépiscopat  de  M.  de  Fénelon. 

sérieusement  des  moyens  d'en  former  un  jour  une  génération  inébranlable  dans 
la  foi,  etc...  »  —  Voyez  Catéchisme  du  diocèse  de  Lombes  (p.  v),  etc.  Toulouse, 
chez  Joseph  Dalles  (xii-166  pp.). 
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Au  décès  de  M.  de  Cerisy,  M.  Daguzan  était  à  la  fois 
syndic  du  clergé  et  syndic  du  séminaire.  Son  éloigne- 
ment  de  Lombez^  les  multiples  devoirs  du  ministère  pas- 
toral Tobligèrent  à  se  démettre  de  cette  seconde  fonction^ 
que  le  Bureau  diocésain  crut  opportun  de  confier  à  une 
commission  spéciale  (28  avril  1772).  Le  but  de  ce  nou- 
veau Bureau  était  de  revendiquer  les  droits  des  indigents 
et  ceuœ  du  séminaire  en  tant  que  légataires  universels  de 
M.  de  Cerisy.  La  délégation  ainsi  créée  fonctionna  aussi- 
tôt, tint  ses  assemblées  et  eut  ses  Registres..  Elle  com- 
prenait MM.  Maury,  agent  principal  et  syndic*,  de  Vic- 
ques,  Ferry,  de  la  Piconnerie  et  Délieux.  Tout  semblait 
arrangé  à  merveille  lorsque  trois  avocats  au  Parlement 
de  Toulouse,  MM.  Désirât,  Ricard  et  Sudre,  contredisant 
une  de  leurs  consultations  antérieures,  prévinrent  M.  de 
Vicques  que  des  doutes  leur  étaient  venus  touchant  la 
légalité  des  «  Actes  »  de  la  commission  dont  l'abbé  Maury 
était  syndic.  Le  Bureau  diocésain  n'outrepassait-il  pas 
sa  compétence  en  plaçant  entre  les  mains  d'un  seul  homme 
les  droits  de  deux  personnes  morales  indépendantes  l'une 
de  l'autre  :  le  séminaire  et  les  indigents?  A  la  vérité  des 
intérêts  communs  unissaient  momentanément  les  pau- 
vres et  le  séminaire  dans  la  succession  de  M.  de  Cerisy, 
mais  cela  n'impliquait  pas  la  nécessité  de  confondre  les 
deux  syndicats.  Et  d'ailleurs  appartenait-il  au  Bureau  de 
s'immiscer  dans  la  création  d'un  syndic  des  pauvres  ?  On 
pouvait  craindre  que  les  poursuites  tentées  par  M.  Maury 
ne  fussent  un  jour  déclarées  illégales,  vaines  par  con- 
séquent*. 

(1)  Immédialeinent  M.  le  ciiré  de  Gimont  «  a  renais  à  M.  l'abbé  Maury  les 
papiers  concernant  le  Séminaire   »  —  Voyez  Délibération  :  1772. 

(2)  «  La  procédure...  qiioy que  faite  d'après  l'avis  desd.maitres  Désirât,  Kicard, 
[Sudre]  et  autres  avocats  au  Parlement,  n'est  pas  dan»  les  rogles  du  droit,  et  pour 
les  raisons  déduites  dans  lad.  Consultation,  le  Bureau  diocésain  du  28  avril  de 
l'année  1772  n'a  pu  validement  établir  une  Commiêsionf  ni  constituer  un  Pro^ 
careur  fondé  pour  gérer  les  affaires  du  Séminaire  et  des  pauvres  honteux  léga- 
taires généraux  dud.  feu  seigneur  de  Cerisy.  »— V.  Délibération  :  2  mars  1773, 
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Ces  représentations  entraînèrent  la  suppression  du 
Bureau  institué  Tannée  précédente  et  l'annulation  de  ses 
((  Actes  ».  Toutefois  on  estima  qu'il  serait  «  convenable 
d'annexer  les  registres  des  délibérations  [de  cette  Com- 
mission] à  celuy  des  registres  du  clergé  pour  y  avoir 
recours  au  besoin  sans  néanmoins  qu'elles  puissent  avoir 
force  de  loy...  La  procuration  consentie  en  faveur  de 
M.  l'abbé  Maury,  le  29  avril  1772,  »  fut  également  révo- 
quée*. 

Nous  n'avons  pas  découvert  le  moindre  fragment  des 
Cahiers  de  cette  Commission  éphémère  dont  Maury  fut 
l'agent.  Maury  sindyc  des  pauores  de  Lomhej  f  Ce  cha- 
pitre inédit  de  la  vie  du  futur  cardinal  ne  manquerait 
ni  de  piquant  ni  d'imprévu.  Peut-être  Técrira-t-on  un 
jour... 

Ces  difficultés  du  début  terminées,  Taccomplissement 
des  volontés  de  M.  de  Cerisy  se  heurta  à  des  obstacles 
d'un  autre  genre  dont  on  vint  heureusement  à  bout. 

Lorsque  s'ouvrit  la  succession  du  charitable  évêque  de 
Lombez  (1771),  Texécuteur  testamentaire  du  prélat, 
M.  Hardy  de  Vicques,  se  vit  dans  l'impossibilité  de  trans- 
mettre aux  pauvres  honteux  et  au  Séminaire  du  diocèse 
la  majeure  partie  des  biens  disponibles.  Des  réclamations 
s'élevèrent,  en  effet,  notamment  celle  de  l'Abbaye  de 
Châage,  au  diocèse  de  Meaux,  que  M.  de  Cerisy  avait 
possédée  en  commende,  et  celles  des  églises  lombéziennes 
qui  avaient  eu  notre  prélat  pour  gros  décimateur.  On 
demandait  qu'avant  de  procéder  à  la  liquidation  et  à  la 
distribution  des  biens  M.  de  Vicques  fit  face  aux  répara- 
tions des  immeubles  réguliers  ou  consacrés  au  culte  dont 
l'entretien  incombait  précédemment  au  défunt.  Ces 
exigences  légitimes  mirent  tout  en  suspens.  Alors  que 
M.  de  Fénelon  prenait  la  direction  du  diocèse,  les  députés 

{l)  Voyez  Délibération  du  2  mars  1773. 
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du  clergé  délibéraient  s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux 
de  renoncer,  au  nom  des  pauvres  et  du  séminaire  (que 
représentait  leur  syndic  général),  à  une  succession  par 
trop  éventuelle  et  qui  menaçait  d'être  à  la  fin  singuliè- 
rement onéreuse.  On  pencha  quelque  temps  vers  cet  avis, 
mais  on  découvrit  la  fausseté  de  cette  manœuvre.  Le 
crédit  dont  M.  de  Fénelon  jouissait  à  la  Cour  s'exerça  en 
faveur  de  M.  de  Cerisy.  Notre  prélat  traita  de  cette 
affaire  en  1774,  année  où  il  séjourna  quelque  temps  à 
Paris  en  compagnie  de  son  grand-vicaire,  M.  Ferry. 
Satisfaction  fut  immédiatement  accordée  à  Tabbaye  de 
Châage  :  la  succession  de  Tévèque  défunt  supporta  les 
frais  des  travaux  urgents.  Mais  en  1776,  à  la  poursuite 
de  M.  Ferry*,  intervint  un  Arrêt  du  Conseil  du  roi  qui 
décharge  «  ladite  succession  des  réparations  qui  restoient 
à  faire  à  TAbbaye  de  Châage  et  reçoit  celles  qui  sont 
faites.  )) 

Les  églises  lombéziennes  non  visées  par  l'arrêt  du 
Conseil  s'adressèrent  au  Parlement  de  Toulouse  qui,  par 
un  Arrêt  du  3  mars  1777,  imposa  à  M.  de  Vicques  l'obli- 
gation de  satisfaire  à  leurs  demandes.  M.  du  Foussé, 
chanoine  de  Lombez  et  alors  syndic  des  pauvres,  cons- 
tatait un  an  après  (10  mars  1778)  que  les  églises  dont 
la  suprême  Cour  de  Toulouse  avait  reçu  l'appel  se  trou- 
vaient réparées,  ou  que,  du  moins  pour  un  certain  nom- 
bre, les  travaux  étaient  «  en  bon  train  w.  Dans  l'intérêt 
des  pauvres  et  du  séminaire  M.  de  Fénelon  souhaitait  la 
solution  de  ce  différend.  Les  dossiers  relatifs  à  la  succes- 
sion passèrent  sous  ses  yeux.  Il  y  découvrit  des  lacunes. 
((  Plusieurs  effets  appartenant  à  ladite  succession,  décla- 
rait-il en  1778,  n'avoient  point  été  représentés...  Il  a, 
entre  les  mains,  un  Mémoire  de  Dépenses  relatif  à  ladite 

(l)  Le  Bureau  allouait  1,500  liv.  à  M.  Ferry,  en  1776,  pour  les  frais  que  lui 
avait  causés,  à  Paris  et  ailleurs,  le  soin  de  la  succession  de  M.  do  Ceris^r. 
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succession  dont  les  lacunes  considérables  et  les  inexac- 
titudes multipliées  peuvent  nuire  singulièrement  aux 
légataires...  »  Pour  ces  motifs  M.  de  Vicques  eut  à  écrire 
à  M.  de  Marville^  «  directeur  général  des  économats  », 
afin  que  celui-ci  voulut  bien  tracer  à  M.  du  Foussé  ((  la 
conduite  qu'il  y  a  à  tenir  sur  ces  différents  objets  \  » 

Entre  Tannée  1778  et  l'année  1780,  M.  de  Vicques 
liquida  la  succession  de  M.  de  Cerisy.  Il  est  sûr  qu'avant 
le  16  février  1781  le  Chapitre  de  la  cathédrale  avait  perçu 
de  ce  chef  un  legs  de  1,500  livres  destiné  à  l'achat  d'un 
ornement,  ((suivant  la  clause  testamentaire  dud.  seigneur 
evesque.  »  Les  chanoines  opt(>rent  pour  un  ornement  en 
((  damas  blanc  sistème  en  or,  »  que  l'on  demanda  au  bro- 
deur toulousain  Ba^ateau^ 

Ainsi  se  répartit  —  non  sans  péripéties  —  la  fortune 
amoindrie  de  M.  de  Cerisy.  Le  séminaire  et  les  pauvres 
honteux  touchèrent  la  bonne  part.  Elle  fut  la  bienvenue, 
car  sous  Tépiscopat  de  M.  de  Fénelon  la  misère  fut  grande 
au  pays  lombézien  ! 


« 
«  « 


Grâce  aux  délibérations  du  Bureau  diocésain  de  Lombez 
il  nous  est  permis  de  ressaisir  certaines  des  relations  de 
M.  de  Fénelon  avec  son  clergé.  A  ce  point  de  vue  les 
«  Cahiers  ))  utilisés  par  nous  ont  plus  qu'une  valeur  pure- 
ment anecdotique.  Ils  nous  fournissent  ici  des  traits 
généraux  à  l'aide  desquels  on  peut,  sans  crainte  d'exagé- 
ration ou  d'erreur,  caract(3riser  une  partie  du  clergé  lom- 
bézien des  dernières  années  du  xviii^  siècle.  Les  indica- 
tions morales  sont  même  d'autant  plus  fidèles  qu'elles 
partent  d'un  prélat  enclin  à  la  modération  et  non  d'un 
satirique.  M.  de  Fénelon  parle,  à  huis-clos  et  en  famille, 

(1)  Voyez  Délibérations,  pasfiim  :  HTô-lT/fl. 

(2)  Voyez  un  feuillet  de^  Délibérations  du  Chapitre  parmi  les  Papiers  de 
M.  Daçuzan. 
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à-des^  hommes  trô$  au.  courant  :  ses  mercuriales  n'ont  de 
chance  de  succès  qu'à  condition  d'être  motivées. 

On  a  eu  déjà  l'occasion  de  le  remarquer  :  dans  ses 
harangues  aux  ecclésiastiques,  l'évêque  de  Lombez  est* 
poli  et  plein  de  tact.  C'çst  merveille  de  le  voir  tourner 
un  exorde  «  par  insinuation  ».  Il  sait  faii^.  accepter  sans 
grimace  aux  députés  de  son  clergé  de  lourds  sacrifices 
d'argent*.  Il  mène  à  destination  —  nous  voulons  dire 
dans  l'escarcelle  des  minces  congruistes  et  des  prêtres 
infirmes  dont  il  soutient  la  cause,  —  Jes  deniers  qu'on 
leur  dispute;  mais  sans  imposer  son  avis  ni  le  faire  pré- 
valoir à  outrance.  Ses  raisons,  rappelées  à  propos,  se 
perçoivent  dans  un  juste  relief.  Elles  vous  arrivent  comme 
par  manière  de  réponse  indirecte  et  sans  tirer  à  bout  por- 
tant sur  l'adversaire.  C'est  une  parole  généralement  adou- 
cie et  comme  ouatée. 

La  tactique  diffère  lorque  M.  de  Fénelon  parle  plus 
expressément  eu  évêque,  quand  il  est  obligé  de  signaler, 
de  réprimer  des  abus.  Tout  d'un  coup  le  discours  devient 
plus  vif  et  laisse  sentir  la  pointe.  On  dirait  d'un  autre 
personnage,  n'étaient  les  atténuations  finales  et  les  protes- 
tations déférentes  où  se  décèle  un  prélat  chez  lequel  la 
courtoisie  ne  perd  jamais  ses  droits. 

En  1776,  par  exemple,  M.  de  Fénelon  explique  aux 
vicaires  de  son  diocèse  qu'ils  doivent  supporter  avec 
patience  une  situation  modeste  à  la  vérité  et  précaire, 

(1)  Oui,  mais  en  revanolic  cVlaitMït  les  l);'n«-nciers  laxés  qui  parfois  se  char- 
geaient de  rechigner  en  reiîevaut  leur  rôle  «rimposilion,  el  de  murmurer  à  la 
cantonade  : 

«  Nous  ne  pouvons  sans  doute  qu'être  surpris  des  phii nies  et  des  murmures 
do  plusieurs  d*eulre  ces  difftTents  contribuables,  et  nous  aimons  «^  nous  persua- 
der que  ceux  qui  s'en  sont  quelquefois  permis  les  ont  bientôt  désavoués  en 
voyant  combien  ils  éioicnt  peu  fondés.  Nous  n'ajouterons  pas  que  ces  plaintes 
et  CCS  murmures  ont('téaccompag!i.''S  d'exprossions  qtic  réprouvent  également  et 
la  Keligiou  dont  nous  sonnnes  les  ministres,  et  l'esprit  de  subonlination  qui  est 
le  nerf  de  la  discipline  ecc.lésiasti(|ue.  Les  n'clamations  les  plus  justes  perdent 
toute  leur  force  quand  la  u)odéraiion  n'en  est  pas  la  baze.  »—  Voyez  Papiers  de 
M.  Daguzan. 
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mais  dé  courte  durée;  qu'à  peine  Introduits  dans  le  sanc- 
tuaire ils  ne  peuvent  prétendre  aux  meilleures  places  et 
aux  gros  revenus^.. 

Après  tout,  Messieurs,  dit-il,  un  ecclésiasiique  qui  commence  à 
exercer  le  ministère  ne  doit  pas  s'attendre  à  recueillir  les  fruits  qu'il 
n'a  point  semés...  Avec  de  la  conduite,  de  l'application,  du  zèle  et  des 
talens  mis  en  valeur^  on  est  toujours  sûr  de  captiver  l'attention  de  ses 
supérieurs...,  de  ne  pas  vieillir  dans  un  poste  médiocre...  Mais  cette 
amélioration...  ne  devra  jamais  être  que  la  récompense  du  travail  et 
non  d'une  cupidité  qui  voudroit  atteindre  à  tout  avant  même  d'avoir 
mis  la  main  à  l'œuvre. 

Les  années  ne  suffisent  pas  à  procurer  de  Tavance- 
ment  :  «  11  faut  y  joindre  un  mérite  personnel  ».  Et  à  côté 
l'atténuation  rassurante  :  «  Je  serai  smyulièrement 
attentif  à  observer  ces  distinctions  sans  lesquelles  les 
bons  sujets  pourroient  souvent  être  tentés  de  se  livrer 
au  découragement...  » 

A  propos  de  certains  bénéflciers  à  charge  d'âmes  peu 
scrupuleux  sur  Tarticle  de  la  résidence,  il  appelle  leur  con- 
duite ((  un  préjugé  bien  affligeant  contre  leur  zèle.  »  Les 
absences  réitérées  font  perdre  aux  curés  «  Testime,  la 
considération,  la  confiance  de  leurs  paroissiens)).  Il  en 
connaît  qui,  soit  chez  eux,  soit  en  voyage,  «  paroissent 
en  public  d'une  manière  indécente,  affectant  presque  tout 
le  costume  et  toutes  les  modes  des  laïques.  Ainsi  affublés 
il  n'est  que  trop  ordinaire  »  de  les  rencontrer  dans  «  les 
((  spectacles  profanes.  »  Davantage  I  On  en  surprend  en 
train  «  de  courir  dans  les  campagnes  sous  des  habits 
de  chasseurs,  avec  des  armes  à  feu,  s'encourageant  par 
Texemple  les  uns  des  autres,  comme  si  un  abus  pouvoit 
faire  loi.  ))  Le  prélat  essaiera  de  vaincre  ces  désordres,  en 
menaçant  de  suspense,  encourue  ipso  facto  y  les  ecclésias- 
tiques d'un  goût  trop  décidé  pour  ((  la  comédie  »  et  «  le 
fusil  ;  ))  mais  auparavant  il  gémira  en  secret,  seul  avec 
les  Membres  de  son  Chapitrée,  d'avoir  découvert  même 
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parmi  les  chanoines,  d'intrépides  chasseurs  I  II  dépeint 
rindécence  de  cette  métamorphose  :  «  Est-il  édifiant, 
demande-t-il,  de  voir  un  prêtre,  dans  Tappareil  d'un  chas- 
seur^ monter  peu  de  temps  après  à  Tautel,  revêtu  des 
habits  sacrés  de  la  religion?  Et  si  ce  prêtre  exerce  le 
saint  ministère,  quel  fruit  peut-il  espérer  de  faire  auprès 
de  ceux  qui  le  voient  souvent  dans  ce  costume  indécent*?  )> 
Réprimandes  et  censures  ne  vont  pas  sans  susciter  des 
mécontents.  Quelques  ecclésiastiques  murmurent  contre 
TEvêque  et  ne  gardent,  dans  leurs  critiques,  aucune  rete- 
nue. Leurs  récriminations  sont  publiques.  Les  «  Confé- 
rences »  ou  réunions  de  prêtres  ordonnées  par  les  règle- 
ments diocésains,  dans  lesquelles  on  devrait  travailler  à 
s'instruire  et  à  s'édifier,  fournissent  l'occasion  de  décla- 
mer hautement.  M.  de  Fénelon  le  sait.  «  Veillés,  dit-il 
aux  MM.  du  Bureau  de  1777,  veillés  surtout  à  ce  que  les 
Conférences  soient  continuellement  rappelées  à  l'ob- 
jet de  leur  institution,  loin  d'être  des  occazions  de 
cabales  ou  de  plaintes  toujours  indécentes  quand  même 
elles   seroient  fondées.  Il  en    est  parvenu   souvent  à 

notre  connoissance »  Or,  admirez  l'aisance  de  ce 

gentilhomme  se  substituant  au  magister  armé  de  férule, 
pour  achever  avec  nuances  la  phrase  un  peu  grondante 
ainsi  commencée  :  «  . . .  Mais  nous  les  avons  toujours  dis- 
simulées dans  la  crainte  de  trouver  des  coupables,  ou 
plutôt  dans  la  persuasion  où  nous  avons  voulu  rester 
qu'il  n'en  étoit  réellement  aucun  dont  la  conduite  pût 

fournir  la  preuve   de  semblables  accusations »  Et 

pourtant  afficher  un  optimisme  trop  corsé  serait  jouer  le 
rôle  de  dupel  M.  de  Fénelon  ne  sera  ni  dupe,  ni  féroce, 
mais  plutôt  clairvoyant,  ferme  et  bon  :  «  . ..  Nous  désirons 
ardemment    que    rien    ne    vienne  afiaiblir   cette   per- 

(1)  N'oyez  Ordoniiaiwe  de  Mijr  l'hlcâqao  de  Loinboz  portant  n^fjloment  sur 
plui*ieurs  objets  de  dii^olpluie  er  clés  lactique  dans  son  diocèse. 
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suasioû  ou  la  faire  entièrement  changer  l  Nous  serions 
alors  obligé  de  donner  aux  sentimens  de  tendresse  qui 
nous  ont  toujours  sincèrement  animé  pour  vous,  un 
caractère  de  sévérité  qui  nous  causeroit  la  plus  vive 
affliction  ».  On  avouera  que  c'est  là  se  tirer  d'embarras 
en  habile  homme  et  «  dorer  la  pilule.  » 

Pareille  souplesse,  semblable  à-propos,  se  révèlent'dans 
une  admonestation  de  notre  évèque  aux  chanoines.  Ce 
morceau  est  à  citer  tout  entier,  ou  peu  s'en  faut.  Conser- 
vons ce  fragment  littéraire  et  ce  croquis  de  la  vie 
canoniale  à  Lombez  en  1781  : 

Le  l'""  abus  qui  s'offre  à  mon  esprit  et  qui  ma  singuli<'^rement  frappé 
depuis  le  premier  moment  de  mon  épiscopat,  est  l'inapplication  et  le 
désœuvrement  habituels  de  la  majeure  partie  d'entre  vous.  Un  grand 
prélat  de  celte  province  résumant  un  jour  les  services  qu'il  pourroit 
tirer  pour  le  bien  de  son  diocèse,  des  chapitres  qui  s'y  trouvoient 
établis,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  gémir  de  la  médiocrité  des  ressources 
que  la  plupart  lui  offroienl  pour  le  saint  ministère,  et  plus  encore  du 
désœuvrement  qu'il  savoit  être  la  source  de  cet  abus  si  affligeant  pour 
la  religion. 

Celte  disposition,  Messieurs,  est  la  mienne,  à  mon  grand  regret.  Je  ne 
puis  voir  sans  la  plus  vive  amertume  que  parmi  le  nombre  considé- 
rable d'ecclésiastiques  qui  compose  le  clergé  de  ma  cathédrale,  il  s*en 
trouve  si  peu  qui  paroisssent  portés  à  se  rendre  utiles  k  l'église.  Sans 
doute  leur  illusion  ne  va  pas  jusqu'à  borner  leurs  devoirs  à  passer  deux 
ou  trois  heures  par  jour  au  chœur...  Ils  ne  sauroient  ignorer,  comme  le 
disoit  M.  Tarchevèque  de  Toulouse  dans  son  dernier  synode,  en  adres- 
sant la  parole  aux  députés  des  différents  chapitres  de  son  diocèse,  ils 
ne  sauroient  ignorer,  dis- je,  que  Tétai  d'un  chanoine  ou  d'un  prébende 
n*a  jamais  donné  le  droit  d'être  oisif,  moins  encore  celui  de  négliger 
le  salut  des  âmes  qui  est  l'objet  essentiel  de  la  vocation  à  Tétat  ecclé- 
siastique. 

Encore,  Messieurs,  si  celte  pente  générale  au  désœuvrement  et  à  ime 
sorle  d'inertie,  se  concenlroit  dans  ceux  qui  s  en  rendent  coupables  et 
n'éclatoit  pas  au  dehors?  Mais  hélas!  combien  il  en  résulte  d'in- 
convéniens  pour  eux-mêmes,  pour  la  religion  et  pour  le  peuple  qui  en 
est  le  témoin!  La  place  publique  devient  le  rendez  vous  général  On 
s'y  livre,  sans  aucune  réserve,  à  tous  les  propos  qu'une  imagination 
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oisive  peut  enfanter.  L'on  s'y  entretient  même  des  objets  les  moins 
faits  pour  la  publicité  et  qui  devroient  rester  ensevelis  sous  le  sceau 
inviolable  du  mistère  ou  du  serment... 

Je  désirerois,  Messieurs,  que  pour  remédier  à  un  aussi  grand  abus 
vous  missiez  à  pix)fit  les  longs  intervalles  que  vous  laissent  vos  offîoes 
pour  vous  instruire  de  tous  les  objets  relatifs  à  votre  état...  pour  vous 
rendre  capables  de  venir  au  secours  des  paroisses  de  mon  diocèse  dans 
les  occasions  où  je  pourrois  vous  y  appeler.  Mes  prédécesseurs  ont 
souvent  recouru  avec  confiance,  et  môme  avec  succès,  au  corps  de 
Messieurs  les  prébendes,  lorsque  les  circonstances  le  requéroient.  Me 
seroit-il  réservé.  Messieurs,  d'éprouver  à  cet  égard  une  stérilité  qui 
auroit  fait  leur  croix  et  leur  douleur  fi  jamais  ils  avoient  pu  la  prévoir? 
Si,  ce  que  je  n'ose  présumer,  quelques-uns  d'entre  vous,  Messieurs, 
se  sentoient  une  répugnance  irrésistible  pour  un  genre  d'études  qui  est 
cependant  celui  de  leurétat,  qu'ils  en  choisissent  du  moins  un  à  l'om- 
bre duquel  ils  puissent  se  prémunir  contre  les  dangers  inséparables  de 
Tcisiveté.  UHistoire  ecclésiastique  y  YHisloire  profane  môme,  les 
ouvrages  de  la  saine  littérature,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  orner  l'es- 
prit et  former  le  cœur,  ne  vous  paroit-il  pas  plus  di^ne  de  vous  fixer 
qu'une  inaction  déplorable?...  etc.  Si  les  livres  vous  manquent,  Mes- 
sieurs, je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  en  prêter.  Ma  bibliothèque  sera 
ouverte  à  tous  ceux  qui  me  paroîtront  avoir  un  désir  sincère  de  s'ins- 
truire. 

A  Toisiveté,  au  bavardage  indiscret,  joignez  des  animo- 
sités,  des  querelles  dont  Técho  s'en  vient  troubler  la  paix 
et  le  recueillement  du  sanctuaire  : 

...  On  monte  à  l'autel  pour  y  célébrer  le  mistère  le  plus  redoutable 
de  la  religion,  et  le  moment  qui  le  précède  ou  qui  le  suit  on  se  permet 
contre  ses  propres  confrères,  jusques  dans  le  lieu  saint,  revêtus  même 
des  ornements  sacerdotaux,  tout  ce  que  la  haine,  l'antipathie  et  l'ani- 
mosité  peuvent  offrir  de  plus  amer.  La  sacristie  retentit  souvent  de 
menaces  et  d'injures,  et  je  pourrois  produire  ici  des  témoignages  non 
équivoques  des  scènes  scandaleuses  qui  s'y  sont  passées  plus  d'une 
fois.  Est-ce  oubli,  Messieurs,  est-ce  illusion?...  etc. 

Voilà  bien  encore  des  lignes  accentuées,  mais  aussitôt 
suivent  le  correctif  et  la  retouche,  ce  procédé  familier  à 
M.  de  Fénelon  : 

Je  vous  dois  cependant  cette  justice,  Messieurs,  que  dans  les  divers 
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témoignages  q\ii  m'ont  été  rendus  depuis  mon  arrivée,  et  même  pen- 
dant le  cours  de  mon  absence...  j'ai  eu  la  satisfaction  d'apprendre  que 
[le  clergé]  de  ma  cathédrale  n'offre  aucun  des  vices  qui  deshonorent 
ailleurs  tant  de  corps  ecclésiasiiques,  même  réguliers.  S'il  n'est  pas 
aussi  édifiant  qu'il  pourroit  et  qu'il  devroit  l'être,  du  moins  n'a-t-on 
aucun  scandale  notable  à  lui  reproclïcr.  On  y  reconnoit  même  plus  de 
pente  au  bien  et  à  la  vertu  qu'au  mal  (1),  etc.. 

Eloge  infinie!  dira-t-on.  Mais  Torateur  sent  trop  qu'il 
ne  doit  pas  se  reprendre.  Il  tirera  un  bon  effet  d'avances 
personnelles  et  condescendantes.  Exhortant  les  chanoines 
à  Tunion  et  à  la  charité,  il  s'écrie  : 

Je  n'oublierai  rien  de  mon  côté,  Messieurs,  pour  vous  en  donner 
Texemple  dans  tous  mes  rapports  avec  vous.  I^  supériorité  de  mon 
caractère  ne  sera  même  à  mes  yeux  qu'un  titre  de  plus  pour  m'y  déter- 
miner. Trop  heureux  si  vos  sentimens,  se  confondant  avec  les  miens, 
nous  parvenons  à  ne  plus  faire  tous  ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme! 

La  fermeté  ne  manquait  pas  à  un  prélat  qui  savait  par- 
ler si  clair  aux  Membres  de  son  Chapitre.  En  lui  la 
bonté,  la  mansuétude,  dominent;  mais  ce  serait  se 
méprendre  et  donner  de  l'homme  une  idée  incomplète 
que  de  s'en  tenir  là.  Ces  qualités  s'unissent,  en  M.  de 
Fénelon,  à  une  décision,  à  une  vigueur  assez  accusées. 
11  les  a  déployées,  quand  les  circonstances  l'ont  exigé, 
dans  ses  relations  d'excellent  évêque  avec  un  clergé  qui, 
à  la  veille  de  la  Révolution,  avait  en  partie  abandonné 
les  traditions  de  ferme  discipline  et  ne  sentait  plus  monter 
l'abondante  sève  de  vie  sacerdotale  du  siècle  précédent. 

(A  suivre.)  J.  LESTRADE. 


(1)  Voyez  Chapitre  général  tenu  par  Mgr  l'Eoêgue  de  Lombez,  le  23  décem- 
bre 1783,  dans  la  grand' salle  de  VEcéché.  {Papiers  de  M.  Daguzan.)  —  Nulle 
part  nous  n'avons  découvert  qu'il  eût  existé  des  dissentiments  personnels  entre 
M.  de  Fénelon  et  son  Chapitre.  Au  mois  de  mars  1781,  le  prélat  fit  tenir  aux 
chanoines  la  somme  de  1,800  livres  «  qu'il  devoit  pour  droit  d'entrée.  »  —  Voyez 
Papiers  de  M .  Daguzan. 


LE  CARDINAL  PIERBE  DE  FOIX  LE  JEUNE 


FUT-IL  FRERE  MINEUR? 


Depuis  le  temps  que  la  question  se  pose,  il  semble  qu'elle  aurait  du 
recevoir  depuis  longtemps  une  solution  définitive. 

De  fait  elle  ne  soulevait  aucun  doute  dans  l'esprit  de  Panvinius,  de 
Ciaconius,  ni  de  Henri  Sponde.  Pour  eux  le  second  cardinal  de  Foix 
avait  été  Franciscain,  comme  le  premier;  comme  son  oncle,  il  avait 
donc  revêiu,  chez  les  Cordeliers  de  Morlaas,  la  bure  de  saint  François. 
Frizon  contesta,  le  premier,  ce  fait.  Claude  Robert,  dans  sa  Gallia 
chrisiiana,  ne  sut  que  dire (1).  Le  grand  historien  des  Frères  Mineurs^ 
Wadding,  formula  des  doutes,  mais  cette  fois  très  bien  motivés  (2).  Les 
Annales  de  Navarre,  qui  nous  racontent,  dit-il,  avec  beaucoup  de  soin 
la  vie  de  Pierre  de  Foix  dès  sa  première  jeunesse,  ne  disent  rien  de  sa 
profession  religieuse  I>es  registres  des  consistoires  et  les  bulles  rela- 
tives à  sa  première  nomination  à  un  évêché  ne  mentionnent  point  que 
Pierre  de  Foix  fût  Frère  Mineur,  ce  qu'on  ne  manque  jamais  d'indi- 
quer en  cette  circonstance.  Les  doutes  de  Wadding  se  fortifient  surtout 
quand  il  voit  le  cardinal  choisir  pour  sa  sépulture  une  église  de  l'Ordre 
de  Saint-Augustin.  S'il  avait,  ajoute-t-il,  fait  profession  chez  un  autre 
ordre  religieux,  il  n'eût  point  témoigné  dans  le  choix  de  sa  sépulture 
un  paii^il  mépris  des  églises  de  son  ordre.  Le  consciencieux  historien 
déclarait  donc  qu'il  serait  reconnaissant  à  quiconque  lui  prouverait,  en 
bonne  et  due  forme,,  qu'il  fallait  rattacher  à  l'Ordre  de  saint  François 
cet  insigne  tanti  principis  ornamentum. 

Cette  preuve,  aucun  historien  ne  s'est  encore  soucié  de  la  fournir. 
M.  Emile  Labeyrie  ne  soupçonna  même  pas  qu'il  y  eut  lieu  de  la  four- 
nir dans  la  notice  qu'il  consacra  à  notre  cardinal  (3).  11  se  contenta  de 
dire,  sans  l'ombre  d'une  référence  :  «  Son  jeune  neveu  (du  cardinal 
Pierre  de  Foix  le  Vieux)  entra  au  couvent  des  Frères  Mineurs  où  il  prit 
la  robe  des  Cordeliers  (4) .  »  Il  y  a  plus  fort  encore.  Par  une  singulière 

(1)  V.  Ciaconius.  VUae  et  resgestae  Pontlficum...  t.  ni,  p.  62. 

(2)  Annales  Minor.,  xiv,  177. 

(3)  E.  Labeyrie.  Etude  historique  sur  Ut  oie  du  cardinal  Pierre  de  Foiœ  dit 
le  Jeune,  éoégue  de  Vannes  et  administrateur  du  diocèse  d'Aire,  1449-1490. 
Pau,  1874. 

.     (4)  Page  8. 
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inacivcriance  un  hislorien  méridional  laissait  éî^.happer  naguère  celle 
phrase  dans  une  histoire  par ailleui-s  digne  datons  éloges  :  «  Après 
avoir  pris  la  robe  des  Cordeliers  au  couvent  des  Frères  Prêcheurs  de 
Morlaas,  le  jeune  Pierre  alla,  etc.  »  Dès  lors  le  fait  semble  acquis. sans 
conteste,  et  le  Père  Eh  rie  parle  couramment,  dans  sou  étude  sur  le 
Ciirdinal  Pierre  de  Foix  (1),  de  son  neveu  Pierre,  Frère  Mineur  comme 
son  oncle  el  comme  lui  cardinal  dans  la  suite. 

Tout  o<»la  est  le  contraire  de  îa  vérité.  En  réalité  le  cardinal  Pierre 
de  Foix  le  Jeune  ne  fut  jamais  Frère  Mineur  et,  comme  l'avait  déjà 
pensé  Wadding,  c'est  en  confondant  son  nom  avec  celui  de  son  oncle 
qu'on  en  est  venu  à  faire  du  neveu  un  Cordelicr  malgré  lui. 

On  remarquera  tout  d'abord  qu*aucun  de  œux  qui  ont  parlé  de  la 
profession  religieuse  du  second  Pierre  de  Foix  n'en  a  fourni  la  moindre 
preuve.  Les  historiens  contem|)orains  n'en  font  aucune  mention,  comme 
on  peut  le  voir  notamment  dans  les  Chroniques  romanes  des  comtes 
de  Foix  (2)  d'Esquerre  et  de  Miégevillc.  L'un  de  ct^  deux  historiens 
fut  cependant  attaché  à  la  personne  du  jeune  fils  de  Gaston  IV  et  c'est 
de  lui  que  nous  tenons  les  quelques  renseignements  que  nous  possé- 
dons sur  son  premier  voyage  et  ses  études  en  Italie  (3). 

Wadding  faisait  déjà  la  remarque  que  la  bulle  du  premier  évèché 
conféré  au  jeune  Pierre  ne  portait  pas  trace  de  sa  profession  religieuse. 
Nous  poumons  ajouter  que  les  notes  prises  par  Dom  Eslicnnot  dans  les 
archives  du  Vatican  (4)  sur  les  registres  de  nomination  des  évêques 
confirment  ce  témoignage. 

Mais  on  peut  remonter  plus  haut  et  apporter  des  preuves  plus  déci- 
sives. Notre  futur  cardinal  de  Foix  naquit,  on  le  sait,  en  1449.  Sa 
famille  se  préoccupa  de  très  bonne  heure  de  lui  assurer  force  bénéfices 
ecclésiastiques.  Dès  1459  elle  sollicitait  pour  lui  l'évèché  de  Pampe- 
lune  (5).  Le  Pape  Pie  II  écarta  ce  candidat  de  dix  ans.  Mais  le  cardinal 
son  oncle  intervint  en  sa  faveur,  et  s'il  ne  lui  obtint  pas  l'évèché  con- 
voité il  lui  céda  du  moins  un  de  ses  nombreux  bénéfices  aux  conditions 
où  il  les  cédait  habituellement  aux  clercs  de  sa  suite,  c'est-à-dire  en 
retenant  une  pension  pour  lui-même.  Le  Pape  se  prêta  cette  fois  à  cette 
combinaison.  Par  une  bulle  donnée  à  Pienza,  le  19  septembre  1462, 
Pie  II  approuva  donc  la  résignation  qu'avait  faite  du  prieuré  de  Saint- 


Ci)  Archlo  fur  LitL  undK,  G.,  va,  493. 

(2)  Editées  par  F.  Pasquier  et  H.  Courteault  (Foix,  1895,  in- 8). 

r3)  P.  146  et  suiv. 

(4)  Bibl.  nat.,  f.  lat.  13080,  foUos  15,  34,  35. 

(5)  Zurita,  t.  iv,  f.  54  y*  et  H.  Courteault  :  Gaston  IV,  comte  de  Foiai^  p.  214. 
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Lézer  (dioc.  de  Tarbes)  le  cardinal  Pierre  de  Foix,  en  faveur  de  son 
neveu.  Près  d^in  mois  plus  tard,  Tristan  d*Aure,  évêque  d'Aire,  étant 
à  Pétreoli,  notifie  au  jeune  Pierre  de  Foix  cette  bulle  qui  stipulait  que 
sur  le  revenu  de  ce  prieuré  de  Saint-Lézer  il  aurait  à  faire  au  cardinal 
Pierre  de  Foix  une  |)ension  de  250  êcus  d'or  payables  sous  peine  d'ex- 
communication à  certains  termes  déterminés. 

Le  jeune  Pierre  de  FoLx  est  alors  à'  peine  âgé  de  treize  ans;  il  est  à 
croire  que  c'est  là  son  premier  bénéâoe.  En  tout  cas  il  est  sûr  qu'à  cette 
date  il  n'est  pas  encore  Franciscain.  L'original  de  la  bulle  que  nous 
venons  de  citer  se  trouve  aux  Archives  départementales  de  Toulouse 
(fonds  du  collège  de  Foix);  elle  est  adressée  à  «  Pierre  de  Foix,  clerc 
du  diocèse  de  Lescar,  notre  notaire,  Petro  de  Fuxo  clerico  Lascar- 
renais  dioec.  notario  nosiro  »;les  lettres  de  Tristan  d'Aure  existent  éga- 
lement dans  le  même  fonds  et  en  original;  elles  aussi  ne  connaissent  le 
jeune  Pierre  de  Foix  que  t  comme  clerc  du  diocèse  deLescar,  protono- 
taire du  siège  apostolique,  commendataire  perpétuel  du  prieuré  de 
Saint-Lézer.  » 

Clerc  séculier  en  1 4  j2,  Pierre  de  Foix  Tétait  encore  en  1465;  il  s'en- 
gage le  2  mars  de  cette  année,  concurremment  avec  les  évèques  de  Dax 
et  deRieux,  à  faire  rendre  au  Pape  le  palais  d'Avignon,  et  dans  cet 
engagement  il  s'intitule  toujours  et  uniquement  proionotarius  sancte 
sedis  apostolice.  Dès  lors  nous  connaissons  assez  sa  vie  à  Ferrare  et 
en  Italie  pour  savoir  qu'il  n'entrajamais  dans  l'Ordre  de  saint  François. 

Pour  achever  de  rectifîerpar  la  même  occasion  quelques  erreurs  mises 
en  circulation  sur  les  diverses  nominations  de  Pierre  à  quelques  évô- 
chés  de  Gascogne  ou  d'ailleurs^  on  me  permettra  d'ajouter  ici  qu'il  fut 
nommé  évèque  d'Aire  le  31  août  1474,  à  la  mort  de  Tristan  d'Aure;  le 
11  mars  de  l'année  suivante,  il  recevait  l'évèché  de  Vannes  (1),  tout  en 
gardant  pour  deux  ans  l'administration  de  l'évèché  d'Aire  (2).  En  réa- 
lité, il  garda  cette  administration  bien  plus  longtemps;  toujours  est-il 
qu'en  1384,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  il  était  transféré  à 
Bayonne  (3),  au  grand  mécontentement  de  Louis  XI,  qui  avait  destiné 
cet  évêché  à  un  membre  de  la  famille  du  Lau-Castelnau  (4). 

A.  DEGERT. 

(1)  Notes  de  Dom  Estienuot,  ms.  cit^,  f"  15. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  f.  35,  37. 

(4)  Bibl.  nat.,  f.  Baluze,  a»  17,  f"  19. 


LE   DOMAINE  DU    POUY 

ET  LES  ORATORIENS  DE  CONDOM 


DOCUMENT  D'HISTOIRE  VITICOLE 

Le  domaine  du  Pouy,  situé  à  2  kilomèlres  sud-ouesl  de  Condom  sur 
la  rive  gauche  de  la  Baïse,  fait  partie  des  premières  pentes  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  la  plaine  au  pied  des  collines  formant  partage  des  eaux  de 
la  Baïse  et  de  TOsse. 

Les  cailloux  et  les  graves  abondent  dans  le  sol  et  le  rendent  éminem- 
ment propre  à  la  culture  de  la  vigne;  le  vin  en  est  justement  renommé. 

Les  Oratoriens  qui  vinrent  diriger  notre  collège  en  1628,  achetèrent 
le  Pouy  en  1680;  la  raison  déterminante  de  cette  acquisitiion  fut  Tex- 
cellence  du  vin  que  produisait  le  terroir. 

Ce  n'était  alors  qu'une  métairie  sans  grande  valeur,  puisque  le  prix 
n'en  fut  que  de  3.500  livres;  mais  les  nouveaux  propriétaires  en  firent 
bientôt  un  lieu  d'agrément  et  c'est  là  qu'ils  prirent  l'habitude  d'aller 
eux-mêmes  et  de  conduire  leurs  élèves  pensionnaires  les  dimanches  et 
jours  de  congé. 

Les  religieux  transformèrent  aussi  le  Pouy  au  point  de  vue  agricole; 
ils  s'adonnèrent  surtout  à  la  culture  de  la  vigne  et  mirent  tous  leurs 
soins  à  la  fabrication  et  à  la  conservation  du  vin. 

Ils  dressèrent  en  1733,  sur  un  de  leurs  registres  (1),  une  sorte  d^hisio- 
rial  de  leur  domaine,  dans  lequel  ils  consignèrent,  en  même  temps  que 
le  système  de  culture  employé,  des  avis  très  détaillés  sur  la  fabrication 
et  la  conservation  du  vin,  l'entretijen  de  la  futaille,  la  conduite  à  suivre 
envers  les  ouvriers,  etc. 

La  plupart  de  ces  avis,  destinés  à  leurs  successeurs,  sont  marqués 
au  coin  de  la  sagesse  et  de  l'expérience;  ils  viennent  «  des  plus  enten- 
dus et  des  plus  intelligents  et  économes  condomois  *,  ainsi  que  nous 
l'apprend  le  rédacteur,  qui  nous  fait  assister  à  la  sage  mise  en  œuvre 
d'une  propriété  à  cette  époque.  Il  nous  semble,  d'ailleurs,  qu'il  existe 
peu  de  documents  de  ce  genre. 

A  ces  titres  Vhisiorial  du  Pouy  nous  a  paru  mériter  d'être  publié. 

Puisse-t-il  intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue! 

J.  GARDÈRE. 

(1)  Archives  municipales  de  Condom. 
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Le  bien  du  Pouy  a  esté  achepté  en  1680  le  17*  mai, 
contract  retenu  par  M.  la  Boupillaire,  notaire  à  Condom. 
Le  Père  Meyrey,  supérieur  de  cette  maison,  en  fit  Taqui- 
sition  pour  le  prix  et  somme  de  3,500  livres  (1).  Il  en 
coûta  de  plus  pour  les  droits  d'indemnité  et  amortisse- 
ment 300  livres  payées  aux  Pères  de  la  Charité  de  cette 
ville,  à  qui  nous  faisons  une  rente  annuelle  de  fief  de 
2  livres  8  sols  3  deniers  pour  ce  même  bien,  situé  dans  la 
jurisdiction  de  Condom,  paroisse  deGouallard,  et  conte- 
nant cinquante-cinq  cartelades  ou  environ.  Il  apartenoit 
à  MM"  de  Pomès  etLamarque  (2)  et  s'apelloit  anciene- 
ment  la  maitairye  au  Gascon  et  vulgairement  Le  Pouy. 
C'estoit  un  bien  presqu'en  friche  et  à  demi  abandonné 
lors  de  Tachapt,  mais  dont  le  terroir  a  toujours  donné  le 
meilleur  vin  du  païs. 

Depuis  que  cette  maytairie  nous  apartient,  on  y  a  fait 
des  augmentations  de  bâtiment,  améliorations  de  terre  et 
complantements  de  vignes  considérables,  en  différents 
tems,  comme.il  est  marqué  dans  les  livres  de  dépense  et . 
de  visite  de  chaque  visiteur  et  supérieur;  de  sorte  que 
ce  bien  est  estimé  aujourd'hui  (1733),  plus  de  dix-huict 
mille  francs;  quoy  quïl  y  ait  plus  du  tiers,  planté  de 
nouvelles  vignes  qui  ne  raportent  encore  rien  et  dont  la 
culture  coûte  beaucoup. 

Depuis  l'année  1727  jusqu'en  1732,  le  Père  Guillon, 
pour  lors  supérieur  (3),  a  planter  au  Pouy  vingt  et  deux 
mille  liuict  cents  pieds  de  vigne,  et  fait  faire  chaque 
année  de  sa  supériorité,- plus  de  mille  provingts  dans  les 


(1)  Le  p.  Mérey  administra  TOratoire  de  Condom  de  1666  à  1672  et  de  1675  à 
1681. 

(2)  Noble  Charles  de  Pey recave  de  F^omês,  sieur  du  Pouy.  et  Gaston  de  Pey- 
recave  de  Pomès,  sieur  de  La  Marque;  ils  appartenaient  à  la  famille  de  ce  nom 
qui  avait  donné  un  gouverneur  à  Condom  en  1567,  Guillaume  de  Peyrecave, 
sieur  de  Pomès,  capitaine  d'arquebusiers  à  cheval . 

(3)  Le  P.  Jacques  Guillon  fut  remplacé  comme  supérieur  en  1733  par  le  P. 
de  La  Grange. 
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afacienes  vignes;  arracher  toutes  les  hayes,  défricher  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'inculte  et  en  non  valeur;  planter  plus 
de  cinq  cents  pieds  d'arbres  fruitiers;  fait  faire  un  nou- 
veau jardin,  agrandir  l'ancien,  et  a  pratiqué  des  allées 
dans  tout  Tanclos,  telles  quelles  se  voient  présentement. 

Le  Père  Guillon,  supérieur,  entreprit  la  seconde  année 
de  sa  supériorité,  la  régie  de  tout  le  bien  du  Pouy  qu'il  a 
toujours  fait  valoir  à  notre  main,  ce  qui  a  beaucoup  coûté 
d'abord;  mais  dans  la  suitte,  lorsque  tout  a  esté  en  raport, 
on  a  esté  abondament  dédomagé,  et  on  le  sera  encore 
plus  sensiblement  à  mesure  que  les  vignes  nouvelles, 
arbres  fruitiers  et  jardins  commenceront  à  porter  du  fruit. 

Au  reste^  quand  le  Père  supérieur  a  entrepris  de  faire 
valoir  Le  Pouy  à  notre  main,  et  d'y  faire  toutes  les 
dépenses  cy  dessus  marquées,  ce  n'a  esté  qu'après  avoir 
consulté  tous  les  plus  habiles,  et  les  plus  économes  du 
pais,  par  le  conseil  des  plus  expérimentés  et  de  l'avis  de 
la  communauté  et  de  nos  révérends  Pères  visiteurs.  Tous 
.  les  amis  de  la  maison  et  en  particulier  Mgr  Louis  Milon, 
évêque  de  Condom,  l'y  ont  encouragé  et  exhorté  pour 
l'utilité  et  l'avantage  de  la  maison. 

Les  raisons  principales  qui  ont  déterminé  le  P.  Guillon 
sont  : 

1^  On  est  sûre  de  la  bonté  du  vin  qu'on  recuille,  de  la 
manière  dont  on  le  fait,  et  des  vaisseaux  où  on  le  met; 

2*  La  consommation  en  est  certaine  au  plus  haut  prix 
courant,  pendant  que  la  pension  subsistera; 

3*^  Toutes  nos  vignes  vielles  et  jeunes  sont  en  très  bon 
estât  et  raport,  et  la  plus  grande  partie  en  leur  vigeur; 

4®  La  maison  a  les  pressoirs,  cuves,  banques  et  autres 
vaiselles  vinaires  bien  conditionées  et  nécessaires  pour 
faire  commodément  et  utilement  le  vin; 

5^  Faisant  valoir  nos  vignes  par  nous-mêmes,  nous 
n'aurons   point  de    vin  à  achepter,    ni   de  grâces    à 
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demander  à  M.  l'Intendant,  ni  aux  consuls  de  Condom, 
pour  des  entrées  de  vin,  qui  sont  difficiles  à  obtenir,  et 
qui  de  tout  tems  nous  ont  fait  des  ennemis  dans  cette 
ville; 

6*^  Nos  vignes,  aujourd'huy  en  parfaittement  bon  estât, 
seroient  bien  tost  ruinées  et  entièrement  épuisées,  comme 
elles  l'ont  esté  cy  devant,  si  on  les  redonnoit,  comme 
autrefois,  à  moitié  à  différents  particuliers,  dont  la  plus 
part  sont  des  gueux,  de  mauvais  travailleurs,  des  voleurs 
et  des  pillards  qui  nous  insultoient  dans  notre  propre 
bien  et  vendoient  leur  vin  à  d'autres  qu'à  nous,  quelque 
besoin  que  nous  en  eussions; 

7^  Aujourd'hui  toutes  les  plus  grandes  dépenses  pour 
la  culture  du  Pouy  par  nous-mêmes  sont  faittes,  et  ne 
peuvent  que  diminuer  dans  la  suitte; 

8""  Les  plus  entendus  et  les  plus  intelligents  et  écono- 
mes condomois,  qui  sont  en  estât,  suivent  le  conseil 
qulls  nous  ont  donné  de  faire  valoir,  quoiqu'ils  n'ayent 
pas,  comme  nous,  à  cause  de  nos  pensionnaires,  la  con- 
sommation de  leur  vin  certaine; 

9°  Outre  les  avantages  cy  dessus  et  bien  d'autres,  il  y 
a  un  profit  bien  clair  et  un  grand  agrément  d'estre  maî- 
tres chez  soy  (surtout  nous  qui  sommes  dans  l'usage 
d'aller  au  Pouy,  les  jours  de  congé,  et  dy  envoier  nos 
pensionnaires)  et  encore  plus  d'avoir  toujours  de  bon  vin; 

10**  Sur  le  pied  où  le  P.  Guillon  a  mis  les  choses,  ce 
n'est  désormais  pas  un  grand  embaras,  pour  un  supérieur, 
que  la  culture  du  Pouy  par  nous-mêmes,  ayant  un  bon 
frère  ou  tonte  autre  personne  affidée,  pour  veiller  à  tout, 
et  principalement  sur  les  journaliers,  et  pour  les  bien 
choisir,  et  les  avances  estant  toutes  faittes. 

Enfin  une  chose  à  bien  considérer,  c'est  qu'aujourd'huy 
par  les  soins  du  P.  supérieur  plus  de  la  moitié  de  nos 
vignes  sont  à  labourer;  ce  qui  est  une  grande  espargne  ; 
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pour  cet  effet  deux  chevaux  suffisent  pour  ce  labeur,  pour 
faire  les  vendanges,  charoier  tout  notre  vin  à  la  ville 
avec  tout  le  serment  et  remporter  les  banques  vides  du 
collège  au  Pouy  avec  les  engrais  et  décombres  de  la  mai- 
son et  pour  toutes  nos  autres  corvées.  ' 

La  maison  est  donc  très  intéressée,  dans  la  situation 
où  sont  les  choses,  de  continuer  de  faire  valoir  le  bien  du 
Pouy  à  sa  main,  et  je  pense  que  ce  seroit  la  ruiner  que 
d'y  manquer  désormais. 

Il  faut  remarquer  que  la  dixme  se  paye  à  l'onze,  quand 
le  décimateur  Tenvoie  prendre  et  au  douze  quand  le  pro- 
priétaire la  ramasse  luy  même,  et  fait  à  l'entier  tous  les 
frais  de  vendange  :  quand  on  a  araché  de  vielles  vignes 
pour  en  planter  de  nouvelles,  ou  qu'on  a  fait  quelque 
nouveau  complantement,  on  ne  paye  la  dixme  qu'à  la 
septième  année,  suivant  l'usage  et  la  coutume  de  la  juris- 
diction  de  Condom. 

Nos  principaux  décimateurs  sont  les  Pères  de  la  Cha- 
rité; et  pour  les  novalles  M.  le  curé  de  Goualard.  Suivant 
le  besoin  que  nous  avons  de  vin,  nous  nous  abonnons 
pour  la  dixme  et  nous  la  payons  au  prix  qu'est  le  vin  à 
la  Saint-Martin  dans  la  jurisdiction,  et  non  pas  au  prix 
que  l'acheptent  les  hostes,  qui  le  payent  pour  l'ordinaire 
deux  à  trois  livres  plus  cher  que  le  courant;  c'est  à  quoy 
il  faut  bien  prendre  garde,  et  ne  prendre  la  dixme  pour 
nous  qu'à  ces  conditions. 

Nous  nous  sommes  jusqu'à  présent  très  bien  trouvés 
d'avoir  païés  nos  vandangeurs  en  argent  et  non  en  raisins, 
ne  pouvant  jamais  contenter  l'avidité  des  vandangeurs. 
On  donne  quatre  sols  aux  hommes  et  trois  aux  femmes, 
et  aux  jeunes  garçons  trois  et  nouris  :  il  faut  bien  prendre 
garde  qu'ils  ne  cachent  du  raisin  et  avoir  soin  de  leur 
faire  laisser  leurs  paniers  chaque  soir. 
.  Il  est  nécessaire  suivant  la  quantité  de  monde  qu'on  a 
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de  faire  bonne  provision  de  pain  rassis  un  ou  deux  jours 
avant  les  vandanges  et  d'autres  danrées  grasses  et  mai- 
gres pour  leur  nouriture  ;  surtout  force  fèves,  escaudon 
et  autres  legumages;  pour  boisson  on  leur  donne  du  demi 
vin  ou  de  la  piquette.  Ils  doivent  estre  suivis  et  exami* 
nés  par  quelqu'un  de  la  maison  et  bien  affldé,  afin  qu'ils 
travaillent  et  ramassent  bien  net  les  grappes  et  les  grains. 

Toutes  les  barriques  doivent  estre  bien  raclées  et  bien 
nettes;  il  faut  avoir  une  attention  particulière  que  celles 
qui  auroient  contracté  quelque  mauvaise  odeur,  pris 
quelque  petit  goût,  soient  mises  à  part  :  pour  les  affran- 
chir, on  met  de  la  vandange  dedans  qu'on  y  laisse  cuver 
deux  ou  trois  jours. 

Quand  on  racommode  les  bariques,  prenez  bien  garde 
qu'on  ne  confonde  les  fons.  Pour  cela  à  mesure  qu'on  les 
défense,  marquez  les  fons  tous  liez  ensemble  du  même 
chiffre  que  la  barique  dont  ils  sont,  est  marquée  à  la 
doelle  de  la  bonde,  et  les  mettez  par  ordre  dessus  ou  au- 
près de  chaque  barique.    * 

Il  faut  recommender  bien  soigneusement  au  frère  qui 
est  chargé  de  la  cave,  de  ne  point  défonser  les  bariques, 
et  de  se  contenter  d'en  ester  bien  toute  la  lie  par  la  bonde; 
sans  cela  les  fons  se  perdent  et  s'écornent,  et  se  confon- 
dent dans  le  transport  du  collège  au  Pouy;  il  faut  avoir 
grand  soin  de  les  tenir  bien  bouchées,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  racommode;  sans  cette  précaution,  elles  s'éventent  et 
contractent  un  mauvais  goût. 

Le  tonnelier  ne  doit  les  rebattre  à  demeure,  qu'à  mesure 
qu'on  les  remplit  :  s'il  le  fâisoit  plus  tost,  elles  se  halent 
et  s'entrouvrent,  et  c'est  peine  et  travail  inutille. 

Les  bariques  neuves  doivent  estre  rinsées  avec  de  l'eau 
bouillante,  à  deux  reprises  consécutives,  jusqu'à  ce  que 
l'eau  qui  en  sort  soit  claire  et  nette;  et  un  quart  d'heure 
après  avec  du  vin  bouillant.  Comme  la  consommation  est 
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grande  dans  cette  maison^  plus  les  barîquee  sont  grandes 
et  mieux  elles  nous  convienent;  d'ailleurs  le  vin  sy 
nourit  mieux  et  sy  conserve  plus  longtems. 

Il  faut  laisser  dani^  la  cave  du  Pouy  les  plus  petites 
banques;  comme  on  en  tire  que  tous  les  huict  jours,  sui- 
vant que  la  communauté  et  les  pensionaires  vont  à  la 
campagne,  le  vin  s'évante  moins  dans  une  petite  barique, 
parce  qu'elle  est  bien  tost  vuide. 

Il  faut  avoir  attention  de  bien  faire  nettoyer  les  pres- 
soirs, les  cuves  et  les  comportes,  deux  ou  trois  jours 
avant  de  commencer  les  vandanges,  de  les  bien  laver  et 
dy  laisser  de  Teau  claire  afin  que  tout  cela  s'imbibe  et  ne 
repende  pas. 

On  doit  réserver  pour  le  demi-vin  et  la  piquette  les 
plus  petites  et  les  plus  mauvaises  banques,  et  surtout 
celles  dont  on  n'a  pu  oster  la  mauvaise  odeur  et  le  mau- 
vais goût. 

MANIÈRE   DE  FAIRE  LE    VIN  DU   POUY  ET  DE  LE  CONSERVER 

1**  Il  fut  recommencer  les  vandanges  par  les  vignes  les 
plus  mûres;  ce  sont  ordinairement  les  plus  vielles  :  ce  vin 
n'a  pas  besoin  de  cuver  longtems  pour  conserver;  quatre 
nuicts  suffisent,  c'est  celui  qu'on  garde  d'une  année  à 
l'autre  et  même  deux  à  trois  ans;  il  faut  choisir  les 
meilleures  et  les  plus  belles  banques  pour  le  contenir  : 
afin  que  ce  vin  soit  plus  délicat,  il  faut  soigneusement 
faire  égraper  la  vandange  rouge;  on  le  met  dans  les 
ancienes  caves  du  collège,  comme  plus  seiches  et  con- 
servant mieux  les  banques. 

On  met  ordinairement  un  quart  de  vendange  rouge 
sur  trois  quarts  de  blanche;  de  ce  quart  de  rouge,  plus  de 
la  moitié  doit  être  mis  d'abord  au  fonds  de  la  cuve  afin  de 
mieux  colorer  le  blanc  qu'on  jettera  par  dessus  :  et  le 
reste  meslez  le  egrapéavec  la  vendange  blanche  qu'on 
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foule  sur  le  pressoir  afin  que  le  vin  rougisse  dès  lors. 

2**  Dans  les  années  où  le  rouge  abonde  plus  que  le  blanc 
et  teint  davantage  (car  quand  l'abondance  est  égalle,  il 
n'y  a  pas  trop  de  rouge)  faites  du  vin  gris  sur  le  pressoir; 
il  sera  d'une  belle  couleur,  sll  n'y  a  que  la  moitié  de 
rouge,  et  conservera  longtems. 

3""  On  a  coutume  de  faire  du  vin  blanc  excellent  et  du 
meilleur  de  la  province.  On  le  fait  à  la  sortie  du  pres- 
soir, n'ayant  point  encore  de  cuve  pour  le  blanc;  on  en 
fait  plus  ou  moins,  selon  l'abondance  du  blanc.  Jusqu'à 
présent,  on  en  a  coulé  15  à  16  barriques  qu'on  a  exprès  pour 
cette  espèce  de  vin.  Quand  on  veut  en  garder  quelques 
bariques,  on  choisit  de  la  vendange  blanche  des  vielles 
vignes,  et  principalement  du  canton  de  l'Auvergnon.  Nos 
pères  et  nos  pensionaires  en  boivent  volontiers  à  déjeu- 
ner, et  de  bonne  heure,  ce  qui  est  un  avantage  pour 
conserver  le  vieu. 

4**.  C'est  une  excellente  pratique,  dont  on  s'est  toujours 
bien  trouvé,  de  faire  deux  bariques  de  vin  blanc  râpé,  et 
deux  bariques  de  vin  rouge  râpé  :  quand  il  a  esté  l'un  et 
l'autre  ouille  trois  à  quatre  fois  de  vin  vieux,  tout  le  nou- 
veau qu'on  met  par  dessus  est  plus  fait,  perd  le  goût  de 
nouveau,  prend  de  la  force  et  peut  se  boire  d'abord.  Ce 
râpé  vous  sert  encore  sur  la  fin  pour  rectifier  et  faire 
passer  ce  que  vous  avez  d'autre  vin  qui  n'est  pas  bon  et 
qui  a  quelque  goût. 

Ce  vin  râpé  blanc  et  rouge  se  fait  de  différente  manière; 
celle  qui  nous  a  mieux  réussi  est  avec  de  copeaux  de 
hêtre  faits  par  un  menuisier;  on  les  fait  bien  bouillir  et 
sécher  à  l'ombre;  on  met  moitié  copeaux  et  moitié  raisins 
égrenés  et  bien  choisis;  on  choisit  pour  cela  les  plus  gran- 
des et  meilleures  bariques;  il  no  faut  pas  faire  reservir 
les  copeaux  d'une  année  à  l'autre. 

5*»  On  doit  pour  l'ordinaire  vendanger  les  jeunes  vignes 
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les  dernières,  et  en  faire  le  vin  de  lapreinièi^e.sai«ôo  ptmr 
les  pensionaires,  et  pour  nos  Pères  quand  le  vin  manque; 
passé  sur  le  râpé,  il  est  excellent.  Laissez-le  cuver  huict 
nuicts,  afin  qu'il  puisse  conserver  jusqu'aux  chaleurs  et 
qu'il  soft  bien  tost  dans  sa  boïtte  (?),  jusqu'à  présent  on 
s'en  est  bien  trouvé. 

6""  Le  vin  que  vous  voulez  boire  le  premier  (si  c'est  à 
Noël  ou  avant  Noël),  laissez  le  cuver  quinze  jours  (si  c'est 
à  Pasques,  dix  jours).  Celui  que  vous  voulez  garder  lais- 
sex^-îe  cuver  très  peu.  Plus  il  a  cuvé  et  plus  tost  il  est 
dans  sa  boitte. 

11  est  de  la  dernière  conséquence  de  commencer  une 
cuve  sans  la  finir  le  même  jour;  il  faut  la  remplir  tout  de 
suitte,  sans  interruption;  si  on  attendoit  au  landemain  à 
l'achever,  la  vendange  froide,  qu'on  metteroitsur  l'échau- 
fée^  fairoit  aigrir  toute  la  cuve  et  la  gateroit.  Pour  cette 
raison,  les  trop  grandes  cuves  qu'on  ne  peut  que  diffici- 
lement remplir  dans  un  jour  ne  sont  pas  estimées  ni  pra- 
tiquées. 

7*"  Quand  le  raisin  commence  à  estre  bon  à  manger, 
qu'on  en  donne  pour  dessert  à  la  communauté  et  aux 
pensionaires,  il  faut  toujours  le  prendre  dans  les  plus 
jeunes  vignes,  parce  qu'il  y  est  plus  tost  mur  (1)  et  est 
moins  propre  à  faire  de  bon  vin. 

8^  Généralement  parlant  buvez  le  vin  des  plantes  et 
jeunes  vignes  le  premier,  parce  qu'il  conserve  moins  :  il 
faut  observer  la  même  chose  pour  le  vin  des  vignes  où  le 
terroir  est  gras  et  espais;  plus  il  est  maigre,  rempli  de 
cailloux  et  de  graves,  telles  que  sont  une  grande  partie 
de  nos  vignes,  plus  il  conserve. 

9"*  Pour  n'avoir  jamais  de  vin  gâté  faites  exactement 
oOiller  et  remplir  toutes  vos  banques  tous  les  samedis, 

(l)  U  semble  qu'il  y  ait  contradiction  avec  ce  qui  a  cHc*  dit  précédemment. 
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jusqu'au  mois  d'aoust  inclusivement.  Au  premier  de  juin 
fermez  les  bondes  soigneusement. 

Que  celui  qui  est  chargé  de  la  cave,  ne  manque  jamais 
à  visiter  avec  la  chandelle  au  moins  deux  fois  la  semaine, 
chaque  barique;  pour  peu  qu'elles  coulent  le  vin^  prend 
Tair,  et  la  barique  s'aigrit. 

Comme  nos  caves  neuves  sont  fort  humides,  surtout 
celles  du  jardin,  il  faut  y  mettre  tout  le  vin  qu'on  doit 
boire  le  premier  afin  que  les  bariques  n'y  séjournent  pas 
longtems,  et  estre  exact  à  les  en  sortir  à  mesure  qu'on 
les  viiide;  on  espargne  beaucoup  de  cercles.  Les  caves  de 
dessous  le  réfectoire  des  pensionaires  sont  plus  seiches 
et  meilleures,  par  conséquent  on  doit  y  mettre  une  partie 
du  vin  de  réserve. 

C'est  une  practique  dans  ce  pals  cy  très  avantageuse  et 
profitable  (surtout  pour  nous  qui  faisons  valoir  nos  vignes 
et  les  faisons  toutes  à  notre  main),  de  faire  du  demi  vin 
et  de  la  piquette  pour  les  journaliers,  qui  par  ce  secours 
et  petite  gratification  vienent  travailler  chez  vous  pré- 
férablement  et  on  leur  paye  en  conséquence  de  cette  bois- 
son un  sol  moins  par  jour.  Il  faut  faire  boire  la  piquette 
avant  les  chaleurs,  parce  qu'elle  s'aigrit  et  se  pousse 
lorsqu'elles  commencent  à  se  faire  sentir. 

J'estimerôis  mieux  ne  faire  que  de  bon  demi  vin,  parce 
qu'il  ne  gâte  pas  les  bariques,  comme  la  piquette,  qu'il 
faut  moins  d'embaras  et  de  bariques,  qu'il  s'aigrit  moins, 
et  qu'on  est  dédomagé  en  y  mettant  de  l'eau  à  propor- 
tion qu'il  est  bon  et  fort.  Pour  faire  ce  brevage  bon  non 
seullement  pour  les  ouvriers  et  journaliers,  mais  encore 
pour  les  domestiques,  il  ne  faut  point  presser  le  marc  des 
cuves,  il  suffit  de  le  laisser  bien  égouter  :  les  paisans  en 
sont  plus  contents. 

Il  faut  avoir  grand  soin  de  faire  cultiver  les  vimes  ou 
oziers,  saules  et  aubiers  que  le  P.  Guillon  a  fait  planter 
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dans  tous  les  lieux  propres  du  Pouy.  La  maison  en  tirera 
dans  la  suitte  et  commence  à  en  retirer  déjà  un  grand 
profit  pour  les  réparations  des  bariques  chaque  année. 
On  ne  peut  assez  mettre  de  saules  et  aubiers  le  long  du 
ruisseau  qui  arrose  le  pré  et  Tancien  jardin. 


Une    letti*e    inédite     de    Dominique    de    Vie, 

archevêque  d'Auch. 

Notre  savant  coUaboratenr,  M.  L.  Bertrand,  prépare  une  Histoire  de 
Henri  de  Béthune,  archevêque  de  Bordeaux,  dont  la  longue  administra- 
tion (4646-1680)  fut  très  fructueuse  pour  ce  grand  diocèse.  On  peut  s*atten- 
dre  à  un  travail  d'histoire  diocésaine  comparable  h  ces  ouvrages  si  juste- 
ment estimés,  les  Séminaires  de  Bordeaux  et  de  Bajsas  et  V Histoire  lit- 
téraire de  Saint-Sulpice.  Peu  après  sa  nomination  à  Tarchevêché  de 
Bordeaux,  Henri  de  Béthune  eut  recours  à  Dominique  de  Vie,  archevêque 
d'Auch,  pour  que  celui-ci  l'aidât  à  obtenir  de  Rome  l'expédition  du  Pallium. 
Voici  la  réponse  de  notre  archevêque,  que  M.  L.  Bertrand  a  bien  voulu 
nous  communiquer  : 

«  Paris,  le  20  janvier  1647. 

»  Monseigneur,  j'ai  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrirc  touchant  l'intérêt 
de  l'expédition  des  bulles  du  pallium  pour  l'archovôchc  de  Bordeaux.  Je 
n'ai  pas  manqué  d'obéir  à  tout  ce  que  vous  m'avez  commandé,  et  ai  donné 
au  porteur  do  la  vôtre  les  lettres  pour  Rome.  Je  vondrois  que  mes  prières 
fussent  suffisantes  pour  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  desirez,  vous  pou- 
vant assurer  de  mon  très  humble  service  envers  vous  et  M.  de  Béthune 
votre  père,  auquel  aussi  il  a  plu  me  favoriser  de  la  réponse  de  la  mienne 
qu'il  vous  plut  lui  porter,  et  lui  reste,  comme  à  vous  à  jamais.  Monsei- 
gneur, votre  très  humble  et  très  obéissant  seroiteur,  D,  Archeoesque 
d'Auxe  (1).  » 

[Adresse]  Monseigneur  Vècùque  de  Maillesais,  nommé  par  le  Roi  à 
l'archevêcfié  de  Bordeaux,  à  Selles  (2)»  » 


(1)  Les  mots  imprimés  en  italiques  sont  seuls  de  la  main  de  rarchevéque. 

(2)  Archives  départementales  de  la  Gironde,  G,  n .  260. 


LA  FIN  DE  LA  LÉGION  D'ASPE 


A  TOULOUSE  (1791) 


Les  troubles  à  la  suite  desquels  la  légion  d'Aspe  fut 
dissoute,  marquent  les  débuts  de  la  tempête  révolution- 
naire à  Toulouse.  M.  Connac  a  donné  d'intéressants 
détails  sur  cet  événement  dans  la  Reoue  des  Pyrénées 
de  septembre -octobre  1899,  au  cours  de  ses  recherches 
sur  la  Réoolatioa  à  Toulouse  et  dans  le  département  de 
la  Haute-Garonne j  dont  la  publication  n'est  pas  encore 
achevée.  Toutefois  j'ai  cru  trouver  quelque  chose  de  plus 
vivant  et  de  plus  saisissant  encore,  — parce  que  c'est  le 
récit,  fruste  et  décousu  il  est  vrai,  d'un  témoin,  —  dans  les 
mémoires  du  vieux  Dumège,  père  de  l'historien  et  archéo- 
logue  bien  connu.  Du  journal  tenu  jour  par  jour  par  ce 
bonhomme,  comédien  à  Toulouse,  j'ai  pu  recueillir  la 
série  à  peu  près  complète  à  partir  de  1796;  l'histoire, 
même  la  plus  curieuse  de  minuties,  a  peu  de  chose  à  y. 
prendre.  La  partie  relative  au  commencement  de  la 
Révolution  aurait  beaucoup  plus  d'intérêt;  malheureuse- 
ment elle  est  perdue  sauf  de  rares  fragments.  J'en 
publie  un  aujourd'hui,  parce  qu'il  apporte  quelques  parti- 
cularités nouvelles  sur  le  sujet  en  question. 

Ce  sujet  intéresse  la  Revue  de  Gascogne^  puisque  le 
colonel  de  la  légion  dont  il  s'agit  appartenait  à  une 
ancienne  et  honorable  famille  de  la  ville  d'Auch,  qu'on 
dit  originaire  de  la  vallée  d'Aure  (1).  Augustin- Jean- 
Charles-Louis  d'Aspe  était  né  au  château  du  Garros,  près 
d'Auch,  le  13  septembre  1752,  de  Jean-François  d'Aspe, 

(I)  Voir  rabb  j  A.  Théas,  Notre-Dame  de  Mèdoom  (2«  éd.  Tarbes,  1896),  p.  99. 
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président  à  mortier  du  Parlement  de  Toulouse.  11  suc- 
céda de  bonne  heure  à  son  père  dans  cette  charge,  et  il 
lui  fut  permis  de  présider  dès  Tâge  de  22  ans.  La  sup- 
pression des  cours  souveraines  le  ramena  à  son  château 
du  Garros,  d'où  il  retourna  à  Toulouse  pour  signer  les 
protestations  des  parlementaires,  qui  ne  devaient  pas  les 
préserver  de  Téchafaud.  D'Aspe,  encore  plein  de  jeu- 
nesse et  d'ardeur,  organisa  dans  la  ville  en  1790  une 
légion  de  volontaires  royalistes,  qai  ne  tarda  pas  à 
s'attirer  la  haine  des  démocrates.  On  verra  dans  le  jour- 
nal de  Dumège  comment  il  fut  amené  à  donner  sa  démis- 
sion, par  une  mesure  sage  et  prudente  qui  malheureu- 
sement n'arrêta  pas  les  voies  de  fait. 

Je  n'ai  pas  à  raconter  sa  fin.  M.  Charles  Palanque 
a  dit  ici  même  (1)  comment  le  président  d'Aspe,  en  vertu 
d'un  mandat  de  l'accusateur  public  près  le  tribunal  de  la 
Haute-Garonne,  fut  arrêté  le  1*"^  mai  1794,  incarcéré  au 
palais  épiscopal  d'Auch  transformé  en  prison,  et  trans- 
féré le  28  du  même  mois  dans  la  maison  d'arrêt  de  Tou- 
louse. De  là  il  fut  envové  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris,  qui  le  condamna  à  mort  avec  ses  collègues,  le 

14  juin.  Il  fut  exécuté  le  6  juillet  1794. 

L.  C. 

1791.  Le  merorccii  9  février,  clans  Tentr'actc,  des  personnes  sont 
venues  me  demander  si  je  donnais  Calas  (2)  pour  ma  représentation. 
Et  sur  ce  que  j'ai  dit  que  non,  ils  ont  crié  Calas  et  demandé  Desbar- 
reaux (3).  «  M'*'*,  a  répondu  celui-ci,  quand  la  municipalité  sera  d'ac- 
cord avec  la  direction,  on  vous  donnera  la  pièce.  » 

ri)  Les  rictlmcs  du  Gors  dorant  lo  tribunal  récolutlonnairc  do  Paris  :  les 
ronsoillcrs  au  Parlomont  do  Tonlonsn,  dans  îa  It  do  G.  de  1890  (t.  .\xxi, 
p.  156-158). 

(2)  Calas,  tragr''die  de  Marie-Josopli  Cliônier,  rcpréscnlc'C  pour  la  première 
fois  avi  ThîVitre- Français  en  1791,  et  bientôt  dans  presque  tous  les  théâtres  de 
province,  la  haincde  «  rintolérance  »  l'ayant  rendue  populaire. 

(3)  Desbnrreaux  était  directeur  de  la  troupe  dramatique  de  Toulouse.  r*ère  du 
docteur  Desbarreaux-Ucrnard,  dont  le  sousenir  est  encore  si  vivant  chez  tous 
les  bibliophiles. 
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Meropeli  16  février.  M.  l'abbi  Barthe,  doyen  de  la  Faculté  de  théo- 
logie, membre  du  club  des  Jacobins,  a  été  élu  évèque  d'Auch  (1).  La 
légion  d'Aspe  a  fait  des  siennes,  elle  voulait  aller  aujourd'hui  à  la 
Pierre  (2)  au  nombre  de  300  hommes.  M.  d*Aspe,  leur  colonel,  leur  a 
défendu  et  leur  a  dit  qu'il  donnerait  sa  démission  s'ils  le  faisaient.  Ils 
ont  cédé  et  n'y  ont  été  qu'au  nombre  de  40.  Ils  ont  fait  un  grand  dîner 
e!  se  sont  promenés  ensuite  avec  la  musique  dans  toute  la  ville  et  ont 
projeté  d'aller  au  faubourg  Sainl-Cyprien  danser  la  farandole,  chanter 
la  chanson  de  Jacque  (3)  et  donner  sur  le  c.  aux  femmes.  M.  d'Aspe 
l'ayant  appris  leur  a  défendu  ainsi  que  le  général.  Saint-Cyprien  était 
averti  et  avait  chargé  ses  canons  avec  des  cailloux.  La  légion  d'Aspe 
n'ayant  tenu  compte  du  général  et  de  leur  colonel,  après  s'être  pro- 
menée dans  la  ville,  a  été  au  nombre  de  95  pour  passer  le  pont  et 
entrer  dans  Saint-Cyprien.  Un  des  sentinelles,  armé  d'un  fusil  à  deux 
coups,  qui  a  la  force  d'un  taureau  et  qu'on  nomme  le  Paoli  (4)  de  ce 
fauxbourg,  a  arrêté  les  légionnaires  d'Aspe  et  leur  a  dit  :  «  Mes  amis, 
mes  frères,  mes  camarades,  n'allez  pas  plus  avant,  vous  n'entrerez 
pas.  »  Les  plus  raisonnables  delà  légion  d'Aspe  s'en  allaient  et  entraî- 
naient les  autres,  lorsque  quelques  mauvaises  têtes  ont  dit  :  «  Eh!  f..  ! 
qui  nous  empêche  d'y  aller?  »  Ils  ont  entraîné  les  autres  et  faisaient  les 
bravaches.  Ils  ont  tiré  le  sabre.  11  n'y  avait  que  cinq  hommes  de  la 
légion  de  Saint-Cyprien  qui,  voyant  ces  Messieurs  s'avancer  au  pas 
de  charge  et  le  sabre  à  la  main,  ont  tiré  deux  coups  de  fusil  à  poudre. 
La  frayeur  s'est  emparée  des  légionnaires  d'Aspe;  ils  ont  fui  comme  des 
lièvres.  Ainsi  cinq  hommes  en  ont  fait  reculer  et  fuir  quatre-vingt- 
quinze.  Les  légionnaires  de  Saint-Cyprien  les  ont  poursuivis,  les  uns 
avec  des  gourdins,  les  autres  avec  des  sabres.  Le  petit  Fériés  d'Aspe  a 
eu  le  poignet  coupé  d'un  coup  de  sabre.  M.  Ducaloune  le  fils^  qui  étant 


(  l)  Pau!-Hcïioit  Barthe  exerça  les  fonctions  d'évcque  consiitutiounel  du  dépar- 
tement du  Gers  jusqu'en  1793,  reprit  ces  fonctions  après  la  Terreur  et  rentra 
dans  la  vie  privée  î'i  la  suite  du  Concordat.  Il  mourut  à  Auch  en  1809.  C'était  un 
personnage  fort  instruit  et  d'opinions  politiques  relativement  modérées.  Amédée 
Tarbouriecli  a  publié  sur  lui,  dans  ses  Curiosités  révolutionnaires  du  Gers, 
une  notice  étendue  et  instructive,  quoique  encore  incomplète. 

(2)  C'est  le  nom  que  la  plupart  des  gens  du  peuple  donnent  encore  à  la  place 
Esquirol. 

(3)  Paucrc  Jacques,  complainte  composée,  paroles  et  musique,  par  la  marquise 
de  Travanet,  en  1780,  pour  une  Suissesse  fixée  k  la  laiterie  de  Trianon.  qui  regret- 
tait sou  fiancé.  Marie- Antoinette  maria  et  dota  les  deux  amants.  La  complainte 
devint  populaire  et,  h  partir  de  la  Révolution,  elle  fut  un  signe  de  ralliement 
pour  les  royalistes. 

(4)  On  saU  que  Pascal  Paoli  (1726-1807;  fut  l'intrépide  et  redoutable  chef  des 
troupes  corses  eu  luttcî  avec  les  Génois  avant  l'annexion  de  la  Corse  à  la  France. 
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boîteuxne  pouvait  pas  courir  comme  les  autres,  a  été  assailli  par  trois 
de  Saint-Cyprien  armés  de  gourdins.  Il  s'est  réfugié  dans  une  maison. 
Quand  il  a  été  pour  sortir,  les  trois  lui  sont  tombés  sur  le  corps,  et 
quoiqu'il  paroit  les  coups  avec  son  sabre,  ils  lui  ont  donné  une  rincée 
des  plus  fortes.  Un  soldat  du  guet  qui  battait  de  la  caisse  a  attrapé  un 
coup  de  bâton  d'épine  qui  lui  a  fait  trois  trous  à  la  tête.  On  ne  laisse 
passer  personne  sur  le  pont;  tout  Saint- Cyprien  est  en  armes  et  attend 
la  légion  d'Aspe.  M.  Fedas  y  a  été  avec  vingt-cinq  hommes  du  guet, 
M.  de  Bastard  avec  trois  dragons.  M.  d'Aspe  a  donné  sur-le-champ  sa 
démission.  Le  général  y  a  été  avec  l'état-major.  On  est  venu  dire  à  la 
Comédie  que  l'on  se  massacrait  à  Saint-Cyprien.  Pendant  cette  bagarre 
ceux  de  Saint-Pierre,  de  Naubernat  (1)  et  de  Saint-Michel  sont  accou- 
rus à  l'hôtel  de  ville  et  ont  demandé  des  armes  et  jurant  et  sacrant  : 
«  Comment,  disaient-ils,  notre  général  est  là  et  personne  pour  le 
secourir?  Nous  voulons  marcher!  >  Enfin  le  major-général  les  a 
alignés  sur  la  Place-Royale;  ils  sont  partis,  mais  tout  était  fini.  Plu- 
sieurs légionnaires  d'Aspe  ont  vite  quitté  leur  uniforme  et  sont  accou- 
rus à  la  Comédie. 

Le  dimanche  25  février.  La  proclamation  pour  le  serment  civique 
des  prêtres  s  est  faiie  aujourd'hui.  On  a  arrêté  une  femme  à  Saint- 
Etienne,  qui  avait  tiré  un  crucifix  de  sa  poche  et  crié  :  €  A  bas  la  loi  *, 
au  moment  où  l'officier  municipal  était  en  chaire.  Un  jeune  homme  a 
aussi  crié  :  «  A  bas  la  loi!  »  On  les  a  mis  en  prison,  ainsi  que  d'autres 
femmes  dans  plusieurs  églises  et  notamment  à  Saint-Nicolas  de 
Saint-Cyprien. 

Le  mardi  1«^  mars.  M.  de  Brienne  a  été  nommé  aujourd'hui  évêque 
de  Toulouse  (2).  On  a  tiré  le  canon  et  Cardaillac  (3)  a  sonné. 


(l)  Naubernat,  prononciation  populaire  encore  usitée  à  Toulouse,  pour  Ar- 
naud-Bernard, l'un  des  quartiers  de  la  vill3. 

(2;  Ce  vote  constituait  lui  témoignage  de  reconnaissance  des  Toulousains  pour 
Tadministration,  en  somme  très  bienfaisante,  d'Etienne-CharIcs  Loménie  de 
Brienne,  archevêque  de  Toulouse  de  1763-1788,  transféré  à  Sens  h  cette  derniôro 
date.  On  verra  tout  à  l'heure  que  ce  prélat,  d'ailleurs  gagné  aux  idées  nouvelles 
et  peu  recoramandable  au  point  de  vue  ecclésiastique,  n'accepta  pas  le  siège 
constitutionnel  de  Toulouse. 

(3)  C'était  la  plus  grosse  cloche  de  la  cathMrale  de  Saint-Etienne;  elle  devait 
son  nom  ;\  Jean  l"  de  Cardaillac,  archevêque  de  Toulouse  do  1379  îi  1390.  Les 
dimensions  et  la  sonorité  de  cet  instrument  l'avaient  rendu  très  populaire  et 
son  nom  revient  fréquemment  dans  les  dictons  et  dans  les  po/isies  locales.  Un 
poète  ga.scon,  Louis  Baron,  en  invitant  toutes  les  cloches  ù  sonner  pour  des 
funérailles  imaginaires,  leur  dit  : 

. . .  D'un  brut  qu'espaonente  l'aire 
Barrats  la  bouquo  à  Cardaillao. 
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Mardi  8.  Grand  lapage  au  parterre  entre  les  deux  premières  pièces. 
Le  parterre  criait  :  Ça  ira;  des  aristocrates  aux  premières  loges  et  au 
parterre  :  Ça  rCira  pas  y  à  la  lanterne  les  démocraies;  ceux-ci  de 
crier  :  A  bas,  à  la  lanterne  les  aristocrates.  L'orchestre  a  joué  : 
Ça  ira,  les  démocrates  ont  beaucoup  applaudi,  les  aristocrates  ont  hué 
à  leur  tour. 

Dimanche  13.  Dans  Tentr  acte  à  la  Comédie,  le  parterre  a  demandé 
Ça  ira.  Un  aristocrate  soudoyé  de  d'Aspe  a  crié  :  Ça  n'ira  pas, 
à  bas  les  démocraies.  Les  crânes  du  parterre,  les  Lavigne,  les  Las- 
serre,  les  Guillou,  Fontete,  Pelous  sont  montés  avec  une  quantité 
d'autres  aux  secondes  où  était  cet  aristocrate,  qui  s'est  présenté  à  la 
porte  de  sa  loge,  deux  pistolets  en  main,  menaçant  de  tuer  celui  qui 
s'approcherait.  Lavigne  s'est  glissé  par  côté,  lui  a  attrapé  les  deux  bras 
et  baissé  les  pistolets.  Les  autres  qui  étaient  avec  lui  se  sont  jettes  sut 
led'Aspe  et  l'ont  travaillé  à  coups  de  poings  de  la  grande  force.  On 
n'entendait  que  des  cris  dans  la  salle.  On  a  conduit  le  d'Aspien  en  pri- 
son; il  est  au  cachot. 

•  «> 

Jeudi  17  mars  (16-17).  Le  courrier  envoyé  à  M.  deBrienneest 
arrivé  à  minuit  et  a  rapporté  le  refus  de  ce  cardinal  pour  l'évèché  de 
Toulouse. 

La  légion  d'Aspe  a  fait  des  siennes  ce  soir.  Des  légionnaires  d'As- 
piers  apostés  ont  fait  feu  sur  une  patrouille  et  des  particuliers;  ils  ont 
tué  Lavigne  cadet  et  le  fils  d'un  maréchal  de  Saint-Cyprieri  (1)  et 
blessé  nombre  d'autres.  Ils  tiraient  par  des  fenêtres  et  ont  tu^^  un  des 
leurs,  un  légionnaire  de  Saint-Cyprien  qu'ils  avaient. enrôle.  Pelous 
s*cst  battu  seul  contre  eux  à  coups  de  fusil  et  en  a  blessé  "plusieurs, 
entr  autres  un  Castelnau,  à  qui  il  avait  donné  jadis  un  coiip  d'épée  et 
qu'il  avait  tout  récemment  jette  d'un  coup  de  tête  dans  le  banal. 

Le  vendredi  18  mars.  Ce  malin  tout  était  sous  les  armes,  les  Lavi- 
gne étaient  comme  des  enragés  contre  la  légion  d'Aspe,  ainsi  que  le 
maréchal  de  Saint-Cyprien  dont  on  a  tué  le  fils.  Cet  rfprès-midi  les 
légionnaires  bien  armés,  ayant  deux  canons,  et  les  municipaux  à  leur 
tête,  avec  le  drapeau  rouge,  ont  été  au  Salin.  On  a  tiré  des  coups  de 
fusils  à  ceux  qui  se  mettaient  aux  fenêtres.  On  a  été  chez  un  d'Aspe 
lui  demander  le  drapeau  de  la  lésion  qu'il  a  donné  On  a  pris  chez  lui 
un  fusil  à  deux  coups;  on  a  fouillé  partout,  on  a  trouvé  les  Dreuils, 
dit-on,  cachés  dans  une  cave.  On  les  a  arrêtés.  Lavigne  et  le  maréchal 

(1)  M.  Counacapris  maréchal  ]^out  un  nom  propre,  tandis  que  c'est  évi- 
demment un  nom  de  profession  dans  le  journal  de  Dumège. 


;  » 
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voulaient  lés  tuer  sur-le^hamp,  et  la  municipalité  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  les  empêcher.  Tous  les  légionnaires  et  le  peuple  criaient  :  Pen- 
dez-les !  En&n  on  les  a  fait  accompagner  par  des  légionnaires  et  des 
dragons  pour  les  conduire  à  Thôtel  de  ville.  Lavigne  en  tenait  un  au 
collet.  Quand  ils  sont  arrivés  sur  la  place,  tout  le  peuple  a  crié  :  «  Pen- 
dez-les !  pendez-les!  *  Lavigne  a  dit  :  t  Je  tiens  ma  vengeance.  »  On 
les  a  mis  au  cachot  les  fers  aux  pieds.  La  municipalité,  pour  apaiser 
les  légionnaires,  Lavigne  et  le  maréchal,  père  du  jeune  homme  tué,  a 
promis  de  les  faire  pendre;  enfin  les  légionnaires  et  la  municipalité 
sont  revenus  sans  tambour  et  ont  formé  sur  la  Place  Royale  un 
bataillon  carré,  les  deux  canons  au  milieu  et  le  drapeau  d'Aspe  sur  un 
des  canons.  Alors  les  légionnaires  et  le  peuple  ont  crié  alternative- 
ment :  <  Qu'il  soit  brûlé I  brûlé!  »  Ensuite  partout  :  «  Les  Dreuils 
pendus,  oui,  oui,  pendus  !  »  Les -chapeaux  se  sont  mis  au  bout  des 
bayonneltes  en  signe  d'adhésion.  Les  municipaux  ont  délibéré  de  le 
brûler.  Quand  Tordre  est  venu,  les  légionnaires  se  sont  jettes  sur  le 
drapeau,  et  Tont  déchiré  par  morceaux  et  en  ont  mis  chacun  un  frag- 
ment à  la  bayonnelle  de  leur  fusil;  ensuite  on  a  apporté  des  sarments 
et  Peloux  y  a  mis  le  feu.  On  a  beaucoup  applaudi.  Au  moment  où  les 
légionnaires  se  reliraient,  le  général  Douziech  est  arrivé  de  Haute- 
Rive  (1)  Ils  ont  rétrogradé  et  beaucoup  applaudi.  Les  légionnaires  qui 
étaient  à  l'hôtel  de  ville  ont  forcé  deux  fois  la  prison  ce  matin  et 
voulaient  prendre  Ginesti,  qui  a  crié  dimanche  dernier  au  spectacle  : 
Ça  rCira pas!  à  bas  les  démocrates!  On  a  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  Tarracher  de  leurs  mains. 

Le  dimanche  20  mars.  J'ai  été  ce  matin  à  Saint-Cyprien  pour  assis- 
ter à  l'enterrement  des  sieurs  Lavigne  cadet  et  Francesque  fils,  morts 
victimes  de  la  cause  publique  et  assassinés  par  la  légion  d'Aspe.  Le 
cortège  était  des  plus  nombreux  et  le  convoi  superbe.  Toutes  les  légions 
y  assistaient  en  grande  tenue.  Ce  qui  m'a  fait  verser  des  larmes,  c'a 
été  Taspect  des  deux  frères  Lavigne  qui  ressemblaient  à  des  déterrés, 
le  pt're  Francesque  et  surtout  l'enfant  du  défunt  Lavigne,  âgé  de  deux 
ans,  conduit  par  Peloux  et  Lasserre.  Quand  les  deux  cadavres  ont  été 
portés  au  cimetière,  un  jeune  parisien,  membre  du  club,  a  prononcé  un 
discours  et  a  fait  fondre  en  larmes  tous  les  assistants,  qui  ont  de  nou- 
veau prêté  le  serment  civique. 

On  a  dèjA  arrêté  plusieurs  légionnaires  d'Aspe,  entr'autres  Lyon- 
Ci;  Autcrive,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement   de    Muret.   Douziech, 
grnrral  de  la  garde  naiionalo,  avait  éU';  obligea  de  s'y  rendre  pour  réprimer  des 
troubles.  (N'oir  Connac,  Rcc.  des  Pyr..  1899,  p.  565.) 
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nais,   qui  a  déclaré  qu*il  dirait  tout  si  on  ne  lui  faisait  pas  de  mal. 

Proclamation  du  Directoire  qui  casse  et  annule  cette  légion.  Défen-  ' 
ses  faites  à  tous  les  légionnaires  de  les  reconnaître^  comme  aussi  d'en 
porter  Tuniforme  et  même  un  bouton. 

Lundi  21  mars.  On  a  encore  arrêté  hier  cinq  personnes  de  la  légion 
d'Aspe,  dont  une  femme  nommée  Bajou;  les  autres  détenus  antérieure- 
ment ont  dévoilé  en  partie  le  mystère.  Les  aristocrates,  robinocrates, 
cléricocrales  (1)  se  cottisaient  entr  eux  pour  soutenir  cette  légion;  ils 
avaient  enrôlé  2,000  mauvais  sujets  et  en  engageaient  tous  les  jours. 
Leur  projet  était  d'assassiner  les  clubistes,  de  pendre  les  dragons  et 
la  bande  noire  et  de  faire  une  contre-révolution,  pendant  que  les  prin- 
ces et  mécontents  entreroient  en  France,  de  faire  diversion  et  soutenir 
leur  invasion.  Beaucoup  de  coupables  ont  pris  la  fuite  et  sont  décrétés; 
tels  que  les  Jamme,  les  Duroux,  père  et  fils,  les  Revel,.Cazeneuve  et 
autres.  On  fouille  nuit  et  jour  dans  les  maisons  suspectes  et  Ton  arrête 
à  chaque  instant. 

Le  lundi  28  mars.  Le  R.  P.  Sermet,  carme  et  membre  des  Amisde 
de  la  Constitution  ou  elub  des  Jacobins,  a  été  proclamé  aujourd'hui 
évoque  de  Toulouse  (2«).    • 

Vendredi  8  avril.  La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Mirabeau  a  fait  fer- 
mer le  théâtre  et  déchirer  les  affiches. 

Dimanche  10  avril.  J'ai  été  aujourd'hui  pour  la  première  fois  à  la 
séance  publique  des  Amis  de  la  Constitution,  séante  au  Sénéchal. 
Celle  séance  a  été  très  tumultueuse. 

Mercredi  13.  J  ai  lu  au  club  des  Jacobins  la  lettre  de  M.  Dorfeuille, 
elle  a  été  accueillie  una  voce  et  très  applaudie. 

Jeudi  14.  J'ai  assisté  ce  matin  avec  le  club  au  service  de  Mirabeau 
à  Saint-Etienne. 

J'ai  été  à  la  séance  publique  faite  au  Sénéchal  par  les  Amis  de  la 

(1)  Ces  mots  d'argot  révolutionnaire  et  les  accusations  d'une  invraisemblance 
odieuse  qui  les  suivent  montrent  bien  qu'ici  Dumège  n'est  que  l'écho  des  bruits 
calomnieux  qui  ne  manquent  jamais  de  se  répandre  dans  les  circonstances 
analogues. 

(2)  Antoinc-Pascal-Hyacinthe  Sermet  (1732-1808),  carme  déchaussé  du  cou- 
vent de  Toulouse,  orateur  très  populaire  et  démocrate  prononcé.  Son  adminis- 
tration épiscopale  fut  traversée  de  toutes  manières  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne  et  il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  et  de  plus  instructif,  pour  con- 
naitre  l'état  leligieux  de  ce  département  et,  en  général,  la  situation  de  l'Kglise 
constitutionnelle,  qiie  sa  correspondance,  publiée  en  1877  dans  la  Rceuedea 
Pyrénées.  11  mourut  à  Paris  et,  malgré  sa  position  d'évéque  intrus  non  récon- 
cilié (quoiqu'on  ait  dit  le  contraire),  ses  funérailles  se  firent  solennellement  à 
Saint-Séveriu,  où  l'abbé  Grégoire  pronon<;a  son  oraison  funèbre,  qui  a  été 
imprimée. 
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Constitution.  J'y  ai  lu  la  lettre  de  M.  Dorfeuille  qui  a  été  vivement 
applaudie. 

Le  3  mai  M.  Dorfeuille  a  lu  au  club  sa  Lanterne  patriotique,  qui  a 
produit  un  grand  effet. 


UN  LIVRE  DE  LA  «  LIBRAIRIE  >  DE  MONTAIGNE 

On  sait  assez  que  Michel  Montaigne  avait  établi  sa  bibliothèque  ou, 
comme  oh  disait  alors,  sa  librairie  au  plus  haut  étage  de  la  tour  qui 
s'élevait  au  seuil  même  de  son  château  de  Montaigne,  tour  qui  subsiste 
encore,  ayant  élé  épargnée  par  l'incendie  du  12  janvier  1885,  qui  dévora 
le  reste  de  Thabilation.  C'est  là  qu'il  recueillit  peu  à  peu  un  millier  de 
volumes,  dont  le  choix  intéresse  vivement  la  postérité,  parce  qu'il 
révèle  les  goûts  littéraires  du  très  original  écrivain.  On  n'en  connaî^ 
aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  et  qui  sont  loin  d'être  réunis  en  collec- 
tion. Sa  fille,  Eléonore  de  Montaigne,  par  son  testament  du  4  mars  1615, 
légua  tous  les  volumes  de  la  librairie  paternelle  à  Geofroy  ou  Gode- 
froy  de  Rochefort,  grand  vicaire  de  M.  de  Trapes,  archevêque  d'Anch, 
€  pour  être  par  lui  transportés  où  il  lui  plaira  et  en  disposer  à  sa 
volonté  (1)  ».  Leur  histoire  est  absolument  inconnue  depuis;  elle  serait 
d'ailleurs  très  probablement  impossible  à  suivre,  la  dispersion  ayant 
dû  en  être  rapide  et  livrée  à  tous  les  hasards. 

Je  viens  ajouter  un  article  aux  soixante-seize  qui  ont  été  soigneuse- 
ment éniimérés  et  décrits  par  M.  Pciul  Bonnefondans  son  travail  si 
complet  sur  la  Bibliothèque  de  Montaigne  (2).  11  s'agit  d'un  ouvrage 
d'exégèse  biblique  d'Erasme,  qu'un  heureux  hasard  m'a  fait  rencontrer 
clîez  un  libraire  de  Toulouse.  En  voici  la  description  : 

Des.  Erasmi  rot.  in  Epistolas  apostolicas  paraphrasis.  (Ici  la 
marque  de  Seb.  Gryphe  avec  la  devise  :  virtute  duce  comité  fortuna). 
Lugduni  apud  Seb.  Gryphium,  1544.  In-8"^  de  760  pages.  Hauteur  : 
167™"';  largeur  :  107™*". 

Reliure  du  temps  en  veau  estampé,  mais  en  partie  détruite  et  rem- 
placée dans  le  dos  par  un  mauvais  revêlement  de  parchemin.  Le  livre 
est  bien  conservé,  sans  être  très  propre. 

(1)  Paul  Bomiefon,  la  Bibliothèque  do  Montaigne  dans  la  Rcouc  dhlstoiro 
littéraire  do  la  France  de  1895,  p.  328. 

(2)  Loc.  cit.  —  Voir  aussi  du  même  auteur  Montaigne  et  ses  amis  (Paris, 
Colin,  1898,  2  vol.,  iii-18),  i.  i,  p.  248  et  suiv. 
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Signature  de  Montaigne  au  bas  du  titre.— Un  nouveau  propriétaire, 
très  moderne^  a  passé  sur  cette  signature  une  simple  barre  horizontale 
qui  la  laisse  parfaitement  lisible;  il  a  ensuite  écrit  son  nom  au-dessous  : 
TroUiet. 

Sur  le  premier  feuillet  de  garde,  signature  de  H,  Svuchay  (est-ce  un 
palpent  de  Téditeur  d'Ausone?);  et  au-dessous  :  ex  libris  Mission, 
S.  Josephi  domus  Riperiensis  (1).  A  Tintérieur  du  premier  plat  :  ex 
dono  2).  Quesun  (T).  -  Le  tout  en  écriiures  du  xvm®  siècle. 

Les  trois  premiers  chapitres  de  l'Epître  aux  Corinthiens  (p.  148-158] 
et  TEpître  entière  de  saint  Jacques  (p.  607-657)  sont  chargées  de  notes 
marginales,  purement  analytiques,  d'une  écriture  qui  parait  bien  du 
XVI®  siècle,  mais  que  je  n'ose  attribuer  à  Montaigne.  C'est  déjà  beaucoup 
de  constater  qu'il  a  eu  sous  la  main,  dans  son  cabinet  de  travail,  l'ou- 
vrage d'Erasme  sur  les  Epîtres  canoniques,  une  de  ces  paraphrases  qui 
f  n'ont  jusqu'à  ce  jour  été  surpassées  par  aucune  des  paraphrases  qui 
ont  paru  (2).  » 

Mais,  quoi  que  Ton  doive  penser  de  Torigine  des  notes  marginales, 
qui  semblent  d'un  lecteur  studieux  de  théologie,  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sur  l'authenticité  de  la  signature  de  Montaigne,  bien  conforme, 
sur  le  titre  de  mon  volume,  au  type  connu,  ainsi  décrit  par  un  des  plus 
compétents  et  des  plus  zélés  Moniaignophiles  du  siècle  passé  :  •  Mon- 
taigne  inscrivait  son  nom  au  bas  du  frontispice  de  ses  livres  et  là^ 
comme  ailleurs,  il  signait  Motaigne  (s/c),  Tn  de  la  première  syllabe 
étant  supprimée  et  remplacée  par  un  trait  (tilde)  qui  de  lo  se  porte  au 
sommet  du  t  (3).  »  L.  C. 


J.-B.  RHODES,  DE  PLAISÂNCE-DU-GERS 

m 

Jean-Baptiste  Rhodes,  dont  il  a  été  parlé  dans  le  dernier  fascicule  de 
cette  Revue  (p.  228),  mérite  par  la  singularité  de  son  génie  et  par  ses 
nombreuses  publications  d'exciter  la  curiosité  des  bibliomanes. 

Il  naquit  le  16  décembre  1793;  fit  ses  études  dans  la  célèbre  école 

(1)  I.e  nom  propre  du  lieu,  Rioière,  est  écrit  sur  le  second  plat  du  volume.  — 
Je  n'ose  identifier  cette  localité;  elle  n'est  pas  signalée  dans  la  liste  des  établis- 
sements des  Lazaristes  du  Dictionn.  des  Ordres  religieux,  (EncycL  théol.  de 
M  igné,  t.  xxv,  col.  761.) 

(2)  Dict.  encycL  de  la  théol.  catholique  de  Wetzer  et  Welte,  t.  viii,  art. 
'Erasme. 

(3)  Lettre  du  docteur  J.-F.  Payen  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  de  1846, 
p.  1077. 
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vétérinaire  d'Alfort,  se  retira  d*abord  à  Plaisance,  sa  patrie,  puis 
séjourna  quelque  temps  en  Angleterre^  où  il  publia  au  moins  deux  de 
ses  ouvrages,  et  revint  à  Plaisance  exercer  sa  profession  de  vétérinaire 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  26  mars  1857  (et  non  1856). 

Voici  les  qualités  dont  il  fait  suivre  son  nom  sur  les  titres  de  ses 
publications  : 

Propriétaire,  vétérinaire,  ex-répétiteur  d*Alfort,  auteur  de  différents 
ouvrages  sur  la  (sic)  vétérinaire,  la  médecine,  l'agriculture,  le  commerce, 
la  politique,  la  dynamique,  l'hydraulique,  l'histoire  naturelle,  la  géologie, 
la  minéralogie,  la  chimie,  la  physique,  la  météorologie,  Tastronomie,  la 
théologie,  la  morale,  les  langues,  les  lois,  la  philosophie,  la  poésie,  en  un 
mot,  la  nature^  les  sciences  et  les  arts,  et  honoré  par  les  sociétés  savantes 
de  mentions  honorables,  de  prix,  du  lys,  de  la  médaille  d'argent  et  de  la 
médaille  d'or;  inventeur  d'une  nouvelle  télégraphie,  supérieure  à  l'électro- 
magnétique, dont  il  est  le  père,  et  d'un  nouveau  système  locomoteur  qui 
peut  parcourir  nonobstant  les  côtes  et  les  montagnes  et  sans  dangers  plus 
de  cent  lieues  à  l'heure,  etc.,  etc. 

Ce  docteur  Pancrace  de  la  Gascogne,  cet  étonnant  inventeur,  fut  un 
fécond  polygraphe,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  c^tte  liste  de  ses  œuvi^es  : 

1.  —  Lois  qui  composent  Vunicers  uranologique,  géologique ^ 
minéralogique  et  zoologique  (1822). 

2.  —  La  Belladonade,  ou  la  guerre  universelle,  physique,  poli- 
tique et  morale. 

3.  —  Le  Paradis  terrestre^  ou  la  réforme  générale,  physique, 
politique,  judiciaire,  agricole,  industrielle,  commerciale,  scientifique, 
morale  et  religieuse. 

Ces  deux  publications  doivent  être  à  peu  près  de  la  même  époque 
que  la  première. 

4.  —  Mémoires  et  discours  sur  V agriculture  (herse  composée, 
moissonneur  universel,  discours)  avec  figures.  —  Tarbes,  1822,  in-8'', 
32  pages. 

5.  —  Prospectus  sur  les  céréalicores,  suivi  des  céréalipupivoresy 
ou  mémoires  sur  les  insectes  qui  dévorent  les  grains  dans  les  greniers 
et  qui  détruisent  les  céréales  sur  pied  pendant  l'époque  de  leur  végéta- 
tion. —  Toulouse,  1825. 

6.  —  The  AnglivorouSy  or  tea  mixet  with  milk.  —  London,  1827, 
in  8^,  28  pages. 

7.  —  The  Prism  oj  Nature,  — London,  1827,  in-8",  14  pages. 

8.  —  La  paix  universelle,  ou  le  mariage  philosophique  du  com- 
merce avec  l'agriculture  et  sa  famille  entière,  reposant  sur  l'empire 
universel  des  intimes  et  légitimes  liaisons  qui  existent  naturellement 
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entre  la  nature,  l'homme,  Tagriculture,  les  arts,  les  sciences,  les  com- 
merces, les  gouvernants,  les  potentats,  les  nations,  etc.  —  Tàrbes, 
impr.  R.  Lagarrigue,  août  1830,  in-8°,  95  pages. 

9.  —  Succint  extrait  de  quelques  fragmens  de  la  Théocosmo- 
rhodie,  ou  nouveau  système  de  la  nature  de  Jean-Baptiste  Rhodes,  de 
Plaisance,  par  l'auteur  même.  —  Tarbes,  impr.  F.  Lavigne,  novembre 
1830,  in-8^  19  pages. 

Voici  la  conclusion  de  cet  opuscule  étrange  : 

Les  sciences  chimiques,  physiques,  astronomiqacs,  philosophiques  et 
leurs  dépendances  on  général,  étaient  plongées  dans  des  erreurs  énormé- 
ment profondes,  qui...  qui...  qui...  J'ai  eu  la  patience,  le  courage,  la  satis- 
faction d*allumer  les  premiers  rayons  lumineux  ou  brillants  âanibeaux  que 
j'ai  cru  devoir  méritoirement  appeler  :  i  La  Thèiey  n  VAlbic^  ni  laNigrle, 
IV  VAlbinigriCy  v  la  Dhonic,  vi  la  Pcntasoniej  vu  la  PoUzonie,  etc,  etc. 

10.  -  -  Le  conservateur  de  la  santé,  ou  Tart  de  prévenir,  sans 
remèdes  ni  dépenses,  les  maladies  des  animaux  domestiques  et  celles 
des  personnes.  —  Bagnères,  1838,  in'8<>,  90  pages. 

11.  —  Les  étangs  du  Bas- Armagnac ,  suivis  de  la  Céphalite,  ou 
fièvre  endémique  de  ce  même  Armagnac.  —  Condom^  Dupouy  jeune, 
1842,  in-8*>,  40  pages. 

La  première  partie,  les  étangs  du  Bas- Armagnac,  est  en  vers,  si 
Ton  peut  appeler  ainsi  des  strophes  sans  rythme  ni  mesure.  Voici  ce 
que  dit  l'auteur  dans  la  préface  : 

Ayant  acheté  dans  la  Commune  de  Manciet  une  propriété...  y  résidant 
en  famille  depuis  plus  d'un  an^  je  me  trouve  situé  au  centre  du  pays  des 
étangs.  J'y  ai  été  atteint  en  1842,  ainsi  que  ma  famille,  de  la  âèvro 
endémique  qui  règne  perpétuellement  dans  tout  le  Bas-Ârmagnac.  J'ai 
recueilli  des  faits  surtout  sur  moi-même  à  mesure  qu'ils  se  sont  présentés. 
Cet  ouvrage^  dicté  par  la  nature,  doit  être  considéré  comme  purement 
philanthropique;  et  ceux  qui  le  verront  sous  un  aspect  différent  ne  pourront 
être  considérés  que  comme  des  individus  aveuglés  par  quelque  puissante 
berlue. 

(Les  critiques)  tomberont  à  coups  mortels  sur  la  mesure  de  mes  vers, 
qui  souvent  dépasse,  et  j'ai  à  ce  sujet  mes  raisons,  celle  des  vers  alexan- 
drins; ils  frapperont  mes  rimes,.,.  La  grande  et  incorrigible  manie  de  ce 
siècle..,  est  de  s'accrocher  aux  bagatelles  et  de  fermer  les  yeux  sur  l'essen- 
tiel  

Pauvre  science  !  soleil  de  la  civilisation  ! 

Que  tu  es  noircie  par  ces  implacables  démons  2 

Aussi  stagnes-tu,  et  loin  d'aller  en  avant, 

M  arches -tu  même  à  grands  pas  en  rétrogradant!  ! 

Et  voilà  Tun  des  meilleurs  quatrains  du  poète  Jean-Baptiste  Rhodes!  ! 
12.  —  Les  naufrages  de  Plaisance,  poème  héroïque  en  douze 
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chants.  —  Tarbes,  impr.  F.  Lavignc;  se  vend  chez  l'auteur  à  Castel- 
nau-Rivière-Basse  (Hautes-Pyrénées),  mars  1844,  in-8**- 

13.  —  Circulaire  ou  souscription  facuUatioe  au  sujet  de  son  nou- 
veau système  locomoteur.  —  Bordeaux,  1846. 

14.  —  Rhodes  sur  le  Pic  du  Midi,  ou  voyage  dans  les  hautes 
montagnes  des  Pyrénées  en  juillet  1846.  Il  est  dit  dans  \e  prospectus 
que  j'ai  sous  les  yeux  : 

Cet  intéressant  et  curieux  ouvrage  sera  utile  à  ceux  qui  ont  vu  les  mon- 
tagnes et  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  visitées....  Cet  ouvrage  sera  également 
intéressant  et  utile:  1'  aux  voyageurs,  aux  curieux,  aux  fashionables,  aux 
actifs,  aux  apathiques  et  aux  malades;  2* aux  agriculteurs,  aux  vétérinaires, 
au\  médecins,  aux  ingénieurs  et  aux  autres  professionnels;  3'  aux  natura- 
listes, aux  physiciens,  aux  météorologistes,  aux  astronomes,  aux  théolo- 
giens, aux  athées  et  aux  philosophes;  4'  enfin  aux  économistes,  aux  poli- 
tiques, aux  législateurs,  aux  gouvernants,  en  un  mot  à  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Cet  ouvrage  si  utile  et  dont  le  nombre  des  exemplaii*es  ne  devait  pas 

dépasser  le  nombre  des  souscripteurs,  n'a  peut-être  pas  été  publié 

faute  de  souscripteurs. 

15.  —  Copié  d'une  pétition  en  faoeur  du  nouveau  système  loco- 
moteur,àe  Jean-  Baptiste  Rhodes,  de  Plaisance,  adressée  le  20  octobre 
1850  à  TAssemblôe  nationale.  —  Bagnères,  impr.  Dossun,  in-4*',  4  p. 

Cette  pétition,  aussi  extraordinaire  que  les  autres  productions  de 
Rhodes,  dit  qu'il  a  <  inventé  un  nouveau  système  locomoteur,  diffé- 
>  rent  de  la  vapeur,  plus  simple,  plus  économique,  moins  dangereux, 
»  et  infiniment  plus  rapide  puisqu'il  peut  à  volonté  parcourir,  nonobs- 
»  tant  les  côtes  et  les  montagnes,  chargé  de  forts  poids,  de  une  à  cent 
»  lieues  par  heure.  » 

16.  —  Compagnie  du  Rhoda  ou  nouveau  système  locomoteur  de 
J.-B.  Rhodes,  de  Plaisance  (Gers). — Bagnères-de-Bigorre^  impr.  J.-M. 
Dossun,  1851,  in-4®,  8  pages. 

Ce  sont  les  statuts  d'une  société  qui  n'a  jamais  existé  pour  exploiter 
le  fameux  système  locomoteur.  Ces  statuts  sont  précédés  et  suivis  de 
boniments  en  prose  et  en  vers. 

17.  —  Le  Bospseudohelminthe,  ou  le  diepiihelium  anormal^  nou- 
veau produit  organique  improprement  qualifié  de  ver  extraordinaire 
de  treize  mètres  et  demi  ou  soixante  empans  de  long,  expulsé  par  Tanus 
d'un  bœuf.  —  Auch,  1852,  in-8,  24  pages. 

18.  —  Le  Chant  napoléonien  ou  le  Président  de  la  République 
française,  cantate  sur  Tair  Rhodien  en  musique,  air  et  paroles  de  Tau- 
leur.  Autographié  par  Joubert,  Tarbes^  1852. 
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19.  —  L'Epigéonosie,  ou  la  Peste  universelle  qui  règne  depuis 
quelques  années  sur  le  globe  terreltre^  spécialement  sur  Tair,  Teau,  la 
terre,  les  minéraux,  les  végétaux,  les  animaux,  et  principalement  dans 
les  fourrages,  les  légumes,  les  céréales,  les  pommes  déterre,  les  vignes, 
les  arbres  fruitiers,  les  poules,  les  dindons,  les  oies,  les  porcs,  les 
brebis,  les  vaches,  les  juments,  les  étalons  et  les  personnes;  mais  où 
sont  plus  particulièrement  traitées  la  maladie  dite  vénérienne  des 
étalons  et  des  juments^  la  maladie  des  pommes  de  terre  et  des 
céréales  y  et  surtout  la  maladie  de  la  vigne  depuis  son  origine  jusqu'à 
ce  jour,  avec  les  moyens  de  la  prévenir  et  de  la  guérir,  accompagnés 
d'observations  et  de  gravures  microscopiques  ainsi  que  du  portrait  de 
Tauteur.  —  Auch,  1854,  in-8»,  460  pages. 

20.  —  Prospectus,  au  sujet  de  son  Brevet  d'invention  s,  g»  d,  .7., 
pour  le  traitement  et  la  guérison  de  la  maladie  de  la  vigne;  -r  Tarbes, 
1854,  pancarte  in-folio. 

21. . —  Circulaire  au  sujet  de  lamaladiedela  vigne.— Tarbes,  1854. 

22.  —  Notice  sur  le  diplôme  d'académicien  accordé  à  Paris  le 
1^**  août  1855,  par  l'Académie  nationale  de  France  à  Jean-Baptiste 
Rhodes  de  Plaisance,  suivi  de  la  lettre  de  remerciement  que  M.  Rho- 
des a  écrit  (sic)  à  cette  grande  et  savante  Académie.  —  Bagnères, 
impr.  Plassot,  1855^  in-4",  4  pages. 

L'Académie  nationale  de  France,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître, ayant  fait  à  notice  glorieux  compatriote  la  bonne  surprise  de  lui 
envoyer  un  magnifique  diplôme  orné  de  dessins  mythologiques  et 
symboliques,  celui-ci  transporté  de  joie  se  crut  élevé  (c'est  son  exprès- 
sion)  sur  un  fauteuil  d'académicien.  Il  paya  d'abord  sa  cotisation  (la 
savante  société  ne  demandait  pas  autre  chose];  puis  il  lui  envoya  la 
plupart  de  ses  ouvrages  (il  les  avait  sûrement  en  nombre),  accompagnés 
d'une  lettre  qui  les  énumère  et  qui  manifeste  le  plus  naïf  contentement. 
De  cette  lettre  imprimée  j'ai  extrait  le  principal  de  celte  notice  biblio- 
graphique. 

23.  —  Le  père  de  la  nouvelle  télégraphie.  —  Auch,  impr.  Portes, 
1856,  in-4*,  4  pages. 

Rhodes,  pour  prouver  qu'il  avait  inventé  le  télégraphe  bien  avant 
qu'il  fût  question  du  télégraphe  électrique,  publie  une  lettre  du  gou- 
vernement anglais  qui  refuse  son  invention  en  1827.  L'authenticité  de 
cette  lettre  est  longuement  certifiée  par  le  maire  de  Préchac,  avec  appro- 
bation d'autres  maires  du  voisinage. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  cette  liste  est  incomplète.  On  pourrait 
encore  allonger  cet  article  en  citant  quelques  morceaux  choisis,  prose 
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et  vers.^  Mais  cette  notioe  suffira  amplement^  je  (^ok,  poqr  donaer  uùe 
idée. de  oe,  singulier  personnage^  et  jfour  inspirer  aux  curieux  biblio*. 
mânes  le  très  vif  désir  de  collectionner  et  ses  prospectus  et  ses  bro- 
chures. 

A»    Lé» 


BIBLIOGRAPHIE  DU  CULTE  LOCAL  D^  LA  VIERGE  MARIE 

Mes  Noies  sur  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  dans  l'ancien' diocèse 
d*Auch  (Revue  de  Gascogne,  xxxviii,  1897,  p.  261)  m*ont  valu  l'hon- 
neur d'entrer  en  relation  avec  M.  Léon  Clugnet,  secrétaire  de  la  Reçue 
de  rOrient  chrétien,  ancien  bibliothécaire  de  l'Université. 

Ce  savant  travailleur  a  commencé  la  publication  de  la  Bibliographie 
DU  CULTE  i^ocAL  DE  LA  ViERGE  Marie  {Puris,  Ubr.  A,  Picard,  et  chez 
V auteur,  FresneS'lez-Rungis,  Seine,  s.d.  In-8^).  L'ouvrage  entier  se 
composera  de  18  fascicules  :  un  pour  chacune  des  17  provinces  ecclé- 
siastiques de  la  France;  le  18®  contiendra  les  suppléments,  l'introduc- 
tion et  les  tables.  Chaque  fascicule  se  vend  séparément. 

Deu?tont  déjà  paru  :  le  1^^,  Province  ecclésiastique  d'Aix  (74  p.); 
le  2^,  Province  ecclésiastique  cTAlbi, 

I^  3**,  Province  ecclésiastique  d^Auch,  qui  ne  tardera  guère  avoir 
le  jour,  n'intéressera  pas  seulement  les  gascons,  mais  tout  le  monde, 
car  il  doit  contenir  la  Bibliographie  de  Lourdes,  L  auteur  m'écrit  : 

Des  livres  sur  Lourdes,  pour  venir  me  trouver,  se  sont  mis  en  route  du 
fond  de  la  Chine,  du  Japon,  du  Tonkin...  Je  crois  que  cette  Bibliographie 
de  Lourdes  sera  intéressante,  suggestive  et  utile.  Ce  qu'elle  m'aura  coûté 
de  peines,  de  recherches  et...  d'argent,  personne  ne  le  saura  jamais. 

11  faut  être  du  métier  pour  comprendi'C  les  travaux  et  les  soins 
nécessaires  dans  la  rédaction  de  ces  modestes  catalogues,  et  quels  sou- 
cis donne  l'obsession  de  ne  rien  omettre  et  de  fournir  des  renseigne- 
ments toujours  sûrs  et  précis. 

Dès  que  le  troisième  fascicule  aura  paru,  je  me  ferai  un  devoir  de  le 

faire  connaître. 

A.  L. 


POUR  PARAITRE  EN  JUILLET  1901 

Le  MISSEL  DE  Ba YONNE  DE  1513.  Réimpression  de  luxe  accc  encadre'^ 
nients  à  chaque  page,  précédée  d'une  iatroduciion  générale  sur  les  anti- 
quités historiques  et  religieuses  de  C ancien  diocèse  de  Bayonnc,  par 
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M.  Tàbbé  V.  Dabarat,  aunièaier  du  lycée  de-  Pau;  Magnifique  vol.  in-40 
d'environ  550  pages.  En  soasoription,  prix  ÎCO  fr.  (sauf  le  port).  Tirage  à 
S50  exemplaires  dont  Î5  siir papier  de  Hollande,  40  fr.  (I^s  exemplaires 
ordinaires  non  souscrits  seront  portés  à  30  francs). 

Cet  ouvrage  est  le  pendant  du  Bréviaire  de  Lescar  de  1541,  paru  en 
1891:  mais  Tintroduction  en  est  deux  fois  plus  considérable  (450  pages  au 
lieu  de  235).  Cette  publication  renferme  les  lettrines,  les  anciennes  gravures 
du  texte  original  et  tout  le  plain-chant  du  XVl^  siècle. 

Les  e(fc1ésiastiques;  les  èrudits^  Tes. amateurs. et  toof^ceux  qui  s'li}téressent 
aux  antiquités  historiques  et  religieuses,  et  à  la  liturgie  en  particulier,  pos- 
séderont un  livre  qui  figurera  avec  honneur  dans  leur  bibliothèque. 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE 

(68c  session  :  Agen  et  Auch) 

La  Société  française  d'archéologie  ouvrira  la  soixante-huitième  session 
du  Congrès  archèologuiuede  France  hi  Agen,  le  mardi  11  juin,  à  2  heures. 
Les  secrétaires  généraux  du  Congrès  sont  :  MM.  Ph.  Lauzun,  J.  Momméja, 
Adrien  La  vergue;  le  trésorier,  M.  Ch.  Ratier,  à  qui  doivent  s'adresser  au 
plus  tôt  les  personnes  qui  voudraient  souscrire  (1).  Parmi  les  nombreuses 
questions  du  programme,  nous  signalons  seulement  : 

1.  £tat  des  études  archéologiques  depuis  cinquante  ans  dans  les  deux 
départements  de  Lot-et-Garonne  et  du  (îers. 

2,3,  4.  Découvertes  préhistoriques,  oppida  gaulois  et  romains,  voies 
romaines. 

5.  Localités  nomnîôes  dans  la  passion  de  saint  Vincent. 

8-11.  Architecture  romane,  gothique,  textes  relatifs  aux  constructions. 

12|  13.  Bastides  du  xiii®  siècle,  châteaux  féodaux. 

14.  Chemins  de  SainlrJacques;  lieux  de  pèlerinage  et  fontaines  vénérées. 

15.  Inscriptions  des  tombes  et  des  cloches. 

16-20.  Carrelages  vernissés,  verrières,  orfèvrerie,  mobilier,  numisma* 
tique,  faïenceries,  costumes,  céramique,  etc. 

Les  excursions  auront  pour  but  :  l'église  de  Monsempron  et  les  châteaux 
de  Bonaguil,  do  Perricard  et  de  Fumel  (le  12  juin);  les  églises  de  Moirax  et 
d'Aubiac  et  le  château  d'Estillac  (le  13);  le  château  de  Madaillan  (le  14);  le 
cloitre  et  l'église  de  Moissac  (le  15)...  Les  deux  derniers  jours  seront  con- 
sacrés à  une  excursion  dans  le  Gers,  dont  voici  le  programme  : 

Lundi  17^  10  h.  31,  départ  en  chemin  de  fer;  11  h.  37,  arrivée  à  Lcc- 

(1)  Adresse  :  noule\ard  de  la  I.ibcité,  à  Ageu.  I.a  souscription  est  de  lO  fr. 
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sur  les  précédentes.  Non  seulement  le  nombre  des  noms 
fut  porté  de  43  à  50,  mais  il  n')'^  en  eut  plus  aucun  qui 
n'eût  sa  notice^  faite  d'après  des  documents  indiqués,  au 
moins  d'une  façon  générale. 

En  continuant  cette  liste  jusqu'à  leurs  temps,  en  y 
ajoutant  quelques  évêques  inconnus  des  Sainte-Marthe, 
les  Bénédictins  portèrent  à  soixante  deux  le  nombre  des 
évêques  d'Aire  qu'ils  étudièrent  dans  leur  édition  de  la 
Gallia  chr  es  flâna  (1). 

En  ajoutant  à  cette  liste  les  noms  des  quatre  autres 
évêques  d'Aire  qui  occupèrent  le  siège  au  xviii*  siècle  et 
divers  autres  noms  découverts  dans  ces  dernières  années, 
on  est  arrivé  à  dresser  une  liste  de  85  noms,  jusqu'à  la 
Révolution,  qui  doit  marquer  le  terme  de  cette  étude. 

Sans  contester  le  mérite  de  la  plus  complète  de  ces 
diverses  listes,  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  regarder  de 
près  pour  voir  qu'elle  contient  bien  des  lacunes,  des 
incertitudes  et  des  non-valeurs.  Si  on  pousse  l'examen 
un  peu  plus  loin,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'il  n'y 
en  a  peut-être  pas  une  dans  notre  sud-ouest  qui  renferme 
autant  d'inexactitudes. 

Nous  ne  pouvons  faire  en  détail  la  preuve  de  notre 
assertion;  cela  nous  mènerait  trop  loin  et  demanderait 
plus  de  temps  et  d'espace  que  nous  n'en  avons  ici. 

Aussi  bien  croyons-nous  qu'il  y  a  mieux  à  faire  que 
de  nous  livrer  à  la  critique  minutieuse  d'une  liste  qui  four- 
mille d'erreurs,  c'est  d'en  dresser  une  qui  soit  exempte  de 
ces  défauts  et  de  l'établir  sur  preuves  authentiques;  c'est 
ce  que  nous  allons  essayer  de  faire,  en  utilisant  tous  les 
textes  publiés  ou  inédits  qu'il  nous  a  été  donné  de  con- 
naître. 


(1)  Vax  1715.  (Jetlc  Odiliou  a  été  reproduite  à  peu  prés  sans  changement  par 
Palmé  (1«70).  C'est  de  cette  réimpression  que  sont  tirées  nos  citations,  t.  i,  col. 
lus '1272, 


Marcelliis,  506,  553. 

Roprésenté  au  concile  dWgde,  506  (1),  souscrit  au  concile  d'Orléans 
(23  juin  533);  du  moins  Maassen  (2)  le  donne  comme  évêque  d'Aire 
quoique  les  noms  des  évêques  ne  soient  pas,  dans  les  souscriptions, 
accompagnés  de  l'indication  de  leurs  sièges.  Dans  l'intervalle,  Maas- 
sen voit  un  évêque  d'Aire  dans  Rusticus,  qui  est  représenté  au  concile 
de  Vaison  (3)  (5  nov .  529)  et  présent  au  concile  de  Marseille  (4)  (26  mai 
533).  L'existence  de  ces  deux  évêques  n'est  pas  impossible,  mais  il  fau- 
drait établir  la  liste  :  Marcellus  /,  506;  Rusticus  /,  529-533;  Marcel- 
lus  //,  533. 

Rusticus,  584,  585. 

Mentionné  dans  Grégoire  de  Tours  (5).  Il  assiste  au  concile  de 
Màcon  (octobre  585)  (6). 

Palladiusy  614. 

Présent  au  concile  de  Paris  (10  oct.  614)  (7). 

Philibaudus ,  vers  620,  630. 

Nommé  dans  la  vie  de  son  fils  saint  Philibert  (8). 

Ursus,  vers  663,  675. 

Assiste  au  concile  de  Garnomo  Castro  (9). 

Asinarius,  vers  788. 

Souscrit  le  faux  concile  de  Narbonne  (10). 

Gombaudy  vers  977. 

Evêque  d'Aire  en  tant  que  titulaire  de  «  l'évêchè  de  Gascogne  >  qui 
absorba  plusieurs  évêchés  antérieurs,  entre  autres  celui  d'Aire.  Men- 
tionnécomme  «  évêque  de  Gascogne  »  dans  les  chartes  de  La  Réole(ll]. 

(1)  Hard.  Ac^.  co/ic.  Il,  c.  1006. 

(2)  ConcUla  aeoî  merooingici,  t.  i,  p.  65. 

(3)  /û?.,p.  58. 

(4)  Id.,  p.  61. 

(5)  Hist.eccl.  Fr.,  vu,  31. 

(6)  Maassen,  op.  cit.,  p.  172. 

(7)  Id.,191. 

(8)  Mabillon,  Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  t.  n,  p.  818. 

(9)  Maassen,  p.  216. 

(10)  Hardouin,  iv,  822. 

(11)  Ann,  de  la  Foc.  des  leUres  de  Bordeaux,  1894,  p.  102  et  s.,  et  autres,  dont 
rauihenticité  contestée  par  M.  J.-F.  Bladé  {l'Ecêehé  des  Gascons,  1899)  a  été 
défendue  par  nous,  l'Ecêché  de  Gascogne,  dans  la  Reoue  de  Gascogne,  1900, 
p.  5  et  s. 
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Arsius  Racccty  vers  1017,  1029. 

Nommé  comme  tel  clans  la  charte  dite  cTArsiiis  (1;,  clans  le  manus- 
crit de  Beatus  (2)  du  xi«  siècle  (3). 

Raymond  dit  le  Vieux,  Evoque  de  Gascogne  vers  1030, 
1057. 

D'après  des  chartes  de  Tabbaye  de  Saint-Scver  (4),  de  Sainl-Pé  (5), 
de  Sainl-Seurin  de  Bordeaux  (6). 

Pierre  /«%  1060-1095. 

La  première  date  est  fournie  par  une  charte  du  29  oct.  1061  où 
Pierre  est  nommé  (7).  La  seconde  par  la  mention  de  son  nom  au  con- 
cile de  Bordeaux  de  1095  (8).  Dom  Brugcles  (0)  assure  qu*il  prit  part 
à  la  consécration  de  l'église  de  Saint- Mont  (1095),  mais  il  n'en  donne 
pas  la  preuve  (10). 

Guillaunie,  —  1115. 

Connu  uniquement  par  le  Nécrologe  de  Sainl-Sever,  où  on  lit  : 
Depositio  Dnl  Wiltelmi episcopi Adurem^isecclesiae anno  1115 (11). 

Vital  de  Saint-Hermès,  1115-1120. 

Un  fragment  du  même  Nécrologe  de  Saiut-Sever  (12)  nous  apprend 
qu'il  mourut  le  28  avril,  et  un  autre  cité  par  Du  Buisson  (13)  eu  1120. 

Bonhomme,  1120-1147. 

Nommé  dans  une  charte  de  1120  (14)  et  dans  une  autre  de  1122  (15) 
sa  mort  est  rapporice  par  Du  Buisson  au  16  décembre  1145  (t.  i,  p.  210) 

(1)  Editée  par  M.  l'abbé  Dubaral.  Pau,  1889,  delà  V  moitit'»  du  xr. 

(2)  Bibl.  liai,.  Tonds  lalin,  8ii78  i"  2"^.  «  Arsivus  Vnasconieeps.  »> 

(3)  Cf.  mon  Ecêchê  do  Gasc.  (li.  do.  Gasc.y  1900.  p.  125  et  sqq.) 

(4)  Dom  Du  liuisson,  Historia  monastorii  S.  Screri,  t.  ii,  150. 

(5)  Marca,  Uist.du  lièarn,  iv,  ix,  3. 

(6)  Cartulaire  édité  par  Hrutails.  1897,  p.  10,  et  autres  étudiées  dans  mon  Kcé- 
ché  de  Gasc.  (Roeuo  de  Gasc,  1900  p.  277  et  a.). 

(7)  Du  Duisson,  op.  cit.,  t.  i,  p.  180. 

(8)  Mabillon,  Annal.  O.S.  Ben.,  p.  652.  Arch.  hist.  du  lu  Gironde,  t.  v,  p. 
103,  104.  Labbe,  Act.  con.,  t.  xx,  c.  785. 

(9)  Chron.  eccl.  du  dioc.  d'Audi,  p.  357. 

(10)  Il  est  dit  dans  la  Gallia(\\\Q,  d'après  le  Nécrologe  de  Saint-.Sever,  Pierre 
mourut  en  1092;  il  y  a  là  une  erreur  de  lecture;  le  Nécrologo,  qui  nous  a  été 
conservé  par  Dom  Estiennol,  Bibl.  nat.,  f.  iat.,  12751,  p.  58-6G,  porte  bien  mention 
d'un  Pierre,  mais  eu  1192. 

(11)  Copie  de  Dom  Estiennot,  Bibl.  Nat.,  f.  Iat.,  12751,  p.  60. 

(12)  Ibid. 

(13)  T.  II,  p.  210. 

(14)  Du  Buisson,  t.  n,  p.  175. 

(15)  Id.,  t.  1,  p.  205. 
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d'après  le  Nécrologe  de  Saint-Sever,  au  14  déc.  1147  par  le  nécrologe 
de  Sainl-Jean  de  la  Castelle  (1).  Nous  en  croyons  plus  volontiers  (2) 
cette  dernière  mention,  parce  que  Tabbaj^e  de  la  Castelle,  située  aux 
portes  d'Aire,  était  en  situation  d'être  bien  informée  et  que  le  nécrologe 
de  Saint-Sever  ne  mentioime  pas  Tannée  de  la  mort  dans  la  copie  que 
nous  en  a  conservée  Dom  Esliennot  (3). 

Vital  de  Boères,  1148-1160. 

Donné  par  Du  Buisson  (4)  comme  successeur  de  Bonhomme,  sans 
preuves,  il  est  vrai,  mais  avec  assez  de  vraisemblance,  car  un  Vital  de 
Boèros  figure  comme  archidiacre  dans  une  charte  de  1141  (5)  et  comme 
évèque  d'Aire  dans  une  charte  de  Tabbaye  de  Lescale-Dieu  datée  du 
23  oct.  1160  (0).  L'existence  d'un  Antoine  (1148)  mentionnée  dans  la 
Gallla  christ,  (éd.  Palmé,  en  marge,  c.  1153)  ne  paraît  donc  pas  suffi- 
samment élablie  par  l'autorité  d'un  Livre  rouge  inconnu. 

Of/o/i,  1160  (?)-l  179. 

Cet  évèque  a  été  identifié  avec  un  chanoine  d'Auch  du  nom  d'Odon 
d'Arbessan,  cité  dans  une  charte  d'Audi  rédigée  entre  1150  et  1180  (7). 
Rien  ne  répugne  à  cette  identification,  mais  rien  ne  la  démontre;  tout 
ce  que  nous  savons  de  plus  sûr  concernant  cet  évèque  nous  est  donné 
par  le  Nécrologe  de  la  Castelle  :  IX  KaL  Dec.  com.  Dom.  Odonis 
Adarensis  epi  qui  obiit  anno  Dom  1197 , 

Pierre  II,  1180  (?)-1192.  Eoec/aes  douteiiœ. 

Peu'lant  près  de  trente  ans  on  n'a  aucune  donnée  certaine  sur  les 
évèques  d'Aire.  On  cite  bien  dans  la  Gallia  christiana  (9)  Fortanier 
en  1182,  Bertrand  de  Marsan  en  1192;  mais  le  Livre  rouge  d'Aire, 
dont  on  ne  nous  dit  ni  l'âge  ni  Tautorilé,  est  seul  à  les  connaître. 
Pierre  semble  plus  certain  :  dans  le  Nécrologe  de  Saint-Sever  (10)  on  lit 
aux  Id.  JuL  Depositio  Domni  Pétri  episcopi  Adurensis  ecclesiae 
bon.  mem,  anno  1192.  Nous  n'avons  pas  d'autre  mention  de  cet 
évèque.  Oihénart  et,  après  lui,  les  Sainte  Marthe  parlent  d'un  Martin  I*"^ 

(1)  Copie  (VKstiennot.  Bibl.  nat.,  f.  lat.  12771,  p.  427. 

(2)  ('elle  abbaye  so  trouvait  dans  la  commune  de  Duliort  (aujourd'hui  dans  le 
canton  d'Aire;. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  T.  1,  214. 

(5)  Du  Buisson,  loc.  cit. 

(0)  Gall.  christ.,  l.  u,  Instr.,  p.  502. 

(7)  Publit'cen  1809  par  M.  Lacavc  Laplagne-Barris dans  Cartalaircs  du  Cha- 
pitre d^i  l'cfjli.sc  nictro/iotitui/w  d'Auc/i,  p.  87. 
(8;  Loc.  cit. 

(9;  T.  1,  col.  1153.  Ka  Gallia  des  Bênédiclius  ignore  ces  noms. 
(10)  Loc.  cit. 


—  302  — 

qui  aurait  été  évêque  d'Aire  en  1194  et  abbé  de  Saint- Jean  de  la  Cas- 
telle.  11  suffit  de  lire  le  Nécrologe  de  la  Caslelle  pour  voir  que  ces 
auteurs  ont  élé  victimes  d'une  méprise.  Il  y  a  dans  ce  Nécrologe 
la  mention  suivante  :  XVII KaL  Jan,  Commem.  Dom.  Martini  Adu- 

rensis  et  S.  Qaiiheriae  epi  gui  ohiit  anno  Dorti,  l'307  et iertii 

ahbatis  kujus  ecclesiae  qui  obiit  anno  Dom,  1194.  Les  deux  auteurs 
n'ont  pas  tenu  compte  de  la  lacune  du  manuscrit  et  ont  identifié  le 
troisième  abbé  de  la  Castelle  de  1194  avec  Tévèque  Martin,  sauf  à 
donner  un  autre  Martin  à  Téglise  d'Aire  en  1307. 

Vital  de  Bœufmort,  1209-1217. 

Ainsi  nommé  dans  le  manuscrit  de  Beatus  [\\,  La  date  de  sa  mort 
est  fournie  par  le  Nécrologe  de  la  Castelle.  //  Non,  Jid.  Oh.  Vitalis 
Adiirensis  ep[iscop]u8  anno  1211  (2). 

Jourdain,  1211-1217. 

A  dû  probablement  succéder  à  Vital  de  Bœufmort;  désigné  seule- 
ment par  son  initiale  (3)  dans  le  contrat  de  mariage  de  Guy  de  Mont- 
fort  et  de  Pétronille  de  Bigorre  (4),  dans  le  ciiitulaire  de  la  Castelle 
sous  le  nom  de  Jourdain.  Comme  le  contrat  de  mariage  cité  plus  haut 
est  daté  du  dimanche  après  la  Toussaint  de  1216,  la  mort  de  cet 
évèque  n'a  pu  avoir  lieu  avant  le  17  mai  1217,  puisqu'on  lit  dans  le 
cartulaire  de  la  Caslelle  :  XVI  KaL  Jun.  Com.  Jordani  epi  Aduren- 
sis, 

Gaw^eer,  1217(?)-1220(?). 

Ce  nom  est  bien  celui  d'un  évêque  d'Aire,  s'il  faut  en  croire  une 
épitaphe  rapportée  par  la  Gallia  christiana  (5);  mais  cette  épitaphe 
n'est  point  daiée  ei  c'est  uniquement  par  conjecture  que  Gautier  est 
placé  ici.  Il  faut  noter  du  reste  qu'aucun  de  nos  Nécrologes  ne  fait 
mention  de  lui. 

Arnaud,  1220-1231. 

Est  donné  comme  élu  en  1220,  par  une  source,  peu  sure,  il  est  vrai  (6), 

(1)  Bibl.  nat.,  f.  1.,  n"  8878,  fol.  289  v*  (Factum  est  hoc  anno  ab  Incarna- 
tiono  Dni  MCC'  VIIII"..    Vitali  de  Bueamort  epo  Aduronxi). 

(2)  Lac.  cit. 

(3)  C'est  pour  cela  qu'on  l'a  norarat's  à  tort,  Jean. 

(4)  Dom  Martène,  Thesaur.  Anecdot.  //,  c.  854. 

(5)  T.  I,  c.  1154. 

(6;  Anno  1220  electus  est  ArnaUIus  episcopus  Adurensis.  Is  fucrat  monaclms 
in  monastcrio  Hegulae  (lv\  niscod.  Aquensi),  dit  l).  Esiionnot,  Hih.  nat.,f  Jat., 
12773,  p.  176,  qui  n'indicjue  pas  sa  source  avec  plus  de  précision,  mais  désigne 
ainsi  habituellement  des  notes  de  Compaigne,  l'historien  de  Dax. 
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mais  est  bien  nommé  dans  une  charte  de  1221  d'après  la  Gallia 
clirlstiana,  et  désigné  par  son  initiale  dans  une  lettre  d'Hono- 
rius  III,  d'après  le  Père  Flubel  (1).  Une  charte  de  Saint-Sever  cite 
encore  son  nom  en  1231.  On  a  inscrit  dans  des  listes  récentes 
le  nom  d'un  Vital  de  Boères  à  la  date  de  1225.  Il  est  vrai  que 
dans  un  texte  cité  par  Dom  Du  Buisson  on  lit  :  Testes  sunt  Guillelmus 
Bernardus  de  Barbères...  et  aliimulti,  asslstente  ahbate  Bernardo 
de  Born,  episcopus  Viinlis  de  Bùères  anno  millesimo  CCXXV  (3). 
Mais  cette  date  est  évidemment  fautive,  puisque  plus  haut  (4)  Du  Buis- 
son établit  que  Bernard  de  Born  fut  abbé  entre  1175  et  1200.  Dom 
Esliennot  cite  aussi  un  fragment  de  constitutions  synodales  du  dio- 
cèse (5)  d'Aire  où  on  lit  :  Expliciunt  ^  synodales  constitutiones 
dioecesis  Adurensis  publicatae  apud  Villam  nooarn  in  ecclesia 
S.  Hipolyti  per  domnum  Martinum  episcopum  Adarensem^  V/*  die 
octobris  anno  MCC XXIX;  nous  ne  voj^ons  qu'un  moyen  d'expliquer 
ces  contradictions  des  deux  chartes,  c'est  de  supposer  que  1229  est, 
dails  le  texte  lu  par  Esti«inot,  une  leçon  fautive  pour  1299.  En  général 
nos  constitutions  synodales  ne  datent  pas  des  premières  années,  mais 
bien  des  dernières  du  xnr-  siècle. 

Aager,  1251-1237. 

Auger  apparaît  avec  le  titre  d'évêque  dans  une  charte  de  1231 
signalée  par  la  Gall.  Christ,  et  il  est  mentionné  en  ces  termes  dans 
le  Nécr.  de  Saint-Sever  :  IXKal.  August.  Depositio  domniAugerii 
episcopi  Adurensis  ecclesiae  bonae  memoriae  anno  1237  (6). 

Raymond  de  ScurU-Martin,  1237  (?)-1266. 

Est  donné  comme  successeur  d' Auger.  Cependant  le  plus  ancien 
texte  qui  le  signale  ne  remonte,  d'après  la  Gall,  Christ.^  qu'à  1233. 
Sa  mort  est  annoncée  en  ces  termes  dans  le  Nécrologe  de  la  Castelle  : 
«  VII  Id.  Aug,  com...  Dni  Rayniondi  bonae  memoriae  Adurensis 
et  S.  Quiiheriae  episcopi^  qui  in  die  obitus  sui  accepit  et  induit 
habitum  nostrum,  anno  Domini  1266  j».  Quoi  qu'en  dise  la  Gallia^ 
le  Nécrologe  de  Saint-Sever  n'y  contredit  pas;   le  jour  de  sa  mort  est 

(1)  Kubel,  Hlerarchla  cathollca  modiiaeoi,  1888,  p.  10. 

(2)  Happortôe  par  la  Gall  christ.»  i,  c.  1156. 

(3)  Du  lîuiss..  t.  II,  p.  177. 

(4)  II.  p.  69. 

(.'))  \Vib\.  nat.;  f.  lat.,  n"  12771,  p.  '117.  I /erreur  de  lecture  est  antérieure  à  Es- 
ticiiuot,  car  daus  la  copie  qu'il  a  lue  les  coiistitutious  soat  placées  avaut  d'au- 
tres datées  de  1;^76. 

(6)  Loc.  cit. 
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le  même,  quant  à  la  date  de  Tannée  les  deux  derniers  chiffres  n'exis- 
taient plus  au  temps  de  Dom  Estienuot^ 

Pierre  III  Pocq,  1267-1284. 

Un  Pierre,  évèque  d'Aire,  assiste  au  contrat  de  mariage  en(re  Cons- 
tance, fille  de  Gaston  de  Béarn,  et  de  Henri,  fils  de  Richard,  roi  des 
Romains.  Ce  nom  de  Pocq  lui  est  donné  dans  certaines  pièces  des 
Archives  déparlemenîales  de  Mont-de-Marsan  (1),  (H  169).  Il  figure 
encore  dans  un  document  de  1283,  oii  il  paraît  comme  arbitre  entre 
l'église  de  Bazas  et  les  officiers  du  roi  d'Angleterre  (2). 

Gérard,  1284. 

Un  évêque  d'Aire,  désigné  par  la  première  lettre  de  son  nom,  figure 
en  1284  dans  Tacle  de  cession  du  comté  de  Bigorre  fait  entre  les  mains 
du  sénéchal  du  roi  d'Angleterre  le  mercredi  après  l'Annonciation  (3). 

Pierre  III  de  Bétons,  1284-1298. 

Dans  une  enquête  faite  dans  les  environs  d'Aire  en  1325,  un  ténjoin 
dépose  que  ses  souvenirs  remontent  à  un  temps  où  l'évoque  d'Aire  était 
Petrus  de  Betonisfï»..  rector  habehat  super  collatione  earum  eccle- 
siarum  sigillo  domini Pétri  de  Betonis  éunc episcopi  Adurensis..,) 
(Légé,  Cast.,  t.  ii,  p.  24.)  Ce  nom  de  Bélous  ne  saurait  être  attribué 
à  Pierre  II  puisqu'il  est  désigné  par  le  nom  de  Poch.  Pierre  apparaît 
dans  le  codicille  d'un  lestament  de  Gérard,  comte  d'Armagnac,  en 
1285  (4)  et  dans  une  lettre  du  roi  d'Angleterre  datéedu  10  juin  1294  (5). 

Maranus,  1299. 

On  lit  dans  un  texte  des  Archives  des  Basses-Pyrénées  (6)  :  Actum 
fuit  hoc  apud  Montem  Marcianum  X'^  die  introiias  Januarii  anno 
Domini  MCCXC  VIII,,.  Marano  episcopo  Adurensi,  Il  y  aurait 
donc  eu,  d'après  ce  document,  en  janvier  1299  (n.  st  ),  un  évêque 
d'Aire  du  nom  de  Maranus,  Ce  nom,  quelque  peu  étrange,  ferait  crou-e 
facilement  à  une  erreur  de  lecture  (Marano  pour  Martino).  Le  texte 
que  j'ai  lu  dans  l'original  porte  bien  écrit  en  toutes  lettres  Marano, 
Si  cet  évêque  n'est  pas  à  identifier  avec  le  suivant,  il  n'aurait  pas 
dépassé,  s'il  l'a  atteinte,  l'année  1300. 

(1)  D'après  l'abbé Lég;'*  :  Les  CasUdnau-Tursan.  t.  ii,  p.  180. 

(2)  I.a  Gallia  chrlstîana  reproduit  ces  textes  en  note,  l.  I,  c.  1157. 

(3)  Marca,  Histoire  du  Béarn,  1. 1\,  cliap.  XIII. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Gallia  christ.,  I,  c.  1326. 

(6)  Pau,  K  511. 


H 
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Martin  de  Fosse,  1299-1307. 

Cet  évèque  doit  être  celui  des  constitutions  synodales.  En  tous  cas, 
les  Sainte-Marthe  menlionnenl  des  documents  de  1300  où  cet  évèque 
est  nommé  en  toutes  lettres  (1).  La  fin  de  Tépiscopat  de  Martin  est 
marquée  par  cette  mention  du  cartulaire  de  la  Castelle  :  XVII  Kal. 
Jan,  Com.  Dni  Martini  Adurensîs  et  S.  Quitheriae  qui  obiit  anno 
Dni  1307. 

Bernard  de  Bats,  1308-1326. 

Désormais,  grâce  à  la  publication  des  registres  des  Papes  et  aux 
travaux  du  P.  Eubel,  la  reconstitution  de  nos  listes  sera  et  plus  facile 
et  plus  sûre  pendant  un  siècle  et  demi.  Ainsi  pour  Bertrand  de  Bats 
nous  voyons  dans  le  Registre  de  Clément  V  qu'il  était  archidiarcre 
de  Marsan  en  1306  (2);  et  en  1308  (17  juillet)  cet  archidiaconné  est 
conféré  (3)  à  un  chanoine  d'Aire  comme  étant  vacant  par  le  sacre  de 
Bernard  promu  à  l'évèché  d'Aire.  La  date  de  sa  mort  nous  est  connue 
par  les  Nécrologes  de  la  Castelle  et  de  Saint-Sever.  On  lit  dans  ce 
dernier  :  XVIII  Kal.  Febr,  Ob,  Dnus  Bernardus  de  Vallibus 
episcopus  Adurensis  anno  Dni  1325,  ce  qui  avec  le  changement  du 
style  donne  le  15  janvier  1326. 

Anesanche  de  Toajoiise,  1326-1327. 

La  Gallia  insère  ici  un  Guillaume  que  d'autres  ont  nommé  de  Cor- 
neillan,  c'est  à  tort.  Le  vrai  successeur  de  Bernard  de  Batz  fut  Ane- 
sanche de  Toujouse,  comme  on  peut  le  voir  dans  Eubel  (4j.  11  eut  bien 
d'abord  pour  compétiteur  un  Arnaud-Guillaume  d'Andouin,  archi- 
diacre de  Lomaigne  (5)  (diocèse  de  Lecioure);  mais  les  archives  du 
Vatican  (6)  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  promotion  d'Anesan«he  de 
Toujouse  qui  signait  ses  engagements  en  cour  de  Rome  dès  le  3  sept. 
1320.  Il  fut  assassiné  en  1327,  vers  le  25  août,  ainsi  que  le  donne  à 
croire  cette  menlion  du  Nécrologe  :  VIII KaL  sept,  com,,,  Dni  Ane- 
sancii  Tojosae  Adurensis  et  S,  Quitheriae  episcopi  qui  obiit.  1327 , 


(1)  V.  G.  Christlana,  c.  1158. 

(2)  Regostum  Clementla  Papae  V  (Romae,  1885,  in-8),  u'  984. 
(3) /c/.,  n''2993. 

(4)  Eubel.  Hlerarchla,  p.  70. 

(5)  Ibid. ,  notes.  Guillaume  dWudouin  fut  sans  doute  nommé  par  les  chanoines 
et  Anesanche  le  fut  certainement  par  le  pape  qui  commençait  à  se  réserver  les 
nominations  épiscopales. 

(6)  Ibid.  Tout  ce  que  nous  citons  du  P.  Eubel,  sauf  mention  spéciale,  se  réfère 
à  la  liste  des  évéques  d'Aire  ici  contenue. 
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Garsias  Le  Fècre,  132&-1349. 

Chanoine  d'Aire,  il  est  nommé  le  11  janvier  1328;  meurt  en  1349 
d'après  Eubel,  le  18  avril  d'après  le  Nécrologe  de  Saint-Sever  :  XIV 
Kal.  Mail  oh,  Dominus  Garsias  de  Faha  episcopiis  Adurensis. 

Dauphin  de  Marqueface,  1349-1554. 

A  la  mort  de  Garsias  est  nommé  Dauphin  de  Marquefave,  prévôt 
de  Rieux,  chapelain  du  pape  (17  juin  1349].  Il  occupe  le  siège  jusqu'en 
1354;  il  meurt  le  5  novembre  d'après  le  Nécrologe  de  La  Castelle  : 
Non.  Novem.  Com.  Dni  de  Marque/ace  bonae  memoriae  Episcopi 
Adurensis.  Nous  jugeons  superflu  de  relever  toutes  les  erreurs  qui  se 
trouvent  ici  dans  la  Gallia  ou  dans  d'autres  listes  (l;qui  ont  prétendu 
la  corriger  ou  compléter. 

Bernard j  1354-1361. 

Dauphin  eut  pour  successeur  Bertrand,  abbé  de  Font  froide.  Nommé 
le  17  novembre  1354,  il  fut  transféré  à  Tarlxîs  le  18  juin  1361. 

Jean  de  Montant,  1561-1386  (2). 

Le  même  jour,  il  était  remplacé  sur  le  siège  d'Aire  par  Jean  de  Mon- 
tant, chanoine  de  Tarbes,  qu'on  a  nommé,  je  ne  sais  pourquoi,  Jean 
de  Lomaigne;  dans  les  archives  du  Vatican  il  est  appelé  Joannes  de 
Monte  Alto.  Il  meurt  en  1386,  vers  la  fin  de  mai,  puisque  à  cette  date 
il  lui  est  donné  deux  successeurs.  Nous  sommes,  en  effet,  en  plein 
schisme  d'Occident  et  chacun  des  deux  papes  nomme  un  évêque  de  son 
obédience  (3). 

OBÉDIENCE    d'aVIGNON  OBÉDIENCE    DE   ROME 

Garsias- Arnaud  de  Na-  Robert  Waldebi/,i^8G-i^90. 

vailles,  1386-1597.  Nommé  par  Urbain  W,  le  4  juin 

Est  nommé  par  Clément  VII  le  1386.  Transféré  à  Dublin  en  1390. 

16  juin  1386.  A  sa  mort,  A/,„,„ce  Usk,  1590-1393. 

Bernard  Brun,  1Ô97-1406,  ^ommé  par  Boniface  IX,  le  14 

Religieux  dominicain,  est  nom-  novembre  1390,  transféré  à  Bazas 

mé  par  Benoît  XIII,   le  15  mai  le  13  juin  1893.  Est  remplacé  par 

(1)  Dans  les  papiers  de  l.archer  (Arch.  dép.  d'^s  H. -P.,  f.  10,  p.  116),  est 
meniionné  un  Martin  de  Marquefave  qui  ne  siège  qu'un  an  (1351).  Mais 
Larchcr  ne  cite  aucune  source. 

('2)  l'.ubel,  loc  cit. 

(3)  Une  partie  du  diocèse  d'Aire,  le  Marsan  et  le  (iabardan,  relevait,  en  effet» 
du  vicomte  de  lîéarn.  partisan  du  pape  d'Avignon,  tandis  que  le  resic  était  dans 
la  mouvance  du  roi  d'.Vngleterre,  urbaniste  déclaré. 
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1397.  Il  résigne  en  1406  (13  fé-      Arnaud-Guillaume d A y- 
vrier]  et  a  pour  successeur  ^[q  de  Lescun,  1393-1406, 

Arnaud-Guillaume  d' A  y-  Passe  à  l'obédience  d'Avignon 
die  de  Lescun,  1406-U31 ,      en  1306,  et  reste  dès  lors  attaché  à 

•  Qui  à  cette  date  passe  de  l'obé-  ^^^^^^  ^^^  '^^^^«  ^^"^^^^^  ^^^^^- 
dience  de  Rome  à  celle  d'Avignon.  "^^^^^  ^^^^^^^  ^^  ^"^  ^"'  ^^"^^  «^ 
En  1428   (1)  (9  juillet)  il  s'inti-  successeur  dans  la  personne  de 

tule  encore  évêque  d'Aire;  mais 
le  13  janvier  1432  il  ne  se  dit  plus 
que  oîim  elecius  et  conjirmatus 
ecclesiae  Adurensis.  Dans  l'inter- 
valle, le  pape  Martin  V  avait  nom- 
mé un  antre  évêque,  et  peu  après 
(1427)  Arn.  Guillaume  est  dit  dans 
les  Archives  du  Vatican  senien- 
tialiter  a  dicta  [Adurensï]  eccle- 
sia  éjectas  (3). 

Roger  de  Castelbon,  1418-1440. 

Il  était  abbé  de  Pimbo,  quand  il  fut  pourvu  une  première  fois  par 
Martin  Vet  confirmé  ad  caïUelam,  le  22  décembre  1422,  d'après  les 
documents  des  archives  du  Vatican  utilisés  par  le  Père  Denifle  (4)  ou 
transcrits  par  les  Bénédictins  de  France  à  la  fin  du  xvn*  siècle  (5). 
D'après  les  mêmes  documents  (6)  il  est  remplacé  le  13  janvier  1340  par 

Pierre  de  Roquefort^  1440-1445. 

Dans  les  textes  du  Vatican,  cet  évêque  est  nommé  Petrus  de  Saxe- 
fertOf  mais  cette  dernière  forme  a  tout  l'air  d'une  traduction  et  la 
forme  française  correspondante  nous  semble  être  Roquefort,  tout 
comme  Rupescissa  représente  Roquetaillade,  Quercetanus  Ducasse,  etc. 
Cet  évêque,  inconnu  de  la  Gallia  dut  mourir  dans  les  premiers  jours 


(1)  Légé,  Castelnau,  t.  ii,  p,  52 

(2)  Id.,p.  53. 

(3)  Deniffle,  La  désolation  des  églises  en  France,  t.  i,  p.  197. 

(4)  P.  Den.,  op.  cit. 

(a)  Lear  copie  est  contenue  dans  ï^ib.  nat.,  f.  Tat.,  n»  13080,  fol.  14-92.  C'est 
de  là  que  nous  tirerons  désormais  les  diverses  mentions  de  nominations  que  nous 
aurons  à  citer. 

(6)  On  y  lit  :  «  [^ctrus  de  Sa.xaferlo  canonicus  et  archidiaconus,  Tarviensis 
ecclesiee  Adurensis  provis,  per  translatiouera  Ilogerii  ad  Tarbiensem  —  13  janv. 
1440.  »  Fol.  65. 
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de  1445  ;  car,  à  celte  date,  il  lui  est  donné  un  successeur  dans  la  per- 
sonne de 

Louis  cTAlbrety  cardinal,  administrateur,  1445-1460. 

Les  Archives  dn  Vatican  nous  apprennent  qu'il  fut  nommé  admi- 
nistrateur de  réglise  d'Aire,  le  16  janvier  1443  (1).  Cette  première 
administration  dure  jusqu'au  30  juillet  1460. 

Tristan  d'Aure,  U60-1463. 

A  cette  date,  d'après  les  Archives  du  Vatican,  Tristan  d'Aure, 
évêque  de  Couserans,  est  transféré  à  Airo  (2).  Mais  trois  ans  plus  tard 
il  cède  réglise  d'Aire  an  cardinal  Louis  d'Albret  qui  en  devient  encore 
administrateur,  comme  nous  le  voyons  dans  le  ms.  13080  :  «  Ludo- 
vicus  de  LebretOy  cardinalis,  administrator  Adurensis  per  cessionem 
Tvistandi  re/erendarli  apostolici^  VI,  Idus  Sept,  1463  (3). 

Louis,  cardinal  d' A  Ibret,  1463-1465. 

Redevenu  administrateur,  le  8  septembre  1463,  le  cardinal  d'Albret 
dut  le  rester  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  4  septembre  1465,  car^  dans 
le  testament  de  son  père  Charles  H,  le  cardinal  d'Albret  est  supposé 
posséder  l'évèché  d'Aire  (4). 

Tristan  d'Aure,  1465-1474. 

Tristan  d'Aure  redevint  évêque  d'Aire  probablement  par  le  seul  effet 
des  conditions  arrêtées  entre  lui  et  le  cardinal  d'Albret.  Toujours  est-il 
que  nous  ne  voyons  pas  que  son  second  épiscopat  d'Aire  ail  donné 
lieu  à  une  nouvelle  intervention  du  Pape.  Du  moins  les  Archives  du 
Vatican  ne  nous  en  ont  pas  conservé  de  trace  connue  de  nous.  Il  est 
cependant  signalé  comme  évêque  d'Aire  dans  un  testament  rédigé  le 
21  juin  1469  (5),  et  il  porte  ce  titre  dans  les  comptes  de  Jehan  Briçonnct, 
en  1473  (6),  1474.  (7).  11  meurt,  quoi  qu'en  dise  la  Gallia,  vers  la  fin 
du  mois  de  juillet  1474. 

(1)  Bibl.  nat  ,  f.  lat.,  13080:  «  FAidovicus  de  I.ebreto  administrator  Adurensis. 

16  janv.  1445.  »  p.  33. 
(2;  Tristandus  Consoranensis  episcopus  translatas  ad  Adureusem.  30  janv. 

1460.  Id.  p.  69. 
(3;  P.  38. 

(4)  Arch.  dép.  des  Basses- Pyrénées,  M.  71. 

(5)  Légé,  Castelnau,  t.  ii,  p.  81. 

(6)  Bibl.  nat.,  f.  fr.,  col.  Gaignières,  n"  206S5,  fol.  375  :  7"  compte  de  sire  Jean 
Briçonnet  (ftnances^de  l'Estal)  pour  l'année  finie  en  septembre  1473  :«  Mons. 
Trislan,  evesque  d'Aire,  pour  entretenir  son  estât,  1,200  livres.  » 

(7)  Id.  ibid. 
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Pierre  de  Foiœ,  dit  le  Jeune,  cardinal^  1474-4484. 

D'après  les  Archives  du  Vatican,  Pierre  de  Foix  est  nommé  évèque 
d'Aire  par  suite  de  la  mort  de  Tristan  (1).  Le  11  mars  1475,  il  es^ 
nommé  évêque  de  Vannes  et  chargé  pour  deux  ans  de  l'administration 
du  diocèse  d'Aire  (2).  Défait  (3),  il  garde  cet  évêché,  d'après  les  mômes 
documents,  jusqu'au  24  mai  1484.  A  cette  date,  il  est  transféré  à 
Bayonnc  et  a  pour  successeur  à  Aire 

Matthieu  de  Nargassie,  1484-1  48d. 

Pierre  de  Foix  lui  avait  cédé  l'évêché  :  «  Matlheus  de  Nardo 
Garsia,  clerîcus  LascurrensiSy  notarius  apostolicus  electua  Aduren- 
sis  per  cessionem  Peiri  cardinalis  1484,  3  non.  maii{4).  Il  mouruj 
en  1485,  vers  le  15  février,  ainsi  que  le  fait  croire  la  nomination  de 
son  successeur  (5). 

Bernard  d' A  badie,  1485-1487. 

Celui-ci  fut  nommé  le  15  février  1485  au  siège  laissé  vacant  par  la 
mort  d(B  Matthieu  :  «  Bernardus  de  Abbatia presbyter  Lascurrensis 
et  notarius  aposiolicus  electus  per  obitum  Matthei  electi.  1485, 
13  cal.  Mari.  (6).  Il  est  mentionné  en  avril  1386  dans  les  Archives 
Vatican  (7).  Nous  serions  assez  porté  à  croire  que  cet  évèque  n'occupa 
que  deux  ans  le  siège  d'Aire,  car  nous  y  retrouvons  encore  en  1488  le 
cardinal 

Pierre  de  FoirT  le  Jeune  1488-1490. 

Il  était  assez  d'usage,  comme  nous  le  montrent  divei*ses  bulles  con- 
servées dans  les  papiers  de  la  succession  de  Pierre  de  Foix  le  Vieux  (8) , 

(1)  Pet  rus  de  FtUBO  clcctas  Adurensis  per  obltuni  Tristandi,  1474,  prld^  cal 
August.  Ms  13080,  f-  15. 

(2)  Ibid. 

(3)  Dans  une  lettre  écrite  au  duc  de  lîretagne  le  pape  lui  déclare  que  s'il  n'a 
réservé  îi  Pierre  de  Foix  l'administration  de  l'église  d'Aire  que  pour  deux  ans, 
c'est  que  «  in  praesentiaruui  res  aliter  fieri  non  potuit  »,  mais  avant  Texpiiatiou 
des  deux  ans  l'ierre  recevra  pleine  satisfaction  (13  mars  1476).  Registre  de 
Sixte  IV,  lîibl.  de  Toulouse,  ms  n*  625,  copie  du  P.  Laporte,  £•  367,  Ep.  88. 

(4)  Ms  13080,  fol.  17  V. 

(5)  Le  P.  Eubel  cite  un  document  des  archives  du  Vatican  qui  mentionne  sa 
mort  comme  antérieure  au  mois  de  janvier  1486  :  In  Commendam  oerllehene 
Abtelea  dans  les  StudLa  and  MittheUungenaus  dem  Benedictiner-Orden,  1900 
n»  169. 

(6)  Ms  13080,  fol.  18. 

(7)  Id.,  f-  20. 

(8)  Arch.'xlép.  de  la^  H  au  te -Garonne,  f.  du  collège  de  Foix  (non  inventorié).  — 
Dans  les  diverses  bulles  de  cession  (il  y  en  a  une  vingtaine)  est  toujours  réservé 
le  droit  |pour  le  cardinal  de  reprendre  son  bénéfice  en  cas  de  mort  du  bénéfi- 
ciaire ou  de  non  paiement  dd  la  pension. 
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qii*en  cédant  un  bénéfice  les  cardinaux  se  réservaient  le  droit  de  le 
rri>rendre  en  cas  de  mort  du  bénéficiaire.  Pierre  de  Foix  le  Jeune  en 
usa  de  raéme  pour  Tév^dié  d'Aire  qu'il  occupait  sûrement  dès  1488  (1^ 
et  sans  doute  jusqu'à  sa  mort  -1490). 

Bernard cVAmboise,  1490  r?J -1512. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  renseignement  exact  sur  le  vrai  nom 
du  successeur  du  cardinal  de  Foix  ni  sur  la  date  précise  des  débuts  de 
son  épiscopat.  On  le  fait  de  la  famille  d'Amboise  ou  d'Aubijoux  sur -la 
seule  autorité  d'Oihénart  et  de  Sainte-Marthe  qui  d'ailleurs  n'iudiquen 
aucune  source. 

La  durée  de  son  épiscopat  ne  nous  est  pas  plus  connue.  D'après  des 

4 

documents  auxquels  se  réfèrent  sans  les  indiquer  avec  plus  de  pré- 
cision Oihénartet  les  Sainte- Marthe,  il  occupait  le  siège  en  1497, 1500, 
1508.  Son  épiscopat  ne  dut  pas  dépasser  Tannée  1512.  Le  16  octobre 
de  cette  année  il  est  mentionné  comme  figurant  dans  le  cortège  du  car- 
dinal de  Clermont,  lors  de  son  entrée  à  Auch,  par  Doni  Brugèles  qui 
n'indique  guère  la  source  de  ce  renseignement  (2)  et  Tannée  suivante 
le  siège  d'Aire  est  occupé  par  un  évoque  du  nom  de 

Antoine  de  Apiniac,  1813-1516. 

Les  Sainte-Marthe  sont  seuls  à  le  rattacher  à  la  famille  d'Apiniac. 
Sur  le  plus  ancien  document  (3)  qui  nous  le  fasse  connaître  on  lit  : 
Anno  dominicae  Incarnationis  decimo  tertio  et  die  quarta  mensis 
Augusti  coram  Claudio  Cotini,  vicario generali reoerendi  in  Christo 
patris  et  domini  domini  Anthonii  episcopi  Adurensis.  Ije  terme  de 
cet  épiscopat  se  place  vers  la  fin  de  1516,  puisque  dans  le  dossier  de 
son  successeur  il  est  dit  que  sa  nomination  eut  lieu  aussitôt  «  après  le 
trépas  du  dernier  évoque  d'Ayre  (4).  » 

GuillctunW'Arnaud  d'Aydie,  1516-1521. 

Fut  Tun  des  premiers  évêques  nommés  par  François  ]•**,  à  la  suite 
du  Concordat  (15  décembre  1516).  Le  dossier  de  ces  nominations  a 

(1)  Ainsi  que  cela  résulte  du  titre  de  nomination  à  la  cure  de  Saint-Justin  de 
Marsan,  «  Beruardus  GuilJelmus  de  Sansaco  décret,  doctor  et  canonicus  et  sa- 
crista  in  ecclesia  cathedrali  Aduren.  abbas  secularis  et  coUegiatus  ecclesie  de 
Fendulo  illustrissimi  et  Rêver,  in  (h.  Fatris. . .  Pétri...  sanctorum  Cosmae  et  I)a" 
miani  S.  R,  K.  diacon.  cardinalis  de  Fuxo  vulg.  uuncupato  eccl.  Adurensis  et 
s.  Quittherie  administratoris  perpetui,  in  remotis  agentis  in  sp.  vicarius  genera- 
lis...  Datum  in  civit.  Adurensi...  die  prima  mensis  aprilis...  1488  ».  (Arch.  delà 
llaute-Garonnc,  fonds  de  Malte  non  inventorié.) 

(2)  l).  Brug.,  op.  cit.,  p.  149. 

(3)  Légé,  op.  cit.»  t.  H,  p.  111. 

(4)  Madelin,  Mélanges  do  VEc./ranq.  de  Rome,  1897,  p.  323. 
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été  retrouvé  et  publié  pnr  M.  Madelin,  ancien  membre  de  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome  et  publié  dans  les  Mélanges  de  r Ecole  française  de 
Rome  (1).  D'après  le  Xècrologe  de  Sainl-Sever,  Arnaud  d'Aydie 
mourut  le  22  décembre  1521.  I/année  n'est  point  menlionncM^  dans  le 
Nécrologe;  mais  comme  le  siège  d'Aire  est  dit  vacant  dans  un  testa- 
ment de  152?,  cité  par  la  Gallla,  d'après  une  communication  de 
d'Hozier,  il  paraîi  bien  si  on  rapproche  de  celte  indication  la  mention 
d'un  évèque,  en  1523,  qu'il  s'agit  ici  de  1521 

Charles  de  Gramonty  1825-1530. 

A  la  mort  de  Guillaume-Arnaud  d'Aydie,  les  chanoines  d'Aire,  qui , 
pas  plus  que  ceux  d'ailleurs,  n'entendaient  se  laisser  dépouiller  de  leur 
droit  de  nommer  les  évoques,  recouvré  depuis  la  Pragmatique  Sanc- 
tion, portèrent  leurs  suffrages  sur  Pierre  de  Biaix,  le  fameux  chance- 
lier et  négociateur  du  vicomte  de  Foix-Béarn.  Aussi  dans  la  Compila- 
tion d'aucuns  priciledges  et  Reglamens  deu  Pays  de  Béarn,  on  lit, 
sous  la  date  du  30  mars  1523  :  «  Per  mandement  dou  Jiey,  Afossen 
Péesde  Biaix  eslegitd' Ayre  ^2).  •  Quelques  pages  plus  loin  (3)  dans  un 
règlement,  daté  de  1526,  Pierre  de  Biaix  ne  prend  plus  ce  titre  d'es- 
legit  d'Aire.  C'est  que,  dans  rintervalle,  avait  fini  par  être  acceptée 
ou  imposée  la  nomination  de  Charles  de  Graraont,  faite  par  François  I®** 
et  approuvée  en  cour  de  Rome,  le  24  avril  1523  (4).  Cet  évoque  fut 
transféré  sur  le  siège  de  Bordeaux  que  lui  céda  son  frère  Gabriel  de 
Gramont.  Cette  cession  était  approuvée,  en  cour  de  Rome,  le  9  mars 
1530. 

Gabriel  de  Salaces,  1530-1536. 

D'après  les  Archives  du  Vatican,  consultées  par  nos  copistes  du 
manuscrit  13080,  Gabriel  de  Saluées,  chanoine  de  Lyon,  fut  pourvu 
de  l'évèché  d'Aire,  le  9  mars  1530,  par  suite  de  la  cession  que  lui  en  fît 
Charles  de  Gramont,  transféré  à  Bordeaux  (5).  Les  mêmes  documents 
nous  apprennent  que  Gabriel  de  Saluées  céda  cet  évèché  à  Jacques  de 
Saint-Julien,  le  6  février  1538  (6).  Leur  témoignage  nous  est  confirmé, 
cette  fois^.  par  le  procès- verbal  du  Consistoire  de  ce  jour,  tel  qu'il  nous 

(1)  \'oir  ci-dessus. 

(2)  P.  49. 

(3)  P.  51. 

(4)  Ms  13080,  fol.  79  v.  Carolus  Adiirensis,  24  April.  1523. 

(5)  «  Gabriel  ex  marchionibus  Sahuiarum  et  caaonicus  Lugdunensis  per  ces- 
sionem  Caroli.  9  mart.  1530  o.  Ms  13080,  fol.  80  r. 

(6)  Jacobus  de  Domo  alias  de  S.  Juliaiio  per  cessionem  N.  de  Salutiis.  6  fcbr, 
1538.  »ld.,81  V. 


est  rapporté  dans  les  Acta  consistorialia  (1).  On  y  lit  (folio  132  r<*], 
à  Ja  date  du  6  février  1538  :  Slanciissimus]  D[ominu8]  N[osier] 
(papa),  admisii  cessionem  de  ecclesia  Adurensi  et  ilU  providii  de 
persona  Jacobi  de  Domo  alias  de  Sancio  Juliano  clerico  Lumba- 
riensù 

Jacques  de  Saint- Julien,  1538-1560. 

Cet  évêque  ainsi  nommé  occupa  le  siège  jusqu'à  sa  mort  survenue 
en  1560,  comme  on  le  voit  par  la  nomination  de  son  successeur 

Christophe  de  Foiœ-Candale,  1560-1570. 

Notre  manuscrit  13080  enregistre  ainsi  la  nomination  c^e  cet  évêque 
«  Christophorus  de  Faxo,  alias  de  Candalej,  deviens  Burdigdlensis 
per  obitum  Jacobi  de  Sancio  Juliano  (13  sept  1560)  ».  La  date  de  sa 
mort  et  de  la  fin  de  son  épiscopat  nous  est  connue  par  l'enquôte  (3) 
ordonnée  par  Charles  IX  sur  les  ravages  des  protestants  dans  le  diocèse 
d'Aire.  On  y'  lit  :  «  Laquelle  évesché  est  aujourd'hui  vacquant  et 
depuis  le  14  septembre  mil  cinq  cens  septante  par  le  deceds  de  feu  mes- 
sire  Christophe  de  Foix  de  Caudale,  auquel  jour  décéda  (4)  ». 

François  de  Foiœ  Candide,  1570-1594. 

Le  même  verbal  rédigé  en  novembre  1571  ajoute  :  «  Sommes  avertis 
que  messire  François  de  Foix  de  Caudale,  frère  dudit  évèquo,  a  esté 
nommé  à  notre  sainct  Père  le  Pape  suivant  ledit  concordat  (5)  ».  Il 
garda  ce  siège  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  février  1594,  comme  on 
peut  le  voir  dans  son  épitaphe  rapportée  dans  la  Gallia  christiana 
{L  c). 

Cospéan,  1607, 1521. 

A  la  mort  de  François  de  Foix  Caudale  le  duc  d'Epernon,  qui  avait 
épousé  sa  nièce,  se  fit  adjuger  les  revenus  del'évèclié  d'Aire  (6)  jusque 
vers  la  fin  de  1606  où  il  fit  nommer  Cospéan  (7).  Celui-ci  fut  sacré  le 


(1)  Bibl..  nat.,  f.  lat.,  n"  12556. 

(2)  F.  85  V. 

(3)  CeUe  enquête  a  été  publiée  intégralement  sous  le  titre  de  «  V'erbal  de 
Charles  IX  »  dans  la  Reouo  de  Gascogne,  1860,  p.  79,  172,  311),  et  pîir  extraits, 
mais  d'après  une  meilleure  copie,  dans  Légé,  les  Castelnau,  t.  ii,  p.  207  sqq. 
Nous  citons  ce  deruier  texte. 

(4)  Id . ,  p.  207.  Même  date  dans  une  lettre  de  Frédéric  de  Foix  qui  écrit  ce  jour 
même  à  Montmorency.  {Arch.  hist.  de  la  Gironde,  x.\iv,  20.) 

(5)  Verbal...  loc.  cit. 

(6)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  xiv,  306. 

(7)  D'après  un  extrait  d'une  «  Vie  du  duc  d'Epernon,  »  cité  dans  Bibl.  nat., 
col!  Gaignières,  I.  fr.,  17021,  p.  81. 
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^7  février  1607.  Transf(^ré  k  Nantes  il  fit  son  entrée  le  18  mars  1622. 
Ces  renseignements  nous  sont  livrés  par  divers  auteurs  et  notamment 
par  Oihénart  et  les  Sainte-Marthe,  qui  sont  contemporains  de  ces 
événements. 

Dès  lors  la  liste  des  évoques  d^Aire  ne  présente  plus  d'incertitudes  et 
nous  pourrions  arrêter  ici  notre  travail.  Nous  donnons  seulement  pour 
mémoire  la  suite  des  évoques  qui  occuperont  le  siège  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

Sébastien  le  Boutilier,  1622-1625. 

Do  1G22,  mort  le  17  janvier  1625. 

Gilles  Boutant,  1626-1649. 

Nommé  en  1626,  sacré  le  14  mars  de  cette  année,  transféré  k  Evreux 
en  1649. 

Charles  d'Anglare  de  Bourleniont,  1649-1657.     - 

Nommé  en  1649,  tranféré  h  Castres  en  1657. 

Bernard  de  Sariac,  1657-1672. 

Nommé  le  24  juin  1657,  mort  le  12  octobre  1672. 

Jean-Louis  de  Fromcntières,  1673-1684. 

Non>mé  le  14  janvier  1673,  mort  en  décembre  1684. 

Jean-Baptiste-Armand  Ba^in  de  Bedons,  1685-1698. 

Nommé  le  17  août  1685,  transféré  à  Bordeaux  le  29  mars  1698. 

Louis-Gaston  Fleur iau  d'Arnienonoille,  1698-1706. 

Nomme  le  29  mars  1698,  transféré  à  Orléans  en  1706. 

François-Gaspard  de  la  Mer  de  Mat  ha,  1707-1710. 
Nommé  le  15  août  1706,  mort  le  30  juin  1710. 

Joseph-Gaspard  de  Montmorin    de   Saint-Hérem, 
171M723. 

Nommé  en  1710,  mort  en  1723. 

Gilbert  de  Montmorin  de  Saint-Héreni,  1723-1734. 
François  de  Sarret  de  Gaujac,  1735-1757. 
Playcard  de  Raigecourt,  1758-1783. 
Sébastien  Ch,  Philibert  de  Cahuzac  de  Cauœ,  1783. 
Emigra  et  ne  donna  sa  démission  qu'en  1816. 

A.  DEGERT. 

Tome  1  28 
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EVEQUE   ET  SEIGNEUR    DE  LECTOURE 


NOTES  SUR  SA  MAISON  ÊPISCOPALE  ET  SON  ADMINISTRATION 

i/aprks  des  Doru>rENTs  iNiÎDiTt*  (Fin  *) 


Un  bail  général  de  ferme  des  revenus  de  Tévêché  de 
Lectoure  avait  été  ((  consenty  en  faveur  des  sieurs  Lar- 
roche,  Destaffort,  père  et  enfans,  le  4  mars  1770  ».  (Arch. 
dép.  G.  67,  f°  64).  Avant  cette  date  M®  Labat  semble  en 
avoir  eu  Tadministration.  Les  revenus  de  Tévêché  étaient 
envoyés  régulièrement  à  Mgr  de  Jumilhac  pendant  son 
séjour  forcé  à  Paris;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  qu'il  se  fût 
informé  des  voies  et  moyens  qui  occasionneraient  le 
moins  de  frais. 

Pour  ce  qui  reganle  le  premior  terme  de  Noël  je  m'informerai  quelle 
est  la  voye  la  moins  coûteuse  pour  le  faire  parvenir  à  Paris,  et  je  vous 
en  donnerai  avis.  M  .  Ducos,  fermier  général  de  Tarchevéché  d'Auoh, 
m*a  i*emis  au  mois  de  janvier  xlernier  une  somme  de  8000  livi*es  qu'il 
avait  fait  venir  par  le  oarosse  de  voiture;  et  je  n'ay  payé  pour  le  port 
que  40  livres,  ce  qui  ne  fait  que  5  livres  par  1000  livres.  Au  surplus 
j'ay  le  tems  d'icy  là  de  me  déterminer  et  je  vous  ferai  savoir  mes  inten- 
tions. 13  novembre  1761 

Un  mois  après  il  avoue  qu'il  «  n'est  pas  encore  tout  à 
fait  déterminé  sur  le  party  qu'il  prendra  pour  faire  venir 
son  argent  à  Paris  ».  Mais  il  ne  croit  pas  pouvoir  trouver 
mieux  que  les  conditions  obtenues  par  le  sieur  Ducos 
qui  paye  5  livres  par  1,000  livres.  Enfin  le  18  décembre 


(')  Voyez  Reo.  de  Gasc,  mai  1901,  p.  215. 
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il  annonce  la  conclusion  de  cette  laborieuse  négociation. 

Je  suis  convenu  avec  le  directeur  de  la  Messagerie  et  o^rosse  de 
Paris  k  Toulouse  du  prix  qu'il  exigerait  pour  le  port  de  mon  argent  à 
Paris,  il  se  conlente  de  5  livres  par  1,000  livres,  ce  que  je  trouve  très 
raisonnable  ;  aussi  je  vous  prie  de  vous  servir  de  cette  voye  dez  que 
vous  aurez  louché  pour  moy  le  terme  de  Noël.  Je  désirerois  fort  que 
vous  puissiez  m'envoyer  tout  h  la  fois  14,000  livres,  le  restant  avec  les 
2,000  livres  que  vous  avez  emprunté  pour  moy  servira  à  payer  ce  qui 
reste  dub  au  receveur  des  décimes  pour  Tannée  actuelle,  et  î\  acquitter 
les  autres  charges.  Vous  direz  au  susdit  receveur  que  je  compte  luy 
payer  le  1*"'  terme  de  1762  sur  le  terme  de  Pasques. 

M*  Labat,  en  homme  d'affaires  qui  apprécie  à  sa  valeur 
Tesprit  pratique  de  son  correspondant,  lui  témoigna  sa 
surprise  de  voir  le  taux  d'envoi  d'argent  descendre  de  10 
à  5;  le  prélat  y  revient  avec  plaisir  et  lui  explique  avec 
complaisance  :  «  qu'il  était  fondé  à  dire  que  Ton  prenait 
10  livres  pour  1,000  livres  pour  le  port.  C'est  le  taut  ordi- 
naire, et  ce  n'est  que  par  une  convention  particulière 
faite  avec  le  directeur  de  la  messagerie  que  cella  a  été 
réglé  à  moitié.  »  Ainsi  fut  fait  :  le  9  janvier  M*  Labat 
remettait  au  bureau  de  Toulouse  «  la  somme  de  quatorze 
mille  livres  en  cinq  cent  quatre-vingt-trois  louis  d'or,  à 
vingt-quatre  livres  pièce  et  huit  livres  monnoye,  pour 
l'envoyer  à  Monseigneur  l'évoque  de  Lectoure  à  l'hôtel  de 
Monseigneur  le  contrôleur  général  à  Paris  ».  Le  prélat, 
avisé,  écrivait  le  25  que  le  carrosse  porteur  de  cette 
somme  ne  devait  arriver  à  Paris  que  le  30  du  même  mois. 

Les  envois  suivirent  cette  voie  jusqu'au  jour  ou  l'évêque 
(5  avril  1762),  partant  pour  son  diocèse,  écrivait  de 
«  tacher  de  ramasser  le  reste,  car  je  crois,  disait-il,  que 
j'ariverai  bien  léger  d'argent.  )) 

Dans  une  lettre  non  datée,  après  s'être  félicité  d'avoir 
mis  ses  affaires  en  si  bonnes  mains,  il  presse  M*  Labat 
d'  ((  user  de  diligence,  parce  qu'il  a  grand  besoin  d'argent; 
d'employer  même,  les  menaces,  de  faire  donner  des  assi- 
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gnations  si  cella  est  nécessaire  ».  Mais^  après  ces  instruc- 
tions impitoyables,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Mais  de  ne 
jamais  les  réduire  à  exécution  »,  ce  qui  est  son  dernier 
mot. 

Il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  se  laisser  tromper,  bien 
volontairement,  et,  loin  d'exiger  ses  droits,  de  secourir 
de  ses  deniers  les  fermiers  atteints  de  malheurs  qu'ils 
exagéraient  peut-être  quelquefois. 

«  Le  sieur  Danjoy  Latapie,  fermier  du  grand  Mathet, 
paroisse  de  Lamothe-Cannes,  près  Mauvezin  »,  avait  vu 
((  lagrelle  tomber  sur  tout  ce  parsan  »  et  l'évêque,  évidem- 
ment sur  la  plainte  du  sinistré,  avait  pris  ses  disposi- 
tions de. telle  sorte  que  Theureux  fermier  gagnait  «  au 
moins  200  livres  (1  )  »  à  ce  désastre.  Il  dut  triompher  avec 
quelque  éclat,  car  le  curé  de  la  paroisse,  Dufort,  crut 
devoir  avertir  le  secrétaire  de  Tévèché  de  cette  erreur  dont 
le  prélat  était  victime.  Il  ajoutait,  après  un  minutieux 
exposé  :  ((  Ayez  la  bonté  d'en  instruire  Monseigneur  pour 
qu'il  m'honore  de  sa  confiance,  afin  que  si  un  pareil  cas 
arrivait,  ce  que  je  ne  souhaite  pas,  vous  le  croyez  sans 
peine,  il  ne  soit  pas  autant  desçu  ».  Le  bon  évêque,  qui 
sans  doute  avait  bien  voulu  être  «  desçu  »,  dut  sourire 
des  propositions  du  brave  curé. 

XI 

Parmi  les  domaines  de  l'évêché  se  trouvait  la  seigneu- 
rie de  Saint-Clar  possédée  en  paréage  avec  le  roi.  Dès  le 
commencement  de  son  épiscopat,  Mgr  de  Jumilhac  avait 
tenu,  pour  le  soin  de  ses  intérêts,  à  en  connaître  le  titre 
authentique  : 

J'aurai  l)esoiii  des  titres  concernant  la  Seigneurie  de  Saint-Clar; 
c'est  à  dire  de  celui  qui  constate  que  je  suis  Seigneur  de  Saint-Clar  en 

(1)  Archives  de  Sain t-Ger vais  de  Lectoure. 
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pirtkige  avec  le  roi  :  ainsi  la  présente  reçue  je  vous  prie.sans  perdre  de 
leras  de  vouloir  bien  voir  dans  les  archives  de  TEvèclié  et  tirer  copie 
du  titre  principal  et  original  et  me  renvoyer  tout  de  suite.  Si  M.  1  abbé 
Gouraigneest  h  f.ectoure,  il  pourra  vous  être  utile  dans  cette  recherche, 
parcequ'il  m'a  paru  par  un  mémoire  qu'il  m'a  envojé,  ilyadesja 
quelque  teras,  qu'il  elait  au  fait  de  cetle  affaire  là.  4  septembre  1761. 

Il  dut  y  avoir  quelque  difficulté  dans  cette  enquête  et 
les  formalités  qui  suivirent,  car  le  prélat,  dont  Tesprit 
pratique  ne  laissait  pas  volontiers  les  affaires  en  sus- 
pens, n'en  prit  possession,  par  procuration,  que  plus 
tard.  Le  procès-verbal  de  prise  de  possession  est  du 
19  janvier  1763. 

Le  château  de  Saint-Nicolas  de  la  Grave  appartenait 
aux  ôvêques  de  Lectoure.  Par  contrat  d'échange,  Tévêque 
Guillaume  céda  cette  forteresse  aux  moines  de  Tabbaye 
de  Moiiîsac,  et  reçut  le  château  de  Saint-Clar,  propriété 
de  Tabbaye.  Cet  acte  (7  novembre  1257)  n'établit  pas 
l'origine  de  la  co-seigneurie  des  évoques  de  Lectoure* 
Avant  cet  échange,  ces  prélats  possédaient  des  biens  à 
Saint-Clar  (1).  Mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  ce  moment 
qu'ils  eurent  leur  château  se  dressant  en  face  de  celui 
du  vicomte  de  Lomagne,  co-seigneur  de  Saint-Clar. 
M.  Bladé,  dans  ses  Coulâmes  municipales  du  départe- 
ment (lu  Gers,  cite  (2),  d'après  une  copie  authentique  de 
1757,  un  livre  terrier  des  reconnaissances  des  conseils  et 
communauté  de  Saint-Clar  en  l'an  1533^  où  se  trouvent 
indiqués  et  décrits  (3)  le  château  et  le  jardin  dont  nous 
allons  raconter  l'aliénation. 

L'année  même  de  la  prise  de  possession,  Mgr  de 
Jumilhac,  ayant  constaté  l'état  de  délabrement  du 
château  de  Saint-Clar,    obtenait  «  un  arrêt  du  conseil 

(1)  Accord  intervenu  entre  Ilogcr,  abbé  de  Moissac,  et  Guillaume,  êvcque  de 
l.ccioure,  entre  1115  et  1130.  Arch.  de  Tarn-et-Garonne,  G.  569.  (Rcctic  de  Gas- 
cogne, xx.wiii,  321). 

(2)  Page  82. 

(3)  Rco.  de  Uasc,  xxxviii,  321. 
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privé  du  roy  en  date  du  V  juin  1763,  qui  déclare  de 
vétusté  le  château  de  Saint-Clar,  murs  et  bâtimens  en 
dépendants,  en  ordonne  la  suppression  et  la  vente  des 
matériaux  pour  être  employés  en  augmentation  du  palais 
épiscopal  ».  (Arch.  dép.  G.,  ^  63.) 

En  conséquence  Thuissier  Bazet,  de  ce  requis  a  par  haut 
et  puissant  seigneur  Tillustrissime  et  reverendissime 
Pierre  Chapelle  de  Jumilhac  de  Cubjac,  évêque  et  seigneur 
de  Lectoure,  Saint-Clar,  Sainte-Mère  et  autres  lieux  », 
s'était  transporté  ((  dans  les  villes  de  Saint-Clar,  Fleu- 
rance,  Tournecoupe  et  dans  les  bourgs  et  villages  de 
risle-Bouzon,  Plieux,  Grammont,  Saint- Léonard  et 
Castelnau-d'Arbieu  »,  et  avait  placardé  ((  aux  piliers  des 
halles  publiques  des  d*^^  villes  et  au  pilier  de  la  halle 
de  la  présente  ville  de  Lectoure^  ensemble  aux  portes  des 
églises  desdits  bourgs,  afin  que  personne  n'en  ignore  », 
l'avis  suivant  : 

On  fait  savoir  à  tous  ceux  qui  voiidronl  acheter  les  matériaux  prove- 
nant delà  démolition  du  château  de  Saiiit-Chir  faisant  partie  dcl'Evè- 
ché  de  Leoloure  que  les  enchères  s'ouvriront  le  quatrième  du  mois  de 
septembre  mil  sept  cent  soixante  trois  et  jours  suivants,  et  que  la 
délivrance  en  sera  faite  les  d^**  jours  on  la  forme  accoutumée  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  dans  la  grande  salle  du  château 
de  Saint-Clar. 

Ce  jour  en  effet,  Thuissier  Razet,  non  sans  avoir  longue- 
ment énuméré  ses  autorités  et  ses  titres,  mettait  aux 
enchères  ces  vénérables  constructions;  la  mise  à  prix 
était  do  1,200  livres.  Enfin  u  M.  Pierre  Cantaloup,  pro- 
cureur du  roy  du  païs  et  vicomte  de  Lomagne,  habitant 
de  la  ville  de  Saint-Clar  »,  offrit  de  donner  «  de  tous  les 
matériaux  dudit  château  de  Saint-Clar  la  somme  de 
1,400  livres,  se  chargeant  de  les  retirer  et  desendre  à  ses 
dépens.  »  «  Et  personne  ne  s'étant  plus  présenté,  la 
séance  a  été  renvoyée  à  jeudy  prochain,  jour  de  la  fête 
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de  la  Vierge,  qu'on  comptera  huitième  du  courant  ».  Le 
8  septembre,  de  midi  à  4  heures  du  soir,  Thuissier  Bazet 
((  cria  sans  que,  coustate-t-il  avec  mélancolie,  personne 
daignât  y  surdire  ».  Alors  «  veu  Theure  tarde  »  il  renvoie 
au  dimanche  suivant,  11  septembre.  La  troisième  séance 
semblait  devoir  se  terminer  comme  la  précédente,  malgré 
les  appels  réitérés  de  Thuissier.  Mais,  dit-il,  «  au  moment 
où  aous  allions  en  faire  la  délivrance  au  sieur  Cantaloup, 
se  présenta  s^  François  Bartuet,  Bourgs  et  Mar**  de  la 
ville  de  Lectoure,  qui  surdit  à  la  somme  de  1,600  livres  ». 
Personne  ne  dépassant  ce  chiffre,  délivrance  lui  fut  faite 
séance  tenante. 

Le  même  arrêt  du  l^''  juin  1763  permettait  aussi  à 
Tévêque  de  vendre  «  le  sol  des  bâtiments,  cours  et  jardins 
dudit  château  de  Saint-Clar,  à  la  charge  par  luy  d'en 
employer  le  prix  au  profit  de  Tévêché,  en  rentes  permises 
par  redit  du  mois  d'aoust  1749  ».  Cette  vente  publique 
nouvelle  commença  le  19  novembre  1767,  à  9  heures  du 
matin,  dans  la  grande  salle  du  palais  épiscopal  de  la  ville 
de  Lectoure.  Le  «  sieur  Charles  Barbot,  négociant  et  habi* 
dudit  Saint-Clar  »,  déclara  qu'il  se  rendrait  adjudicataire 
«  seulement  du  grand  jardin  dépendant  du  château  de 
Saint-Clar  dans  lequel  il  y  a  un  puits  et  une  petite  loge 
pour  le  jardinier  situé  dans  la  ville  de  Saint-Clar,  entouré 
de  murailles  en  très  mauvais  état  sans  entendre  acquérir 
le  sol^  cour,  ni  autres  dépendances  dndit  château  »;  l'en- 
chère fut  mise  à  la  somme  de  1,000  livres.  Le  dernier 
jour,  Barbot  surdit  à  la  somme  de  1,750  livres;  mais 
le  sieur  Grabias,  ayant  élevé  le  prix  jusqu'à  1,800  livres, 
demeura  adjudicataire.  (22  novembre.) 

Le  procès-verbal  est  signé  des  intéressés,  des  témoins 
Goulard  et  Maignaut,  du  notaire  Labat,  et  de  l'évêque 
qui  assistait  à  la  séance  (  1  ) .  —  Ainsi  le  sol,  cour  et  dépen- 

(l)  J'«ii  déposé  les  procès -verb.iux  et  pièces  diverses  de  ces  adjudications 
aux  archives  de  Saint- G er vais  de  Lectoure. 
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dances  du  château  demeurèrent  seuls  en  dehors  des  adju- 
dications. Ceci  dit  pour  préciser  les  renseignements 
donnés,  d'après  des  souvenirs  de  famille,  par  l'éditeur  de 
d'Astros,  M.  Frix  Tailhade  {Rec,\doGasc\,  x,  234),  etqui, 
pris  dans  leur  généralité,  seraient  inexacts. 

C'est  le  22  novembre  1767  que  furent  dispersées  les 
dernières  marques  de  la  domination  des  évêques  de 
Lectoure  à  Saint-Clar.  A  cette  même  époque  (27  novem- 
bre 1767),  un  arrêté  du  Conseil  privé  du  roi  autorisait  la 
démolition  du  château  de  Saint-Nicolas  donné  par  Tévè- 
que  Guillaume^,  en  échange  du  château  de  Saint-Clar, 
aux  moines  de  Tabbaye  de  Moissac.  Ainsi,  par  une  mysté- 
rieuse coïncidence,  le  même  moment  vit  la  condamnation 
des  constructions  féodales  qui  avaient  été  l'objet  de  la 
transaction  du  7  novembre  1257  (1). 


XII 


L'abbé  de  Gimont,  qui  n'hésitait  pas  à  laisser  frapper 
d'interdit  l'église  de  cette  ville  plutôt  que  de  lui  donner 
les  ornements  nécessaires  au  culte  (2),  était  un  ami  de 
Mgr  de  Jumilhac.  Je  dois  dire  que  les  relations  d'amitié 
n'allaient  pas  jusqu'à  lui  faire  adopter  les  procédés  admi- 
nistratifs de  l'abbé  de  Scey  (Mgr  de  Jumilhac  écrit  tou- 
jours :  Seez).  Mais  il  s'emploie  à  lui  rendre  service.  On 
voit,  dans  les  recommandations  transmises  à  M.  Labat 
par  l'évêque,  sur  le  désir  de  son  trop  rodanlant  ami, 
percer  un  esprit  soucieux  surtout  de  ses  intérêts  person- 
nels. 

Le  gros  décimateurde  Gimont,  en  résidence  habituelle 


(1)  l.e  château  do  Saint-\icola«<.  plus  hrureux  que  le  diàtrau  do  Saint-l'iar, 
ne  fui  pas  d»»nioli,  il  existe,  encore.  (R.  dr  G. y  wwxu,  32)1 

(2)  Rec.  de  G  ,  u.  s.,  i,  p.  205  el  suiv. 
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à  Paris,  songeait  à  ne  rien  perdre  de  ses  revenus,  et  il 
faisait  écrire  par  Pévêque  de  Lectoure  : 

Un  de  mes  amis,  nommé  M  labbé  de  Seez,  a  depuis  quelque  tems 
Tabbaye  de  Gimont  située  dans  le  diocèse  d' A uch.  N  ayant  personne 
de  confiance  sur  les  lieux,  il  ma  prié  d'écrire  à  quelqu'un  pour  tâcher 
d'avoir  quelque  connaissance  de  la  valeur  de  ce  bénéfice.  On  lui  en  a 
offert  18,000  livres  y  compris  les  charges;  mais  il  est  très  persuadé 
qu'il  vaut  mieux  et  dans  cette  idée  il  serait  assez  porté  à  l'affermer  par 
parties,  s'il  pouvait  trouver  une  personne  sur  les  lieux  sur  la  probité 
et  l'intelligence  de  laquelle  il  put  compter.  Je  vous  prie  donc,  Monsieur, 
de  vous  informer  :  1*"  ce  que  Ton  croit  à  peu  près  que  peut  valoirce 
bénéfice;  2"  si  Ton  trouverait  sur  les  lieux  uu  receveur  reconnu  pour 
un  parfait  honnête  homme  dans  le  cas  où  M.  l'abbé  de  Seez  prit  le 
party  de  Taflermer  par  lots.  Enfin  ^'îl  se  trouvait  un  homme  de  cette 
espèce  ce  qu'il  exigerait  pour  le  salaire  de  ses  peines.  Vous  me  ferez 
plaisir  d'apporter  à  cette  affaire  toute  l'attention  et  célérité  possibles, 
et  de  me  répondre  afRn  que  je  puisse  faire  part  à  mon  ami  de  ce  que 
vous  me  manderez. 

Les  renseignements  furent  certainement  envoyés  et  le 
complaisant  évêque  ne  négligea  rien  pour  éclairer  son 
ami  ;  mais  ce  dernier  ne  paraît  pas  avoir  été,  comme 
Tévêque  de  Lectoure,  «  rond  en  affaires  ».  Son  désir 
excessif  d'en  faire  une  bonne,  dut  même  décourager 
Taimable  négociateur,  qui  finit  par  se  dégager  en  ren- 
voyant Tabbé  à  ses  affaires  et  à  son  abbaye,  sauf  à 
s'éclairer,  s'il  y  tenait  encore,  près  du  consciencieux 
notaire  apostolique  :  «  M.  Tabbé  de  Seez,  qui  a  Tabbaye 
de  Gimont,  prend  le  parti  d'y  aller,  je  lui  ai  conseillé  de 
vous  voir  et  de  conférer  avec  vous  avant  de  prendre  un 
engagement.  »  S'il  vint  à  l'évêché  de  Lectoure,  il  n'y 
apprit  certainement  par  les  parcimonieux  procédés  dont 
il  usa,  depuis^  envers  l'évêque  de  Lombez  et  la  paroisse 
de  Gimont. 

Pendant  son  court  épiscopat,  Mgr  de  Jumilhac  visita 
son  diocèse  et  sut  apporter  à  ce  devoir  cette  constance 
tranquille  qui  semblait  être  la  caractéristique  de  son 
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administration.  Il  était  heureux  de  donner  un  nouvel 
élan  à  la  piété  de  ses  diocésains.  Je  veux  en  donner  au 
moins  un  exemple. 

Il  était  en  visite  pastorale  à  Miradoux  le  13  mai  4765. 
On  sait  que  cette  ville,  qui  avait  été  assiégée  sans  succès 
par  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  au  mois  de  février 
1652,  avait  attribué  sa  délivrance  à  la  protection  de 
saint  Joseph,  invoqué  comme  le  gardien  de  la  cité,  au 
moment  où  les  remparts  croulaient  sous  les  boulets  de 
l'assiégeant .  Les  consuls  firent  un  vœu  solennel  à  leur 
protecteur  céleste.  Mgr  de  Jumilhac  voulut  lire  dans  les 
livres  des  Jurades  cette  manifestation  de  la  reconnais- 
sance  et  de  la  foi  de  la  cit'é,  et  écrivit  de  sa  main,  en 
marge  du  vénérable  registre  qui  garde  le  souvenir  de 
la  vie  et  des  libertés  municipales  : 

Nous  Pierre  Chapelle  de  Jumilhac,  évoque  et  seigneur  de  Lectoure. 
vu  le  vœu  que  les  habitants  de  Miradoux  ont  fait  et  la  protection 
visible  qu'ils  ont  reçu  du  Ciel  par 'j'intercession  de  saint  Joseph, 
approuvons  et  louons  la  continuation  dudit  vœu  et  exhorions  Icsdits 
habitans  à  y  apporter  toute  la  dévotion  possible. 

f  P.  écèque  de  Lectoure  (1). 

Nous  ne  connaissons  que  le  registre  des  insinutions 
ecclésiastiques  des  deux  dernières  années  de  Tépiscopat 
dé  Mgr  de  Jumilhac.  Il  montre  du  moins  avec  quel  soin  le 
prélat  remplissait  les  fonctions  sacrées.  Ce  que  nous  savons 
de  son  caractère,  de  son  amour  du  devoir  quel  qu'il  fût, 
laisse  supposer  que  les  registres  disparus  nous  révéle- 
raient la  même  régularité  dans  les  fonctions  épiscopales. 

Le  registre  des  insinuations  ecclésiastiques  (Arch.  dép. 
G.    69)  qui    commence   à  Tannée  1770  relate    quatre 

(1)  Juraclesde  Miradoux,  1599-1072.  Ce  vœu  avait étô  approuve*  déjî\par  Pierre- 
Louis  Casct  de  Voiorie  le  30  mai  16G1;  par  Hugues  de  Har  le  18  mars  1683;  par 
Kranrois-Louis  de  i*olastron. . .  may  1694;  par  Paul-Robert-IIertaud  de  Beau- 
lort,  le  4  septembre  1730;  par  Claude -Kranrois  de  Narbonnc-Pclet,  le  27  sep- 
tembre 1748. 
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ordinations  du  23  fév.  1771  au  4  avril  1772.  L'évêque  de 
Lectoure  paraît^  en  ces  occasions,  avoir  rendu  de  grands 
services  au  clergé  des  églises  voisines;  leurs  évoques  lui 
laissèrent  souvent  la  charge  et  Thonneur  d'ordonner 
leurs  propres  clercs. 

Le  23  février  1771,  Tévêque  de  Lectoure,  célébrant 
les  saints  mystères  dans  la  chapelle  épiscopale,  vit  dix- 
huit  clercs  se  présenter  à  Tordination  :  un  seul  appar- 
tenait à  son  diocèse;  dix-sept  étaient  les  diocésains  de 
Mgr  Jean-Louis  Dusson  de  Bonnac,  évêque  d'Agen. 

Le  25  mai  1771,  nous  remarquons  quatre  clercs  du 
diocèse  de  Lectoure,  un  envoyé  par  Mgr  Alexandre 
César  d'Anteroches,  évêque  de  Condom,  dix-neuf  appar- 
tenant à  Téglise  d'Agen. 

Le  21  décembre  1771,  prirent  part  à  Tordination  :  trois 
clercs  du  diocèse  de  Lectoure;  seize  du  diocèse  de  Condom; 
un  envoyé  par  Mgr  Jérôme-Marie  Champion  de  Cicé, 
évêque  et  comte  de  Rodez;  trois  envoyés  par  Mgr  Joseph- 
Dominique  de  Cheylus,  évêque,  baron  et  comte  de  Cahors; 
quinze  du  diocèse  d'Agen.  A  rordination  du  4  avril  1772, 
Lectoure  comptait  cinq  clercs,  Rodez  un,  Condom  six, 
Agen  dix-huit. 

La  province  d'Auch  envoyait,  quelque  temps  après, 
Mgr  de  Jumilhac  à  rassemblée  du  clergé  de  France,  à 
Paris.  La  mort  le  frappa  le  26  juin  1772. 

Le  chapitre  de  Saint-Gervais  se  réunit  le  7  juillet  sui- 
vant en  assemblée  capitulaire,  m  loco  majonun,  et, 
après  avoir  invoqué  le  secours  du  ciel  et  célébré,  à  cet 
effet,  la  messe  du  Saint-Esprit,  nomma  vicaires  géné- 
raux du  diocèse  sedo  vacante  Noël-Antoine  de  Vitalis, 
chanoine,  grand  archidiacre;  Jean  de  Gauran,  chanoine 
archidiacre  de  Fimarcon;  Jean  Gaspard  de  Bastard, 
chanoine  «  précenteur.  » 

Ce  même  jour  l'assemblée  capitulaire  nomma  Noël- 
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Antoine  de  Vitalis,  officiai;  Joseph  Bedez,  prébende,  pro- 
moteur; Tarchiprêtre  de  Marsolan,  officiai  forain;  Jean 
Tartanac,  curé  de  Lagarde,  promoteur  forain. 

Le  2  octobre,  Thomas  Goze,  curé  de  Blaziert,  fut 
nommé  vice-gérant  forain  pour  la  partie  du  diocèse  sou- 
mise au  Parlement  de  Bordeaux. 

Cette  administration  capitulaire  gouverna  le  diocèse 
jusqu'à  la  nomination  de  «  Louis-Emmanuel  de  Cugnac, 
prêtre  du  diocèse  de  Cahors,  cy-devant  vicaire  général 
de  Bayeux,  à  Tévêché  de  Lectoure  (1)  ».  Les  bulles  furent 
données  par  le  pape  Clément  XIV,  dans  la  basilique  de 
Sainte-Marie  Majeure,  le  8  septembre  1772,  la  quatrième 
de  son  pontificat. 

Mgr  de  Cugnac  nomma  vicaires  généraux  les  trois 
vicaires  capitulaires. 

L'épiscopat  du  dernier  évéque  de  Lectoure  était  com- 
mencé, 

C.  CÉZÉRAC. 


RéimprcsMon  du  I\ouveau  Testament  basque  de 

•Ican  de  U<;ari*ag^ue. 

On  sait  que  le  livre  le  plus  important  poiu*  rêtiide  de  la  langue  basque 

est  le  Nouveau  Tcstameni,  traduit  par  Jean  de  Liçarragne,  de  Briscous,  et 

imprimé  à  La  Rochelle  en  1571,  aux  frais  et  par  l'ordre  de  Jeanne  d'Albret. 

Mais  ce  livre   était  devenu   intîniment   rare.  Aussi  apprenons-nous  avec 

plaisir  qu'une  réimpression   rigoureusement  exacte  vient  de  paraître  eji 

Allemagne,  aux  frais  de  l'Académie  impériale  de  Vienne,  par  les  soins  de 

MM.  H.  Schuchardt  et  Th.  Linschmann,  deux  basquisants  de  mérite.  Le 

volume  est  en  vente  aux  prix  de  25  marcs  (31  fr.  25)  à  la  librairie  Triibner, 

h  Strasbourg. 

(Union  pyrènrcnnc  d'avril  1901). 

(1)  Arch.  d<''p.  G  69. 


QUELQUES  ACTES  ÉPISGOPAUX  DE  M.  DE  FÉiNELON 

A  LOMBEZ  (Fin)  (1) 


Comme  Pavillon,  Tévêque  de  Lombez  pouvait  se  quali- 
fier du  titre  â! évoque  de  campagne.  Quoique  peuplé  de 
paysans,  son  évêché  ne  lui  fut  pas  moins  cher.  Après  un 
séjour  à  Paris  il  écrit  en  1775  :  «  11  me  tarde  plus  qu'à 
qui  que  ce  soit  de  revoir  mes  Diocésains  dont  les  sen- 
timents m'ont  pénétré  de  reconnaissance  dès  le  pre- 
mier moment.  »  En  faveur  de  ses  diocésains  qu'éprou- 
vent les  fléaux  de  Tépizootie  et  de  la  grêle,  il  parle  en 
haut  lieu  et  emploie  son  crédit.  Le  peuple  lui  semble  par 
trop  attaché  aux  pratiques  d'une  religion  purement  exté- 
rieure et  point  préocupé  de  réformer  sa  vie  selon  l'esprit 
du  christianisme.  Il  exhorte  souvent  les  curés  à  instruire 
sur  ce  point  leurs  paroissiens  ignorants.  Sa  peine  est 
extrême  quand  il  apprend  que,  pendant  l'épizootie,  plu- 
sieurs curés  trop  faibles  ont  comme  favorisé  les  obser- 
vances superstitieuses  du  menu  peuple  des  campagnes. 
Il  déplore  «  les  superstitions  aveugles  auxquelles  quelques 
uns  [des]  curés  se  sont  prêtés^  par  une  molle  condes- 
cendance, tandis  que  l'épizootie  désolait  nos  contrées. 
J'aime  à  me  persuader,  ajoute-t-il  (1776),  que  mon 
épiscopat  ne  sera  plus  troublé  par  un  genre  de  faute 
qui  a  rempli  mon  âme  d'amertume.  )>  Le  vigilant  évêque 
n'ignore  pas  que  la  lutte  du  philosophisme  contre  la  foi 
bat  alors  son  plein.  De  tels  errements  réjouissent  les 
adversaires  :  ils  en  vont  «  chercher  la  source  dans  l'igno- 
rance ou  dans  la  corruption  des  moeurs  des  ecclésias- 
tiques. « 

(1)  Voyez  ci -dessus,  p.  249. 
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A  Texeraple  de  M.  de  Loménie  de  Brienne,  «  notre 
Métropolitain,  également  digne  par  Tautorité  de  sa 
place  et  par  celle  de  son  génie  de  diriger  les  opinions,  » 
M.  de  Fénelon  guerroie  en  1783  contre  Tabus  de  la  son- 
nerie des  cloches  en  temps  d'orage.  Ici  encore  il  veut 
guérir  ses  diocésains  d'une  périlleuse  superstition.  Les 
considérants  de  son  Ordonnance,  signée  des  vicaires 
généraux,  notamment  de  Tabbé  Maury,  sont  à  citer  : 

Vu...  que  l'expérience...  prouve  qu'un  pareil  moyen,  loin  d'écarter 
la  foudre,  en  détermine  au  contraire  l'explosion  et  la  chute,  quand 
Torage  est  perpendiculaire  sur  les  clochers,  ou  même  quand  il  en 
approche; 

Que  les  cloches  de  notre  Diocèse  n'étant  pas  assez  fortes  pour  occa- 
sionner dans  Tair  des  vibrations  capables  de  changer  la  direction  des 
nuées,  cet  ébranlement  n'est  propre  qu'à  les  faire  ouvrir  avec  plus  de 
promptitude; 

Que  les  sonneurs  sont  exposés  au  péril  le  plus  imminent  d'être 
écrasés  par  la  foudre,  soit  parcequ'ils  sont  eux-mêmes  sur  un  lieu 
élevé  et  chargé  d'un  métal  qui  attire  le  tonnerre,  soit  enfin  parceque 
la  corde  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains  sert  de  conducteur  à  la 
matière  électrique  répandue  dans  l'air; 

Qu'il  n'y  a  presque  pas  une  seule  année  où  de  nombreuses  victimes 
de  cet  ancien  usage  n'en  attestent  le  danger  aux  habitans  de  ces  con- 
trées, et  que  depuis  peu  de  mois  plusieurs  sonneurs  de  nos  églises 
paroissiales,  et  même  de  notre  Eglise  cathédrale,  ont  été  mortellemen  t 
frappés  de  la  foudre: 

Que  les  sociétés  savantes  de  l'Europe,  etc.  [proscrivent  cet  usage]; 

Que  les  pasteurs  les  plus  éclairés  de  notre  Diocèse,  ont  recours  à 
notre  autorité  pour  réformer  [cet  abus]  de  peur  que  des  esprits  supers- 
titieux  ne  leur  fissent  un  crime  d'un  changement  si  salutaire  (1)... 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  il  faut  voir  un  nouveau 
témoignage  de  la  sollicitude  pastorale  de  M.  de  Fénelon 
pour  ses  diocésains  dans  les  remontrances  qu'il  adressait 

(1)  Voyez  Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  [de  Toulouse]  qui  homologue  une 
Ordonnance  rendue  par  Vécêque  de  Lombes^  le  5  août  1783,  concernant  la 
eonnerie  des  cloches  pendant  les  orages.  —  1/ Arrêt  reproduit  l'Ordonnance 
épiscopale. 


--  327  — 

à  ses  curés  au  sujet  de  leur  négligence  à  tenir  en  règle 
les  registres  paroissiaux.  On  sait  quelle  était  avant  1790 
l'importance  de  ces  documents  : 

[Il  est  un  abus],  disait  Tévêque  (1776),  «  qui  n'est  peut  être  nuUe 
part  aussi  commun  que  dans  mon  diocèse  :  c'est  la  négligence  à  con- 
server le  dépôt  sacré  des  registres  de  Baptêmes.  —  Je  sçai,  MM.,  que 
la  plupart  des  curés  aujourd'huy  en  place,  sont  à  l'abry  de  tout  repro  - 
che  à  ce  sujet.  Le  peu  d'ordre  qui  se  trouve  dans  les  Registres  d'un 
grand  nombre  de  mes  paroisses,  remonte,  sans  doute,  à  une  époque  déjà 
éloignée;  mais  il  en  est  cependant  quelques-uns  qui  ont  réellement  donné 
lieu,  par  eux-mêmes,  aux  plaintes  qui  m'ont  été  portées  plusieurs  fois. 
Je  nemelasseraipas,MM.,de  vous  recommander  sur  cet  objet  important 
la  plus  scrupuleuse  attention,  et  celle  que  j'y  donnerai  moy-mème, 
dans  la  visite  de  mes  églises,  vous  fera  connoitre  que  je  le  regarde 
comme  un  des  plus  essentiels  {!).  Je  vous  en  préviens  d'assez  bonne 
heure,  MM.,  pour  que  chacun  de  vous  prenne  des  mesures  pour  ne  pas 
se  trouver  en  défaul.  D'ailleurs  quand  la  Religion,  les  obligations  de 
votre  èlat,  ne  vous  serviroient  pas  constamment  de  règle,  l'humanité 
seule  réclameroit  icy  touie  votre  attention...  Pourriez-vous  n'être  pas 
touchés  si  des  malheureux  qui  ont  à  peine  le  nécessaire  faisoient  par 
votre  négligence  des  frais  et  des  courses  qui,  en  dérangeant  Tordre  de 
leurs  travaux,  peuvent  encore  nuire  à  un  établissement  qui  fait  tout 
leur  espoir?  » 

Ce  sont  des  paroles  paternelles.  Elles  dénotent  un 
pasteur  familiarisé  avec  son  troupeau.  M.  de  Fénelon 
ne  s'est  pas  contenté  de  voir  par  les  yeux  d'autrui  les 
misères  de  ses  diocésains  :  il  a  frayé  avec  ces  malheureux 
auxquels  le  nécessaire  risque  de  manquer... 

Notre  prélat  coudoyait,  pour  ainsi  dire,  cette  misère 
et  il  déclara  s'inspirer  particulièrement  des  nécessités 
temporelles  de  ses  diocésains  lorsqu'on  1786,  à  l'eœem- 
pie  et  sur  l'invitation  de  M.  de  Brienne,  il  supprima 
diverses  fêtes  chômées. 

(1)  «  Dans  les  Registres  paroissiaux  de  Sajas  on  lit  :  Vuet  réglé  en  cours  de 
oisite  ce  21  octobre  1777.  Léon,  éoéqaa  de  Lombes.  —  Et  dans  ceux  de  Savères  : 
Va  et  approuoè  ce  26  octobre   1780.  Léon,  èoêque  de  Lombes.  »  (Note    de 
M.  Tabbé  Bagnéris,  curé  de  Frouzins.) 
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[Cette  supression,  écrivaiL-il,  nous  est]  «  inspirée  par  rintérêt  que 
nous  prenons  aux  artisans,  aux  cultivateurs  aux  manouvriers...  Notre 
diocèse  présente  de  grands  besoins  et  il  n'a  que  de  modiques  ressources* 
On  y  compte  bien  peu  de  maisons  riches,  et  le  manque  d'industrie  et 
de  commerce  est  cause  qu'il  n'y  a  que  quelques  familles  qui  vivent 
dans  l'aisance  et  que  toutes  les  autres  sont  pauvres  ou  misérables.  De 
tous  côtés  nous  entendons  les  cris  perçants  et  redoublés  de  Tindigence 
et  Dieu  nous  est  témoin  que  jamais  notre  cœur  n'y  a  été  indifférent  ou 
insensible  (1)...  » 

A  cette  occasion  le  prélat  rappelait  les  maux  que  ses 
diocésains  avaient  endurés  a  depuis  plusieurs  années.  » 
Une  ((  funeste  expérience  »  lui  en  avait  appris  Thistoire. 
On  a  vu  ((  les  champs,  les  vignes,  les  prés  »  donner  de 
«  flatteuses  espérances  »  et  «  dans  un  instant  la  grêle, 
la  pluie  et  les  vents  ont  désolé  et  les  fourrages  et  les  mois- 
sons... »  Les  cinq  ou  six  fragments  qui  nous  restent  de 
la  Correspondance  de  M.  de  Fénelon  laissent  d'ailleurs 
entrevoir  ces  mêmes  préoccupations  et  prouvent  que  la 
pensée  des  besoins  de  ses  diocésains  lui  est  familière.  En 
1781  il  écrit  :  «  Nous  voilà  donc  encore  plongés  dans  la 
misère...  C'est  une  chose  bien  déplorable!  »  En  1783  il 
pousse  un  cri  d'espérance  :  «  L'argent  va  devenir  plus 
commun,  le  commerce  beaucoup  plus  libre  :  la  paix  est 
faite*.  ))  A  n'en  pas  douter  notre  évêque  eut  un  cœur  com- 

(1)  Voy.  Mandement  de  Mgr  l'Eoêque  de  Lombes  qui  retranche  quelques 
Fêtes  dans  son  Diocèse  et  qui  transfère  au  troisième  dimanche  d'après  Pâ- 
ques celles  des  principaux  Patrons  de  toutes  les  paroisses,  si  elles  ne  sont 
pas  du  nombre  des  Fêtes  généralement  chômées.  1786. 

(2)  Au  sujet  de  la  disette  qui  marqua  les  dernières  années  du  xviir  siècle, 
nous  relevons  ces  traits  locaux  dans  une  lettre  de  M.  Hardy  de  Vicques  à 
M .  Daguzan  :  «  Mon  frère  ni'avoit  déjà  mandé  qu'il  vous  avoit  pris  pour  arbitre 
de  l'inderanité  quiluy  étoitdemandéepar  son  fermier  de  Sillac.  Je  crois  comme 
vous  qu'il  ne  lui  en  est  due  aucune  pour  celte  année  [1776J  dès  qu'il  n'y  a  point 
eu  i^i  Sillac  d'inculture.  11  ne  peut,  comme  ceux  de  M.  l'Evéque,  en  prétendre 
dans  ce  moment  qu'à  raison  de  la  médiocrité  de  la  récolte  ou  de  la  non  valeur 
des  grains,  et  ce  sont  deux  points  qu'on  n'est  point  en  usage,  en  Gascogne,  de 
garantir  dans  les  baux. 

»  Je  ne  suis  point  étonné  de  ce  que  vous  me  mandés  de  votre  récolte  gimon- 
toise,  d'après  la  façon  cruelle  dont  la  mienne  de  Saramon  qui  avoit  donné,  jus- 
qu'à la  saint  Jean,  les  plus  grandes  espérances  vient  de  se  démentir,  quoy 
qu'elle  soit  encore  une  des  plus  belles  de  la  juridiction.  Quant  à  l'inaction  de 
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pâtissant  et  généreux*.  Après  sa  mort,  les  vicaires  capi- 
tulaires  exprimèrent  Topinion  générale  dans  Téloge  qu'ils 
firent  de  sa  charité  et  de  sa  sollicitude  pastorale*,  car 
M.  de  Fénelon  s'était  montré  à  Lombez  a  le  digne  émule 
de  cet  auguste  Prélat  de  son  nom  qui  lai  servit  de  mo- 
dèle dans  toute  sa  conduite.  »  * 


«  « 


Avant  de  quitter  M.  de  Fénelon,  essayons  de  préciser 
les  relations  qui  ont  existé  entre  ce  prélat  et  Tabbé  Maury 
à  Lombez.  Nous  en  avons  déjà  signalé  quelques-unes  au 
cours  de  la  présente  étude.  On  connaissait,  de  Tabbé 
Maury,  sa  qualité  de  chanoine  lombézien  et  celle  de 
vicaire  général  et  d'offlcial  diocésain.  Les  Papiers  de 
M.  Daguzan  nous  ont  révélé  sa  fonction  de  syndic  des 
pauvres.  Son  nom  figure  au  bas  de  Tun  des  Mandements 
épiscopaux  qu'il  nous  a  été  possible  de  consulter.  Pres- 
que au  lendemain  de  sa  venue  à  Lombez,  le  28  avril  1772, 
les  délégués  du  clergé  nommèrent  «  M.  Tabbé  Maury, 
vicaire  général,'  pour  député  du  présent  clergé  à  l'assem- 
blée provinciale  fixée  par  Mgr  l'Archevêque  de  Toulouse 
au  10  du  mois  prochain'.  »  Sa  mission  était  d'exprimer 
«  les  vues  de  ce  diocèse  et  d'y  soutenir  ses  intérêts.  » 

notre  commerce  des  grains^  je  crois  que  grâces  à  la  liberté  que  M.  le  Controlleur 
géu[éral|  vient  de  luy  donner  et  aux  entraves  dont  il  vient  de  le  délivrer,  nous 
pourrons  nous  flatter  de  luy  voir  reprendre  bientôt  une  activité  honnête,  raison- 
nable, et  capable  de  faire  reprendre  courage  A  nos  fermiers.  C*est  du  moins  ce 
dont  tous  nos  Gascons  m'ont  paru,  i\  Paris,  persuadés...  »  (Voy.  Papiers  de 
M.  Daguzan.) 

(1)  On  peut  compter  M.  de  Fénelon  parmi  les  bienfaiteurs  de  ]'«  Ecole  des 
filles  de  Lombèî;,  »  très  utile  institution  que  dirigeait  en  1777  Mademoiselle  de 
Contaud.  A  cette  époque.  Mademoiselle  de  Contaud  réclamait  a  les  intérêts 
d'une  somme  de  1,000  livres  placée  sur  le  clergé  par  feu  Messire  Cosme  Roger, 
évéque  dudit  Lombes,  en  faveur  de  la  maîtresse  d'école  des  filles.  »  Ces  intérêts 
étaient  estimés  40  livres,  or,  la  régente  en  percevait  20  seulement.  M.  de  F'énelou 
prit,  en  1777,  l'engagement  de  payer  ces  20  livres  supplémentaires,  «  à  l'exem- 
ple de  M.  de  Cerisy,  son  prédécesseur  immédiat.  »  (Voy.  Papiers  de  M.  Da- 
guzan.) 

(2)  Voy.  Mandement  de  MM.  les  Vicaires  généraux  du  oénérabU  Chapitre 
de  l'Eglise  cathédrale  de  Lombez,  le  siège  oacant, 

(3)  Voy.  Papiers  de  M.  Daguzan. 

Tout  I  2i 
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Ajoutons  que  tout  à  la  fin  de  Tépiscopat  de  M.  de  Fénelon 
le  chanoine  Maury  était  considéré  comme  un  membre 
véritablement  actif  du  clergé  lombézien  :  en  1787,  il 
remplissait  conjointement  avec  M.  François  Boudon, 
précenteur^  le  mandat  de  délégué  du  Chapitre  aux  As- 
semblées du  Bureau  diocésain*. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ces  députations 
successives.  Elles  s'accomplissaient)  à  vrai  dire,  en  un 
horizon  rétréci.  Le  futur  adversaire  de  Mirabeau  y  fai- 
sait ses  premières  armes  et  s'essayait  à  un  rôle  qu'il  allait 
remplir  bientôt  avec  éclat. 

L'abbé  Maury  mit-il  parfois  la  main  aux  Mandements 
de  son  ami  et  protecteur  M.  de  Fénelon?  On  l'a  dit  avec 
vraisemblance,  mais  sans  en  fournir  une  preuve  rigou- 
reuse. M.  de  Fénelon  n'avait  nul  besoin  d'un  «  souffleur  ». 
Nous  avons  suffisamment  montré  qu'il  savait  tenir  la 
plume.  Ceci  accepté  il  est  loisible  de  supposer  que  Maury 
a  suppléé,  en  telle  ou  telle  occasion,  l'évêque  de  Lombez; 
mais  cette  hypothèse  ne  nous  autorise  pas  à  mettre  M.  de 
Fénelon  en  posture  de  copiste.  Un  tel  jugement  serait 
excessif.  Que  de  l'échange  fréquent  des  idées  qu'amène 
la  vie  en  commun,  que  de  ce  voisinage  intellectuel  dans 
lequel  ils  vécurent  à  Lombez  ait  résulté  entre  l'abbé 
Maury  et  notre  prélat  une  parenté  d'esprit,  une  sorte  de 
ressemblance  en  de  certaines  façons  de  concevoir  et  de 
dire,  à  la.  bonne  heure  I  D'ailleurs,  en  M.  de  Fénelon, 
comme  en  cent  autres  de  ses  contemporains,  vous  trou- 
verez le  développement  littéraire  de  données  générales, 
de  lieux  communs  alors  en  vogue  %  la  note  de  «  sensi- 


(1)  «  Franciscus  Boudon,  diœc.  ruthenensis,  presbyt.  canonic.  9  oct.  1752; 
praecent.  25  aug.  1757.  »  —  Voyez  VOrdo  de  1787. 

(2)  Voy.  VOrdo  de  Lombez  (1787). 

(3)  Voy.  notaiument  le  Mandement  de  Mgr  l'Ecêque  de  Lombez  qui  ordonne 
que  le  Tu  Deum  sera  chanté  dans  toutes  les  églises  de  son  Diocèse  en  action 
de  grâces  du  retour  de  la  paix  (1783). 
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bilité»,  voire...  «  TEtre  suprême»*.  Or,  tout  ce  bagage, 
M.  de  Lombez,  Maury  et  les  autres  s'en  embarrassent 
avec  un  zèle  égal.  Il  n'y  a  là  rien  de  caractéristique, 
c'est,  en  tout  cas,  insuffisant  pour  permettre  un  départ 
vraiment  critique  de  la  collaboration  de  Maury  dans 
l'œuvre  littéraire  de  M.  de  Fénelon. 

Qu'advint-il  du  canonicat  de  Maury  à  Lombez  après 
1787  ?  A  quelle  date  l'ancien  vicaire  général  de  M.  de 
Fénelon  résigna-t-il  sa  prébende?...  Ce  sont  des  détails 
que  nous  ignorons.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  l'attache- 
ment de  Maury,  devenu  personnage  retentissant,  pour  ce 
diocèse  de  Lombez  qui  l'avait  vu  député  au  petit  pied  et 
orateur  très  suivi.  En  1790  il  le  cite  à  l'Assemblée  natio- 
nale. Prenant  part  à  la  discussion  relative  au  projet  de 
division  du  territoire  français,  il  dit  :  «  Que  les  clochers 
ne  doivent  pas  déterminer  les  Communautés;  il  y  a  des 
paroisses  très  étendues  qui  renferment  plusieurs  muni- 
cipalités; ïe  diocèse  de  Lombez  en  renferme  qui  ont  des 
hameaux  à  trois  lieues  de  distance  de  la  paroisse  •  » . 

En  1807  il  se  constitue  «  défenseur  d'office  »  des  habi- 
tants de  Lombez  contre  ceux  de  l'Isle-Jourdain.  Voici  la 
lettre  très  expresse  qu'il  écrit  alors  : 

Paris,  le  13  avril  1807. 

C'est,  Messieurs,  par  les  habitants  de  Tlsle-Jourdain  que  j'ai  été 
instruit  des  projets  qu'ils  ont  formés  d'enlever  de  la  viile  de  Lombez  les 
établissements  que  j  ai  contribué  à  lui  procurer  comme  des  gages  de 
mon  affection  et  des  faibles  indemnités  qu'on  vous  a  procurées;  ils 
m'ont  sollicité  très  maladroitement  de  mo  déclarer  leur  protecteur.  Je 
leur  ai  répondu  que  je  me  cx)nstituais  votre  défenseur  d'office  et  que  je 
vous  servirais  avec  le  plus  grand  zèle.  Je  me  suis  mis  en  conséquence, 
à  la  disposition  de  votre  digne  compatriote  Monsieur  Laboude  ex-légis- 

(1)  «Pénétrez- vous  surtout,  Messieurs,  de  l'esprit  de  cette  religion  dont  l'objet 
unique  est  l'adoration  d'un  Etre  suprême  qui  veut  être  adoré  en  esprit  et  en 
vérité.  »  Voy.  Papiers  de  M.  Daguzan  (1776). 

(2)  Voy.  Séance  de  l'Assemblée  nationale  du  7  janvier  1790,  Moniteur  uni- 
oersêl.  —  Cité  par  M .  Délias  {Reouê  de  Gaêcogne,  t.  zxziv,  p.  361). 
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I 

lateur  (1)  et  je  lui  ai  promis  tout  mon  intérêt  en  votre  faveur  dès  que 
[  cette  ridicule  prétention  sera  disculée  au  Conseil  d*Elal. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  vous  en  inquiéter. 

Comptez  sur  moi  en  toute  occasion  comme  Tun  de  vos  plus  affec- 
tionnés concitoyens.  Je  me  regarde  comme  tel  quand  il  s'agit  d'une 
ville  où  j'ai  été  chanoine,  grand  vicaire  et  officiai. 

Je  suis  d'autant  plus  flatté  de  votre  confiance  que  je  m'en  crois 
digne  par  le  sincère  attachement  dont  je  suis  animé  pour  tous  les  habi- 
tants de  Lombez,  et  je  me  félicite  de  pouvoir  vous  en  offrir.  Mes- 
sieurs, les  plus  cordiales  assurances  en  vous  réitérant  les  protestations 
de  dévouement  sans  bornes  avec  lesquels  je  vous  honore  plus  particu- 
lièrement que  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 

Cardinal  Maury  (2). 

En  1809  il  accepte  de  devenir  parrain,  —  de  loin  bien 
entendu,  — d'une  cloche  installée  à  Lombez  et  qui  s'appel- 
lera la  Cardinale^,  Il  répond  enfin  en  1816  aux  congratu- 
lations de  M.  Barthélémy  Bistos,  curé  de  Lombez,  qui 
l'a  félicité  de  sa  nomination  au  siège  de  Paris  et  lui 
adresse  cette  lettre  nullement  banale  : 

Paris,  27  novembre  1816. 

J'ay  reçu,  Monsieur,  avec  beaucoup  de  plaisir,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  14  de  ce  mois.  Je  suis  très  sensible 
à  vos  félicitations  et  je  vous  en  remercie  de  bien  bon  cœur.  J'ai  toujours 
aimé  votre  famille.  Il  m*est  doux  de  pouvoir  compter  sur  son  affection. 
Je  me  suis  flatté  que  toute  la  ville  de  Lombez  se  réjouirait  de  ma  nomi- 
nation à  Tarchevêché  de  Paris.  Je  désire  de  pouvoir  lui  en  témoigner 
ma  reconnaissance,  et  je  n'y  manquerai  certainement  pas  toutes  les  J 

fois  que  je  trouverai  l'occasion  de  la  servir. 

Votre  église  est  la  première  à  laquelle  j'ai  été  altacLé.  Elle  sera  tou- 
jours la  première  dans  mon  cœur.  Priez-y  Dieu  pour  moi,  vous  tous 
qui  me  conservez  un  bienveillant  souvenir,  j'en  ai  grand  besoin  au 

(1)  Représentant  de  la  ville  et  de  l'arrondissement  de  Lombez  en  1796,  de  1800 
à  1806,  de  1813  à  1815. 

(2;  Archives  municipales  de  Lombez.  —  Communication  de  M.  le  chanoine 
.Sommabère,  curé-archiprétre  de  Lombez. 

(3)  Voy.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi.  t.  vin,  p.  392  ; 
Quelques  mots  sur  Lombe»  et  sur  sa  cathédrale  [acec  plan  de  l'écêché  et  de  la 
cathédrale  en  Î783,\  par  M .  de  Marcelier  de  Gaujac.  —  La  cardinale  a  été  refon- 
due eu  1884.  On  n'y  voit  plus  le  nom  de  Maury. . .  mais  celui  de  M.  Cazenavei 
curé  de  Lombez  lors  de  la  refonte  de  la  cloche  (!). 
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milieu  des  devoirs,  des  dangers  et  des  écueils  innombraWes  qui  m'en- 
vironnent dans  ma  nouvelle  carrière. 

Je  vous  envoie  mon  premier  mandement  comme  un  gage  du  véri- 
table attachement  dont  je  me  plais  à  vous  offrir,  Monsieur,  les  plus 

sincères  assurances. 

Le  cardinal  Maury. 

A  Monsieur  l'abbé  Bistos  (1),  curé  de  Lombez  (2). 

Que  VOUS  en  semble  ?  Tout  ceci  ne  sent  nullement  le  par- 
venu, le  protecteur  hautain.  Il  y  a  dans  ces  lignes  comme 
un  souvenir  ému  et  reconnaissant.  Le  cardinal  rappelle 
complaisamment  ses  modestes  attaches  lombéziennes.  Sa 
rapide  fortune  ne  lui  a  point  fait  oublier  Tami  des  jours 
paisibles,  Texcellent  M.  de  Fénelon. 


Celui-ci  était  mort  trop  tôt  pour  assister  à  la  marche 
ascendante  de  son  hôte  de  Lombez.  Il  ne  connut  pas  les 
écarts  si  blâmables  de  cette  nature  impétueuse,  et,  du 
moins  dans  la  vie  publique  et  au  milieu  de  la  tempête, 
si  opposée  à  la  sienne.  A  peine  âgé  de  cinquante-quatre 
ans,  M.  de  Fénelon  mourut  à  Bagnères-de-Bigorre  le  19 
novembre  1787.  Voici  son  extrait  mortuaire  : 

19  novembre  1787,  est  décédé  à  6  heures  du  matin  dans  la  maison 
de  M.  Rivière,  négociant  (après  avoir  été  muni  des  derniers  sacrements)» 
Léon  de  Salignac  de  Lamolhe-Fénelon,  évêque  de  Lombes,  conseiller 
du  Roi  en  tous  ses  conseils,  lequel  ayant  voulu  que  son  corps  fu* 
inhumé  dans  sa  cathédrale  de  Lombes,  je  soussigné  vicaire  de  la  pré- 
sente ville  me  suis  Iransporté  devant  la  maison  dudit  sieur  Rivière 
pour  faire  la  cérémonie  de  V Absoute^  présents  les  sieurs  Fortpomès  et 
Victor,  prêtres  prébendes  de  la  présente  ville,  et  Messieurs  de  Saint- 
AntQnin  et  Daygobère,  chanoines  de  Lombes,  à  qui  j'ai  fait  la  remise 
du  cadavre  dont  les  entrailles  ont  été  déposées  dans  le  cimetière  de  cette 

(l)  Va  uou  Bistor.  —  «  Barlholomaeus  Histos,  presbyter  lumbarius,  praeben- 
daliis  de  18  libr.,  28  scptemb.  1781,  —  canonicus  et  sacrista,  5  septemb.  1785.  » 
Voy.  rO/vip  de  1787.)  ï^e  diaîioine-sacristain  était  curé  de  la  paroisse. 
(2;  Cité  par  M.  Délias,  d'après  M.  Ricard. 
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paroisse,  lesquels  ont  signé  avec  moi,  ainsi  que.  MM.  Fort  Pomès  et 
Victor,  le  présent  acte,  approuvant  l'interligne  : 

Fort  pomès,  prêtre;  Aygobère,  chanoine;  Victor,  préhendier 
sindic;  Saint-Antonin  chanoine  (1). 

Le  corps  de  M.  de  Fénelon,  transporté  à  Lombez,  fut 
((  transféré  dans  sa  chapelle  épiscopale  et,  après  avoir 
reçu  les  honneurs  conformes  à  son  rang  et  à  sa  dignité  m, 
il  fut  «  inhumé  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  du 
Rosaire  de  cette  cathédrale,  à  côté  de  TEpître  (2),  con- 
formément à  ses  pieuses  volontés,  le  23  des  susdits  mois 
et  an.  La  cérémonie  faite  par  messire  Louis  Aygobère, 
chanoine  semainié,  en  présence  de  messire  Simon  Du- 
bech,  chanoine  cellerier,  et  de  M.  Barthélémy  Bayonne, 
prébandé  et  syndic  exécuteurs  honoraires,  de  M.  Jean 
Coûtant  et  Louis-Dominique  de  Lartigue,  prébandé, 
signés  avec  nous  (3).  » 

Le  Mandement  des  Vicaires   Capitulaires  annonçant 


(1)  Voy.  Archives  de  Bagnères-de-Bigorre  :  Etat  civil,  tome  xviii.  (Obligeante 
communication  de  M.  le  docteur  Dejeanne,  maire  de  Bagnères-de-Bigorre.) 

(2)  Actuellement  chapelle  d«^diée  à  Saint- François,  la  première  en  entrant. 
M.  de  Cerisy  avait  été  enterrj  dans  cette  même  chapelle,  du  côté  de  l'Kvangile- 
—  «  En  1893  lorsqu'on  fit  cimenter  cette  chapelle  on  trouva  à  environ  0.50  o. 
du  sol  le  cercueil  en  plomb  de  M.  de  Cerisy,  exactement  placé  sous  la  dalle  en 
marbre  qui  le  recouvre  et  qui  porte  une  inscription  à  peu  près  effacée.  Du 
côté  de  répitre,  à  l'endroit  où  serait  inhumé  M.  de  Fénelon  on  trouva  une  exca- 
vation sans  cercueil...  Le  corps  a-t-il  été  exhumé,  ou  bien  les  fouilles  ne  furent- 
elles  pas  assez  profondes  T...  »  —  (Communication  de  M.  l'Archiprétre  de 
Lombez.) 

(3)  Signé  :  .Aygobère,  chanoine  semainier,  Contant,  Bayonne,  p?ébcndé,  Lar- 
tigue, préhendé,  Bistos,  chanoine-sacristain. —  Une  copie  de  l'acte  de  décès  de 
M.  de  Fénelon  fut  plus  tard  demandée  à  Lombez  en  ces  termes  :  «  Au  citoyen 
secrétaire  de  la  commune  de  Lombez...  J'aurais  besoin,  citoyen,  de  l'extrait 
mortuaire  de  feu  Léon  Salignac  Lamothe  Fénelon.  ci-devant  évéque  de  votre 
commune,  qui  décv'ïda  à  Bagnères-de-Luçon  {sic)  le  27  novembre  1787  et  [fut] 
enterré  dans  votre  commune. 

»  Si  l'acte  de  décès  a  étA  dressé  à  Lombez,  veuillez  proinptement  m'en  faire 
passer  l'expédition.  Je  m'adresse  à  vous  avec  confiance,  comme  les  registres  de 
la  ci-devant  église  étant  remis  devers  li  municipalit>,  et  je  joins  50  sols  à  ma 
lettre  pour  fournir  aux  frais.  Si  cette  somme  n'était  pas  suffisante,  de  suite  vous 
recevrez  le  surplus,  dans  tous  les  cas  je  vous  offre  mes  services.  .Salut  et  Fra- 
ternité :  Blavinhac,  cy-devant  avons  au  tribunal  du  District,  à  Martel,  dép.  du 
Lot. —  Martel,  le  26  prairial,  3^  année  de  la  Képubliqtie.  »  — Arch.  par.  de 
Lombez  :  Communication  de  .M.  r.\>chiprètre  de  Lombez. 
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aux  diocésains  la  mort  du  prélat  est  daté  du  26  novem- 
bre. Les  délégués  du  Chapitre  (1)  signalent  en  Tévêque 
défunt  «  la  générosité  de  son  cœur,  sa  bienfaisance,  sa 
charité,  Tardeur  de  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  »  Ils 
rappellent  «  la  glorieuse  mais  trop  courte  carrière  qu'il  a 
parcourue  dans  Tépiscopat  »  et  voient  dans  sa  perte  «  une 
calamité  publique.  ))  Leur  dernière  phrase  évoque  le  sou- 
venir de  Tarchevêque  de  Cambrai  dont  leur  prélat  avait 
été  ((  le  digne  émule.  »  En  écrivant  cet  Eloge,  les  cha- 
noines ne  sn  doutaient  guère  qu'ils  saluaient  en  son  doux 
et  modeste  rayonnement  une  des  dernières  gloires  du 
diocèse  lombézien,  à  la  veille,  en  ce  moment,  de  perdre 
sa  vie  propre,  son  inestimable  autonomie. 

J.  LESTRADE. 


tapisseries  de  Saint  Jean  du   château 

dHenri  IV. 

C'est-à-dire  qu'elles  ont  orné  longtemps  ce  cluiteau;  mais,  hélas  !  elles  sont 
désormais  placées  au  Louvre  Elles  étaient  allées  il  l'Exposition;  elles  n'en 
sont  pas  revenues.  La  ville  de  Pau  s'en  plaint  et  c'est  son  droit.  Maïs 
comme  il  s'agit  d'une  propriété  d'Etat,  l'Etat  use  de  son  droit  strict  en  la 
changeant  de  place.  Seulement  il  oublie  l'adage  :  «  Summum  jus,  sumraa 
injuria.  »  Il  méconnaît  de  plus  que  ces  belles  tapisseries  étaient  à  leur  vraie 
place  au  château  de  Pau,  tandis  qu'elles  seront  exilées,  égarées,  dans  le  bric- 
à  brac  d'un  musée  universel.  M.  le  Maire  de  Pau,  dans  son  discours  k  la 
réunion  dos  Félibres,  a  soutenu  son  plaidoyer  pour  la  cité  béarnaise  par 
une  autre  raison,  sur  laquelle  insiste  justement  le  Journal  des  Débats  du 
5juin  : 

«  On  parle  beaucoup,  depuis  une  vingtaine  d'années,  de  «  décentralisa- 
tion ».  Le  mot  n'est  pas  joli;  mais  il  a  fait  fortune,  et  il  le  méritait;  car 
ridôo  était  juste  et  belle.  Il  s'agissait  de  réveil  1er  la  vie  un  }>eu  somnolente 
de  la  province;  de  réparer,  dans  la  mesure  du  ])ossible,  les  injustices  du 
sort;  de  diminuer  l'inégalité  ([ui  existe  entre  Paris  et  les  départements;  de 
créer  un  peu  partout  des  centres  d'activité  littéraire  et  artistique.  Ladécen-  , 
tralisation  fat  inscrite  dans  tous  les  programmes.  Elle  y  est  toujours  ins-  ^ 
crifc.  Mais  Paris,  comme  par  le  passé,  continue  de  dépouiller  la  province, 
et  quand  celle  ci  proteste  on  lui  répond  par  le  Quia  noinitwr  leo,  » 

/*.  .s.  CeUo  note  <^rai(  (l«^jû  imprimée  loreqne  les  Débats  du  18  juin  ont  annoncé  «lue  lot 
ta|)iss«M-io.<  vont  être  r<^e\fMî<li<^es  à  Pau  Je  la  laisse  néanmoins  subsister,  comme  un 
souvenir  intéressant...  cl  utile.   1^.  C. 

(1,^  Ce  furent  MM.  Jean- Louis- Joseph  de  Chasteigner,  prévôt  du  Chapitre; 
Ferry,  archidiacre;  Histos,  sacristain;  Borrustj  obanoine. 


RAYMOND  DE  MONTAIGNE 

JUSQU'A  SON  SAORE  COMME  ÉVÊQUE  DE  BAYONNE 


Henri  de  Béihune,  qui  devait  devenir  archevêque  de  Bordeaux  et 
dont  M.  L.  Bertrand  doit  bientôt  publier  THistoire,  fut  nommé  en 
1627  à  révêché  de  Bayonne  ;  mais  il  n'en  prit  pas  possession  et  ne  fut 
pas  même  préconisé,  surtout  à  causp  des  prétentions  de  son  père,  dont 
ce  poste  ne  contentait  pas  l'ambition.  Là-dessus,  en  mars  1629,  Henri 
de  Sourdis,  succédant  à  son  frère  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Bor- 
deaux, céda  révêché  de  Maillezais  à  Henri  de  Béthuiie. 

Celui-ci  fut  sacré  le  5  janvier  1630  par  Gondi,  premier  archevêque 
de  Paris,-  assisté  do  Cospéan,  évèque  d'Aire,  et  l'un  de  ses  premiers 
actes  fut  d'assister  au  sacre  de  son  successeur  sur  le  siège  de  Bayonne, 
Raymond  de  Montaigne,  t  sur  lequel  on  a  déjà  beaucoup  écrit  »  (1), 
dit  M.  Bertrand,  qui  ne  laisse  pas  d'ajouter  à  ce  que  Ton  sait  «  quel- 
ques détails  inédits  ou  peu  connus.  »  Ce  sont  ces  détails,  dont  l'auteur 
parle  avec  trop  de  modestie,  que  je  suis  heureux  d'offrir  en  primeur 
aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne.  —  L.  C. 

Il  naquit  vers  Tan  1568  de  Geoffroy  de  Montaigne,  conseil- 
ler au  Parlement  de  Bordeaux,  et  de  Perrine  Gilles  ou  Gillet, 
sa  femme,  et  fut  quelquefois  appelé  seigneur  de  Saint  Genès, 
Il  lut  tonsuré  par  Arnaud  de  Ponlac,  évêquc  de  Bazas,  dans 
Téglise  Saint-André  de  Bordeaux,  le  samedi  des  qualre-lemps 
de  la  Pentecôte,  quatrième  jour  du  mois  de  juin  de  Tannée 
1583.  Pierre  Grifoul  ayant  résigné  sa  chanoinie  et  prébende 
de  Saint-André  de  Bordeaux,  Raymond  de  Montaigne  en  fut 

(1)  Malvezin,  Michel  de  Montaigne  ;  son  origine,  sa  famille;  iansles  Actes 
do  l'Académie  de  Bordeaux,  annre  1873,  p.  85  et  suiv.  —  L.  Aiidiat,  Un  neoeu 
de  Michel  Montaigne  :  Raymond  de  Montai;/nc,  président  à  Saintes,  éoéque 
de  Bayonne;  dans  la  liecue  do  Gascogne,  année  1877,  p.  35G-379  ;  et  plus 
complèteraent  .*  Un  petit-neccu  de  Michel  de  Montaigne;  Raymond  de  Mon- 
taigne, Lieutenant  général  à  Sai/iteSy  écâque  de  Bayonne,  etc.;  Vannes,  impri- 
merie Lafolye,  UXK),  in-8*  de  75  pages  :  ICxtrait  de  la  Reçue  historique  de 
l'Ouest.  —  (Charles  Datigibeaud,  Le  Président  de  Saintes,  Raimond  de  Mon- 
taigne, lieutenant  général  ot  président  (1568-1637)  ;  Paris,  1881,  in-8".  (Note  de 
M.  Bertrand  ) 
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pourvu  par  bref  ponliflcal  d^Innocent  IX  daté  de  Rome  le  17 
novembre  1591,  visé  le  mardi  18  février  1592.  Ce  même 
jour,  il  pril  possession,  et  le  11  juin  suivant,  fêle  de  saint 
Barnabe,  il  fut  reçu  en  résidence  rigoureuse  (1).  Le  17  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  obtenait  du  Gliapitre  un  congé 
d'un  mois  pour  s'en  aller  aux  champs.  Au  mois  d'avril  16Ô1, 
il  n'avait  pas  encore  reçu  les  ordres  sacrés,  malgré  les  ins- 
tances réitérées  que  le  Chapitre  lui  avait  faites  à  plusieurs 
reprises  (2).  Il  résigna  enfin  sa  stalle  et  sa  maison  canoniale, 
ex  certis  causis  animum  suum  moventibus,  en  faveur  de  son 
frère  Pierre  de  Montaigne  (3),  bachelier  en  droit,  lequel, 
après  avoir  reçu  ses  provisions  datées  de  Rome  le  3  septembre 
1602,  visées  par  François  de  Sourdis  le  8  janvier  1603,  prit 
possession  le  jeudi  22  mai  de  cette  même  année  1603  (4). 


(1)  Archives  départementales  de  la  Gironde,  série  G  ;  Actes  capitulaires  de 
Saint-André,  au  18  février  et  11  juin  1592.  M.  L.  Audiat  doute  un  peu  de  ce 
canonicat  de  Raymond  ;  clr.  loc.  cit.,  p.  34;  mais  il  semble  que  c'est  à  tort, 
puisque  ce  chanoine  Montaigne  était,  d'après  la  note  suivante, /rérc  du  seigneur 
de  Gajac,  reconnu  pour  être  fils  aine  do  Geoffroi  de  Montaigne  et  de  Perrine 
Gilles,  père  et  mère  de  llaymond. 

(2)  «  Jeudi  7  septembre  1600.  Vu  les  monitions  précédentes  faites  à  M.  de 
Montaigne,  chanoine  de  céans,  de  se  faire  promouvoir  aux  ordres  sacrés,  le 
Chapitre  lui  enjoint  derechef  de  se  mettre  in  sncris  aux  prochains  ordres,  auio 
peines  précédantes  et  sans  plus  autres  aomrninations.  —  Jeudi  21  décem- 
bre 1600.  Le  Chapitre  a  ordonné  que  M.  le  receveur  délivrera  le  gros  de 
M.  de  Saint-Genès  (en  marge,  on  a  ajouté  :  M.  do  Montaigne)  à  M.  de  Gayac 
ou  Gajac,  son  frère,  à  la  charge  que  ledit  sieur  do  Gayac  fera  promesse  de 
remettre  la  somme  dudit  gros  audit  Chapitre  si,  dans  Fàquos  prochaines,  ledit 
sieur  de  Sainl-Genês  ne  s'est  fait  promouvoir  aux  ordres  sacrés.  —  Mardi 
10  avril  1601.  Le  Chapitre  ordonne  que  M.  le  receveur  retiendra  le  gros  du  vin 
de  M.  de  Saint-Genès  jusqu'ù  ce  qu'il  ait  effectivement  obéi  aux  ordonnances 
précédentes  du  Chapitre  pour  se  faire  promouvoir  aux  ordres  sacrés  dans  les 
fêtes  de  Pâques  prochaines».  Cfr.  Actes  capitulaires  de  Saint-André,  aux  dates 
citées. 

(3)  Jusqu'ici,  on  ne  connaissait  k  Uaymond  qu'un  frère  nommé  Joseph,  fils  aîné 
de  Geoffroy,  dont  il  est  parlé  dans  la  note  précédente,  et  qui  se  maria  le 
24  juin  1602.  Il  faut  même  lui  en  reconnaître  un  troisième,  qui  mourut  au  mois 
dcdcc<îmbre  1592.  On  lit,  en  effet,  dans  les  Actes  capitulaires  de  Saint  André, 
à  la  date  du  «  mardi  15  décembre  1592  :  «  Sur  c^  que  M.  Rousseau  a  proposé 
que  M.  Montaigne  avoit  parlé  il  luy  touchant  la  sépulture  de  feu  M.  de  Mon- 
taigne, son  frère,  de  tant  qu'il  pleust  au  Chapitre  luy  octroyer  que  ladite  sépul- 
ture lût  en  l'église  Saint-Audré.  le  Chapitre  a  octroyé  audit  sieur  de  Montaigne 
ladite  s  'puhure,  en  rapportant  certificat  du  curé  qui  lui  a  administré  les  sacre- 
mens  et  promesse  {sic)  de  l'évéque  de  Sarlat  »  (f.  263). 

(4)  Actes  capitulaires  de  Saint- André,  au  22  mai  1603. 
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Les  sommations  de  recevoir  le  sous-diaconat  faites  à  Ray- 
mond de  Montaigne  par  le  Chapitre  Saint-André  me  parais- 
sent prouver  deux  choses  :  la  première,  qu'alors  il  n'était 
pas  marié,  la  réception  des  ordres  sacrés  dans  Téglise  latine 
emportant  Tobligalion  du  célibat;  la  seconde,  que  Raymond 
de  Montaigne  hésitait  à  s'engager  définitivement  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  qu'il  voulait  se  réserver  la  faculté  d'em- 
brasser l'état  de  mariage,  ainsi  rju'il  le  fit  plus  tard.  C'est 
donc,  à  ce  qu'il  nous  semble,  après  qu'il  se  fut  démis  de  son 
canonicat  —  ex  cerlis  causis  animum  siium  moventibus, 
comme  il  est  dit  dans  Pacte  de  résignation  —  qu'il  épousa 
Marie  deMaulevaut,  dont  il  eut  des  enfants  qui,  de  la  sorte, 
purent  être  majeurs  en  1624,  selon  que  le  dit  M.  Audiat  (p .  34) . 
Suivant  le  même  auteur,  Raymond  de  Montaigne  devint  veuf 
environ  l'an  1619  :  il  entra  alors  dans  les  ordres,  et  il  était 
prêtre  en  1624,  lorsqu'il  fut  nommé  abbé  de  Sablonceaux,  au 
diocèse  de  Saintes. 

Etant  encore  chanoine  de  Saint- André,  Raymond  avait  été 
pourvu  d'un  office  de  conseiller  en  survivance  au  Parlement 
de  Bordeaux  (30  septembre  1591).  Lorsqu'il  eut  résigné  son 
canonicat,  Jacques  Guilard.  son  oncle,  s'étant  démis  en  sa 
faveur  de  la  charge  de  lieutenant  général  au  siège  prèsidial  (1) 
de  Saintes,  Raymond  de  Montaigne  fut  nommé  à  sa  place  le 
26  novenbre  1605,  prêta  serment  le  11  janvier  suivant, 
et  prit  possession  le  11  mars  1606.  Il  se  démit  de  la  lieu- 
tenance  générale,  tout  €n  restant  président,  en  1620  (2). 

Il  prit  possession  de  l'abbaye  de  Sablonceaux  le  25  no- 
vembre 1624.  En  1629,  il  céda  cette  abbaye  à  Henri  de 
Sourdis,  et  reçut  en  échange  f  abbaye  des  Alleux  et  Tévêché 

(1)  «  I>cs  présidiaiix  ct.ûent.  pour  employer  un  mot  tout  moderne,  des  tribu- 
naux de  première  instance.  Ils  avaient  été  institués  par  Henri  H.  au  mois  de 
janvier  1551,  pour  abréger  la  longueur  des  proc<'s,  que  les  l*arlements  ne  par- 
venaient pas  à  terminer,  et  débarrasser  ces  Cours  souveraines  d'affaires  sans 
importance  ».  (^('héruel,  Dictionnaire  historique  des  institutions,  mœurs  et 
coutumes  de  la  France;  Paris,  1880,  t.  ii,  page  1013,  lOM). 

(2)  Dangibeaud,  Lo  Prèsidial  de  Saintes,  p.  7,  8.  17. 
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de  Rayonne  (1).  Le  roi  approuva  la  permutation  le  vendredi 
avant  le  3  décembre  1629,  puisque  ce  jour-là  même,  Gau- 
freteau,  curé  de  Libournc,  écrivait  de  Paris  que>  le  vendredi 
précédent,  «  l'affaire  de  Tévéché  de  Bayonne  »  avait  été 
9  conclue  et  passée  ledit  jour,  et  le  brevet  expédié  en  faveur 
de  Monsieur  le  président  de  Xaintes^  lequel,  ajoute  Gaufre- 
teau,  j'ai  vu  et  salué  »  (2). 

Il  fut  préconisé  à  Rome  te  4  mars  1650.  Quand  il  eut  reçu 
ses  bulles,  il  pria  Michel  Raoul,  évêque  de  Saintes,  de  lui 
donner  la  consécration  épiscopale.  Gomme  assistants  du  prélat 
consécraleur,  il  choisit  Louis  de  Nogaret,  évêque  de  Miro- 
poix  (3),  et  Henri  de  Bélhune,  et  les  invita  à  se  rendre  dans 
la  ville  de  Saintes  le  samedi  13  du  mois  de  juillet  1630, 
«  pour  procéder  le  lendemain  à  son  sacre  » .  Les  trois  évê 
ques  accédèrent  obligeamment  aux  désirs  de  Raymond,  et  les 
évêques  de  Mirepoix  et  de  Maillezais  en  particulier  répon- 
dirent  «  par  lettres  très  courtoises  et  honnestes  ». 

Etant  arrivés  au  jour  convenu  sur  les  cinq  ou  sept  heures 
du  soir,  les  deux  derniers  prélats  prirent  «  logement  en  la 
maison  du  seigneur  de  Rayonne  ».  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
aller  visiter  Tévéque  do  Saintes  et  rentrèrent  à  leur  logi 
sur  les  neuf  ou  dix  heures  du  soir.  Après  quelque  discours, 
ils    dirent  au   seigneur  de  Rayonne  qu'ils  avaient   décidé 

(1)  Factum  pour  Messire  Henry  do  Béthune,  p.  2. 

(2)  Archives  de  TArchevéché  de  Bordeaux.  Hiérôme  Lopès,  dans  la  liste  des 
évêque  s  sortis  du  Chapitre  Saint- André,  a  oublié  Raymond  de  Montaigne,  qui 
est  également  passé  sous  silence  par  l'édiicur  de  la  dernière  édition  de  L'Eglise 
Métropolitaine  Saint-André  de  Bordeaux^  t  n,  p.  419-421. 

(3)  Jean-Louis  de  Nogaret.  fils  du  premier  duc  d'Epernon.  obtint  du  pape 
Paul  V,  le  29  mai  1618,  un  bref  le  dispensant  de  Tirrégularité  encourue 
ob  de/ectum  natalium.  H  reçut  la  tonsure  et  les  Ordres-mineurs  le  30  avril  1620» 
dans  réglise  de  Puy- Paulin,  à  Bordeaux,  des  mains  de  PhiMppe  Cospéan» 
évêque  de  Nantes;  et  le  30  juillet  1628.  Gilles  Boutant,  évêque  d'Aire,  l'ordonna 
prêtre  dans  réglise  de  la  maison  professe  des  Jésuites  de  Bordeaux.  Donné 
pour  coadjuteur  il  Pierre  de  Donnaud,  évêque  de  Mirepoix,  il  fut  sacré  le 
22  septembre  1629  sous  le  titre  dVvêque  de  Sébaste.  Pierre  de  Donnaud  étant 
mort  le  3  juillet  1630,  Louis  de  Nogaret  devint  évêque  de  Mirepoix.  En  1655,  il 
fut  transféré  sur  le  siège  épisoopal  de  Carcassonne,  et  il  mourut  le  10  septem- 
bre 1679.  Voir  les  deux  notes  que  j'ai  publiées  sur  ce  prélat  dans  la  Reouc  do 
Gascogne,  année  1885,  t.  xxvi,  p.  509,  510,  et  anni^e  1886,  U  xxvu,  p.  83,  84. 
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a  quHl  feroit  publiquement  el  solennellement  serment  sur 
les  Saints  Evangiles,  en  présence  de  tout  le  corps  de  la  ville 
de  Saintes,  de  se  défaire  de  la  charge  de  président,  et  de  ne 
tenter  en  aucune  sorte  d'entrer  au  palais  pour  quelque  cause 
que  ce  fut  ».  Raymond  supplia  les  prélats  «  de  ne  le  traiter 
point  avec  cette  rigueur  » .  Il  leur  représenta  que,  «  quand  ils 
auroient  toute  autorité  sur  lui,  ils  ne  le  devroient  pas  obliger 
à  ce  serment  solennel,  qu'il  eslimoil  lui  être  honteux  parce 
quMl  causeroit  aux  assistants  quelque  mauvaise  et  sinistre 
impression  de  lui;  qu'en  bonne  justice,  on  ne  pouvoil  exiger 
ce  serment,  puce  qu'il  n'y  avoit  point  d'incompatibilité  que 
ledit  évêque  fût  juge;  que,  par  toutes  les  lois,  celaétoit 
permis,  et  la  pratique  en  étoit  telle,  même  en  ce  royaume, 
où  la  plupart  des  seigneurs  archevêques  et  évêques  étoient 
conseillers  dans  les  Parlements  et  avoient  séance  après  les 
présidents  avec  voix  délibérative,  et  quelques  uns  avec  droit 
de  rapporter  les  procès;  que  nous  avions  en  France  quel- 
ques-uns de  Messeigneurs  les  chanceliers,  gardes  des  Sceaux, 
qui  étoient  évêques;  que  s'ils  jugoient  que  la  charge  de 
président  en  Saintonge  fût  Irop  inférieure  à  la  dignité  épis- 
copale,  il  étoit  prêt  de  leur  donner  parole  de  s'en  démellre 
dans  le  lemps  qu'ils  lui  prescriroienl,  parole  de  laquelle  il 
les  prioil  se  contenter,  sans  le  contraindre  à  un  serment  qu'il 
estimoit  injurieux;  que  le  serment  étoit  de  droit  et  qu'il  ne 
devoit  être  demandé  des  choses  qui  ne  sont  que  de  bien- 
séance et  que  de  considération  »;  enfin,  Raymond  demanda 
«  par  quelle  autorité  on  le  vouloil  obliger  » . 

L'évêque  de  Maillezais  répondit  «  qu'il  n'y  avoit  point  à 
distinguer,  qu'il  falloit  que  cela  fût;  qu'il  vouloit  et  en- 
lendoit  que  ce  serment  se  fit  dans  régliso  des  PP.  Rêcollets, 
où  le  sacre  devoit  avoir  lieu,  en  présiîuce  de  toute  l'as- 
semblée el  avant  le  sacre;  que,  autrement,  ils  étoient  résolus 
de  s'en  aller  » . 

«  Le  seigneur   de  Bayonne,    derechef,  remontra   ce  que 
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dessus,  et  «ajonfa  encore  d'autres  raisons  trop  longues  à 
déduire  ».  EnQn,  il  dit  aux  prélats  «  qu'ils  ne  dévoient  pas 
lui  promettre  d'assister  à  son  sacre  s'ils  le  vouloient  traiter 
de  la  sorte;  qu'il  ji'y  avoil  plus  que  neuf  ou  dix  heures 
jusqu'au  lendemain  au  matin,  que  l'on  se  devoit  assembler; 
que  tous  les  corps  de  l'Eglise,  de  la  Noblesse,  de  la  Justice, 
de  la  Maison  de  Ville  et  de  l'Election  de  Saintes  étoient  tous 
priés  et  avertis,  et  quantité  de  puissants  hommes  de  la  pro- 
vince arrivés  pour  y  assister;  que,  par  l'artiQce  et  passion  de 
ses  malveillanis,  ils  le  réduisoient  à  trop  grande  extrémité; 
qu'ils  savoient  bien  qu'il  éloit  président  enSaintonge,  s'étant 
plusieurs  fois  vus  à  Paris;  que  s'ils  avoient  volonté  de  lui 
faire  cette  difficulté,  ils  la  lui  dévoient  mander  avant  de 
venir,  niais  qu'à  présent  c'étoil  trop  indignement  le  traiter». 

Henry  de  Béthune  répliqua  <  que  le  seigneur  de  Rayonne 
auroil  dû  signer  ses  lettres  (de  son  litre)  président  de  Sain- 
longe,  afin  qu'on  sût  sa  qualité  »;  et  il  ajoula  «  qu'il  étoit 
résolu  de  s'en  aller;  et  pour  cet  effet,  il  sortit  de  la  chambre 
et  commanda  qu'on  lui  amenât  son  carrosse,  bien  qu'il  fût 
plus  d'une  heure  du  soir  »,  c'est-à-dire  de  nuit. 

L'évêque  de  Bayonne  «  ne  pouvant  donc,  par  aucune  raison 
et  prière,  détourner  ledit  seigneur  de  Maillezais  de  sa  réso- 
lution, fut  contraint  et  forcé  de  lui  dire  qu'il  feroit  ce  qu'il 
voudroit  » .  Mais  le  lendemain  matin,  avant  la  cérémonie, 
Raymond  de  Montaigne  manda  dans  son  hôtel  un  notaire 
auquel  il  demanda  acte  de  ses  protestations.  «Et  d'autant  », 
ajoute  le  notaire  qui  nous  fournit  tous  ces  détails,  «  d'autant 
qu'on  prétend  faire  faire  au  seigneur  de  Rayonne  ledit 
serment  cejourd'hui,  déclare  ledit  seigneur  que  ce  sera 
contre  son  gré  et  volonté,  par  force  et  violence  et  sans 
intention  de  s'obliger,  et  pour  éviter  le  grand  scandale  que 
cela  apporteroit,  le  désordre,  confusion  et  honte  que  cela  lui 
causeroit;  qu'il  ne  sera  tenu  d'observer  ce  serment,  ayant  été 
exigé  par  personnes  qui  n'ont  aucune  autorité  de  ce  faire,  et 


contre  tout  ordre  et  raison,  faisant  loules  protestations  contre 
ces  réquisitions;  que  ledit  serment  ne  lui  pourra  nuire  et 
préjudicier  en  façons  quelconques,  étant  néanmoins  (ledit 
seigneur)  prêt  à  se  démettre  de  sa  dite  charge  de  président 
lorsqu'il  plaira  au  Saint-Père,  au  Roi  et  à  Nos  Seigneurs  les 
Prélats  de  France  le  lui  ordonner  »  (1). 


(1)  Dangibeaud,  Le  présideirt  de  Saintes;  Pièces  justificatives,  p.  50  52.  — 
Si  Raymond  de  Montaigne  était  tenace  dans  le  maintien  de  ce  qu'il  croyait 
être  son  droit,  il  n'ét;ut  pas  moins  acerbe  dans  le  redressement  des  torts  d'au- 
trui,  vrais  ou  apparents.  Il  en  donna  une  preuve  à  Bordeaux  en  1632.  Le  Cha- 
pitre provincial  des  HécoUets  de  Guyenn3  tenu  à  IJmoges  le  4  décembre  1628 
avait  décidé  qu'ù  l'avenir,  on  n'élirait  plus  de  religieux  discrets  (ou  conseillers) 
pour  aller  aux  Chapitres  provinciaux,  et  le  6  mars  1629,  l'ofûcial  de  Tulle  avait 
fulminé  un  bref  d'Urbain  VIll  en  date  du  27  septembre  1627,  supprimant  les 
discrets  dans  la  province  de  Guyenne,  .^ussi,  le  Chapitre  tenu  à  Bordeaux  le 
31  janvier  1632  fut-il  célébré  sans  discrets  ;  néanmoins,  il  fut  confirmé  par  le 
Vicaire  général  de  l'Ordre   de   Saint -François  le  28   mars  suivant.  Tous  les 
supérieurs  de  couvents  élus  par  ce  Chapitre  furent  donc  acceptés  par  les  reli- 
gieux et  exercèrent  leur  charge  sans   contestation.  Quelques-uns,  cependant, 
mécontents  de  ce  qui  s'était  fait  ou  trouvant  la  chose  peu  régulière,  réussirent 
à  obtenir  de  Rome  la  suppression  du  Chapitre  tenu  en   1632,  et  l'évêque  de 
Bayonne  fut  désigné  pour  faire  exécuter  le  bref.    —  Kn   conséquence,    «  le 
7  novembre  1632,  Je  seigneur  Raymond  de  Montaigne,  évéque  de  Bayonne, 
avec  le  U.  P.  Simon  du  Mont-de-Marsan,  gardien  du  couvent  des  Capucins  de 
Bordeaux,  accompagnés  de  plusieurs  hommes  qui  portoient  des  espées,  entrè- 
rent dans  le  couvent  des  PP.  Récollets  de  Bordeaux,  se  saisirent  des  clefs  des 
portes,  et  faisant  assembler  les  religieux  au  Chapitre,  firent  faire  lecture  d'un 
br<»f  de  Sa  Sainteté,  expédié  le  23  septembre  1632,  lequel  déclare  nul  et  iuN  alide 
le  Chapitre  susdit  célébré  à  Bordeaux  le  dernier  de  janvier  de  la  même  année; 
et  sur  l'heure  instituèrent  nouveaux  provincial,  custodes,  défiuiteurs  et  gardiens 
de  Bordeaux,  le  tout  dans  une  partie  de  l'après  dinée,  sans  avoir  donné  avis  de 
leur  pouvoir  au  provincial  qui  faisoit  pour  lors  sa  visite  au  couvent  de  Tou- 
louse ».  On  contraignit  les  religieux  d'accepter  ces  nouveaux  supérieurs,  en  les 
menaçant  d'excommunication  et  d'autres  mauvais  traitements.  «  Mais  aussi, 
ajoute  le  mémoire  auquel  j'emprunte  ces  détails,  que  ne  peut  faire  et  tirer  des 
religieux  la  présence  de  M.  de  Montaigne,  évéque  de  Bayonne,  lequel  s'étani 
saisi  du  couvent  de  Bordeaux,  et  afin  qu'aucun  d'eux  n'eût  la  liberté  de  se 
plaindre,   s'étant  logé  avec  carrosse,  chevaux,   laquais,  et  une   longue  suite 
d'hommes  sécuhers  au  milieu  d'icelui,  où  il  fait  sa  demeure  ordinaire  depuis  le 
7  novembre,  avec  dessein  de  n'en  partir  encore  et  d'y  faire  marquer  l'hostel  de 
Bayonne  (bien  qu'il  ne  soit  .«éant  ni  permis  par  le  droit  et  les  ordonnances 
royaux  à  un  commissaire  de  se  loger  chez  les  parties),  y  commande  et  gou- 
verne avec  une  autorité  et  empire  de  souverain,  ses  laquais  tenant  le  plus 
souvent  les  clefs  des  portes,  recevant  ou  congédiant  à  leur  gré  et  plaisir  ceux 
qui  visitent  les  religieux.  Certes,  si  la  présence  de  ce  digne  prélat  donne  de 
l'amour  à  quelques-uns,  à  d'autres  de  la  révérence,  elle  cause  bien  plus  de 
crainte  à  la  plupart,  et  les  Récollets  n'étant  pas  pour  lui  résister  et  se  ressentir 
de  ce  qu'il  pourroit  leur  faire  souffrir,  il  ne  faut  s'étonner  si  ceux  qui  sont 
auprès  de  lui  font  tout  ce  qu'il  veut  et  plus  qu'ils  ne  doivent  ;   ce  qu'ils  ne 
feroient  pas  s'ils  étoient  en  liberté,  et  n'avoienl  un   tel  homme  sur    leurs 
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La  cérémonie  du  sacre  ne  fut  accompagnée  d'aucun  in- 

cidenl  regreltabie  ;  Raymond  de   Montaigne    prononça  le 

serment  exigé,  el  les  èvêqnes  crurent  à  sa  sincérité;  ou  bien, 

s'ils  eurent  connaissance  de  ses  protestations  et  restrictions 

notariées,  ils  s'en  remirent  au  jugement  de  celui  qui  jugera 

en  dernier  ressort  les  justices  elles-mêmes,  les  présidents  de 

présidiaux  et  les  ôvêques. 

L.  BERTRAND, 

Bibliothécaire  du  Grand  Séminaire  de  Bordeaux, 


A  propos  du  livre  de  la  lilipaii*ie  de  Montaig^ne  (!)• 

M.  L.  Bei'traiid,  en  me  félicitant  de  ma  trouvaille,  me  fixe,  avec  la  par. 
faite  sûreté  d'information  dont  il  est  ooutumier,  sur  la  communauté  des 
Missionnaires  de  Rivière,  qui  fut  quelque  temps  propriétaire  de  ce  volume. 
Je  cite,  pour  la  satisfaction  de  mes  lecteurs,  cette  partie  de  sa  lettre  : 

«   Peut  être  trouverait-on  quelque  chose  à  dire  au  sujet  de  l'cx- 

libris  de  votre  volume.  Votre  note  où  vous  parlez  de  «  lazaristes  »  sem- 
ble autoriser  à  croire  que  le  mot  abrégé  Mission,  désigne  les  prêtres  de  la 
Mission.  Cet  ex  libris  ne  me  parait  pas  être  le  leur.  En  voici  un,  bien 
authentique,  sur  une  édition  des  Ordonnances  synodales  de  Bordeaux, 
édit.  de  1639,  volume  portant  la  signature  authentique  de  Fontencil,  qui 
leur  légua  sa  bibliothèque  et  le  Séminaire  des  ordinands  :  «  Ex  libris 
congrcg.  Mission,  domus  Burdigalensis  catalogo  inscriptis,,,  »  Pour  moi, 
en  lisant  celui  que  vous  citez,  j'ai  aussitôt  pensé  qu'il  fallait  lire  Missio- 
narioruni  S.  Josephi;  que  ces  trois  mots  exprimaient  le  nom  de  la  con- 
grégation, et  qu'il  s'agissait  des  Missionnaires  de  Saint-Joseph,  fondés  au 
17*' siècle,  par  Crétonet;  lesquels,  au  l8o  siècle,  furent  souvent  mis  aux 
prises  avee  les  Sulpiciens  de  Lyon  par  l'évêque  Montazet. 

«  Restait  à  savoir  si  les  Josephites,  comme  on  les  appelait,  avaient  eu 
un  établissement  dans  un  lieu  nommé  Rioière,  Or  voici  ce  que  j'ai  trouvé 
dans  les  Notes  historiques  sur  le  Séminaire  Saint-Irénée  de  Lyon  (par  un 
de  nos  confrères)  Lyon,  1882,  p.  209,  note  (2)  :  «  La  Congrégation  de  Saint- 
Joseph  ne  se  recrutait  pas  exclusivement  dans  le  diocèse  de  Lyon.  Elle 
accepta  sucessivement  fa  conduite  des  collèges  à  Nantua,  à  l'Isle-Adam 
(diocèse  de  Beauvais),  à  Bagnols,  Theyrargues  et  Rioière  {diocèse  d'Ujsès]  », 
etc.,  etc. 

«  Ce  Rivière  est  donc  la  commune  do  ce  nom  du  canton  de  Barjac  (12 
kilomètres),  arrondissement  d'Alais  (21  kilomètres),  dans  le  Gard.  Reste  à 
savoir  comment  votre  volume  y  est  allé  et  comment  il  est  venu  à  Tou- 
louse. » 

épaules.  »  (La  calidité  des  Chapitres  procinciaux  de  l'ordre  de  Saint-François 
célébrés  sans  discrets,  et  spécialement  de  celui  des  PP.  Récollets  de  Guyenne 
tenu  à  Bordeaux  le  dernier  dejanoiar  l'an  1632  ;  in-8"  de  28  pages  :  v.  pages 
16,  17, 19,  20;  dans  le  n»  6368  du  Catalogue  (imprimé)  d'Histoire  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Bordeaux,  portant  ce  titre  :  Recueil  de  dioerses  pièces 
touchant  le  droit  de  quelques  ordres  religieux,  in-4*  (12  pièces). 
(1)  Voir,  au  numéro  précédent,  page  281. 


HENRI  IV  Â  L'ISLE-JOURDAIN 


DÉBUT  DE  LA  GUERRE  DES  AMOUREUX 


L'auteur  des  Huguenots  en  Comwinges  constate  (1)  que 
les  Huguenots  de  PlsleJourdain  ont  donné  tant  de  mal  aux 
Etats  de  Comminges,  de  1583  à  1588,  qu'ils  entrent  en 
plein  daos  Thistoire  de  ce  pays  au  xvi°  siècle.  Cela  peut 
s'entendre  aussi  de  la  Guyenne  et  du  Haut  Languedoc. 

La  première  pièce  publiée  dans  ce  Recueil  est  du  21  avril 
1380.  Dans  la  note  de  la  page  125,  M.  Pabbé  Lestrade  cite 
la  «  Déclaration  des  causes  pour  lesquelles  le  Roy  de  Navarre 
a  pris  les  armes  en  1577  »,  du  manuscrit  612  de  la  Biblio- 
thèque  de  Toulouse.  Le  manuscrit  suivant,  613^  qui   a  la 
même  origine,  contient  une  pièce  [11]  qui  se  rapporte  plus 
directement  à  rétablissement  des  Huguenots  à  Tlsle-Jourdain 
en  1580.  J'avais  pris  copie  de  celte  pièce  il  y  a  quelque 
temps  et  l'annonce  de  la  prochaine  publication  des  Hugue- 
nots en  Comminges  avait  fait  ajourner  mon  projet  de  la 
donner  à  la  Revue  de  Gascogne.  Je  croyais  la  trouver  dans 
les  Archives  Historiques.  Puisque  Tauleur,  qui  doit  la  con- 
naître, n'a  pas  jugé  à  propos  de  l'insérer  dans  son  Recueil, 
je  me  décide  à  la  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la 
Revue.  Elle   rectifiera,   je   crois,   certaines   allégations   de 
Cornusson  et  me  fournira  l'occasion  de  mettre  en  lumière, 
sans  remonter  jusqu'à  l'année  1577,  sans  même  sortir  de 
l'année  1580,  les  circonstances  qui  amenèrent  la  guerre  qui 
fut  inaugurée  à  l'Isle-Jourdain  et  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  que  lui  donne  Mézeray  :  la  guerre  des  Amoureux  (2). 

(1)  p.  124. 

(2)  Voir  Lettres  de  Marguerite  de  Valois  à  la  cille  de  Condom,  publiées  par 
Philippe  Lauzun  {Reçue  de  Gascogne,  t.  xxu,  1881). 
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Commencée  le  15  avriM580,  elle  se  termina  le  26  novembre 
suivant,  par  le  traité  de  Foix,  dont  le  texte,  en  47  articles, 
est  imprimé  dans  Damont(l). 

L'Edil  de  pacification  était  violé  par  les  deux  partis. 
Huguenots  et  Catholiques  iront  rien  à  se  reprocher  sur  ce 
point.  Prises  de  villes,  pillages,  massacres,  se  succédaient; 
et  le  Parlement,  qui  instruisait  avec  zèle  contre  les  Hugue- 
nots, ne  poursuivaient  jamais  les  Catholiques.  Le  témoi- 
gnage du  roi  de  Navarre,  que  je  vais  reproduire,  ne  suffirait 
peut  être  pas  s'il  n'était  appuyé  de  celui  de  Jean  de  Monluc, 
évêque  de  Valence,  qui  constatait  le  26  juillet  1566  cette 
partialité,  dont  il  serait  d'ailleurs  facile  de  citer  de  nombreux 
exemples  (2). 

Dans  une  lettre  écrite  de  Nérac  à  Henri  HI,  le  9  avril,  le 
roi  de  Navarre,  sans  nier  les  torts  de  ses  coreligionnaires,  se 
plaignait  des  dénis  de  justice  dont  ils  étaient  victimes.  Le 
passage  suivant  donne  une  idée  de  la  situation  qui  leur  était 
faite  : 

Mais  je  vouldroy,  Monseigneur,  qu'il  vous  pleust  enfin  d'entendre 
ce  qui  se  faict  d'aultre  part  pour  juger  des  occasions.  Car  il  y  en  a 
plusieurs  qui  soubz  prétexte  de  c^  qu'ils  sont  receus  en  leurs  plainctes, 
taisant  le  mal  qui  est  en  eulx,  peuvent  vous  faire  paroistre  qu'ils  sont 
du  tout  innocens  ;  et  ne  se  trouve  personne  qui  poursuyve  contre 
ceulx-là.  Geulx-là,  dis-je,  sont  ceulx  h  qui  Ton  baille  en  main  la  force 
de  la  justice.  Mons**de  Montmorency  n'a  point  plus  eu  occasions  d'aller 
atiaquer  les  ungs  que  d'aller  chasiyer  les  aultres  qui  pensent  que  la  loi 
n'a  point  esté  faite  pour  eulx.  Aussi  n'en  ont-ils,  ny  aulcun  de  leur 
party,  jamais  esprouvé  là  rigueur.  Les  pauvres  gens  demeurés  en 
Sorèze  (3),  assommés  de  froydsang,  comme  besles,  longtemps  après  la 
prise,  les  forcemens  de  femmes  et  de  filles  ne  leur  touchent  point  au 
cueur  ;  et,  par  le  regard  de  la  justice,  la  conférence  seule  de  l'arrest 

(!)  Corps  diplomatique,  t.  v,  p.  381. 

(2)  V.  Mémoire  envoyé  de  Toulouse  au  roi  par  Jean  de  Monluc,  20  Juillet 
1566.  Hist.  Lang.,  éd.  originale,  t.  v,  col.  185;  édition  Privât,  t.  xii,  col.  794; 
publié  par  M.  de  Barthélémy  dans  les  Archioes  historiques  de  la  Gironde, 
t.  XVII,  p.  318. 

(3)  Prise  le  3  mars  {Journal  de  Faurin). 

Tçme  I  ^ 
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donné  pour  ce  faicl  avec  cestuy-là  de  Mande  peuvent  assez  lesmoigner 
de  laballance  et  du  poids  (1). 

Le  lendemain  il  écrivait  à  sa  femme  une  lettre  destinée, 
dit  l'éditeur,  à  être  montrée  (2),  par  laquelle  il  lui  faisait  con- 
naître les  raisons  qui  lui  font  prendre  les  armes.  Ce  même 
jour  (3),  il  nommait  le  vicomte  de  Turenne  lieutenant  en 
Albigeois,  Lauraguais  et  haut  Languedoc. 

Le  13  avril  il  était  à  Lectoure,  d'où  il  écrivait  au  comte  de 
Sussex  (A)  et  où  il  faisait  ses  derniers  préparatifs.  Il  dut 
arriver  à  lisle  Jourdain  le  14  avril,  «  sur  les  deux  heures 
après  midy  ».  H  y  resta  jusqu'au  surlendemain,  car  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  parlement  et  dont  il  sera  question  est  datée 
du  16  avril,  «  au  partir  de  Lisle  » . 

La  pièce  que  l'on  va  lire  donne  les  délails  de  sa  prise  de 
possession  et  des  mesures  qu'il  prit  pour  faire  de  l'Isle- 
Jourdain  sa  place  de  résistance  et  son  point  d'appui.  Elles 
furent  telles  que  Biron,  qui  était  venu  pour  assiéger  cette  ville 
et  le  Mas  de  Verdun,  s'en  retourna  sans  avoir  tenté  l'entre- 
prise. Mais  comme  il  avait  demandé  à  la  ville  de  Toulouse 
dix  pièces  d'artillerie  et  des  munitions,  il  fallut  payer 
1534  écus  13  sous  et  4  deniers  pour  les  chevaux,  pion- 
niers, officiers  et  autres  choses  nécessaires  à  l'attirage  des 
dix  pièces  d'artillerie  et  aulres  munitions  de  guerre  (5). 

Le  15  avril  le  roi  de  Navarre  écrit  à  la  noblesse  de  Gasco- 
gne une  lettre  conçue  dans  le  même  esprit  que  celles  adres- 
sées à  Henri  III  et  à  la  reine  Marguerite.  Cette  lettre  très 
éloquente  explique  un  des  passages  les  plus  curieux  de 
l'Avis,    celui  où  Joyeuse  constate  avec  désespoir  que   la 

(1)  Lettres  niissioes  de  Henri  IV,  i.  viu,  p.  180. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  285. 

(3)  Bibl.  de  Toulouse,  ms.  613.  Le  Journal  de  Faurin  mentionne  cependant, 
le  21  janvier  1580,  l'arrivée  à  Castres  du  vicomte  de  Turenne,  général  de  ce  pays 
du  mandement  du  roi  de  Navarre.  La  transcription  faite  par  Marion  pourrait 
porter  une  erreur  de  date,  comme  on  va  en  trouver  une  pour  le  jour  de  l'arrivée 
à  l'isle- Jourdain. 

(4)  Lettres  missioes,  t.  i,  p.  287. 

(5)  Archives  de  Toulouse,  Comptes  de  1581,  CC  802,  fol.  144  b. 


noblesse  de  ce  pays  est  acquise  à  Henri  IV.  Elle  revient  sur 
ce  que  nous  savons  déjà,  mais  Texprime  en  termes  plus 
énergiques  et  donne  de  nouveaux  détails  : 

Les  flesportemenls,  artifiœs,  entreprises,  surprises,  voleries,  massa- 
cres, injustice?,  tontes  espèces  de  contraventions  dont  les  ennemis  de 
cet  Estât  et  du  repos  et  tranquillité  publique  ont  usé  depuis  Tédict 
de  la  paix  et  conférence  de  Nérac,  ne  peuvent  servir  de  défense.  Ville- 
neufve  qui  fut  repris  incontinent  en  peut  rendre  bonne  preuve,  et  la 
ville  d'Agen,  la  ville  de  Lauserte,  la  ville  de  Langon  et  les  inhuma- 
nitez  plus  que  barbares  qui  ont  esté  commises  trois  jours  après  la 
conférence,  sans  aulcun  respect  de  la  présence  de  la  Royne,  mère  du 
Roy,  qui  tant  avoit  pris  de  travail  pour  icelle  ;  la  prise  de  la  Reolle  et 
celle  de  Monlagnac,  celle  de  Figeac,  aussy  faicle  contre  la  foy  publique 
et  respectivement  donnée  par  les  habitants  d'une  et  d'aultre  religion; 
l'entreprise  sur  Pamiers  par  mille  ou  douze  cent  hommes  de  guerre, 
à  descouvert  ;  la  prinse  de  Sourèze  et  le  massacre  commis  de  sang- 
froid  ;  le  forcement  des  femmes  et  filles  et  de  nouveau  la  révolte  du 

gouverneur  de  la  Reolle  pratiquée  par  les  dicts  ennemis De  tant 

d'assassinats  et  voleries  commises  où  est  la  punition  exemplaire? 

Cette  lettre  n'était  pas  adressée  aux  seuls  Huguenots^  qui 
étaient  déjà  prêts  à  monter  à  cheval,  mais  aux  Catholiques  ; 
et  on  s'expliquera  facilement,  quand  on  aura  lu  ce  que  dit 
de  leurétat  d'esprit  l'auteur  de  1'  «  Avis  »  qui  suit,  la  résis- 
tance de  l'Isle-Jourdain  à  toutes  les  entreprises  des  ennemis 
du  roi  de  Navarre,  la  puissance  qu'exerça  son  gouverneur, 
Georges  Dubourg,  peut-être  même  certains  autrel  incidents, 
comme  la  prise  de  Samalan  et  Timpuissance  où  furent  les 
Etats  de  Comminges  à  reprendre  cette  ville  dont  les  Etals  de 
risle-en-Dodon  résolurent  de  faire  le  siège  en  novembre  1589, 
contrairement  à  ce  qu'a  écrit  M.  Tabbé  Lestrade  (1). 

L'Avis  que  je  publie  se  trouve,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
dans  un  des  manuscrits  de  Marion,  secrétaii*e  de  Mont- 
morency Damville,  désignés  par  Dom  Vaissete  et  (malgré 
l'exacte  indication  de  M.  Molinier  dans  le  Catalogue  des 

(1)  p.  161. 
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manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Toulouse)  par  le  notivel 
éditeur  sous  le  nom  de  Charretier,  autre  secrétaire  de  Dam- 
ville.  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  si  c'est  la  copie 
d'une  lettre,  car  Tauteur  parle  à  la  première  personne,  ou 
une  note  remise  à  un  messager,  car  il  n'y  a  aucune  des 
formules  qui  accompagnent  les  lettres  missives.  Je  crois  que 
c'est  plutôt  une  note  si  Ton  en  juge  par  la  qualité  du  porteur. 
On  trouve  en  effet  dans  les  comptes  de  4580  (1)  le  paie- 
ment, à  la  date  du  7  juillet,  de  la  somme  de  15  écus  sol 
deux  tiers  ung  sol  six  deniers  à  M*  Pierre  Viguié,  docteur 
es  droitz,  premier  secrétaire  du  Roi  en  sa  cour  de  parle- 
mep<,  pour  reste  et  fin  de  payer  la  somme  de  63  écus 
deux  livres  1  sol  6  deniers  «  pour  le  voyage  par  luy  faict 
en  diligence  devers  Monseigneur  le  duc  de  Montmorency, 
premier  mareschal  de  France  et  lieutenant  général  du  Roy 
au  pais  de  Languedoc,  pour  lui  porter  lettres  tant  de  la 
court,  de  mous'  de  Joyeuse,  que  de  la  présente  ville,  pour 
les  affaires  concernant  le  service  de  Sa  Majesté,  ayant  vaqué 
à  la  dicte  délégation  l'espace  de  22  jours.  »  Mandement  du 
7  juillet.  Il  était  parti  le  47  juillet.  Cette  précision  peut 
servir  à  dater  la  lettre.  On  remarquera  d'ailleurs  que  l'auteur 
parle  d'une  lettre  écrite  au  premier  président,  qui  n'a  pas 
été  conservée,  et  non  de  la  lettre  écrite  le  46,  «  au  départ 
de  Lisle»,  au  parlement,  et  commençant  par  ces  mots  : 
«  J'espère  que  M.  le  premier  président  vous  aura  communi- 
qué celle  que  je  luy  ay  faicte  »  (2).... 

Le  même  jour,  on  envoyait  Pierre  Doumenge  «chevau- 
cheur  pour  le  Roy  et  M"*  de  la  poste  pour  sa  maison,  en  Tholoze, 
en  diligence  vers  la  majesté  du  Roy,  pourter.un  paquet  pour 
luy  donner  advertissement  de  Testât  des  affaires  qui  se 
passent  par  deçà  et  autres  choses  concernant  .^on  service  et 
de  la  présente  ville  ».  Mandement  du  47  avril  4580  (3). 

(1)  Arch,  de  Toulouse,  CoQiptesde  1580,  CC  801,  fol.  vu,  vin  b. 

(2)  Lettres  miasioes,  t.  i,  p.  295. 

(3)  Arch.  de  Toulouse,  CC  801,  fol.  vin.  ii. 
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Pierre^  Doumenge  dul  partir  avant  Pierre  Viguié,  car  le 
paquet  devait  contenir  la  lettre  écrite  par  Joyeuse,  le  16,  à  la 
Reine  mère,  lettre inenlioanèedansTHisloireduLanguedocCl), 
lui  disant  qu'il  se  tramait  quelque  chose  de  la  part  du  roi  de 
Navarre,  tandis  que  le  même  jour  le  sénéchal  Cornusson, 
mieux  informé  que  son  supérieur,  annonçait  la  prise  del'Isle- 
Jourdain. 

La  nouvelle  do  la  prise  de  Tlsle- Jourdain  ne  dul  être  con- 
nue à  Toulouse  que  dans  la  journée  du  16  avril.  Peut-être 
fut-elle  porlée  par  les  Cordeliers  de  celte  ville. 

L'auteur  de  la  note,  ou  delà  lettre,  est  Guillaume  II,  vicomte 
de  Joyeuse,  lieutenant  du  gouvernement  de  Languedoc  en 
1575,  nommé  maréchal  de  France  par  Henri  III  en  1582, 
Cela  résulte  du  litre  de  neveu  quMI  donne  à  Campendu,  fils 
de  sa  sœur,  comme  on  le  verra  plus  bas.  Le  2  mars  précédent 
la  ville  avait  payé  seize  écus  sol  pour  deux  pipes  de  vin, 
«  Tune  blanc  et  l'autre  clairet,  desquelles  a  esté  fait  présent 
â  Monseigneur  de  Joyeuse,  lieutenant  pour  le  Roy  en  ce  pais 
de  Languedoc,  en  absence  de  Monseigneur  le  mareschal  de 
Dampville(2).» 

La  première  ligne  contient  une  erreur.  Ce  n'est  pas  un 
mardi  que  le  roi  de  Navarre  arriva  à  l'isle- Jourdain.  La  lettre 
adressée  à  la  noblesse  de  Gascogne  est  datée  du  vendredi 
15  avril.  Il  partit  le  16  ou  le  17,  comme  le  prouve  sa  lettre  au 
Parlement.  Le  mardi  suivant,  19,  il  passait  à  Lectoure  venant 
de  Fleurance  (5).  Le  mardi  précédent,  12,  il  n'était  pas  à 
risie  Jourdain,  puisqu'il  écrivait  le  mercredi  13  au  comte 
de  Sussex  (4),  de  Lectoure,  d'où  il  se  rendit  directement  à 
risle-Jourdain.  C'est  probablement  le  jeudi  14  qu'il  arriva 
dans  celte  ville  et  prit  les  dispositions  que  va  faire  connaître 
la  pièce  suivante  : 

(1)  T.  XI,  p.  681,  n.  l. 

(2j  Arch.  de  Toulouse,  CC  801,  fol.  un,  i. 

(3)  Cf.  Reçue  de  Gascogne,  t.  xxii,  1881,  p.  12. 

(4)  Vide  supra. 
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Le  roy  de  Navarre  arriva  mardy,  sur  les  deux  heures,  après  midy, 
a  Lisle  en  Jourdain,  fort  inopinément,  accompaigné  de  trois  cent 
chevaux  et  quelque  infanterve.  Incontinent  qu'il  fut  arrivé,  il  s'en  alla 
a  réglise  des  chanoynes  qu'est  lieu  assez  fort,  oii  il  mit  cent  arque- 
buziers  dedans,  et  auxCordeliers,  hors  la  ville,  aultant,  et  au  château. 
Le  soir  mesme,  lui  arriva  trois  cens  arquebuziers.  Au  matin,  j'ay  sceu 
cornent  Sauvilhan  (1)  y  est  arrivé,  qui  lui  amena  le  soir,  très  tard, 
V^*  arquebuziers,  quelques  cavalliers  et  trois  pièces  sur  rou.  venant  de 
Lefc]toure.  11  manda,  hier,  gentilhomme  a  monsieur  lo  premier  prési- 
dent (2)  et  lui  escri voit  qu1l  estoit  arrivé  à  Lisle  pour  pourvoir  à  quelques 
siens  particuliers  afferes  et  que  Ton  ne  se  mit  poinct  en  alarme  des 
garnisons  qu'il  mettoit  à  Lisle  et  n'esloit  que  pour  la  seureté  de  sa 
personne  et  que,  dans  deux  jours,  s'en  retournant,  il  laisseroit  la  ville 
en  Testât  qu'il  l'avoit  trouvée.  Il  ne  m'a  poinct  cscript  combien  que  le 
jour  au  para  Vf)  ntj 'a  vois  eu  deux  de  ses  letlres.  Il  a  mandé  partout  que 
ceux  de  son  parti  prissent  les  armes  (3),  et  a  plusdehuici  jours  que  les 
dicls  mandements  en  sont  faicls  (4),  et  a  ja  cinq  ou  six  jours  que  ceux 
de  la  religion  faisoient  prisonniers  come  de  guerre  déclairée  et  cuydc 
que  son  dessaing  est  de  se  saisir  de  toute  la  Gascongne^  [ce]  qui  lui 
sera  pas  malaisé.  11  n'y  a  personne  qui  y  commande  ny  qui  sceut 
assembler  ung  homme  depuis  la  mort  de  feu  monsieur  de  la  Valette  (5). 

Pour  ma  part,  je  y  faictz  ce  que  je  puis,  mais  n'estant  de  Lan- 
guedoc (6),  je  ne  m'en  oze  pas  fort  entremestre.  La  noblesse  qui  estoit  la 

(1)  Denj's  de  Mauléon,  seigneur  de  Savailhan,  canton  de  Mauvczin,  et  de 
Saint-.Sauby  (Saint-Sauv y,  canton  de  Gimont),  fils  de  Jacciuos  de  Maulêon  et 
de  Perretle  de  Ferrières,  fut  gouverneur  de  (^asteijaloux  après  la  prise  de  ccUo 
ville  par  les  religionnaires,  en  1579,  puis  commandant  pour  le  roi,  sous  les  or- 
dres du  roi  de  Navarre,  de  la  ville  du  Mas  (3ienior,  où  il  fui  tué  d'une  arquebu- 
sade  au  mois  de  février  1589  (Berger  de  Xivrey,  Lettres  mlst^icc^  d'Henri  l\\ 
t.  i,p.  411,  n.  2.;  D'après  M.  Tamizey  de  Larroque,  il  fut  gouverneur  de  l'isle- 
Jourdain  sous  Henri  IV. 

(2)  Jean  Daffis,  premier  président  du  Parlement  de  Toulouse. 

(3)  l.eUre  h  la  noblesse  de  Gascogne,  de  l'Isle-en-Jourdain,  15  a\ril  1580,  citée 
plus  haut. 

(4)  Vide  supra,  nomination  de  Turenne. 

(b)  Jean  de  Nogaret,  chevalier,  seigneur  et  baron  do  La  ValoUc,  de  Cazaux  et 
de  Caumont,  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  Irgèrc,  lieutenant  général  au  gou- 
vernement de  Guyenne  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  mort  à  Cau- 
mont (canton  de  .•SamaUin)le  18  décembre  1575,  âgé  de  48  ans,  enterré  dans  l'é- 
glise des  Minimes  de  (Jazaux. 

(6)  C'est-à-dire  ce  pays  ne  faisant  pas  partie  du  l^augucdoc. 
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meilleure  force  du  Roy  y  est  fort  divisée  et  la  plus  part  gangnés  qui 
ne  se  formalizeront  pas  contre  ledict  sieur  Roy  de  Navarre  corne 
faisoient  au  temps  passé.  Le  sieur  Strossi  (1)  s'en  allé  à  Bourdeaux  et 
me  mande  qu'il  sera  bien  tost  de  retour.  Je  ne  doute  plus  que,  estant  à 
Nérac,  aiant  senti  que  la  postume  se  crevoit,  il  s'en  sera  allé  (2). 

Nous  sommes  donc  à  la  guerre,  llfault  aviser  de  conserver  pour  le 
moment  ce  que  nous  tenons.  Vous  adviserez,  monseigneur,  ce  que 
trouverez  bon  que  Ton  levé  et  quel  moien  il  y  aura  de  satisfaire  aux 
fraiz.  Je  n'ay  nulle  nouvelle  de  mon  neveu  Campendu  (3),  quidebvoit 
aller  vous  porter  résolution  de  la  volonté  du  Roy.  Cependant  ce  que 
je  puis  fere  c'est  de  fere  mander  partout  de  fere  bonne  garde;  de  forces 
nous  n'en  loverons  poinct  encores  si  vous  ne  nous  mandez.  J*ay  eu 
prétendu  ad  vis,  mais  non  certain,  que  le  Roy  de  Navarre  faisoit  estât 
d'aller  vers  Laix)chelle  pour  quelque  entretien  qui  se  assigne  à  Cougnac. 
Fervacques  (4)  arriva  à  Nérac  le  jour  devant  du  partement  du  dit 


(1;  I.e  maréchal  de  Strozzi. 

(2)  >'oir  Hibliollu  que  de  Toulouse,  ms.  613.  Instructions  à  M.  de  Strozzi  con- 
cernant ce  qu'il  a  .^  iraitç;*  avec  le  roy  de  Navarre.  Le  3  mars  précédent,  le  roi 
de  Navarre  écrivait  h  Henri  111  et  le  remerciait  de  lui  avoir  envoyé  des  assu- 
rances pacifiques  par  Strozzi  {Lettres  mlssines  d'Henri  /V,  t.  i,  p.  277).  Il 
écrivait  le  4  avril,  de  Nérac  (Ihid.,  p.  28),  à  M.  de  Vivans  :  «  Joinct  que  mon 
cousni,  .\lons'  de  Strossc  est  ici  pour  faire  que  de  la  part  des  dicts  catholiques 
il  ne  soit  rien  entreprins.  » 

(3)  Guillaume  de  Narbonne,  baron  de  (Campendu,  fils  d'Aymeri  de  Narbonne 
baron  de  Campendu,  et  de  Françoise  de  Joyeuse,  fille  elle-même  de  Jean  de 
Joyeuse  et  de  Fran(,'(>ise  de  Voisins,  sœur  de  Guillaume  de  Joyeuse,  que  ce  titre 
do  neveu  donn'î  à  Campendu  fait  reconnaitrc  comme  l'auteur  de  1*  «  advis.  » 
Campendu  portait  le  même  prénom  que  Joyeuse,  il  était  peut-être  mort  au  mo. 
ment  où  son  oncle  écrivait,  car  le  Fcie  Anselme  dit  qu'il  mourut  en  1580  (t.  vu, 
p.  775).  Campendu  avait  'Hé  nommé  par  la  reine-mère  commissaire  pour  faire 
exécuter  l'édii  de  pacilication  dans  les  diocèses  de  Saint-Papoul,  le  Mas  Saintes- 
Puclles  et  autres  lieux  circonvoisins,  de  concert  avec  M.  de  Sénégas  nommé  par 
le  roi  de  Navarre,  le  3  mai  1579.  Ces  deux  commissaires  avaient  rempli  ensem- 
ble la  njénie  mission  pour  l'édit  de  1576  (Lettres  missiec8  d'Henri  /V,  t.  i, 
p.  ;^i?5). 

(1^1  (Miillaunie  de  Hautonicr,  seigneur  de  Fervaques,  comte  de  Grancey,  baron 
de  .\launy.  né  en  1538,  avait  accompagné  Henri  IV  lors  de  son  évasion.  D'Au- 
bigné  prétend  dans  ses  mémoires  que  Fervaques  avait  voulu  l'assassiner  en  1575 
(Mémoires,  édition  Lalanne,  p.  33).  l'.n  1580  il  était,  dit  Sully,  son  parent 
et  son  ami  {Méinniros,  Londres,  1645,  1.  ii,  p.  69),  grand  maréchal  des  logis. 
M.  de  llnble  (Mémoires  de  Michel  de  La  Hugueric)dit  qu'il  s'attacha  plus  tard 
au  duc  d'Alencon,  revint  à  Henri  IV  qu'il  servit  fidèlement  (t.  i,  p.  390,  n.  2). 
Kncfîcl.  dans  la  séance  du  Consoil  de  Toulouse  (BIÎ  14,  fol.  160),  le  24  mai  1580, 
on  dit  que  «  le  sieur  Forrabaques, gentilhomme  venant  de  la  paît  de  M.  le  duc, 
fivre  du  Koy,  éiai\t  puss.i  vers  le  Koy  de  Navarre,  aurait  accordé  certaine  sur- 
ci'ancc  et  pozement  d'armes,  suyvant  la  volontfi  du  dict  sieur  frère  du  Roy, 
jusques  à  la  féto  de  saint  Jehan  prochain.  »  et  qu'il  en  poursuit  la  publication  au 
Parlement.  On  décide  d'écrire  au  roi  si  la  cour  veut  publier. 


—  352  — 

sieur  Roy  (1).  L'on  parle  que  monsieur  de  Chastillon  (2)  doibt  prendre 
le  chemin  de  Lyonnois  pour  aller  au  devant  de  quelque  levé.  Vous  le 
devez  mieux  savoir,  s'il  se  trouve  à  cest  assemblée.  Voilà  ce  qui  se 
passe  depuis  mardi  au  soir,  a  ce  que  j'ai  apris.  Je  vous  advertiray  a 
toutes  comraoditez.  Vous  pouvez  penser  si  nous  sonmies  ici  en  alarme, 
car  la  meilleure  porte  de  Thoulouze  est  bouchée,  au  moings  celle  d'où 
venoyt  le  plus  de  vivres  (3). 
Au  dos  :  Advis  venant  de  Thoulouze,  1580. 

Les  Cordeliers  de  Tlsle  Jourdain  se  réfugièrenl  à  Toulouse^ 
où  ils  occupèrent  Téglise  de  Saint-Antoine  de  Lézal,  «  le 
prieur  de  laquelle,  dit  Catel  (4),  leur  offrit  tout  ce  qui  estoit 
en  luy.  »  C'était  une  église  et  une  maison  abandonnée;  ils 
s'en  accommodèrent.  Il  paraît  que  Duranli  poussa  la  géné- 
rosité jusqu'à  user  de  son  influence  pour  faire  occuper  une 
église  et  un  couvent  déserts  par  des  religieux  que  les  Hugue- 
nots avaient  chassés  de  chez  eux.  Mais  sa  générosité  n'alla 
pas  plus  loin,  ni  celle  du  Parlement,  et  les  «exilés»  durent 
s'adresser  aux  Capilouls  qui,  seuls,  ont  été  oubliés  avec  l'abbé 
de  Lézat,  dans  l'énuméralion  de  leurs  bienfaiteurs.  Ils  présen- 
tèrent aux  magistrats  municipaux  la  requête  suivante  : 

A  vous  Messieurs  les  Cappiioulz  de  Thoulouze. 

Supplie  humblement  le  scindic  des  relligieux  exilés  du  couvent 
Saint-François  de  la  ville  de  Tlsle  en  Jourdain  qu'il  vous  est  notioire 
lesdicts  religieux  avoir  esté  exilés  et  tirés  hors  de  leur  dict  couvent, 
icelly  volé,  pillé,  saccagé  et  mis  a  toutalle  ruyne,  tellement  qu'ilz 
auroient  esté  contrainclz  soy  retirer  en  ceste  ville  de  Thoulouze  comme 
protectrice  des  pauvres  exilés  et  tourmanlez  ;  de  sorte  que  par  le  grand 
nombre  qu'ilz  sont,  estans  pour  la  plupart  malades,  ilz  n'ont  de  quoy 
vivre  n'y  soy  alimenter,  qu'est  cause  qu'ils  vouldroient  qu'il  fust  votre 
plaisir  leur  distribuer  des  aulmosnes  qu'il  vous  plaist  faire  à  Ton  vertu  re 
du  scel  vert  de  votre  ville  de  Thoulouze,  Ce  considéré,  etc.  (5). 

(1)  Kntrele9etle  13  avril. 

(2)  François  de  Coliçiiy,  seigneur  de  ChàtUlon-sur-Loire,  quatrième  fils  de 
l'amiral,  colonel  de  l'inianterie  française,  gouverneur  nommé  par  le  roi  de  Na- 
varre, en  1586,  du  Rouergue  et  de  Montpellier,  et,  en  1589,  amiral  de  Guyenne, 
t  1599. 

(3)  La  porte  de  Lisle,  au  faubourg  Saint-Cyprien. 

(4)  Mémoires,  etc..  p.  241,  cité  dans  les  Huguenots  en  Coninilngcs,  p.  126,  n.  3. 

(5)  Archives  de  Toulouse.  Pièces  à  l'appui  des  Comptes,  ce  1262. 
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Par  décision  du  11  décembre  1581  il  fut  accordé  au 
c<  suppliant  »  deux  écus. 

Le  récit  des  malheurs  éprouvés  par  les  religieux  de  Plsle- 
en-Jourdain  parait  exagéré  si  on  le  compare  à  celui  fait  par 
Joyeuse  à  Damville^  à  la  lettre  citée  plusieurs  fois  du  roi  de 

m 

Navarre  au  Parlement  de  Toulouse^  ainsi  qu'à  la  déclaration 
de  Cornusson  aux  Etats  de  Gomminges.  Henri  IV  disait  en 
effet  : 

Et  pour  le  regard  de  ceste  ville,  je  m'en  suis  asseuré  pour  y  faire 
maintenir  les  habitans  sous  lobéyssance  du  Roy  mon  seigneur  et  mon 
autorité  (estant  une  des  villes  de  mon  domaine),  sans  que  personne  y 
aye  esté  offensé  en  sa  personne,  pillé  ni  rançonné;  mais,  au. contraire, 
j'ay  baillé  passeport  et  faict  conduire  les  moines  qui  s'en  sont  voulu 
retirer^  portant  un  extresme  regret  que  le  malheur  de  ce  siècle  nous 
réduise  à  cest  expédient  qu'on  eust  bien  peu  esviter  si  les  premières 
contraventions  eussent  esté  punies  (1). 

Les  religieux  ont  peut-être  poussé  au  noir  le  tableau  de 
leur  situation.  Dans  tous  les  cas  le  lecteur  a  sous  les  yeux 
les  |)ièces  du  procès;  il  pourra  se  prononcer  en  connais- 
sance de  cause  et  entrevoir  la  vérité,  s'il  juge  sans  préjugés 
et  sans  passion. 

Le  fait  d'avoir  occupé  Téglise  des  chanoines,  «  lieu  assez 
fort,  »  et  le  couvent  des  Cordeliers,  ne  doit  pas  être  pris 
comme  un  acte  partie,  lier  d'hostilité  à  la  religion  catholique. 
C'était  une  mesure  stratégique  habituelle  à  tous  les  capi- 
taines de  celte  époque.  Lorsque,  au  mois  de  juillet  1566, 
M.  de  Rambouillet,  envoyé  par  le  roi  en  Languedoc  pour  y 
maintenir  et  faire  observer  Tédit  de  pacification^  alla  au 
Mas-d'Âzil,  il  donna  rendez-vous  aux  consuls  à  une  chapelle 
où  Sarlabous,  mestre  de  camp  des  bandes  françaises,  «  vou- 

loit  faire  son  corps  de  garde  (2).  » 

A.  VIGNAUX. 

(1)  Lettres  niisslccSt  t.  i,  p.  295. 

(2)  Lettre  de  M.  de  Kambouillet  au  roi.  Toulouse,  28  juillet  1566.  Archioes 
historiques  do  la  Gironde,  t.  xvii,  1877,  p.  326, 


JOSEPH  DE  PESQUIDOUX 


Premiers  vers.  Préface  de  Fr.  Copïm*:i:.  Paris,  A.  Lemorre,  1896.  In-12.  lUp. 

« 

Bftlomé.  Poème  dramatique  en  trois  parties,  musique  de  scène  de  M.  Paul 
Lacomk.  Paris,  impr.  Merckel.  1898.  in-8,  40  p. 

Ramsès.  Drame  en  un  acte  en  vers.   Musique  de  scène  de  Paul  Vidal.  Aire- 
sur-VAdour,  impr.  Labrouche.  In-8,  28  p. 

^Dans  un  article  non  signé  (1),  mais  où  Ton  pouvait  reconnaître,  en 
même  temps  que  sa  noblesse  de  cœur,  le  style  personnel  et  la  psycho- 
logie délicate  de  rauteui*  de  Aîiel  et  Dard,  on  lisait  que  le  Houga  était 
presque  une  république  des  lettres. 

L'expression  est  exacte  et  le  Houga  mérite  cet  éloge.  Ce  petit  coin  de 
pays  est  en  effet  privilégié  entre  tous,  et  peut-être  ne  pourrait-on  pas 
citer  Texemple  d'un  autre  bourg,  à  peine  indiqué  sur  les  cartes,  qui  soit 
un  foyer  aussi  actif  de  vie  intellectuelle  et  littéraire.  Hommes  d'étude 
et  de  savoir,  publicistes  de  talent,  écrivains  distingués,  poètes,  artistes, 
causeurs  aimables,  amateurs  pleins  de  goiit,  sV  succèdent  sans  inter- 
ruption depuis  plus  de  trois  quarts  de  siècle,  et  la  lampe  sacrée  trouve 
toujours  une  main  tendue  prèle  h  la  recevoir  et  à  la  tenir  ferme. 

Plusieurs  sont  morts  de  ceux  qui  sont  la  gloire  de  leur  petite  patrie; 
mais  leur  souvenir  reste  très  vivant  dans  le  cœur  de  leurs  compatriotes. 
Nommons  simplement  et  en  courant  le  vénéré  M.  Laureniie,  travail- 
leur infatigable,  dont  sans  doute  M.  A.  Lavergne  nous  donnera  quel- 
que jour  Ja  bibliographie,  une  de  ces  bibliographies  minutieuses  et 
impeccabl  s  qu  on  est  en  droit  d'attendre  de  lui,  et  leZ)f  Candellé  dont 
Tamabilité  n^avait  d'égale  que  la  bonté,  très  curieux  d'hisloire  locale,  et 
qtii  recueillait  avec  un  soin  pieux  tout  ce  qui  touchait  à  son  pays  d'a- 
doption. La  Revue  de  Gascogne  leur  a  d'ailleurs  rendu  déjà  Thom- 
mage  qui  leur  ét;iit  dû  (2). 

Parmi  les  vivants,  voici  d'abord  et  au  premier  rang  M .  Paul  Lacônie, 
le  compositeur  bien  connu,  si  apprécié  des  connaisseurs.  Opérettes, 
romances,  chœurs,  oratorios,  suites  d'orchestre,  musique  pour  piano, 

(l)  Semaine  reliniouse  d'Ànch,  26  janvier  1901.  I. 'article était  consacra  n  IV- 
loge  nécrologi(iue  de  Madame  L'aiidcllé  née  de  Ladoiic,  sœur  de  Mgr  de  l.adono, 
mon  ôv('Hjue  de  Nevcrs,  ancien  vicaire  g<''n<'ral  de  >Igr  de  Salinis,  archeNcque 
d'Auch. 

(2.  Sur  M.  l^iiirentie,  Ucc,  de  Ga»c.,  wii,  181,  et  xxxni,  99;  sur  M.  Can- 
dellé, ec/.,  xxin,  131. 
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i*ont  depuis  longtemps  signalé  à  l'attention  du  public.  Il  nous  serait 
agréable  de  louer  comme  elle  le  mérite  sa  musique  franche,  originale^ 
savante  et  claire  à  la  fois,  ingénieuse  et  spirituelle,  d'une  extrême  sou- 
plesse, sachant  traduire  tour  à  tour  et  dans  leurs  plus  subtiles  nuances  la 
gaieté  folle  et  la  mélancolie,  l'ironie  moqueuse  et  l'émotion  religieuse, 
l'âme  humaine  tout  entière  a\^ec  ses  sentiments  les  plus  variés  et  les 
plus  profonds.  Malheureusement  la  compétence  nous  fait  absolument 
défaut  (1). 

M.  Lacôme  n'est  pas  seulement  spirituel  en  musique,  avec  un  piano 
sous  les  doigts,  il  l'est  aussi  la  plume  à  la  main.  Ceux  qui  ont  suivi 
les  chroniques  musicales  qu'il  donnai!,  il  y  a  quelques  mois  à  peine, 
à  la  Libre  Parole  ont  pu  facilement  s'en  convaincre  (2).  Le  critique 
musical  est  encore  doublé  chez  lui  d'un  lettré  très  fin  et  très  érudit.  Pour 
ceux  qui  s'intéressent  aux  gens  et  aux  choses  de  théâtre,  il  a  publié  Les 
Etoiles  du  Passé,  un  petit  volume  d  allure  vive  et  légère,  plein  des 
détails  les  plus  piquants  (3). 

(1)  Il  y  a  certainement  parmi  les  amis  et  les  lecteurs  de  la  Reçue  de  Gascogne 
des  amateurs  qui  ont  qualité  pour  parler  musique.  En  attendant  que  quelqu'un 
dresse  la  bibliographie  complète  et  métliodique  des  œuvres  de  M .  Paul  Lacôme  et 
en  fasse  une  étude  dctnilléc  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  nous  nous 
bornons  ici  î)  donner  un  peu  au  hasard  quelques  indications  sommaires. 

—  Opérettes  :  Epicier  par  amour;  la  Dot  mal  placée;  le  Mouton  enragé;  Am- 
phitryon; Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton;  Pâques-Fleuries;  le  beau   Nicolas 
Madame  BoniFace;  les  Saturnales;  Myrtille;  la  Nuit  de  Saint-Jean;  Mademoiselle 
Asmodée;  la  Oardeuse  d'oies;  le  maréchal  Chaudron,  etc. 

—  Les  Fondateurs  de  l'Opéra  français;  les  Fondateurs  de  l'Opéra  comique. 

—  .\lbum  espagnol;  Album  pyrénéen  (chants  populaires). 

»—  Chansons  d'enfants;  les  contes  de  I^errault  en  chansons;  Contes  bleus. 

—  Musique  d'orchestre  et  pour  piano  :  Mascarade;  Gitanilla;  la  Féria;  Noce 
gasconne;  Kstudiantina;  Ségoviane,  etc. 

—  Mélodies,  romances,  duos,  chœurs  et  danses  chantées  :  Un  bal  d'oiseaux; 
Consolation;  la  Toussaint;  la  Fille  de  Jephté;  Ruth  et  Not^mi;  la  Danse  des 
Epées;  les  Patineurs,  etc. 

—  Douze  psaumes;  Ecce  panis;  Noél. 

—  Trois  petits  oratorios:  Les  Saints  Innocents;  les  Kois;  Pâques.  Ce  der- 
nier oratorio  est  dédié  â  son  cousin,  le  K.  P.  P.-B.  Lacôme,  de  l'Ordre  des 
Frères  Prêcheurs.  Le  K.  P.  P.  B.  Lacôme  est  né  à  Eslang.  Lui  aussi,  par  sa 
science  et  son  talent,  fait  honneur  à  la  patrie  gasconne.  Il  a  publié  Quelques 
ronsidérations  exégétiqufs  sur  le.  premier  chapitre  do  la  Genèse  (lÀWe,  impri- 
merie V.  Ducouîombier.  1891,  in-8,  102  p.).  Celte  étude  avait  d'abord  paru  dans 
la  Reçue  de  Lille  (avril,  juillet  et  septembre  1891).  —  «  Ces  considérations,  dit  le 
P.  ïinicker  (Etudes  relifficuses,  1891),  sont  dignes  d'être  lues  par  les  exégètes... 
Elles  fouillent  profondément  le  plus  grand  problème  de  l'exégèse.  Elles  offrent 
une  lecture  intcressanlc  et  souvent  suggestive  â  ceux  qui  sont  capables  de 
réduire  ces  brillantes  déductions  â  leur  valeur  exacte.  » 

(2)  Ce  n'est  pas  d'hier  seulement  que  M.  Paul  Lacôme  fait,  métier  d'écrire .  Il 
aurait  la  maiière  de  plusieurs  >  olumes  s'il  recueillait  tout  ce  qu'il  a  publié  de 
ciitiquc  musicale,  de  nouvelles,  de  voyages,  etc..  dans  une  foule  de  journaux. 

(3)  Paris,  Paul  Dupont,  1897,  in-12,  336p. 


I 


—  356  — 

Son  beau-père,  M.  de  LaaLusignan,  s'est  fait  souvent  le  collabora- 
teur de  M.  Paul  Lacôme.  Outre  les  paroles  de  plusieurs  duos,  chœurs, 
romances  et  danses  chantées,  du  Noël  si  connu  et  si  goûté  partout,  il  a 
écrit  le  libretto  de  La  Nuit  de  Saint-Jean^  opéra-comique  en  un  acte 
qui  n'a  pas  quitté  le  répertoire  de  TOpéra- Comique  depuis  dix-neuf  ans. 

Encore  un  nom  à  noter  au  passage,  celui  de  M.  Joseph  Lasies, 
Question  politique  à  part,  on  ne  peut  s  empêcher  do  convenir  que  par 
la  sincérité  de  ses  convictions,  par  sa  parole  nette  et  vibrante,  par  sa 
fougue  et  son  intrépidité  à  se  jeter  dans  les  mêlées  les  plus  orageuses, 
Tardent  député  de  Condom  a  déjà  pris  rang  parmi  les  Folgariens  dont 
nos  petits-neveux  parleront  un  jour. 

Mais  si  le  Houga  songe  jamais  —  et  pourquoi  pas?  —  à  ouvrir  une 
salle  des  illustres,  la  famille  de  Pesquidoux  devra  y  occuper  une  place 
de  choix.  Tout  récemment,  ici  même  —  et  il  n'y  a  pas  à  y  revenir  — 
M.  A.  Lavergne  a  esquissé  la  vie  d'honneur  et  de  travail  de  M.  Léonce 
de  Pesquidoux  et  apprécié  à  leur  valeur  les  qualités  de  psychologue  et 
de  conteur  de  Madame  la  comtesse  Olga  (1).  Leur  fils,  M.  J.  de  Pes- 
quidoux, a  déjà  conquis  à  son  tour  sa  place  au  soleil  et  obtenu  des 
lettres  de  poète. 

J'irai,  des  fiers  aïeux  suivant  la  trace  altière. 

Ce  vers  est  de  M.  Joseph  de  Pesquidoux. 

Il  est  allé  en  efïet,  il  a  marché  sur  les  pas  des  siens,  et  il  maintient 
noblement  leurs  traditions.  Encore  sur  les  bancs  du  collège,  il  aimait  à 
S'essayer  au  jeu  des  rimes.  La  poésie  hantait  ses  rêves  d'adolescent, 
et  c'est  sans  doute  de  cette  époque  que  date  sa  vocation  qui  s*est  précisée 
depuis  : 

Moi  j'aurai  le  travail  qui  charme  et  qui  fccomle, 
La  lutte  do  l'Esprit  au  laurier  triomphal; 
Et  l'espérance,  et  l'art,  et  l'extase  profonde 
Qu'on  boit,  en  le  vidant,  au  mystique  graal. 

Je  plongerai  mon  iime  en  des  Ilots  d'iiariuonie. 
Les  vents  de  l'Idéal  la  feront  palpiter. 
Vers  les  monts  lumineux  que  peuple  le  gi'^nie, 
Par  un  constant  effort  j'essaierai  de  monter. 

Les  Premiers  vers  parurent  en  1896  avec  une  préface  de  F.  Coppéc. 
€  Les  première  vers  d'un  jeune  poète,  disait  Tauteur  du  Reliquaire,  je 
ne  sais  rien  de  plus  attirant.  Les  chansons  ccloses  sur  des  lèvres  pures 
encore,  les  espoirs  qui  gonflent  un  cœur  dont  la  maussade  expérience 


{{)  Reo,  de  Gasc.  de  janvier  1901,  p.  42. 
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n'a  pas  ralenti  les  battements;  les  rêves  de  ce  cerveau,  les  indignations 
généreuses  aussi,  tout  cela  est  fait  pour  émouvoir  et  séduire... 

»  C'est  afin  que  d'autres  éprouvent  comme  j'ai  éprouvé  moi -môma 
celte  impression  de  jeunesse  et  de  force  que  j'ose  recommander  aux 
lecteurs  ces  poèmes  de  M.  Joseph  de  Pesquidoux,  dans  lesquels  se 
révèle  une  âme  vibrante  et  fière.  » 

Révélation  d'une  âme  vibrante  et  fière,  voilà  bien  caractérisée  Toeuvre 
de  début  de  M.  Joseph  de  Pesquidoux.  Le  cœur  du  jeune  poète  bat  à 
Tunisson  des  cœurs  vaillants.  Les  âmes  hautes  et  viriles,  les  grands 
caractères,  Moïse,  Sémiramis,  Démosthènes,  les  forts,  les  vaillants, 
l'attirent  et  l'inspirent.  Dédaigneux  des  mièvreries  grêles,  des  vagues 
sentimentalités,  il  préfère  les  spectacles  grandioses  et  majestueux, 
rOcéan  battant  les  dunes,  l'Aigle  royal  blessé  à  mort,  le  chêne  frappé 
par  la  cognée,  le  Verbe  menant  et  dominant  le  monde  avec  Moïse, 
Sophocle,  Platon  et  les  grands  génies  de  tous  les  temps, 

Dont  Tesprit,  comme  l'Aigle,  a  vécu  sur  les  cimea. 

Chrétien,  M.  J.  de  Pesquidoux  glorifie  sa  foi.  Gascon,  il  chante  son 
pays  qu'il  connaît  et  qu'il  aime.  Faucheurs,  laboureurs,  moissonneurs 
—  les  vendangeurs  manquent,  et  c'est  dommage  —  défilent  sous  nos 
yeux,  observés  de  près  et  peints  d'une  main  sûre.  Voyez  plutôt  les 
faucheurs  : 

D'un  branle  de  pendule  oscillant  pas  à  pas, 
Entraînés  par  Télan  de  leurs  faulx  martelées, 
Ils  poussent  dans  le  foin  la  lame  des  deux  bras, 
Et  vont,  torse  en  avant  et  jambes  écartées. 

Ses  vers  les  meilleurs  peut-être,  des  vers  pleins,  sonores,  lumineux, 
sont  un  hymne  en  l'honneur  de  notre  cher  Armagnac.  F-a  pièce  Ave^ 
Eluaa  nuirix,  qui  ouvre  le  recueil,  serait  à  citer  tout  entière  : 

G  Terre  nourricière, 

Tes  fils  portent  au  cœur  l'amour  de  la  colline 

Car  tu  n'es  pas  un  sol  semblable  aux  autres  terres. 
C'est  peu  de  nous  donner  le  pain  sacré  du  corps; 
On  puise  en  toi  le  goût  des  vertus  salutaires; 
Tes  hommes  sont  toujours  des  vaillants  et  d^s  forts. 

Oui,  quand  on  erre  au  sein  de  tes  vagues  espaces, 
La  boue  encombre  encore  et  routes  et  ravins. 
Mais  elle  n'a  jamais  rejailli  sur  nos  faces  : 
La  fange  en  Armagnac  reste  dans  les  chemins. 

Oui,  tes  murs  de  torchis  font  de  pauvres  demeures, 
Et  leurs  toits  crevassés  craquent  sous  Touragan» 
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Mais  les  fronts  y  sont  fiers  et  les  âmes  meilleures 
Qu'en  de  nombreux  palais  de  marbre  Tierge  et  blanc. 

O  mon  pays  !  Tu  n'as,  aux  pages  de  l'histoire, 
Ni  des  siècles  féconds  de  poésie  et  d'art, 
Ni  des  rois  glorieux  entraînant  la  victoire, 
Ni  de  hauts  monuments  étonnant  le  regard. 

Mais  dans  les  jours  douteux  où  la  foi  se  rebute 

Nul  n'a  pu  t'accuser  de  lâche  trahison. 

Quand,  sous  l'Anglais,  la  France  allait  de  chute  en  chute. 

Ses  armes  au  lys  d'or  devinrent  ton  blason. 

Tu  prodiguas  le  sang  de  hardis  capitaines. 

Contre  le  Bourguignon  tu  luttas  pas  à  pas. 

Et  quoi  qu'on  pense  ailleurs,  dans  les  cités  lointaines. 

En  face  du  devoir  tu  no  balances  pas. 

Va!  nous  t'aimons  d'amour,  ô  terre  maternelle! 
Nos  vieillards  disent  bien  que  tu  perds  ta  bonté; 
Sinoas  avons  tari  ta  commune  mamelle. 
Nos  saenrs  te  rendront  à  la  fertilité... 

II  nous  semble  que  T Armagnac  ne  peut  qu'être  fier  d'un  enfant. qui 
le  chante  si  bien. 


»  • 


Salomé  fut  représentée  au  Nouveau  Théâtre,  le  29  avril  1898.  Ce 
poème  dramatique  est  dédié  à  celui  qui  avait  été  le  parrain  des  Pre- 
miers  vers,  à  Fr.  Coppée. 

Depuis  longtemps,  M.  de  Pesquidoux  avait  été  séduit  par  l'énergi- 
que figure  de  Jean  le  Précurseur,  et  il  avait  déjà,  sous  son  nom, 
flagellé  à  tour  de  bras  viveurs,  sceptiques  et  faux  savants,  tonte  «  la 
race  de  vipères  »,  les  orgueilleux,  les  Pharisiens  hypocrites,  les  repus, 
les  riches  sans  entrailles.  Ici,  il  n'a  fait  que  paraphraser  et  mettre  en 
action  le  passage  de  l'Evangile  où  saint  Mathieu  raconte  comment 
Salomé,  poussée  par  sa  mère  Hérodiade.  demanda  et  obtint  d'Hérode, 
pour  prix  de  sa  danse,  la  tête  du  Prophète. 

1^^ partie.  —  Depuis  que  Jean-Baptiste  s'est  permis  de  condamner 
son  union  incestueuse  avec  son  beau-frère,  Hérodiade  a  juré  de  se 
venger.  Or,  le  jouï  de  sa  fête  est  arrivée.  Pour  la  célébrer  avec  éclat, 
Hérode  a  ordonné  des  réjouissances  solennelles. 

Le  palais  est  dans  l'agitation  et  le  bruit.  Autour  des  tables,  accoudés 
sur  des  lits,  Hérode,  Salomé,  le  grand  pontife  Annas,  les  chefs  de 
l'armée,  les  femmes  de  la  cour,  vident  des  coupes  eu  l'honneur  de  la 
reine.  Les  têtes  sont  échauflées  par  le  vin.  Hérodiade,  croyant  le 
moment  favorable,  réclame  la  tête  de  l'insolent  qui  a  osé  prétendre 
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qu'elle  souille  la  couche  du  roi.  D'ailleurs,  le  peuple  est  mécontent 
quand  elle  passe,  il  la  poursuit  de  ses  clameurs  et  de  ses  huées;  et  c'est 
Jean,  dit-elle,  qui  Tameule. 

Mon  ennemi,  c'est  Jean  !  —  Je  deçnande  sa  mort. 

Hérode,  en  pusillanime  qu'il  est,  voudrait  bien  laisser  tranquilles  et 
Jean  et  le  peuple.  Mais  Ânnas,  dont  la  popularité  du  Baptiste  remplit 
le  cœur  de  jalousie,  insiste  à  son  tour  sur  le  danger  de  laisser  la  foule 
murmurer  impunément  et  somme  Ilérode  d'agir  contre  le  meneur. 

Toujours  la  louche  envie  a  parlé  par  ta  bouche, 

réplique  vivement  Salomé.  Salomé  déteste  Annas.  Cet  être  vil,  ram- 
pant, cruel  et  menteur,  ne  lui  inspire  que  du  mépris  En  revanche, 
elle  aime  Jean.  Sa  droiture  et  sa  franchise  l'ont  séduite. 

Lui,  du  moins,  quoi  qu'il  diso^  ou  qu'il  pense  ou  qu'il  fasse. 
Il  ne  sait  point  plaquer  de  masque  sur  sa  face. 

«  Qu'on  le  laisse  donc  vivre  à  son  gré  !  Qu'importe  la  doctrine  qu'il 
prêche  s'il  la  croit  bonnet  Est-ce  une  raison  poiir  l'accuser  de  trahison 
et  de  complot  ?  » 

Le  mépris  de  Salomé  n'est  pas,  on  s'en  doute  bien,  pour  refroidir 
Ânnas  dans  sa  haine  contre  le  Baptiste;  au  contraire.  Mais  au  moment 
où  sa  colère  s'emporte  en  folles  menaces,  où  il  en  appelle  aux  verges 
de  fer  d'un  chérubin  vengeur  qui  viendra  faire  justice  de  ce  vagabond 
dépenaillé,  Jean  entre.  <  Le  juslicier,  c'est  moi  !  »  dit-il.  Et  de  sa  grande 
voix  d'envoyé  de  Dieu  il  prend  à  partie  Hérode,  d'aboid,  le  roi  lâche  et 
étourdi  qui  ne  veut  pas  ouvrir  les  yeux  sur  les  agissements  de  Rome. 

Ce  n'est  paè  en  buvant  qu'un  chef  fait  son  métier. 
Pour  vivre  en  notre  temps  il  faut  vivre  en  guerrier. 
Il  faut  d'un  peuple  fort  savoir  devenir  l'âme, 
Et  de  tout  héroïsme  entretenir  la  flamme 

Où  donc  est  ta  vertu  f... 

Un  bras  sans  force,  un  œil  sans  flamme,  un  cœur  sans  foi. 
C'est  tout  ce  qu'Israël  peut  relever  en  toi... 

Annas  veut  l'interrompre;  mais  alors  c'est  vers  lui  que  Jean  se 
tourne  et,  d'un  ton  souverain,  il  lui  ferme  la  bouche.  Puis,  s'adressant 
aux  soldats,  il  leur  dit  : 

Vos  cœurs  ont  peur  de  battre  et  vos  poings  de  frapper; 
Aux  baise-pieds  des  cours  vous  allez  tous  ramper... 
Aux  soufflets  du  vainqueur  votre  face  s'est  faite. 

Enfin  arrive  le  tour  des  femmes,  qui  ne  savent  plus  mettre  au  monde 

que 

Des  ûls  marqués  au  front  du  vice  de  leur  mère. 
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Toute  cette  tirade  de  Jean-Baptiste  e?t  vraiment  d'une  grande  allure 
tragique,  et  Ton  sent  passer  un  frisson  quand  il  s*éorie  : 

Les  mots  phosphorescents  ont  lui  sur  vos  murailles, 
Et  la  mort  en  chemin  va  vous  prendre  aux  entrailles. 
Malheur!  Le  Juge  compote  et  pèse  vos  forfaits  t... 

Ses  avertissements  finis,  Jean  se  retourne  à  pas  lents  pour  s'en  aller. 
Mais  tous,  Hérodiade  en  tête,  Tcntourent  en  criant  :  <  A  mort  I  »  et 
Hérode  donne  Tordre  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  en  prison. 

2^  partie.  —  Jean  est  ramené  devant  Hérode.  Brusquement,  avant 
même  d'être  interrogé,  il  rappelle  au  roi  hi  haine  que  lui  ont  vouée 
Hérodiade,  Annas  et  les  gens  de  la  cour,  et  d*un  air  de  défi  il  lui  dit  : 

Quand  vas-tu  satisfaire  à  ce  monde  ulcéré? 

a  Laissons  là  Hérodiade,  Annas  et  les  soldats,  »  répond  Hérode...; 
«  Parlons  de  toi,  et  dis-moi  pourquoi  tu  te  conduis  en  sujet  rebelle 
et  pourquoi  tu  ameutes  le  peuple  contre  moi.  » 

HÉRODE  —  ...  Austère  vagabond,  que  me  reproches-tu  ? 
Le  Baptiste  —  De  manquer  de  fierté,  de  manquer  de  vertu. 

La  réponse  est  claire  et  cinglante  et  pourrait  suffire.  Mais  Jean  ne 
s*en  tient  pas  là.  t  Ce  que  je  te  reproche,  poursuit-il  d'un  ion  véhément, 
c'est  d'avilir  aux  pieds  d'une  concubine 

Toute  ta  force  d'homme  avec  ton  front  de  roi... 
L'odeur  de  la  débauche  a  rempli  ce  palais; 
Comme  Job  pourrissant^  ô  roi,  tu  sens  mauvais. 

Jean  devine  bien  qu'un  pareil  langage  sera  sévèrement  châtié.  Que 
lui  importe  le  châtiment,  quel  qu'il  soit  f  A  présent  que  sa  mission 
d'avertisseur  est  terminée,  il  ne  demande  qu'à  mourir. 

Le  Baptiste  —  ...  Donne-moi  le  repos  en  me  donnant  la  tombe, 

Et  que  sur  moi  la  pierre  en  silence  retombe. 
HÉRODE  —  J'ordonnerai  de  toi  comme  je  l'entendrai. 
Le  Baptiste  —  Quelle  que  soit  la  mort,  roi,  je  t'en  saurai  gré. 

Hérode  appelle  les  gardes.  Malgré  tout,  les  paroles  de  Jean  l'ont  pro- 
fondément troublé  et  il  sort  inquiet,  soucieux,  en  murmurant  tout  bas  : 

Je  sens  me  mordre  au  cœur,  pour  détourner  mes  pas. 
Ce  ver  noir  du  remords,  ce  ver  qui  ne  meurt  pas. 

Cependant  les  gardes  se  sont  approchés.  Ils  s'apprêtent  à  reconduire 
Jean  en  prison,  quand  Solomé  paraît.  Aussitôt  elle  renvoie  les  gardés 
et  relient  Jean  près  d'elle. 

Salomé,  nous  l'avons  déjà  dit,  aime  en  secret  l'éloquent  prophète 
qui  entraîne  tout  le  monde  à  sa  suite. 
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En  le  voyant  devani  elle  pâle,  chaînes  aux  mains,  son  âme  s*emplit 
de  pitié;  et  comme  elle  est  seule  avec  lui,  sans  témoin  qui  la  gêne,  elle 
laisse  librement  déborder  son  cœur,  s'exaltant,  à  mesure  qu'elle  parle, 
jusqu'à  la  passion. 

Ah  !  que  ne  puis-je,  à  l'heure  où  le  monde  s'endort, 
Ecouter  cette  voix  qui  pénètre  la  foule  1  .. 
...  Parmi  la  foule  obscure,  obscure  et  prise  toute, 
Oh!  combien  je  voudrais  m'ongager  sur  ta  route!... 
...  Ohî  cet  homme  a  brisé  jusqu'à  mon  orgueil  même; 
Par  Je  sang,  par  la  chair,  par  moi  toute,  je  Taime!... 
Oui,  je  t'aime  !  et  tu  peux  à  ton  gré  souverain. 
Faire  mes  nerfs  d'acier,  faire  mon  cœur  d'airain, 
Refondre  en  moi  la  femme  et  repétrir  mon  être,.. 

Jean,  cela  va  sans  dire,  ne  se  laisse  pas  émouvoir  par  ses  explosions 
d'amour  : 

Ces  mains  que  tu  me  tends,  élève-les  plus  haut... 
Pour  tes  pieds  féminins  mes  sentiers  sont  arides. 

Cependant  il  est  plein  de  compassion  pour  ce  pauvre  cœur  malade. 
Cherche,  dit-il  doucement  à  Salomé,  quelque  fils  de  roi. 

De  bras  fort,  d'esprit  sûr,  de  cœur  solide  et  brave; 

épouse- le  et  marche  avec  lui  dans  les  sentiers  de  Dieu. 

Ainsi  tous  deux,  assis  dans  la  stabilité, 

Sans  crainte,  sans  remords,  sans  fautes,  sans  faiblesse, 

Sur  le  bras  de  vos  fils  courbant  votre  vieillesse, 

Vous  aurez  fait  votre  œuvre  en  ce  siècle  agité. 

Et  vous  pourrez  en  paix  gagner  Téternité. 

Jean  sort.  Aussitôt  Hérodiade  paraît.  Cachée  derrière  une  tenture, 
elle  a  tout  entendu.  Les  yeux  en  feu,  les  lèvres  crispées,  elle  va  droit 
à  sa  fille,  et,  avec  une  ironie  méprisante  où  se  fait  jour  sa  haine  impla- 
cable pour  le  Baptiste,  elle  lui  fait  honte  et  de  s'être  offerte  et  d'avoir 
été  dédaignée  et  d'être  devenue  ainsi  l'objet  de  la  risée  publique;  car 
Jean  certainement  ne  se  fera  pas  faute  de  la  tourner  en  ridicule. 

Le  peuple  qui  l'acclame  apprendra  ton  histoire; 
Libre,  il  fera  sonner  ta  honte  et  sa  victoire. 

Aussi  elle  somme  Salomé  d'empêcher  à  tout  prix  Jean  de  parler  et 
de  se  venger. 

Tu  ne  resteras  pas  sur  pareille  déroute!... 
Les  morts  ne  parlent  plus  et  ne  tentent  plus  rien. 
Pour  faire  le  silence  il  n'est  que  ce  moyen. 
Frappe!  Supprime  ensemble  et  ta  honte  et  sa  tête! 

Mais  Salomé,  que  l'entrée  brusque  de  sa  mère  avait  un  peu  troublée, 
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s'est  vite  ressaisie.  Hérodiade  a  beau  parler,  crier,  récriminer,  la  har- 
celer et  Tobséder,  froidement  elle  s'entête  plus  que  jamais  dans  son 
amour.  «  J'aime  Jean,  entends -tu  bien,  répond-elle  à  sa  mère,  et  si  tu 
veux  le  venger,  cherche  un  autre  complice  !  »  «  Non,  tu  n'es  pas  ma 
fille!  f  réplique  Ilérodiade exaspérée.  Et  alors,  entre  la  mère  et  la  fille 
s'engage  un  dialogue  rapide,  un  vrai  duel  où  les  insultes  se  croisent 
comme  des  épées.  Oui,  dit  enfin  Salomé,  faisant  allusion  à  la  flétris- 
suie  dont  sa  mère  a  été  Tobjet  de  la  part  de  Jean , 

Oui,  ce  qu'il  fouaille  est  vil  et  ce  qu'il  prêche  est  bon. 

A  ce  coup  droit,  Hérodiade  rugit,  et  ne  sachant  comment  s'y  prendre 
pour  avoir  enfin  raison  de  sa  fille,  elle  s'avise  fout  à  coup  d  aiguillonner 
sa  jalousie.  Il  va  lui  falloir  un  mensonge,  mais  pour  une  femme  qui 
hait,  est-ce  que  toutes  les  armes  ne  sont  pas  bonnes  et  légitimes?  Eh 
bien  donc,  dit-elle  à  Salomé,  sache  tout  : 

Si  du  risque  des  tiens  tu  veux  être  ignorante; 

Si  ta  mère  salie  est  chose  indifférente; 

Si  Ton  peut  t'outrager  sans  te  pousser  à  bout , 

Pour  ton  amour  au  moins  qu'on  te  trouve  debout  I... 

Va,  ne  recule  point  et  frappe  sans  regret. 

Cet  homme  t'a  trompée!... 

a  Cet  homme  t'a  trompée  !  Il  aime  ailleurs  !  »  Voilà  le  mensonge 
lâché.  Et  sans  s'arrêter,  elle  appuie  sursa calomnie  de  la  façon  la  plus 
odieuse,  jetant  sur  Jean  la  lx)ue  à  pleines  mains,  faisant  de  lui  un 
être  horrible  et  bas. 

Saloméest  bouleversée.  Quoi  !  Jean  aime  ailleurs  !  Est-ce  possible  ? 
Son  premier  mouvement  est  pour  protester  contre  cette  accusation  : 
«  Non,  non,  cela  n'est  pas  !  Il  a  dit  lui-même  que  son  cœur  était  vide 
de  tout  amour  terrestre,  et  il  ne  ment  pas,  il  est  incapable  de  mentir.  » 
Cependant,  comme  le  mal  nous  trouve  toujours  plus  prêts  à  croire  que 
le  bien,  Salomé  finit  par  se  laisser  convaincre;  et  rendue  furieuse  par 
la  pensée  que  Jean  lui  préfère  une  autre  femme,  elle  s'écrie  : 

Alors,  je  le  déteste!  Alors,  il  va  mourir! 

Et  elle  s'en  va  affolée.  Pendant  qu'elle  sort,  Hérodiade  la  suit  des 
yeux  en  souriant,  et,  ravie  de  ce  revirement  soudain  qui  lui  assure  sa 
vengeance,  elle  dit  tout  bas  : 

Ardente  Salomé,  tu  seras  ma  complice... 

Le  but  est  vite  atteint  que  Ton  poursuit  à  deux. 

3^ partie,  —  Hérode  hésite  toujours  à  livrer  Jean  au  bourreau.  Mais 
Hérodiade  veille    Elle  veut  à  tout  prix  la  mort  du  Baptiste.  Les  fêtes 


—  363  ^ 

en  son  honneur  touchent  à  leur  fin.  C'est  le  moment  de  frapper  un 
coup  décisif.  Tant  qu'Hérode  sera  de  sang-frcfid,  on  n'obtiendra  rien 
de  lui.  Il  faut  donc  réchauffer,  le  griser.  Les  choses  ont  été  réglées 
d'accord  avec  sa  fille.  Tout  est  prêt,  vins  capiteux,  jeux  de  mimes, 
danses  lascives. 

Il  faut  qu'Hérode  oublie  et  qu'il  boive  et  qu'il  rie. 

Hérode  ne  demande  pas  mieux  que  de  s'enivrer  de  vin  et  de  volupté; 
et  quand  Salomé,  parée  et  parfumée,  les  bras  ornés  de  bracelets  de  Perse 
et  les  pieds  d'anneaux  sonores,  entre, 

'  Printemps  qui  rit  an  ciel  de  toute  sa  fraîcheur, 

en  extase  devant  sa  beauté,  il  l'invite  à  danser.  Salomé  danse. 

Une  lente  harmonie  enveloppe  sa  danse, 

et  après  avoir  dansé,  elle  chante.  Hérode  est  ravi,  et  dans  son  enthou- 
sia>iine  il  la  presse  de  demander  la  récompense  qu'elle  préfère  : 

^   Que  veux-tu?  Chars,  coursiers,  trésors,  cité,  pfDvince? 

Choisis!.  .  .  , 

Quel  que  soit  ton  désir,  je  ne  reprendrai  pas 
Iai  parole  donnée,  irrévocable  et  claire, 
l)ussé-je  remuer  tout  Sion  pour  te  plaire! 
Par  le  Dieu  tout-puissant,  Dieu  terrible  et  jaloux, 
Par  l'arche  à  l'or  vivant,  je  le  jure!  et  par  vous. 
Mes  frères!  Que  veux-tu? 

Salomé  —  La  tète  du  Baptiste. 

A  ces  mots,  Hérode  comprend  le  piège  qu'on  lui  a  tendu.  Il  maudit 
son  serment  et  s'emporte  en  invectives  contre  la  danseuse.  Qui  sait  si 
Salomé  émue  ne  va  pas  se  reprendre?  Mais  Hérodiade  est  \k  et  veille. 

HÉRODiADE  (à  Saloinè)  —  Val  va!  soutiens  le  choc;  il  a  juré;  persiste! 
Salomé  — -  Seigneur,  j'ai  demandé  la  tête  du  Baptiste. 
HÉRODE—  Quoi  !  bijoux  et  colliers  I  Quoi!  trésors  souverains!... 

Quoi!  tout,  tu  laisses  tout,  folie! 

Pour  une  této  morte? 

Salomé  —  J'ai  demandé  la  tête  du  Baptiste 

Hérode,  lié  par  son  serment,  est  forcé  d'obéir  : 

Soit!  soit!  aux  chiens  hurleurs  ouvrez  grande  la  porte. 
Le  Baptiste  est  à  vous. ,  T  .  .  . 

Hérodiade  alors  ne  sait  plus  contenir  sa  joie  et  s'écrie  : 

Qu'on  sonne  l'hallali  I  l'insulte  est  châtiée. 

Or,  pendant  que  Salomé  s'est  remise  à  chanter  et  à  danser, 
un  ordre  a  été  donné  et  bientôt  arrive  un  soldat  portant  sur  un 
plal  d'or  la  tête  de  Jean-Baptiste.  Aussitôt  Hérodiade  se  jette  sur  le 
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plat,  s'en  empare,  et  tout  entière  à  la  joie  de  sa  vengeance  satisfaite^, 
elle  poursuit  cette  têt»  exsangue  de  son  ironie  haineuse  : 

Ainsi  donc  te  voilà^  tète  désemparée  I... 

O  prophète  en  haillons,  j'ai  coupé  ta  harangue,.. 

Retourne  maintenant  baptiser  tes  gentils... 

J'ai  ta  vie,  6  batteur  de  sentiers  ! 

Déjà  la  terre  s'ouvre  à  ta  maigre  dépouille; 
Parmi  ta  chair,  déjà,  le  ver  taraude  et  fouille. 
Il  suffît.  Disparais.  Va  crier  chez  les  morts. .. 
Dis-leur  qu'avec  ta  foi,  ta  vertu,  ton  génie, 
Tu  sombres  sous  la  femme  et  sous  la  calomnie. 

Cet  aveu  CN^nique  d'Hérodiade  crié  d'une  voix  forte  ouvre  lés  yeux 
de  Salomé.  Mais  c'est  trop  tard  s'apercevoir  du  mensonge  dont  elle  a 
été  la  victime  et  de  son  fatal  aveuglement.  Le  crime  est  commis^  et  elle 
éclate  en  cris  désespérés  : 

Que  lo  tonnerre  tombe!  Il  était  innocent!... 
Il  était  innocent,  je  n'ai  point  de  rivale  ! 

Anéantie  par  la  douleur  et  le  remords,  elle  se  tourne  vers  sa  mère,  la 
maudit,  et  elle  s'en  va  ti-emblante,  frissonnant  à  la  pensée  que  désor- 
mais elle  verra  sons  ses  veux 

Obstinément  surgir  cette  tète  coupée. 

Nous  avons  fait  exprès  de  donner  une  longue  et  minutieuse  analyse 
de  Salomé.  Comme  le  thème  est  connu  de  tous,  on  peut  se  rendre 
mieux  compte  de  la  façon  dont  M.  de  Posquidoux  traite  un  sujet  et 
conduit  une  action  dramatique. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  Ramsès,  qui  fut  joué  le  2Q  juin  1900 
au  Grand  Théâtre  Egyptien  de  TExposition.  La  scène  se  passe  en 
Egypte,  dans  le  palais  du  Pharaon,  au  temps  de  la  seconde  servitude. 

Les  Juifs,  las  des  mauvais  traitements  de  leur  chef  de  chantier 
Malhor,  se  sont  mis  en  grève.  Ils  viennent  se  plaindre  à  Ramsès  et 
demander  justice.  Parmi  eux  se  trouvent  le  vieux  Yacob  et  sa  fille  la 
belle  Myriam.  En  la  voyant,  Ramsès,  ravi  de  sa  grâce,  s'épiend 
d'elle  et  lui  propose  de  devenir  reine.  Malgré  la  loi  qui  défend  aux  filles 
de  sa  race  de  mêler  leur  sang  à  un  sang  étranger,  Myriam  accepte. 
Mais,  en  apprenant  ce  dessein,  le  farouche  Yacob  se  jette  sur  elle,  lui 
laboure  le  visage  à  coups  de  couteau  et  réduit  à  néant  sa  fatale  beauté. 
Après  quoi,  Ramsès  le  fait  écorcher  vif. 

Nous  avons  déjà  dit  que  M .  de  Pesquidoux  aime  à  peindre  les  natures 
fortes  et  passionnées,  les  caractères   énergiques.  Cela  paraît  bien  dans 
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Salomé  et  clans  Ramsès,  Tous  ces  personnages,  naème  les  plus  secon- 
daires, ont  du  «  tempérament  ».  Jean-Baptiste  et  Yacob  en  particulier 
sont  de  la  pure  race  des  héros  cornéliens.  Tous  les  deux  portent  très 
haut  leur  sentiment  du  devoir.  Leur  volonté,  non  seulement  ne  mollit 
jamais,  mais  ne  songe  même  pas  à  hésiter.  Passe  pour  Jean -Baptiste  ! 
Le  Précurseur  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  cesser  un  instant  d'être  inflexi- 
ble. Mais  Ramsès?  Il  nous  semble  qu'il  va  vite  en  besogne,  quand  il 
s'agit  de  condamner  sa  fille  et  de  lui  taillader  le  visage.  Le  juge  se 
serait  un  peu  effacé  pour  faire  place  au  père  qu'on  l'aurait  trouvé  tout 
naturel.  On  l'aurait  même  souhaité.  Cette  main  qui  se  lève  et  frappe 
sans  trembler  nous  fait  trop  l'effet  d'une  main  de  bourreau  qui  ne  con- 
naît que  la  loi. 

Aussi  bien  que  les  personnages  de  ses  poèmes,  les  procédés  techni- 
ques do  M  de  Pcsquidoux,  la  forme  de  son  dialogue,  font  penser  à 
Corneille.  Ce  dialogue,  surtout  dans  Salofné,  est  tantôt  distribué  en 
longues  tirades,  tantôt  ramassé  en  courtes  répliques,  en  vives  ripostes 
du  vers  au  vers,  comme  chez  le  grand  tragique.  Telle  scène  entre 
Ritnisès  et  M yriam  semble  un  décalque  des  fameux  duos  d'amour 
entre  Chimène  et  Rodrigue  que  tout  le  monde  sait  par  cœur. 

On  aurait  mauvaise  grâce  à  reprocher  à  M.  de  Pesquidoux  d'avoir 
étudié  ses  classiques  et  de  s'en  souvenir.  Du  reste  il  se  souvient  aussi 
des  romantiques.  A  certaines  images  hardies,  trop  hardies  même,  à 
quelques  expressions  d'un  réalisme  un  peu  brutal  et  montées  en  cou- 
leur, on  voit  qu'il  les  a  beaucoup  fi'équentés.  Corneille  et  Hugo  ont 
exercé  leur  influence  parallèle.  Au  sortir  de  traits  brillants  et  sonores, 
de  métaphores  poétiques  empanachées  à  la  mode  de  1830,  on  se  heurte 
parfois  à  des  tournures  vieilles  de  près  de  300  ans  et  démodées  aujour- 
d'hui. Ces  deux  éléments  disparates  ne  sont  pas  assez  fondus  et  de  là 
vient  que  le  style  manque  nn  peu  de  souplesse  et  d'unité. 

Cela  n'empêche  pas  les  beaux  vers  d'être  nombreux,  très  nombreux, 
(îomme  on  la  pu  voir  par  les  citations  que  nous  avons  multipliées  à 
dessein. 

En  somme,  ces  deux  essais  dramatiques  sont  pleins  de  promesses, 
et  nous  sommes  assuré  que  M.  de  Pesquidoux  saura  les  tenir. 

Paul  TALLEZ. 


DUCHÉS-PAIRIES  DE  L4  GASCOGNE 
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Dans  ce  mémoire,  je  voudrais  m'expliquer  sur  les  duchés- 
pairies  de  la  Gascogne. 

Sous  les  Valois  el  sous  les  Bourbons,  les  ducs  étaient 
créés  par  des  lettres  patentes,  qui  devaient  être  enrcgislrées 
à  la  Chambre  des  comptes.  Il  y  avait  trois  sortes  do  ducs  : 

4*  Les  ducs  el  pairs,  qui  tenaient  le  premier  rang,  et 
dont  les  privilèges  sont  copieusement  signalés  dans  la 
législation  de  Tancien  régime,  et  dans  les  livres  des  juris- 
consultes du  temps  ; 

2"  Les  ducs  liéx'dilaires  non  pairs,  possédant  des  duchés 
simples  ou  non-pairies,  et  ne  donnant  à  leurs  propriétaires 
que  les  honneurs  du  Louvre,  el  dans  les  maisons  du  Roi; 

3*  Les  ducs  à  brevet,  n'ayant  d'autres  prérogatives  que 
celles  de  porter  le  titre  ducal,  et  de  jouir  des  honneurs  y 
attachés  dans  les  UKiisons  royales.  Ce  litre  n'était  qu'une 
grâce  personnelle,  octroyée  par  le  Souverain  à  un  [Kirlicu- 
lier,  el  qui  s'éteignait  par  la  mort  de  l'impétrant. 

Les  duchés-pairies  et  li's  duchés  non-pairies  étaient  des 
seigneuries  considérables,  érigées  en  dignité,  el  mouvantes 
immédiatement  de  la  Couronne.  Us  ne  pouvaient  exister 
sans  lettres-patentes  d'érection,  vérifiées  au  Parlement.  L'an- 
tiquité du  duché  donnait  rang  à  la  Cour,  comme  l'antiquité 
de  la  pairie  donnait  rang  au  Parlement. 

Suivant  l'édit  de  juillet  1556,  il  ne  pouvait  être  fait 
aucune  érection  de  terres  el  seigneuries  en  duché,  qu'à  la 
charge  de  leur  réunion  à  la  Couronne,  à  défaut  d'héritiers 

(1)  Mémoire  lu  au  Congrès  des  ."^ocnHés  savantes  tenu  à  Toulouse  en  1899, 
section  de  Géogmphie. — Nous  supprimons  de  ce  travail  presque  toute  la  nomen- 
clature géographique  qui  en  lient  une  grande  partie.  {Note  de  la  Direction,) 
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mâles.  Mais,  dans  ia  pratique,  le  Roi  lempérait  au  besoin  la 
rigueur  de  celle  disposilion. 

Il  y  eut,  en  Gascogne,  cinq  duchés-pairies,  que  je  vais 
décrire,  en  suivant  l'ordre  chronologique  de  leurs  créations. 

I 

DUCHÉ-PAIRIE  d'ALBRET 

Les  sires  d'Albret  possédaient,  dans  la  sénéchaussée  des 
Lannes,  quanlilè  de  terres,  et  notamment  celle  de  Labrit, 
Lebrel  ou  Albrel,  dont  ils  avaient  pris  le  nom.  Je  n'ai  pas  à 
discuter  ici  les  origines  de  ces  seigneurs,  et  à  suivre  les 
progrès  de  leur  fortune.  Leur  duché-pairie  fut  créé  par 
lellres-palentes  du  mois  de  décembre  1556,  en  faveur  d'An- 
toine de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'AlbreL  II  comprenait  les 
sénéchaussées  ducales  de  Nérac,  en  Agenais  et  Condomois,  de 
Casteljaloux,  sise  presque  tout  entière  en  Bazadais.  de  Cas- 
telmoron,  située  en  Bazadaiseten  Guienne  avec  une  terre  en 
Périgord.  La  quatrième  sénéchaussée,  celle  deTartas,  se  trou- 
vait louie  dans  les  Lannes,  sauf  la  prévôté  de  Born,  comprise 
dans  la  Guienne,  diocèse  de  Bordeaux,  Les  lettres-patentes 
sont  rédigées  dans  un  si  grand  désordre,  et  imprimées  si 
déplorablement  dans  la  publication  du  P.  Anselme  et  ailleurs, 
qu'il  est  impossible  de  s'y  reconnaître,  quand  on  n'est  pas 
familier  avec  l'histoire  de  notre  sud-ouest  (1). 

En  1607,  le  duché-pairie  d'Albret  fut  réuni  à  la  couronne, 
en  même  temps  que  les  autres  domaines  de  Henri  IV.  Ainsi 
les  sénéchaussées  ducales  deNérac,  Casteljaloux,  Castelmoron 
et  Tarlas  devinrent  alors  royales.  Des  aliénations  assez  im- 
portantes furent  faites  par  Henri  IV  et  ses  successeurs  avant 
1641.  A  celle  époque  ledit  duché-pairie  fut  engagé  au  prince 
de  Condé,  qui  le  garda  jusqu'en  1650,  date  de  sa  rébellion. 
Le  20  mars  de  Tannée  suivante  (1651)  intervint,  entre  les 

(1)  Anselme,  Hist,  généaL^iv,  506  523. 
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commissaires  de  Louis  XIV,  d'une  part,  et  Frèdèric-Maurice 
de  La  Tour-iPAuvergne,  duc  de  Bouillon,  prince-souverain  de 
Sedan  et  de  Rocroy,  d'autre  part,  un  contrat  d'échange  où  le 
duc  de  Bouillon  abandonna  ses  droits  souverains  sur  Sedan 
et  Rocroy,  et  reçut  en  échange  tout  le  duché-pairie  d'Albret, 
tel  que  le  possédait  le  prince  de  Condé,  plus  les  terres  de 
Nogaro,  Barcelonne,  Bezolles,  Plaisance  et  Aignan. 

II 

DUCHÉ-PAIRIE   DE   GRAMONT 

Erigé  par  lettres  du  mois  de  novembre  1648,  au  profit 
d'Antoine  de  Gramont,  maréchal  de  France,  et  comprenant 
«  la  terre  et  comté  de  GramonI,  et  ce  qui  en  dépend,  ....  les 
paroisses  de  Bergouey  et  Kscar,  la  baronnie  de  Viellenave  ou 
Erresty,  situés  en  Basse-Navarre;  le  comté  de  Guiche,  situé 
dans  le  duché  de  Guyenne;  la  baronnie  de  Came,  située  partie 
dans  la  Basse-Navarre  et  partie  dans  le  duché  de  Guyenne; 
les  baronnies  de  Sames,  Leren,  Bardos  et  Url,  situées  dans 
ledit  duché  de  Guyenne  (4).  » 

A  ces  lerres,  certains  ajoutent  Arzacq,  Bidache,  Charritte, 
Hagetmau  et  Tilh,  par  la  seule  raison  que  les  Gramont  possé- 
daient ces  terres,  et  qu'elles  étaient  voisines  de  leur  duché- 
pairie.  Mais  les  lettres  d'érection  sont  à  la  fois  un  document 
officiel  et  historique.  Il  n'est  donc  permis  d'y  rien  ajouter  ni 
d'en  rien  distraire. 

L'an  passé,  j'ai  soumis  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  un 
mémoire  intitulé  Le  duché-pairie  de  Gramont,  /«  seiijncvric 
de  Bidache,  et  les  vicomtes  de  Louvigny  et  d  Asie.  Ce  travail  a 
paru  dans  le  BuVefin  de  géographie  historique  et  desaiptive, 
n^  1,  1898.  J'y  renvoie  ceux  qui  voudraient  s'édifier  plus 
amplement  sur  le  duché-pairie  dont  s'agit,  et  sur  les  autres 
terres  appartenant  aux  Gramont,  dans  le  sud-ouest  de  la 

(1)  Anselme,  Hist.  généal.,  iv,  605-607. 


France.  Dans  ce  mémoire,  je  suis  certain  d'avoir  fait  pleine 
justice  des  prétentions  vraiment  stupéfiantes  des  Gramont  à  la 
pleine  souveraineté  politique  de  la  seigneurie  de  Bidache. 
Tous  les  spécialistes  ont  accepté  comme  décisives  les  raisons 
que  j'en  ai  données,  et  ils  m'en  ont  fourni  quelques  autres 
non  moins  probantes,  que  j'ignorais.  Il  me  semble  donc  inu- 
tile de  revenir  là-dessus,  car  je  n'ai.  Dieu  merci,  rien  de 
commun  avec  les  généalogistes. 


III 


DUCHÉ-PAIRIE   DE  LAVEDAN 

Le  Lavedan  était  une  très  ancienne  vicomte,  mouvante  du 
comté  de  Bigorre.  L'étendue  de  cette  vicomte  subit  une  modi- 
fication que  je  signalerai  plus  bas.  Je  me  borne  maintenant 
à  constater  que  le  duché- pairie  de  Lavedan  fut  érigé  en 
faveur  de  Philippe  II  de  Monlaut,  duc  de  Navailles,  marquis 
de  Bénac,  sénéchal  de  Bigorre,  qui  avait  épousé  l'héritière  de 
Lavedan.  Le  brevet  de  cette  érection  est  du  12  mai  1650,  et 
les  lettres-patentes  du  mois  de  décembre  suivant.  Elles  ne 
furent  pas  emegislrées.  Le  duc  étant  mort  en  1654,  l'érection 
fut  confirmée  en  faveur  de  son  fils  Philippe,  qui  fut  plus  tard 
maréchal  de  France,  par  lettres-patentes  du  mois  de  décembre 
même  année,  qui  ne  furer»t  pas  non  plus  enregistrées.  Ce 
seigneur  ayant  acquis  la  terre  de  La  Valette  demanda  que  le 
titre  de  duché-pairie  y  fût  transporté,  sous  le  nom  de  Mon- 
tant, ce  qui  lui  fut  octroyé  par  lettres-patentes  du  mois  de 
décembre  1660,  qui  ne  furent  pas  plus  enregistrées  que  les 
deux  précédentes.  Le  Lavedan  et  ses  dépendances  reprirent 
ainsi  leur  ancienne  situation  (i). 

Les  lettres  de  1650  comprennent  dans  le  duché-pairie  de 
Lavedan,  la  vicomte  de  Lavedan  et  la  baronnie  deBeaucens. 

(1)  ANîJiiLME,  Hist.  généal^  v,  871-877. 


—  3Y0  — 

Il  faut  y  ajouter  le  marquisat  de  Bènac,  bien  que  lesdites 
lettres  n'en  parlent  pas. 

IV 

DUCHÉ-PAIRIE   DE   ROQUELAURE 

Erigé  par  lettres  datées  de  Melun,  au  mois  de  juin  1652, 
en  faveur  de  Gaston-Jean-Bapliste  de  Roquelaure,  marquis 
de  Lavardens  et  de  Biran.  Lesdites  lettres  comprennent  dans 
le  duché  les  terres  et  seigneuries  de  Roquelaure,  de  Lavardens, 
de  Biran,  de  Sainle-Christie,  de  Mirepoix  et  autres  (I). 

Le  marquisat  de  Lavardens  englobait  Lavardens  et  Roque- 
laure; et  la  baronnie  de  Biran,  LeBrouil  et  Montbert  (2). 

Le  premier  duc  de  Roquelaure  mourut  en  1683,  Il  eut 

pour  successeur  son  fils  Antoine-Gaston-Jean-Bapliste,  qui  fut 

maréchal  de  France,  et  mourut  sans  postérité  masculine  en 

1738  (3). 

V 

DUCHÉ  PAIRIE   d'AJNTIN 

Les  seigneurs  d'Antin,  en  tiigorre,  prirent  plus  lard  le  litre 
de  baron,  et  puis  celui  de  marquis.  Leurs  terres,  sises  dans 
laBigorre,  le  pays  de  Fittes  el  Refllles,  et  la  jugerie  ou  judi- 
calure  de  Rivière,  furent  érigées  en  duché-pairie,  par  lettres- 
patentes  de  juillet  1711,  délivrées  en  faveur  de  Louis  Antoine 
de  PardaillanGondrin,  né  en  1655.  Ces  lettres  attribuent 
audit  duché-pairie  les  terres  el  seigneuries  de  Belisle,  Tuile- 
ries, Pis,  Cerliar  et  leurs  dépendances  (4).  .Mais  voici  des 
renseignemenls  complémentaires.  Le  duché-pairie  d'Anlin 
comprenait  : 

l**  Dans  le  comlé  de  Bigorre  :  Antin,  Ausmes,  Bonnefont, 
Irouley,  Labarlhe,  Laméac,  Ours  Belisle; 

(1)  Anselmk.  lUst.  (jènéal ,  v,  904. 

(2)  Lai'«)k«;lu",  Hist.  do  la  eîtlc  ci'Aac/i,  ii,  370. 

(3)  !*our  compl«?ter  celte  notice,  voir  îles  coiiimuiiica lions  faites  par  MM.  de 
Carsalade  et  Délias  à  la  .Sociélô  archéologique  du  Gers  (Reçue  do  Gascogne, 
XXXIV,  1893,  pp.  74  à  81), 

(4)  AnsîElme,  Hist.  généal.f  v,  167-173. 
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2""  Dans  le  pays  des  Fittes  et  ReflUes  :  Baslanous,  Bernadets, 
Caslets,  Sadeillan,  Sarraguzan; 

3"  Dans  la  jugerie  de  Rivière  :  Bonrepaux,  Sfièlan.  (en 
partie)  (!)• 

Ne  pas  attribuer  an  duché-pairie  d'Antin  les  terres  de 
Labarthe-de-Neste,  Izaux,  Lourtet,  Bazus,  Maur,  situées  dans 
la  vallée  de  Neste  et  données  en  échange  au  duc  d'Antin  par 
le  roi,  contre  la  Maison- Rouge  (2),  suivant  contrat  du  26  avril 
1715.  Ces  terres  étaient  en  dehors  dudit  duché. 

Le  second  et  dernier  duc  d'Ânlin  fut  Louis  de  Pardaillan^ 

Gondrin,  fils  et  successeur  de  Louis-Antoine,  mestre-de-camp 

et  gouverneur  de  l'Orléanais,  mort  à  Breusen  en  1737,  dans 

sa  Irente-et-unième  année.  Après  son  décès,  le  duché-pairie 

fut  réuni  à  la  couronne. 

J.-F.  BLADÉ. 


Un  dis(M>ursi  béarnais  des  bepfcers  d'Ossau* 

Au  cours  de  son  voyage  dans  le  Midi  en  1823^  la  duchesse  d'Ângouléme 
accorda  une  attention  très  particulier  au  Bcarn  et  aux  souvenirs  d'Hen- 
ri IV.  Le  27  juin,  elle  reçut,  à  Pau,  une  dcputation  de  la  vallée  d'Ossau  : 
six  bergers  dans  leur  costume  national,  habit  do  bure,  guêtres  de  laine, 
cape  de  coi'deillut.  Ils  lui  firent  hommage  d'un  fromage  placé  sur  une 
assiette  de  bois  qui  ]X)rtait  cette  inscription  :  Lous  Pasious  d'Onssau  a 
l'arrèhillc  de  noustc  gvan  Hcnric  lou  27  juin  Î823,  Voici  le  discours 
que  ces  braves  gens  adressèrent  à  la  princesse  et  qui  mérite  d'être  conservé 
comme  un  petit  monument  de  prose  béarnaise(3)  : 

«  Princesse, 

«  Au  brut  de  la  l^engude  de  la  hille  dous  Reys,  que  débaram  biste  de  bs 
pênes  haiites. 

«  Dens  noustesiniplicitatqu'offrim  dap  plasé  à  boste  grand  ou  lou  rou- 
matge  que  ù  de  noustes  pays  bous  pour  ta  au  bou  Hcnric, 

«  Ia  memori  deû  cô  nou  pot  yamey  mouri,  agradat-lou  coum  etli  et 
daignât  s'ayma  coum  eth. 

«  Ah  !  si  à  nouste  Princesse  nou  l'esbiriabe  dens  biene  bede;  si  boulé 
flatta  d'u  cop  d'oueil  proutectou  aqueros  aïgues  qui  soulagen  las  douions  et 
lous  maux;  qu'  aquere  fnbou  scrê  granne  pfer  nous! 

«  Enta  la  reccbe  n'amucherem  ni  grandou,  ni  richesse,  mes  qu'aberem 
heregoy  et  gran  cù  per  Ere. 

«  Bisque  ton  Rcy!  Bisque  Madame  !  bisquen  lous  Bourbons  à  yamey  !  » 

(1)  MoNi.K/UN,  Hist.  de  la  Gascof/nc,  ii. 

(2)  I^Ai'OnnrK.  Hist.  de  la  oilla  d'Aunh,  ii,  381. 

(3)  La  France  chrétienne  de  juillet  1883,  p.  10. 
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Harangue  à  Monseigneur  de  Gassion,  par  un  député 

de  la  ville  de  Gaen 

La  révolte  des  Va-nupieds  ayant  éclaté  en  Normandie, 
Louis  XIV  fit  appel  à  un  chef  vaillant  et  sobre  pour  la 
réprimer  :  c'est  ainsi  que  le  colonel  Gassion  se  vit  préféré 
à  Rantzau...  parce  que  le  pays  ne  produisait  pas  de  vin. 

Avec  des  troupes  prises  à  Tarmée  de  Picardie,  Gassion 
arrive  en  novembre  1699  devant  Caen,  s'empare  de  la 
ville  et  rassure  cette  région.  C'est  ici  que  se  place  la 
harangue  à  lui  adressée  par  un  député.  De  là  Gassion 
passa  à  Avranches,  poste  le  plus  important  des  rebelles, 
qu'il  emporta  rapidement,  justifiant  la  confiance  du  roi 
en  son  énergique  intrépidité.  On  peut  consulter  sur  cette 
action  de  guerre  Suite  de  la  P^ partie  de  la  vie  du  maré- 
chal de  Gassion  (Paris,  de  Luyne,  mdclxxiii),  2®  p.,  liv  i, 
chapitre  xii,  p.  129  (1). 

Monseigneur, 

Voslre  nom  estant  cognu  par  toute  la  France  et  parmi  les  est  ran- 
gers qui  révèrent  vos  vaillantes  venus  et  les  ont  en  admiration;  vos 
ennemis  mesmes  ayant  vou  avec  esionnenient  la  grandeur  de  vostre 
courage  dans  les  combats  et  senti  avec  des  ravissements  de  joye  les 
effects  de  vostre  générosité  dans  le  doux  traiclernent  qu'ils  ont  reçu, 
lorsqu'ils  sont  tombés  en  vostre  ])uissance,  sans  doubte  qu'on  nous 
accuseroit  de  témérité,  si  nous  entreprenions  de  célébrer  vos  louanges; 
la  gloire  de  vos  belles  actions  est  parvenue  à  un  si  baut  poinct  que 
nous  nous  recognoissons  inciipablos  de  parler  dignement  de  vos  méri- 
tes, et  puis  chacun  sçail  qn  avant  que  de  mettre  la  main  à  un  tableau 
nous  avons  besoin  de  recueillir  nos  esprits  qui  sont  espars  et  abattus 
par  la  considération  de  la  colore  du  Roy  et  [)ar  la  terreur  de  vos  armes. 

Aussi,  Monseigneur,  n'avonsuous  esté  chargés  que  de  vous  temoi- 

(1)  C'est  la  Vie  de  Gassion,  par  l'abbé  de  Pure. 
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gner  noslre  affection  inviolaUo  au  service  du  Roy  et  de  vous  supplier 
très  humblement  que  puis  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  faire  choix  de 
vostre  personne  pour  exécuter  ses  volontés  dans  ceste  province,  vous 
ayez  agréable  d'employer  vostre  auihorité  pour  la  conservation  des 
habitants  de  ceste  ville  qui  ne  respirent  que  son  obéissance  et  Thonneur 
de  vos  commandemens. 

Ce  seroit  pour  nous,  Monseigneur,  un  triste  spectacle  si  après  que 
vos  vertus  vous  ont  fait  cueillir  tant  de  palmes  et  de  lauriers  parmi 
les  ennemis  du  Roy,  vous  ne  laissiez  parmi  ses  subjects  que  des  bran- 
ches de  ciprès  et  des  tristes  marques  de  son  indignation.  Qu*à  Dieu 
ne  plaise  qu'après  touts  ces  glorieux  exploits  qui  vous  rendent  autant 
aymable  à  la  France  que  redoutable  à  ses  ennemis,  vous  tourniez  la 
poincte  de  vostre  espée  contre  un  peuple  obéissant,  contre  une  ville 
qui  a  eu  le  bonheur  de  servir  de  refuge  au  feu  Roy  Henri  le  Grand 
d'heureuse  mémoire,  au  plus  fort  de  ses  afflictions,  et  d'avoir  donné 
au  Roy  à  présent  régnant  tant  de  preuves  d'une  entière  fidélité. 

Il  est  vray,  Monseigneur,  que  plusieurs  mutins  prenant  divers 
prétextes,  et  oubliant  le  respect  qui  est  deu  à  nostre  Roy,  ains  oubliant 
eux  mesmes,  se  sont  portés  à  des  actions  insolentes,  et  ont  attirés  ur 
leurs  tètes  le  juste  courroux  de  Sa  Majesté.  Peut  estre  aussi  qu'on 
nous  reprochera  que  nous  ne  nous  sommes  pas  mis  assez  tost  en 
devoir  pour  repousser  leurs  violences,  et  arrester  le  cours  de  leur  fureur, 
mais  ceux  qui  scavent  avec  quel  artifice  on  avoit  semé  des  bruicts  cap- 
pables  d'estonner  les  esprits  les  plus  forts,  loueront  le  courage  et  la 
prudence  de  Messieurs  nos  Magistrats,  lesquels  au  milieu  de  cette 
grande  consternation  ont  exposé  leurs  biens  et  leurs  vies  au  hazard 
pour  maintenir  Tauthorité  du  Roy  et  remettre  les  choses  en  un  estât 
paisible. 

Il  est  aysé.  Monseigneur,  de  donner  des  conseils  généreux  et  de 
proposer  des  actions  qui  ont  de  lesclat  lorsque  les  maux  sont  passés, 
mais  ceux  qui  ont  de  Texperiance  n'ignorent  pas  qu'en  telles  occasions 
il  est  nécessaire  d'avoir  du  temps  pour  se  recognoistre  afin  de  descou- 
vrir les  aulheurs  et  la  source  des  émotions  populaires  pour  s'y  opposer 
avec  quelque  espérance  de  suocez.  Il  y  a  des  playes  sur  lesquelles  on 
peut  mettre  les  appareils  aussi  tost  qu'elles  sont  faictes,  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  veulent  être  sondées  plusieurs  fois,  avant  que  de  les  y  appli- 
quer; il  en  est  ainsi  des  maux  qui  arrivent  dans  les  villes  et  dans  les 
provinces^  il  y  en  a  qu'on  peut  assoupir  en  un  instant,  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  sont  si  dangereux  que  la  précipitation  y  seroit  préjudiciable. 

C'est,  Monseigneur,  ce  que  nous  vous  supplions  très  humblement  de 
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Oionsiderer  selon  vostre  singulière  prudence  et  ceste  grande  lumière  qui 
vous  faict  pénétrer  dans  les  affaires  les  plus  importanles  pour  nous 
donner  subject  dans  les  douceurs  de  vos  procédures  de  bénir  vostre 
nom  et  de  prier  Dieu  pour  vostre  conservation  et  la  prospérité  de  vos 
armes,  afin  qu'ayant  passé  par  le  temple  de  la  vertu  parmi  les  pénibles 
et  sanglans  exercices  de  la  guerre  vous  entriez  dans  celu y  de  Thonneur 
pour  y  moissonner  une  gloire  à  laquelle  nos  souhaicts  ne  puissent  rien 
adjouster. 
(Bibliothèque  Nationale,  Fonds  Français,  3480,  fol.  260.) 

Louis  BATCAVE. 


A*  M.  Quirini  et  le  P.  Maptianay 

Le  savant  bénédictin  Ange- Marie  Quirini,  si  célèbre  depuis  sous  le  noir 
de  cardinal  Quirini,  fit  dans  les  années  1711-1714  un  voyage  littéraire  en 
France,  dont  il  nous  a  laissé  une  relation  très  intéressante  dans  ses  Com- 
me/i^ar«  (Brescia,  1749,  2  vol.  in-8o).  Dans  sa  visite  à  Saint-Gerniain-des- 
Prés  il  eut  le  regret  de  ne  plus  ti'ouver  ni  Mabillon,  ni  Ruinart,  ni  Lamy, 
morts  depuis  peu;  mais  il  s'entretint  longuement  avec  Montfaucon  et 
d'autres  membres  célèbres  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  On  lira  avec 
intérêt  ce  qu'il  dit  d'un  de  nos  compatriotes,  dont  la  Reçue  de  Gascogne  a 
parlé  bien  souvent  (1). 

«  Jean  Martianay  me  parut  toujours  appliqué  aux  études  scrlpturaires 
qui  l'avaient  préparé  à  l'édition  de  saint  Jérôme.  Il  était  occupé  à  traduire  en 
français  lo  Nouveau  Testament  sur  le  texte  de  la  Vulgate,  parce  qu'il  pré- 
tendait que  les  autres  traductions  françaises  étaient  pleines  d'erreurs, 
comme  il  l'avait  démontré  dans  plusieurs  observations  publiées  depuis  peu^ 
Il  me  parlait  souvent  de  Jean  Le  Clerc  et  de  Richard  Simon,,  en  qui  il  avait 
trouvé  de  rudes  adversaires;  et  il  en  parlait  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
avait  connaissance  des  entretiens  entre  Le  Clerc  et  moi  qui  avaient  eu  lieu 
à  Amsterdam,  et  qu'il  espérait  qu'avant  de  quitter  la  France,  j'aurais  soin 
en  passant  à  Dieppe  d'entretenir  aussi  Richaixl  Simon.  Ce  qui  n'arriva  pas; 
car  la  mort  de  Simon  précéda  mon  voyage  ultérieur  en  Normandie.  Je 
recherchai  exactement  quel  était  le  jugement  sincère  des  moines  de  Saint- 
Germain  sur  leur  confrère  Martianay,  et  je  me  convainquis  que,  dans  leur 
opinion,  il  n'avait  mérité  ni  les  injures  dont  l'avaient  chargé  ses  adver- 
saires, ni  les  louanges  dont  l'avaient  comblé  les  journaux  de  Paris  et  les 
Mémoires  de  Trévoux  (2).  Je  ne  dissimulerai  pas  qu'il  y  avait  tel  de  ses 
confrères  c[ui  méprisait  absolument  l'érudition  de  Martianay,  s'en  moquait 
et  racontait  entre  autres  cette  rêverie  du  bonhomme  sur  le  nom  de  l'Anté- 
christ, qu'il  affirmait  résolument  devoir  être  Baricandel;  et  cela  d'après  les 
nombres  qui  désignent  l'Antéchrist  dans  l'Apocalypse  et,  de  plus,  d'après 
l'autorité  d'une  sienne  tante.  » 

On  peut  se  rappeler  que  cette  singulière  opinion  de  Martianay  a  été 
relevée  dans  une  note  de  la  Reçue  de  Gascogne  (3). 

(1)  Voir  le  nom  de  Martianay  dans  la  Table  générale  de  la  Revue,  p  45. 

(2)  Dom  Le  Cerf  {Bibliothèque  de  la  congr.  de  Saint-Maur,  La  Maye,  1726, 
p.  322)  s'explique  à  peu  près  littéralement  dans  les  mêmes  termes. 

(3)  R.  de  G.,  xxxvm,  1897,  p.  490. 


CHRONIQUE 


Vente  de  trois  ouvrages  intéressant  le  Béarn. 

Il  a  été  vendu  à  l'hôtel  Drouot  la  bibliothèque  d*un  amaleur  de  Rouen^ 
M.  Charles  Lormin,  sur  catalogue  dressé  par  les  soins  de  MM.. Paul 
et  fils  et  Guillemin. 

I.  — A  la  vacation  du  3  juin,  M.  Morgand,  libraire,  s'est  rendu  acqué- 
reur pour  139  francs  de  :  Les  Euvres  poétiques  et  chrétiennes  du 
sieur  de  Jangastony  à  Orthez,  par  Jacques  Rouyer,  imprimeur  ordi- 
naire du  Roy  en  Béarn,  1635,  2  parties  en  1  vol.  pet.  in-4°,  mar.  r. 
fil.  à  fr.  dent  int.  tr.  dor.  (Arnaud]  —  Hauteur  163  mill.  —  Note 
manuscrite  au  bas  du  titre. 

Il  a  été  parlé  avec  trop  de  détail,  ici  même,  en  1900,  de  cet  ouvrage 
pour  qu'il  soit  utile  de  citer  la  notice  fort  incomplète,  que  je  signale  aux 
bibliophiles  seulement  pour  observer  que,  contrairement  à  l'opinion  du 
rédacteur,  Brunet  a  mentionné  le  volume. 

II.  —  Le  mercredi  5  on  a  adjugé  moyennant  275-fr.  et  305  fr.  les 
deux  volumes  suivants  : 

N"  275  :  De  Contempto  mundi  \  cum  commenta  \  (à  la  fin)  Finis. 
—  S.  l.  n.  d.,  in-4",  goth  mar.  citron,  fil.  à  froid,  milieu  à  fers 
azurés,  dent.  int.  tr.  dor.  (Lortic). 

Edition  rarissime. et  non  citée  de  ce  poème  composé  par  Bernard  de 
Morlaix,  moine  bénédictin  qui  vivait  vers  1140  environ.  Elle  se  com- 
pose de  22  fî.  non  ch.  sign.  a,  c,  d  par  6,  et  h  par  4  fï.  ;  le  commen- 
taire est  imprimé  en  plus  petits  caractères  que  le  poème.  —  Marque 
(reproduite)  de  Jacques  Le  Forestier,  imprimeur-libraire  à  Rouen,  de 
1494  à  1510,  sur  le  litre. 

Très  bel  exemplaire  à  toutes  marges  (la  plupart  des  K,  sont  non 
rognés)  avec  les  initiales  rubriquées. 

N°  276  :  De  Contemptu  mundi.  \  cum  commento»  \  (à  la  fin)  : 
Explicit  liber  de  contemptu  mundi  Impressus  Rothomagi  per 
Laurè  |  tium  Hosiingue  et  Jametum  Lougs.  Pro  Jacoho  le  Fores- 
tier. In  intersi  |  gnio  tegule  auree  in  x  conoentum  augustinorum 
commorante.  —  S.  d.,  in-4®,  goth.  mar.  vert.  jans.  dent,  int.  tr.  dor. 
(Trautz-Bauzonnet). 

Le  titre  de  cette  édition,  également  rarissime  et  non  citée,  ne  diffère 
de  celui  de  la  précédente  que  par  la  ponctuation,  qui  con.siste  ici  en 
deux  points  mis  au  bout  de  la  première  ligne  et  un  point  au  bout  de  la 
seconde  ;  il  porte  la  même  marque  de  Le  Forestier.  Le  texte  du  poème 
et  son  commentaire,  imprimés  en  beaucoup  plus  gros  caractères,  occu- 
pent 26  ff.  non  ch.,  sign.  A-C  par  6  et  D  par  8  ff. 

Laurent  Hostingue,  imprimeur  de  ce  volume,  n'est  signalé  par  Frère 
qu'à  partir  de  1505  comme  associé  de  Jamet  Louys. 


-^ 


—  376  — 

Ex'libris  in  eomie  Alfred  d'Auffay.  —  Le  deuxième  f.  est  transposé 
après  le  troisième. 

Bernard,  que  quelques-uns  appellent  de  Morlaix,  mais  qu'on  dit 
plus  généralement  de  Morlaas,  était  un  moine  elunisien,  poète  latin, 
vivant  vers  1140  (Chevalier  :  Bio-biùliogr.,  p.  283).  M.  Layard  lui 
a  consacré  une  notice  dans  le  tome  xii  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  p.  236-244.  La  bibliothèque  Mazarine  possède  de  lui  des  œuvres 
manuscrites;  cfr.  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  Bib.  A/a^.,  par 
Aug.  Molinier,  t.  n,  188,  et  t.  m,  395. 

Les  prix  de  vente  sont  fort  élevés,  surtout  en  y  ajoutant  les  10  •/•  de 
frais  de  vente  et  les  5  V©  de  commission  au  libraircqui  s'est  porté  acqué- 
reur pour  un  tiers.  De  lavis  des  bibliophiles  compétents,  rarement  les 
livres  se  sont  vendus  aussi  bien  â  Thôtel  Drouot  qu'en  ce  moment. 

L.  B. 


• 
•  fl 


Les  fêles  félibréenneS;  organisées  à  Pau  au  nom  de  VEscolo  Gastou 
Febus  par  M.  Adrien  Planté,  son  président,  les  26-28  mai  dernier,  ont 
été  des  plus  brillantes.  M.  A.  Planté  a  éloquemment  souhaité  la  bien- 
venue à  rillustre.maltre,  Frédéric  Mistral,  accompagné  de  M*"*  Mis- 
tral, de  «  Filadelfo  »,  du  capoulié  Devoluy,  etc.  A  la  principale  séance 
et  au  banquet,  discours  vibrants  de  Mistral,  du  capoulié,  de  Gaston 
Jourdanne,  du  félibre  Arnavîelle,  de  M.  Faisans,  maire  de  Pau,  et 
d'autres  encore.  Prix  d'histoire  décerné  à  M.  Tabbé  Dubarat;  prix  de 
poésie,  à  Simin  Palay. 

—  Le  Congrès  archéologique  d'Agen  et  AucH  vient  de  se  clore 
d'après  le  programme  donné  ici  le  mois  dernier.  Le  succès  a  dépassé 
toutes  les  espérances,  et  ce  n'est  pas  là  une  vaine  formule,  comme  nous 
espérons  le  prouver,  en  donnant  quelques  détails  dans  notre  prochaine 
livraison. 

Nous  apprenons  la  mort  de  notre  excellent  collaborateur  et  ami, 
l'abbé  Louis  Péré,  dé(îédé  le  1*'  juin  dans  sa  maison  paternelle  de 
Campus,  près  Saint- Sauveur  (H.-P.).  Il  n'avait  pas  encore  cinquante 
ans.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent  assez  la  bonté  de  C(Bur,  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  l'affabilité  de  manières  qui  le  distinguaient.  Sa 
mort  admirablement  pieuse  et  résignée  a  saintement  couronné  une 
carrière  sacerdotale  toujours  édifiante.  Le  peu  que  nous  avons  donné 
de  Louis  de  Campus  a  pu  faire  juger  de  sa  science  sans  pédantisme  et 
de  son  gracieux  talent  d'écrivain.  Nous  y  reviendrons  pour  présenter 
à  nos  lecteurs  les  quatre  aimables  petits  volumes  qu'il  a  consacrés  k 
sa  chère  vallée  de  Barèges. 


UN  POINT  PEU  CONNU  D'HISTOIRE  GASCONNE 


Comment  une  des  filles  du  comte  Jean  IV  d* Armagnac 
faillit  devenir  reine  d'Angleterre  (1442-1443) 

L'épisode  que  nous  allons  raconter,  bien  que  très 
important  pour  Thistoire  de  la  politique  anglaise  en 
Guyenne  au  xv*  siècle,  a  été  presque  complètement  ignoré 
des  historiens  méridionaux.  Dom  Vaissète  ne  parle  pas 
des  relations  du  comte  Jean  IV  avec  Henri  VI  d'Angle- 
terre; Monlezun,  lui,  les  nie  absolument  (1).  Aussi,  bien 
que  M.  de  Beaucourt,  le  récent  historien  de  Charles  VII, 
ait  dans  un  de  ses  chapitres  attribué  à  ces  négociations 
la  place  qu'elles  méritent  (2),  croyons-nous  intéressant 
de  faire,  à  l'adresse  des  lecteurs  gascons,  un  récit  plus 
complet  de  cet  épisode  plein  de  détails  curieux  sur  les 
mœurs  politiques  du  xv*  siècle  en  général  et  de  la  cour 
d'Armagnac  en  particulier. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  vers  1441,  les 
Anglais,  depuis  longtemps  maîtres  de  la  Guyenne,  avaient 
perdu  peu  à  peu  de  leur  influence;  ils  sentaient  que  s'ils 
ne  faisaient  pas  de  vigoureux  efforts  pour  retenir  sous 

(1)  «  Ou  Taccusait  encore,  dit  eu  propres  Icrmcs  Monlezun,  de  traiter  actuelle- 
ment avec  le  roi  d'Angleterre.  On  voulait  même  qu'il  eût  fait  offrir  au  jeune 
Henri  V'I  une  de  ses  fliles  en  mariage;  mais  ces  accusations  étaient...  vagues.» 
{Histoire  de  la  Gascofjnc,  iv,  278).  Lafaille,  bien  que  souvent  peu  digne  de  foi, 
fait  preuve  d'une  meilleure  information  dans  ses  An/ialos  de  Toulouse  (1'-  partie, 
p.  212).  D'ailleurs  Jean  i  V  Jui-mcme  avait  avoué  ces  relations  dans  la  confession 
qu'il  fit  dans  les  prisons  de  Curcassonne  le  11  octobre  1445  (Mathieu  d'Escouchy, 
éd.  Beaucourt,  m,  139-143).  11  est  vrai  que  le  14  mars  1446  il  rétracta  devant  le 
Parlement  de  Toulouse  toutes  les  déclarations  qu'il  disait  avoir  faites  dans  un 
temps  où  il  n'était  pas  libre.  (Arch.  Nat. ,  J.  854,  n»  4,  parchemin.) 

(2)  m,  243  et  suiv.  Vallet  de  Viriville  en  parle  aussi  dans  son  Histoire  de 
Charles  V//et  dans  un  article  de  la  Biographie  Hœfer  (m,  col.  254  et  suiv.), 
mais  avec  inexactitude.  Enfin  H.  Kibadieu  les  résume  dans  son  Histoire 
de  la  conquête  de  la  Guyenne  par  les  Français,  pp.  147-149. 
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leur  puissance  les  provinces  méridionales,  elles  finiraient 
par  leur  glisser  pour  ainsi  dire  entre  les  doigts.  Le  roi  de 
France  semblait  s'éveiller  de  la  longue  apathie  où  il  s'était 
jusque  là  inconsciemment  assoupi  :  il  préparait  une  armée. 
Aussi  fallait-il  que  le  roi  d'Angleterre  resserrât  les  liens 
qui  l'unissaient  à  plusieurs  seigneurs  méridionnaux  et 
en  attirât  d'autres  dans  son  alliance.  Son  attention,  ou 
plutôt  l'attention  de  ses  ministres,  se  porta  sur  le  comte 
d'Armagnac. 

Celui-ci,  de  son  côté,  voyait  favorablement  un  rappro- 
chement avec  les  Anglais,  avec  lesquels  il  n'avait  eu 
jusque-là  que  des  rapports  (assez  fréquents  d'ailleurs) 
de  voisinage.  L'alliance  anglaise  flattait  son  orgueil,  en 
même  temps  qu'elle  lui  semblait  garantir  sa  sécurité; 
du  côté  du  roi  de  France,  en  effet,  il  se  figurait  n'avoir 
rien  à  craindre. 

Justement  Henri  VI  atteignait  ving-et-un  ans  et  le 
comte  possédait  trois  filles  (1)  de  douze  à  vingt  ans,  dont 
la  plus  jeune  promettait  déjà  d'être  une  beauté  remar- 
quable. Soit  que  le  roi  d'Angleterre  ait  manifesté  le 
désir  d'entrer  en  relations  avec  Jean  IV  en  vue  d'un 
mariage,  soit  que  celui-ci  ait  lui-même  fait  le  premier  pas, 
des  négociations,  s'engagèrent. 

L'ambassade  gasconne,  qui  devait  être  en  Angleterre 
en  mai  1442,  avait  à  sa  tête  Jean  de  Batut,  chanoine  et 
archidiacre  de  Saint-Antonin,  en  l'église  Notre-Dame  de 
Rodez  (2). 

(1)  C'est  du  moins  de  trois  ftlles  qu'il  est  toujours  question  dans  Je  Journal 
de  Bekyntou.  Marie,  l'une  d'elles,  était  cependant  mariée  depuis  1437  au  duc 
d'Alençon.  I*eut-étre  faut-il  voir  là  une  manœuvre  du  peu  scrupuleux  Jean  IV. 

Déjà  en  1430  il  avait  été  question  du  mariage  du  jeune  Gaston  de  Koix  avec 
une  fille  de  Jean  IV,  iivs  jeune  évidemment  à  cette  époque;  mais  ce  projet,  mis 
en  avant  par  le  roi  d'Aragon  Alfonse  le  Magnanime  en  vue  de  ménager  un 
accord  entre  les  deux  ennemis  séculaires,  dut  éire  froidement  accueilJi  par 
Jean  h'  (H .  Courteault.  Gaston  IV,  p.  25). 

(2)  En  1436  nous  trouvons  ce  personnage  conseiller  de  Jean  IV  et  archidiacre 
de  Saint-AnUmm  (Arcli.  dép.  de  l'Aveyron,  C  1351,  fol.  120  v»,  123  V).  Une 
généalogie  des  Batut  de  Montrozier  conservée  au  Cabinet  des  titres  de  la  Bibl. 


Il  était  parti  avec  une  nombreuse  suite  (1)  et  reçut,  sem- 
ble-t-il,  un  excellent  accueil.  Dès  le  28  de  ce  mois, 
Henri  VI  confiait  à  Robert  Roos,  chevalier^  à  Thomas 
Bekynton,  évêque  de  Bath,  son  secrétaire,  et  à  Edouard 
Hull,  écuyer,  la  mission  délicate  de  mener  ces  négocia- 
tions à  bonne  fin  et  d'aller  s'entendre  sur  place  avec  le 
comte  au  sujet  du  mariage  (2). 

Les  détails  qui  vont  suivre  sont  empruntés  à  un  très 
curieux  journal  rédigé  au  jour  le  jour  par  un  personnage 
de  la  suite  de  Bekynton  (3). 

L'évêque  de  Bath  partit  donc  de  Windsor  le  5  juin  en 
compagnie  de  Batut.  A  Enmore,  il  rencontra  Hull  qui 
revenait  de  Guyenne,  et  il  fut  rejoint  le  24  à  Exeter  par 
Robert  Roos  (4).  Le  29,  arrivés  à  Plymouth,  nos  ambas* 


Nat.  (Chérin  16)  mentionne  Jehan,  archidiacre  en  1454,  fils  de  Bertrand  de  Ba- 
tut. C'est  probablement  notre  Jean  de  Batut,  qui  fut  évéquc  de  Montauban  de 
1454  à  1470  (Gallia  chriHlana,  xni,  col.  244)  et  qui  est  enterré  dans  son  église 
cathédrale  au  côté  droit  du  grand  autel  (Lacoste,  Histoire  du  Querci,  m,  438). 

(1)  Hymer,  Foedera.Y,  112.  Sauf-conduit  accordé  pour  un  an  par  Henri  VI  aux 
ambassadeurs  du  comte  (Westminster,  13  mai  1442).  Ce  document  nomme  les 
principaux  compagnons  de  Batut. 

(2)  Ibid.,  112-113.  Rymer  date  ce  document  du  20  mai;  il  a  été  suivi  par  Nicolas 
(\'oir  ci-après),  pp.  iv-vi.  Williams,  p.  xxxiv,  note  3,  corrige  eu  28. 

(3)  Ce  journal,  dont  le  seul  text«  connu  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Bod- 
léienne  d'Oxford  (Ashmole,  Mss.  789,  fol.  174),  a  été  publié  une  première  fois  au 
commencement  du  xix*  siècle  par  Nicholas  Harris  Nieolas  sous  le  titre  de  : 
«  A  journal by  one  of  tUo  suite  of  Thomas  Beckyngton...  during  an  embassy 
to  negociate  a  mariage  beiwecn  Henry  VI  and  a  daugbter  of  the  count  of  Ar- 
magnac. A.  [).  MCCCCXLIl,  London,  1828«  in-S**  ».  Mais  Nicolas  a  traduit  en 
anglais  le  latin  du  journal  et  même  les  lettres  en  fran^is  du  comte  d'Armagnac. 
Cette  traduction  a  été  elle-même  traduite  en  français  par  G[ustave]  B[runet], 
secrétaire  en  chef  de  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  sous  le  titre  de  : 
«  Journnl  d'un  ambassadeur  anglais  à  Bordeaux  en  1442  •>.  11  a  paru  en  feuilleton 
dans  V Indicateur  de  Bordeaux  et  il  n'en  a  été  tiré  i\  part  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'exemplaires  (Paris,  Techener,  1842,  in-S"),  à  l'occasion  du  quatrième  cen- 
tenaire de  l'ambassade.  La  Bibl.  Nat.  conserve  un  exemplaire  de  ce  tirage  à 
part  (llecueil  de  pièces.  Réserve,  3475-3485).  11  était  temps  de  recourir  au  texte 
et  de  le  publier  in-extenso.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  George  Williams,  en  tête  de 
l'appendice  au  second  volume  de  VOJflcial  corrospondence  of  Thomas  Bekynton 
(Londres,  1872,  2  vol.  in- 8",  dans  la  collection  des  Herum  britannicarum  medii 
acoi  scriptores  (Materials  of  the  reign  of  King  Henry  VI).  Nous  nous  sommes 
servi  presque  exclusivement  de  cette  édition,  la  meilleure  assurément. 

(4)  Le  compte  de  Bekynton  (28  mai  1442,  20  février  1443)  est  conservé  au 
British  Muséum,  Bundle  324,  n»  7;  celui  de  Roos  (11  juin,  14  février)  ibid.,  n»  8. 
(Miroiet  Deprez.    Les  ambassades  anglaises  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans, 
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sadeurs  recevaient  deux  lettres  du  roi,  toutes  deux  datées 
du  23,  la  première  assez  vague,  la  deuxième  plus  pré- 
cise (1).  Batut  avait  d'abord,  semble-t-il,  proposé  au  roi 
le  choix  entre  les  filles  du  comte,  mais  il  avait  au  dernier 
moment,  probablement  sur  Tordre  de  son  maître,  restreint 
les  négociations  à  une  seule  d'entre  elles  et  les  ambas- 
sadeurs avaient  reçu  leurs   premières  instructions  en  ce 
sens.  Mais  Henri  VI  avait  réfléchi;  car,  dans  sa  seconde 
lettre,  il  disait  :  «  Nous  vous   ordonnons...  d'user  dans 
((  votre  mission  des  instructions...  que  vous  avez  reçues 
«  en  notre  présence,  excepté  seulement  de  l'article  rela- 
((  tif  au  nom  de  la  personne  que  vous  allez  quérir.  Nous 
((  voulons  que  ce  qui  a  un  caractère  spécial  prenne  au 
((  contraire  un  caractère  général;  en  un  mot,  nous  enten- 
((  dons  avoir  le  choix,  ainsi  que  cela  nous  fut  offert, 
((  comme  vous  l'avez  su,  par  l'archidiacre.  Vous  pourrez 
((  vous  appuyer  à  ce  sujet  de  la  parole  du  même  archi- 
((  diacre,    lequel  nous  a  assuré  que  les  filles  du  comte 
((  étaient  indistinctement  à  notre  disposition...  w  Et  pour 
bien  indiquer  que  ces  nouvelles  instructions  étaient  for- 
melles, il  ajoutait  :  a  Nous  avons    signé  cette  lettre  de 
((  notre  propre  main,  ce  qui,  vous  le  savez,  nous  arrive 
((  rarement  en  autre  cas.  » 

Devant  ces  difficultés,  les  ambassadeurs  résolurent  de 
retourner  leurs  premières  lettres  de  commission  et  d'en 
demander  de  nouvelles  conformes  aux  lettres  du  roi.  Leur 
messager,  parti  de  Plymouth  le  30  juin,  était  de  retour 
le  7  juillet,  portant  ces  nouvelles  lettres  qui  confirmaient 
pleinement  celles  du  23  juin  et  ordonnaient  en  outre  aux 
négociateurs  d'envoyer  le  plus  tôt  possible  trois  portraits 
fidèles  des  princesses,  afin  que  le  roi  pût  se  rendre  compte 

Catal.  chron.  (1327-1430)  dans  Bibl.  de  l'Ecole  de  Chartes,  lxi  (troisième  arli" 

cle),  p.  40. 
(1)  Voir  le  texte  de  ces  deux  lettres  eu  anglais  dans  Williams,  ii,  180-151. 
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de  leur  taille,  de  leur  beauté  et  de  la  couleur  de  leur 
peau  (1). 

Munis  de  ces  ordres  précis,  les  ambassadeurs  prenaient 
la  mer  le  10  sur  la  «  Catherine  »  de  Bayonne,  et,  quatre 
jours  plus  tard,  après  une  heureuse  et  rapide  traversée, 
le  navire  entrait  dans  la  Gironde;  le  16  on  était  à  Bor- 
deaux. L'installation  des  ambassadeurs  terminée,  Jean 
de  Batut,  avec  lequel  ils  avaient  voyagé  de  compagnie, 
les  quittait  le  21  pour  être  le  23  à  Lectoure  auprès  de 
Jean  IV  (2). 

Les  ambassadeurs  trouvaient  la  puissance  anglaise  en 
Guyenne  gravement  compromise.  Thomas  Rempston, 
sénéchal  de  Bordeaux,  avait  été  fait  prisonnier  après  la 
chute  de  Saint-Sever.  Toutes  les  Landes,  sauf  Bayonne 
et  Dax,  étaient  en  mains  françaises;  la  désolation,  de 
Taveu  même  de  Bekynton  et  de  ses  collègues,  régnait 
dans  Bordeaux  (3).  L'édifice  politique  patiemment  cons- 
truit par  les  Anglais  subissait  chaque  jour  de  rudes 
assauts  et  commençait  à  menacer  ruine. 

Le  comte  d'Armagnac,  de  son  côté,  se  trouvait  dans 
une  situation  plutôt  fausse.  Pendant  qu'il  cherchait  à 
marier  l'une  de  ses  filles  avec  le  roi  d'Angleterre,  son  fils 
aîné  Jean,  vicomte  de  Lomagne,  servait  sous  la  bannière 
du  roi  de  France.  Si  Charles  VII  ignorait  encore  ces 
menées  du  comte  vers  Talliance  anglaise,  il  ne  tarderait 
certainement  pas  à  les  apprendre.  L'esprit  brouillon  du 
comte,  son  humeur  cauteleuse  et  sournoise,  lui  conseil- 
laient de  se  tourner  du  côté  du  plus  fort.  Mais  on  était 
arrivé  au  point  où  le  manque  de  solidité  de  la  puissance 

(1>  Voir  le  texte  dans  Williams,  ir,  183-184.  «  And  your  firsi  commyng  thider, 
in  al  liaste  possible,  that  ye  do  portraie  Ihe  iij.  daughters  in  their  Kerttelles 
simple,  and  thcir  visages,  lyk  as  yesee  their  stature  and  their  beanlte  and  color 
of  skynne  and  their  countenaunces  with  almaner  of  fetures.  » 

(2)  (3'est  ce  qui  ressort  de  la  lettre  du  comte  ti  Iloos,  datée  de  Lectoure  et  du 
23  juillet  (p.  194). 

(3)  Voir  en  paiticulier  une  longue  lettre  à  Henri  VI  (p.  186-190).  Williams, 
I.  Introduction,  pp.  x.\xviii-xl,  insiste  assez  longuement  à  ce  sujet. 
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anglaise  apparaissait  à  tous  les  yeux;  le  parti  français 
reprenait  courap;e;  le  roi  lui-même  s^avançait  avec  une 
forte  armée,  et  Jean  IV  se  rendait  compte  que  la  lutte 
définitive  qui  devait  décider  du  sort  des  provinces  méri- 
dionales était  près  de  s'engager.  Dans  ces  circonstances, 
il  pensa  que  mieux  était  de  ménager  les  deux  partis;  il 
crut  naïvement  qu'en  donnant  sa  fille  à  l'un  des  rois  et 
son  flls  à  l'autre,  il  serait  l'ami  des  deux  et  pourrait 
attendre  sans  inquiétude  l'issue  de  la  guerre.  Mais  il  ne 
fallait  point  se  presser  ni  s'engager  plus  avant  dans  une 
voie  que  dans  l'autre. .  Effrayé  du  grand  pas  qu'il  avait 
fait  pour  se  rapprocher  des  Anglais,  ébranlé  par  les  pre- 
miers succès  du  roi  de  France,  il  craignait  déjà  d'être 
allé  trop  loin.  Aussi  allons-nous  le  voir  dans  la  suite  de 
ce  récit  essavant  de  rester  neutre,  accumulant  réticences 
et  faux-fuyants  pour  retarder  le  plus  possible  sa  décision 
définitive.  Temporiser,  telle  semble  avoir  été  sa  devise. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  écrivait  à  Roos  le  23  juillet  (  1  ) 
une  lettre  dans  laquelle  il  s'excusait  de  ne  pouvoir,  à 
cause  de  certains  empêchements,  le  recevoir  aussi  vite 
qu'il  le  désirait.  Batut,  de  son  côté,  dans  une  lettre  du 
29  (2),  disait  qu'il  fallait  un  sauf-conduit  du  roi  de  France 
et  que  ce  sauf-conduit  serait  peut-être  à  son  grand  regret 
assez  long  à  venir.  Quant  au  peintre  qui  devait  exécuter 
les  portraits  des  princesses,  le  comte  voulait  bien  se 
charger  d'en  trouver  un,  mais  les  Anglais  feraient  mieux 
de  le  chercher  eux-mêmes. 

Quelque  temps  après,  le  20  août,  Batut  regrettait  que 
les  ambassadeurs  ne  fussent  pas  partis  avec  lui  de  Bor- 
deaux, car,  disait-il,  «  tous  les  genz  du  roy  estoient  bien 
«  loing  de  nous  et  de  notre  chemin,  lesquex  maintenant 
«  se  fait  (n/c  pour  sont)  apropchés  (3)  ».  Pour  ce  qui  est 

(1)  Texte  djins  Williams,  pp.  193-104. 

(2)  Texte  dans  Williams,  pp.  191-195. 

(3)  Texte  dans  WUliams,  pp.  198-200. 
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du  sauf-conduit,  il  ne  l'avait  pas  encore  reçu  et,  à  vrai 
dire,  il  ne  pensait  pas  le  recevoir  jamais,  Taffaire  s'étant 
ébruitée  et  le  roi  étant  au  courant  de  tout. 

Les  ambassadeurs  lurent  cette  lettre  avec  une  irrita  - 
tion  bien  naturelle  :  la  mauvaise  volonté  de  Jean  IV 
devenait  flagrante.  Aussi  Roos  répondit  le  24  (1)  par  une 
lettre  très  sèche  et  très  vive,  où  il  se  plaignait  amère- 
ment de  la  mauvaise  foi  du  comte.  Il  y  disait  entre  autres 
choses  que  Henri  VI  changerait  probablement  d'avis 
quand  il  saurait  comme  eux  que  son  futur  béau-frère 
combattait  avec  ses  ennemis,  et  menaçait  de  livrer  TAr- 
magnac  à  Tarmée  qui  allait  venir  d'Angleterre.  Si  la 
situation  ne  changeait  pas  à  bref  délai,  lui  et  ses  collègues 
étaient  résolus  à  retourner  dans  leur  pays  par  le  premier 
navire. 

Batut  répondit  d'Auch  le  15  septembre  (2);  mais  sa 
lettre,  sans  doute  à  dessein,  n'arriva  à  Bordeaux  que  le 
Il  octobre.  11  commence  par  s'excuser  de  ne  pas  écrire 
etï  français,  disant  qu'il  le  parle  difficilement  et  l'écrit 
plus  difficilement  encore  (3).  Puis,  après  avoir  protesté 
des  bonnes  intentions  du  comte  et  rappelé  que  ces  négo- 
ciations ont  été  entreprises  sous  les  auspices  des  ducs  de 
Bretagne,  d'Orléans  et  d'Alençon,  il  s'efforce,  non  sans 
une  grande  habileté,  de  réfuter  point  par  point  les  argu- 
ments de  Roos,  appelant  même  à  son  secours  des  preuves 
juridiques.  En  cet  homme  le  comte  d'Armagnac  avait  à 
sa  disposition  une  intelligence  fine  et  clairvoyante,  un 
esprit  souple  et  retors  (4). 

(1)  Texto  dans  Williams,  p.  201. 

(2;  Tcxie,  pp.  206-209. 

(3)  (!c  ïl'tail  (i.si  curieux  à  noter  :  o  Quia,  nt  scitis,  ydeoma  gallicum  non  pleue 
fari  et  ujiniis  s<M"ibeie  scio,  idciico  verbis  latinis  et  communibus,  vobis  hac 
\'u'c  scribore  intcndo,  lïrc.l  alias  vobis  gallicis  verbis  scripserim  »  (p.  206). 

{4)  I.'appivciaiion  tlatteuse  du  premier  «éditeur  du  Journal  de  Hekynton  ne 
parait  pas  exagérée  :  «  He  wasevidenlly  a  màn  of  considérable  schrewdness  and 
ability;  and  évinced  iiotaliitic  adresi^e  in  the  atteimpt  to  persuade  theeaglisch 
of  the  sincerity  of  his  maslers  conduct  ».  (N.  Harris  Nicolas,  p.  107). 
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Sur  ces  entrefaites,  Roos  fut  informé  que  la  comtesse 
d'Armagnac  et  le  vicomte  de  Lomagne  faisaient  des 
démarches  auprès  d'une  dame  du  pays  pour  qu'elle  agit 
sur  son  mari  et  sur  les  autres  seigneurs  afin  de  les  déta- 
cher du  parti  anglais.  Ce  fut  pour  lui  un  nouvel  indice 
de  la  trahison  du  comte  d'Armagnac  (1). 

D'ailleurs  Hoos  et  Bekynton  ne  s'étaient  point  laissé 
prendre  à  l'éloquence  perfide  de  l'archidiacre;  ils  lui 
avaient  envoyé,  le  13  octobre  (2),  une  réponse  très  âpre 
qui  est  un  véritable  petit  chef-d'œuvre  de  mordante  iro- 
nie :  «  Votre  lettre  est  si  prolixe,  lui  disent-ils,  que  si 
«nous  voulions  la  réfuter,  ce  n'est  point  une  lettre  assuré- 
((  ment,  mais  un  livre  qu'il  nous  faudrait  faire.  Pensant 
((  toutefois  qu'en  homme  habile  vous  en  avez  gardé  l'ori- 
«ginalpardevers  vous,  nous  répondrons  en  peu  de  mots  à 
((  chacun  de  vos  arguments.  »  Ils  s'étonnent  que  le  comte 
mette  si  peu  d'empressement  à  conclure  un  mariage  qui 
serait  si  glorieux  pour  sa  maison.  Ils  sont  certainement 
très  heureux  de  savoir  que  ses  intentions  n'ont  pas  changé, 
mais  ils  le  seraient  encore  davantage  s'il  les  mettait  à 
exécution  {si  quod  anima  [jcrit  in  actwn  mitteroX);  ils 
terminent  leur  développement  par  une  phrase  qui  signifie 
le  plus  clairement  du  monde  :  «  A  bon  entendeur, 
salut  (3)!  »  Quant  au  cas  du  vicomte  de  Lomagne,  ils  se 
contentent  en  manière  de  réponse  de  ce  vers  d'Horace  : 

p]st  nioclus  in  rebus,  sunt  ecrti  denique  fines  (  1). 

Le  même  jour,  dans  une  lettre  plus  calme  (5),  ils  pres- 
saient Batut  d'envoyer  les  portraits  demandés  et    lui 


(1)  V.  201,  cf.  HtMiicourt,  UiM..  de  Charles  Vif,  il!.  249  et  note  (2). 

(2)  Texte,  pp.  210-211. 

(3)  (f  lutellexiraiis  quideiu   nos   sonb-.îre  sapieiiti  et  scriptiini  est   :   supienti 
pauca,  maxime  in  rebus  arcanis.  » 

(4)  Horace.  I  Sat.  1,  100. 
(5;  Texte,  p.  212. 
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proposaient  une  conférence  où  ils  pussent  en  toute  sécu- 
rité débattre  les  conditions  du  mariage  (1). 

La  situation  était  donc  très  tendue  lorsque  vers  la  fin 
d'octobre,  HuU,  qui  était  retourné  en  Angleterre  en  juin 
et  qui  avait,  nous  l'avons  vu,  croisé  Bekynton  à  Enmore, 
ramena  avec  lui  en  Guyenne  un  peintre  nommé  Hans  (2). 
On  renvoya  aussitôt  à  Lectoure  (3),  non  sans  avoir  intro- 
duit dans  son  bâton  de  voyage  une  lettre  de  recomman- 
dation de  Roos  (4).  Les  trois  ambassadeurs  proposaient 
en  même  temps  à  Batut  une  conférence  à  Monségur,  à 
trois  lieues  de  Marmande. 

Cela  ne  faisait  point  Tafifaire  du  comte  et  de  son  con- 
seiller, qu'embarrassaient  les  questions  nettement  posées. 
L'hiver  qui  s'annonçait  menaçant  les  servit  en  rendant 
les  communications  plus  difficiles  (5).  Ce  n'est  que  le  22 
novembre  que  Jean  IV  et  Batut  accusaient  aux  Anglais 
réception  de  leurs  lettres  du  3  et  annonçaient  l'arrivée  du 
peintre  qui  s'était,  paraît-il,  mis  aussitôt  à  l'œuvre  et 
aurait  dans  quatre  jours  environ  terminé  l'un  des  por- 
traits (6).  Il  ne  fit  probablement  jamais  les  deux  autres, 
car  les  Anglais  eurent  beau  s'impatienter  et  envoyer  let- 
tres sur  lettres  pendant  tout  le  mois  de  décembre  (7),  ils 

(1)  «  VA  ut  efticacius  ac  raaturius  procedatur,  oportet  vos  instrui  de  et  super 
dote,  item  paraferais  seu  mundo  muliebri,  vulgariter  appellato  le  chambra. 
Item  ad  quem  locum  duci  debeat  sumptibus  et  expensis  domini,  etc.  Item,  de 
et  super  homagio,  etc.  »  (p.  212). 

(2)  C'était  sans  doute  une  habitude  des  princes  de  cette  époque  d'envoyer  un 
peintre  faire  le  portrait  de  leur  fiancée.  Ainsi  en  1428  le  duc  de  Bourgogne 
Philippe-le-Hon  avait  envoyé  à  la  cour  de  Portugal  le  fameux  Jean  Van  Eyck 
pour  reproduire  les  traits  de  sa  fiancée  la  princesse  Elisabeth. 

(3)  r^ettre  de  Hoos  au  comte,  3  novembre  (p.  220). 

Lettre  de  Bekynton  et  HuU  à  Batut,  3  novembre  (pp.  220-222). 

(4)  c<  Hans  le  ouverour  (ouvrier,  artiste)  iator  liierarum  baculo  pastorali .  » 

(5)  Voir,  sur  la  précocité  et  la  rigueur  exceptionnelles  de  l'hiver  de  1442,  Mou- 
lezun,  l\^  273,  Beaucourt  III,  246,  abbé  Breuils,  Roouo  daa  Queat.  histor.  1895, 
p.  115.  «  Pendant  plus  d'un  mois,  dit  Monlezun,  on  ne  pouvait  voyager  ni  à 
cheval  ni  à  pied.  » 

(6)  Lettre  du  comte,  Auch,  22  nov.  (pp.  228-229). 
Lettre  de  Batut,  Auch,  22  nov.  (pp.  229-230). 

(7)  Lettre  du  22  décembre  (p.  231-232). 
Lettre  du  22  décembre  (p.  232-233). 
Lettre  du  30  décembre  (p.  234). 
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n'obtinrent  pas  plus  ces  portraits  que  leur  entrevue  de 
Monségur. 

En  présence  d'une  duplicité  aussi  manifeste,  ils  se 
décidèrent  enfin  à  retourner  en  Angleterre.  Le  10  janvier 
1443,  Bekynton  prenait  congé  de  ses  collègues;  il  était  à 
Folmouth  le  10  du  mois  suivant  et  le  21  à  Londres.  Le 
20  février  il  avait  rencontré  le  roi  à  Maidenhead  et  avait 
été  rejoint  par  son  collègue  Roos  qui,  le  14  janvier  à 
Bordeaux,  avait  reçu  les  dernières  lettres  du  comte  et  de 
Batut,  pendant  que  Bekynton  se  trouvait  encore  dans 
les  eaux  de  la  Gironde. 

Ces  lettres  sont  datées  de  Vlsle-Jourdain  et  du  3  jan- 
vier 1443  (nouveau  style)  (1).  Après  de  vagues  protesta- 
tions et  de  vagues  promesses,  elles  expliquent  Tempêche- 
ment  où  se  trouve  le  peintre  d'achever  les  portraits  des 
princesses.  Le  froid  avait,  paraît-il,  été  si  rigoureux 
qu'il  avait  gelé  les  couleurs  de  l'artiste,  et  celui-ci  mal- 
gré son  travail  et  sa  bonne  volonté,  n'avait  pu  achever 
qu'un  des  portraits  et  venait  à  peine  de  commencer  les 
deux  autres.  Quel  fut  le  sort  de  ces  peintures  et  du  pein- 
tre lui-même,  une  fois  les  négociations  rompues  ?  A  ce 
petit  problème  historique,  dont  la  solution  intéresserait, 
nous  n'en  doutons  pas,  de  nombreux  chercheurs  gascons, 
le  manque  absolu  de  documents  ne  nous  permet  pas  de 
répondre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  d'Armagnac  et  son  habile 
conseiller  avaient  pendant  près  d'un  an  tenu  en  échec 
les  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre.  Ceux-ci  finirent 
par  comprendre  que  leur  insistance  en  présence  d'un 
mauvais  vouloir  aussi  peu  dissimulé  était  inutile  et  peu 
digne,  que  d'ailleurs  un  tel  mariage  serait  peu  glorieux 
pour  leur  prince  et  pour  leur  pays.  Ils  partirent  excédés, 
laissant  là  portraits,  peintre  et  princesses.  Henri  VI  par- 
Ci)  Texte,  p.  241-242  et  242-243. 
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tagea  leurs  vues,  et  le  24  mai  de  Tannée  suivante  (1444) 
on  célébrait  à  Tours  ses  fiançailles  avec  Marguerite 
d'Anjou,  fille  du  roi  René  et  nièce  de  la  reine  de  France. 
Mais  celui  qui  dans  cette  affaire  pensait  avoir  été  Tha- 
bile  et  rester  le  vainqueur,  celui-là  avait  été  tout  au  con- 
traire le  maladroit  et  allait  être  le  vaincu.  Henri  VI  ne 
pardonnerait  jamais  à  Jean  IV  le  honteux  affront  qu'il 
venait  de  lui  faire,  ni  Charles  VII  ses  relations  avec  son 
plus  grand  ennemi.  Le  roi  de  France,  déjà  exaspéré  par 
les  velléités  d'indépendance  de  son  orgueilleux  vassal, 
n'allait  pas  tarder  à  lui  faire  sentir  son  autorité  grandis- 
sante. La  campagne  du  Dauphin  en  Armagnac  et  la  prise 
de  l'Isle-Jourdain  (janvier  1444)  furent  le  résultat  naturel 
de  cette  politique  imprudente. 

Ch.  samaran. 


Un  évèque  de    Cous!»eraii»,    traducteur    de    Saint 

Grégoire  de  IVazianze 

A  propos  du  Maiiualc  tkeoloqlcani  du  P.  Fi*.  Perrin,  jêsuits  (Toulouse, 
1710,  2  t.  in-12),  le  Journal  de  Trùcoux  de  mars  1711  parle  de  l'auteur  en 
ces  termes  : 

«  Il  a  dédié  son  ouvrage  à  Mgr  l'évèquo  de  Conserans  qui  Thonore  de 
son  amitié.  Le  nom  illustre  do  ce  Prélat  no  peut  être  qu'avantageux  au 
livre  à  la  tète  duquel  on  le  voit.  Car,  outre  qu'il  ot  fort  distingué  par  sa 
piété,  par  la  cliarité  libérale  qu'il  a  fait  éclater  dans  les  derniers  tcms  de 
misère,  et  par  son  zélé  infatigable  à  visiter  ses  ouailles,  et  à  les  aller  cher- 
cher jusques  sur  les  précipices  des  monts  Pyrénées,  on  sçait  de  plus  qu'il  a 
fait  toute  sa  vie  une  étude  particulière  de  la  Religion  et  do  la  théologie. 
Il  l'a  puisée  dans  les  sources  pures  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition  :  on  en 
verra  bientôt  des  preuves  éclatantes  dans  une  traduction  françoise  de  tou- 
tes les  œuvres  de  snint  (îrégoiro  de  Nazianze,(qui  est  prête  î\  imprimer,  et 
ensuite  dans  d'autres  ouvrages  encore  plus  importans  que  ce  grand  prélat 
a  commencez,  et  auxquels  il  employé  tout  le  tems  que  lui  laissent  les  affai- 
res de  son  diocèse.  » 

Il  ne  semble  pas  que  l'évèque  Isaac  Jacques  de  Vertamont,  dont  il  s'agit, 
ait  publié  aucun  de  ces  «  ouvrages  importants  »  ni  même  cette  traduction  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  déji'i  «  prête  à  imprimer  ».  Il  est  curieux  de 
remarquer  qu'une  nutrc  traduction  française  de  ce  Père  de  l'Eglise,  œuvre 
d'un  prêtre  gasirou,  l'abbé  J.  B.  Bauduer,  curé  de  Peyrusse-Massas.  est 
également  restée  inédite  chez  ses  héritiers.  N'en  sera-t-il  pas  de  même  d'une 
autre  version  entreprise  par  un  savant  prêtre  béarnais,  naguère  professeur 
à  rinstitut  catholique  de  Toulouse?  L.  C. 


L  AGR A U  L  ET 


Lagraulet,  en  Fezensac,  à  une  petite  disrance  au  sud  de  Montréal, 
était  une  des  baronnies  du  comté. 

Dans  le  principe,  elle  devint  l'apanage  d'un  des  membre  de  l'illustre 
et  antique  maison  de  Pardaillan.  —Elle  fut  réunie  à  Betbèze,  qui 
appartenait  à  la  même  famille. 

Dans  la  bulle  du  pape  Célestin  III  de  Tannée  1195,  qui  règle  les 
possessions  de  l'église  métropolitaine  d'Auch,  on  voit  que  l'archevêque 
possède  dans  le  pays  d'Eauzan  l'église  de  Lagraulet  avec  ses  vignobles 
et  ses  dépendaiïces. 

En  1204,  Géraud  de  Lagraulet  est  témoin  d'uno  donation  faite  à 
Tabbaye  de  Berdoues  par  Arsieu  II,  baron  de  Montesquiou.  Il  est 
expliqué  daus  cette  charte  que  Géraud  est  neveu  d'Arsieu  (1). 

En  1212,  il  est  témoin  d'un  engagement  de  terres  à  la  m^me  abbaye 
par  le  même  seigneur  (2). 

En  1219,  son  fils  Bertrand  de  Lagraulet,  baron  de  Fezensac,  est 
présent  à  l'assemblée  des  seigneurs  qui  sont  témoins  des  coutumes 
données  à  la  ville  de  Nogaro. 

Dans  un  document  de  Tannée  1225,  il  est  dit  que  Bertrand,  seigneur 
de  Lagraulet,  doit  au  roi  ost  et  chevauchée  pour  sa  seigneurie  de 
Villeneuve  près  Mézin. 

En  1254,  Pierre  de  Lagraulet,  fils  de  Bertrand,  rend  hommage  au 
roi  d'Angleterre  Henri  lll. 

Le  lundi  après  l'exaltation  de  la  Sainte  Croix  de  Tannée  1319, 
Hugues  de  Lagraulet,  damoiseau,  rend  hommage  au  comte  d'Ar- 
magnac, pour  raison  de  son  château  et  de  la  baronnie  de  Lagraulet  et 
pour  les  deux  tiers  de. la  bastide  de  Caseneuve.  Cette  bastide  de  Case- 
neuve  ou  de  Fardeillan  était  possédée  en  partie  parles  Pardeillan  et  les 
Lagraulet,  ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  émise  plus  haut  que  les 
seigneurs  de  Lagraulet  étaient  des  cadets  de  Pardaillan;  leurs  armoiries 
étaient  pareilles  :  d* argent  à  3  fasces  ondées  d'azur. 

Hugues  de  Lagraulet  avait  une  sœur  du  nom  d'Esclarmonde,  qui 

(1)  Cartulaire  de  Berdoues,  ch.  74.  121. 

(2)  Cartulaire  de  Berdoues,  ch.  112. 
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épousa  Araanieu  de  Fossat,  seigneur  de  Madaillan.  Pour  doter  sa 
sœur,  Hugues  lui  abandonna  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Lagraulet. 

Le  mardi  après  le  1^^  dimanche  de  Carême  de  Tannée  1320  (v.  s.), 
Oihon de  Lagraulet, fils  et  héritier  de  Hugues, est  présenta  Thommage 
que  rend  au  comte  d'Armagnac  Jean  I*^  noble  messire  Amanieu  de 
Fossat.chevalier,  comme  mari  de  dame  Esclarmonde  de  Lagraulet, 
pour  raison  de  la  moitié  de  la  baronnie  de  Lagraulet;  ladite  baronnie 
appartenant  dans  les  temps  passés  à  Géraud  et  à  son  fils  Othon  de 
Pardaillan,  damoiseau,  seigneur  de  Lagraulet  en  1309  (1). 

A  partir  de  cette  époque^  la  seigneurie  de  Lagraulet  est  divisée  et  a 
deux  seigneurs  particuliers. 

En  1321,  Talese  de  Lagraulet.  sœurd'Othon,  était  mariée  à  Hugues 
d'Arbeissan,  baron  de  Tlsle. 

Amanieu  de  Fossat  et  Esclarmonde  de  Lagraulet  eurent  une  fille 
qu'ils  marièrent  à  Raymond-Bernard  de  Montpezat,  auquel  elle  porta 
la  co-seigneurie  de  Lagraulet. 

En  1378,  Rainfroi  de  Montpezat  rend  hommage  pour  la  moitié  de 
Lagraulet. 

En  1384,  Hugues  de  Lagraulet  rend  hommage  pour  la  moitié  de 
Lagraulet. 

Le  3  octobre  1393,  Constance  de  Pardaillan,  femme  d'Hugues  de 
Lagraulet,  confirme  la  donation  de  1,500  floiins  d'or  qu*elle  a  faite  pour 
la  dot  de  sa  nièce  Alamanie  de  Castillon.  Pierre  de  Podenas  était 
débiteur  de  cette  somme  envers  ladite  Constance  qui,  par  acte,  lui 
donne  quittance  et  déclare  que  Pierre  de  Podenas  ne  pourra  pas  être 
recherché  par  B.  de  Pardaillan^  seigneur  de  Betbeze.  Hugues  de 
Lagraulet  confirme  la  quittance  donnée  par  sa  femme  (2). 

Le  19  juin  3395,  leur  fils  Jean  de  Lagraulet,  co -seigneur  de  La- 
graulet, fait  son  testament.  Il  veut  que  son  corps  soit  déposé  dans 
l'église  Sainte-Marie-Madeleine  de  Lagraulet,  au  tombeau  de  son  père 
Hugues.  ïl  fait  des  legs  pieux  et  désigne  pour  son  héritier  Pons  de 
Castillon,  co-seigneur  de  Gondrin,  avec  substitution  en  faveur  de  sa 
sœur  Agnès  de  Castillon  (3). 

Le  15  septembre  1394,  un  habitant  de  Lagraulet  fait  un  legs  eu 
faveur  de  la  confrérie  des  prêtres  dudit  lieu. 

Le  28  août  1400,  Jean  de  Lagraulet,  co- seigneur  du  lieu,  reconnaît 
avoir  reçu  de  noble  Pons  de  Castillon,  co-seigneur  de  Gondrin,  la 

(1)  Montauban.  Hommages  d'Armagnac. 

(2)  Arch.  de  La  Plagne. 

(3)  Arch.  de  La  Plagne. 
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somme  de  13  florins  d'or,  h  valoir  sur  !a  dot  de  sa  femme  Alamanie 
deCaslillon  (1). 

En  1413.  Arnaud  de  Montpezat.  co-seigneur  de  I^agraulet,  achète  à 
la  famille  Casi^agnet  une  maison  sise  dans  Tenclos  dudit  lieu.  Il  avoue 
une  deue  de  15  écus  d'or  en  faveur  d'un  marchand  de  Vic-Fezensac, 
qui  lui  a  fourni  des  étofti^s  de  laiie  pour  habiller  les  gens  de  sa  mai- 
son (2). 

Le  19  octobre  1420,  procès-verbal  de  serment  réciproque  des  consuls 
et  habitants  du  Lagraulei,  ainsi  que  de  leur  seigneur  Arnaud  de  Mont- 
pezat^ en  présence  d'Amanieu  de  Gelas  (3). 

La  même  année  1420,  Vital  Faure,  du  lieu  de  Lagraulet,  fait  dona- 
tion de  tous  ses  biens  â  noble  Jean  de  Lagraulet,  damoiseau,  co  seigneur 
de  Lagraulet,  à  charge  pour  ce  dernier  de  payer  ses  dettes,  sous  la 
condition  que  Irdii  Fiinre  ne  reviendra  pas  à  Lagraulet  avant  le 
voyage  qu'il  veut  faire  dans  les  pays  lointains  et  étrangers  pour 
apprendre  Tétat  de  serrurier  (4). 

Le  12  décembre  1428,  Jean  de  Pomaret,  prêtre,  est  mis  en  possession 

des  églises  de   Saint-Etienne  de  Prougnan  et  de  Sainte -Marie-Made- 

«leine  de  Lagraulet  :  témoin  Arnaud  de  Montpezat  (5).  —  Dans  le 

cx)ursdu  XV®  siècle, nous  trouvons  Bernard  de  Montpezat,  co-seigneur 

de  lagraulet. 

Les  héritiers  de  Jean  de  Lagraulet  et  de  Alamanie  de  Castillon 
vendirent  leur  part  de  seigneurie  à  Berlrand  11^  baron  de  Montesquieu. 

En  1473,  son  fils  Jean,  baron  de  Montesquieu,  après  la  mort  de 
son  père,  et  co-seigneur  moderne  de  Lagraulet,  reçut  le  serment  de 
fidélité  des  habitants  du  lieu  et  confirma  leurs  coutumes.  Cette  pièce 
que  nous  avons  entre  les  mains  est  irès  curieuse,  mais  trop  étendue 
pour  être  reproduite  ici.  Mais  nous  la  transcrirons  k  la  fin  de  cette 
notice  (6). 

En  1475,  par  suite  d'un  arrangement  de  famille,  le  baron  de  Mon- 
tesquieu donna  à  son  frère  Amador  la  co-seigneuriede  Lagraulet  avec 
la  terre  de  Campanès,  située  dans  la  juridiction  dudit  Lagraulet. 
Amador  de  Montesquieu  épousa  Miramonde  de  Béon-Armentieu,  dont 
il  eut  deux  fils,  Antoine  et  François. 

(1)  Archives  du  Séminaire  d'Auch. 

(2)  Librario,  notaire  ù  Vic-F'ezensac. 

(3)  Matbei,  notaire  ;\  Gondrin 

(4)  Idem. 

(5)  Idem. 

(6)  Arch.  de  I^  Plagne. 
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Ea  1492,  Amanieu  de  Montcsquiou,  neveu  d'Araador,  commit  en- 
vers les  habilanls  do  Montréal  des  excès,  violences  et  forfaitures.  Les 
gens  de  Monirêal  drossèrent  une  embuscade  et  parvinrent  k  se  saisir 
d'Amanieu  et  renfermèrent  dans  les  prisons  de  leur  ville.  Amadou  de 
Monlesquiou  assembla  quelques  gens  d'armes,  attaqua  la  prison, 
rompit  les  portes  et  délivra  son  neveu.  Le  bailli  do  Montréal  protesta 
contre  cette  violence  en  présence  des  consuls  et  de  Jean  de  Mercier, 
seigneur  de  Balarin.  L'affaire  fut  arrangée  au  moyen  d'une  transaction 
par  laquelle  les  habitants  de  Montréal  reçurent  une  somme  d'argent 
comme  indemnité  (1). 

Antoine  de  Montesquiou-Lagraulet  épousa,  le  29  juin  1529,  Fran- 
çoise de  Monlezun,  fille  du  seigneur  de  Gaussons  et  de  Ligardcs.  De  ce 
mariage  vint  un  fils,  Jciin  de  Montesquieu,  qui  fut  seigneur  de  Lagrau- 
let  et  de  Campanês. 

Bernard  de  Montpezat  eut  une  fille  unique,  Gabrielle  de  Monlpezat, 
inariée  à  Jean-Georges  de  Rochechouart,  auquel  elle  porUi  la  co-sei- 
gneurie  de  Lagraulet. 

En  1553,  la  dîme,  borde  et  abrana  de  Lagraulet  revient  à  Tarche- 
vêque  d'Auch  pour  14  écus  et  2  écus  d'augment.  —  En  1556  la  dîme 
de  Lagraulet  revenant  à  Tarchevêque  est  de  300  écus  (2).  —  En  1564, 
Jean  V^ivent,  curé  de  I-.agraulet  pour  Saint-Georges,  donne  à  ferme  ce 
bénéfice. 

Le  7  décembre  1564,  Gabrielle  de  Montpezat,  dame  de  Lagraulet  et 
de  Plieux,  est  choisie  comme  arbitre  par  deux  frères  du  lieu  de  La- 
graulet pour  faire  leur  partage  de  famille.  Lé  même  jour,  elle  donne 
procuration  à  Jean  Ducastaing.  prêtre  de  Lagraulet,  pour  faire  la  déli- 
mitation de  la  forêt  dite  au  Bosc,  au  Bedat  et  à  Berdusan  (3). 

Le  2  août  1565,  Arnaud  Anglade,  juge  de  Lagraulet  esta  laudience; 
le  greffier  n'est  pas  encore  venu  et  cependant  il  est  déjà  midi.  Les  con- 
suls réclament  disant  qu  on  doit  tenir  l'audience  à  10  heures.  Le  pro- 
cureur, Mailiieu  Coquerot,  fait  rédiger  par  un  notaire  un  acte  de  pro- 
testation contre  le  greffier. 

En  1566  et  1567,  la  dame  de  Lagraulet  a  pour  mandataire  le  sieur 
Jean  de  Vacquier,  qui  passe  des  actes  pour  elle  et  administre  ses  biens. 

Le  18  août  1568,  les  consuls  donnent  à  ferme  la  taverne  et  la  bou- 
cherie de  Lagraulet  au  prix  annuel  de  15  écus  petits,  Técu  valant  27 
sous,  et  le  sou  4  ardits. 

(1)  .\rch.  du  ch&teau  de  La  Plagne. 

(2)  J.  Ponson,  notaire  à  Vic-Fezensac. 
(3;  Aruautonet^  notaire  à  Gondrin. 
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Plusieurs  habitants  de  Lagraulet  ont  été  condamnés  solidairement 
à  35  livres  d'amende  et  dî^psns  envers  Gabrielle  de  Monlpezat,  demoi- 
selle de  Lagraulet;  ils  ont  été  détenus  dans  la  prison  du  château,  faute 
de  payement.  Jean  Vaoquier,  procureur  de  ladite  dame  seigneuresse,  et 
Jean  Casalier,  procureur  jaridictiouriel  de  la  baronnie,  prennent  leurs 
cautions  et  obligations  et  les  font  élargir  le  16  mars  1568. 

La  même  année,  cette  dame  achète  deux  maisons  «dans  le  village  et 
plusieurs  pièces  déterre  (1). 

Gabrielle  de  Montpezai  était  veuve  et  elle-même  mourut  peu  de 
temps  après;  car  nous  trouvons  que,  le  22  juin  1569»  noble  Jean  de 
Vimont,  seigneur  de  Peyrac,  procureur  ayant  charge  de  noble  Gabriel 
de  Lomagne.  baron  de  Saint- Salvy,  tuteur  des  personnes  et  biens  des 
enfants  mineurs  des  feus  nobles  Jean,  Georges  de  Rochechouart  et 
demoiselle  Gabrielle  de  MoiUpézat,  seigneurs  de  Lagraulet,  Plieux  et 
autres  places,  donne  en  arrentement  à  bail  le  lieu  et  place  de  Lagraulet, 
avec  tous  les  profils  et  revenus,  à  sire  Jean  Mari  bon  et  sire  Martin 
Pomadère,  habitants  de  Montréal,  pour  l'espace  de  trois  années, 
excepté  la  haute  justice  réservée,  avec  les  confiscations  et  amendes 
excédant  10  livres.  Les  fermiers  seront  tenus  de  faire  la  poursuite  das 
crimes  et  délits  à  leurs  dépens,  à  charge  de  les  répéter  contre  les  délin- 
quants, et  si  les  délinquants  ne  peuvent  payer,  le  seigneur  en  sera 
tenu  diaprés  la  taxe  du  juge.  Ils  ne  pourront  faire  aucun  accord  ou 
composition  pour  les  crimes  sans  le  consentement  du  seigneur  et  ce, 
pour  Tamende  seulement  au-dessous  de  10  livres.  Ils  poursuivront  le 
recouvrement  des  amendes,  ils  jouiront  du  chai  et  grenier  du  château 
en  l'absence  du  seigneur.  Le  seigneur  pourra  mettre  12  pourceaux  et 
le  juge  du  lieu  5  au  glandage  des  bois.  Les  fermiers  jouiront  de  tous 
les  droits  seigneuriaux  sans  pouvoir  molester  les  habitants.  Le  prix  du 
bail  sera  de  700  livres  tournois  payables  chaque  année,  en  comptant 
par  livre  20  sous  et  par  sou  4  ardits  (2). 

Le  même  jour,  Jean  Guillem  Maribon  reconnaît  que  Martin  Poma- 
dère, marchand  de  Montréal,  s'engage  seulement  comme  caution. 

Le  lendemain,  23  juin,  le  sieur  de  Vimont  autorise  Vidau  Cosso 
à  retirer  le  foin  d'un  pré  qu'il  a  acheté,  sauf  le  droit  de  prélation.  —  Il 
est  de  plus  spécifié  que  le  fermier  de  la  demi-seigneurie  de  Lagraulet 
jouira  d'une  carrière  sise  dans  un  bois  appartenant  au  seigneur,  d'où 
Ton  tire  de  la  pierre  dite  cailhaude  Lagrauleto^  très  propre  à  faire  des 
meules  de  moulin  (3). 

(1)  Arnautonet,  notaire  à  Gondrin. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 
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Le  5  juin  1570,.  Jean  de  Montesqiiiou.  seigneur  de  Lagraulet  et 
(le  Campanès,  transige  avec  Anne  de  Montesquion,  femme  de  Fabien 
de  Moulue.  Le  père  de  ce  dernier,  Biaise  de  Monlue,  et  sa  femme, 
Isabeau  de  Beauville,  ont  des  droits  sur  une  partie  de  la  seigneurie  de 
Lagraulet.  Le  15  mars  1571,  Jean  de  Vacquier,  leur  représentant  et 
leur  receveur,  donne  à  bailla  bailie  de  ï^graulel,  moyennant  15  francs 
bordelais,  comptant  par  franc  15  sous  et  4  ardits  par  sou. 

En  1574,  Jean  de  Montesquieu,  seigneur  de  Campanès,  habite  à 
Lagraulet  avec  sa  femme  Jeanne  de  Marin;  ils  font  plusieurs  acquisi- 
tions de  prés  et  champs.  En  1575  ils  achètent  une  maison  à  I-agraulet 
et  afferment  leur  moulin  de  Jaulin  au  prix  de  20  ferrats  1(4  moitié  bled, 
moitié  seigle  (1). 

I.e  8  juin  1575,  M*»'  Jean  du  Cousso,  recteur  de  Lagraulet,  et  Mar- 
tin de  Labatut,  marguiltier  de  Téglise  paroissiale,  stipulant  et  accep- 
tant, achètent  au  prix  de  61  f  r.  bordelais  une  pièce  de  terre  pour  le  bassin 
du  Purgatoire  de  Téglise  Sainte- Marie-Madeleine.  La  dite  pièce  est 
donnée  à  renie  moyennant  5  francs  10  sous  et  8  deniers  (2). 

Le  14  avril  1581,  noble  Jacques  de  Carrère,  habitant  le  château  de 
Carrère,  près  Montréal,  a  été  fermier  de  la  seigneurie  de  Lagraulet 
et  a  été  remplacé  par  noble  Raphaël  d'Orlan,  —  Carrère  reste  devoir 
1033  écus  sol  et  un  tiers,  valant  3100  livres  sur  son  fermage  pour  trois 
années.  Odet  de  Lespinasse,  receveur  des  tailles  d'Ârmagnac  et  agent 
de  noble  dame  Isabeau  de  Beauville,  veuve  du  maréchal  Biaise  de 
Monlue,  fait  sommation  audit  Carrère  de  payer,  d'autant  que  ce  sont 
biens  de  mineurs.  Carrère  demande  et  obtient  un  délai,  parce  qu'il  n'a 
pas  joui  d'une  des  métairies  de  la  seigneurie. 

Catherine  de  Rochechouart,  fille  de  Jean- Georges  et  de  Gabrielle  de 
Montpezat,  avait  épousé  Jean  de  Lambes.  Le  i2  juin  1583  messire 
Jean  de  Lambes,  seigneur  de  Savignac,  et  sa  femme  Catherine  de 
Rochechouart,  dame  de  Lagraulet,  passent  des  marchés  avec  des 
maçons,  charpentiers  et  menuisiers  pour  la  réparation  du  château  de 
Lagraulet.  Les  maçons  devront  blanchir  avec  un  pinceau,  enlusir 
de  bon  mortier  franc,  depuis  la  porte  principale  jusqu'au  degré  de  tous 
côtés,  la  montée  dudit  degré  jusqu'au  haut,  la  galerie  basse,  la  paver 
à  neuf.  Idem  pour  la  galerie  haute.  Blanchir  au  blanc  fin  toutes  les 
chambres.  Faire  deux  fenêtres  à  la  galerie  haute;  deux  cheminées,  une 
à  la  cuisine,  Kautre  à  la  fournière.  Réparer  les  toitures.  Faire  divers 

(1)  Arnautonet,  notaire  àGondrin. 

(2)  Idem. 
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changements  à  la  basse-cour  et  à  la  métairie.  Faire  des  portes,  des 
placards,  des  tables  et  tréteaux,  tabourets  et  autres  meubles. 

Its  donnent  à  ferme  leur  métairie  de  la  Place.  Leur  procureur  donne 
à  ferme  les  dîmes  du  château  et  de  Saint-Georges. 

Le  29  août  1583,  ils  protestent  contre  la  négligence  de  llaphael 
d'Orlan,  leur  procureur. 

Celte  même  année  Gilis  du  Bouzet  et  sa  femme  Marguerite  de 
Faure-Massabrac  sont  co-seigneurs  de  Lagraulet  (1). 

Le  18  avril  1590,  les  consuls  de  Lagraulet  ont  reçu  Tordre  d'ouvrir 
le  château  avec  les  greniers,  chambres  et  galeries  au  commissaire 
général  des  vivres  de  Tarmée  de  M.  de  Matignon  ou  à  ses  commis,  ou 
au  lieutenant  du  capitaine  Escandenac,  avec  les  soldais  qu'il  amènera. 
La  communauté,  convoquée  par  les  consuls,  délibère  d'envoyer  à 
Condom  auprès  de  M.  de  Matignon  pour  offrir  200  cartaux  de  bled 
froment,  à  condition  d'obtenir  sauvegarde  du  maréchal  ou  de  M.  de 
Fabas,  maître  de  camp,  pour  la  conservation  du  château  et  exemption 
de  la  terre  de  Lagraulet.  La  condition  fut  acceptée  (2). 

Le  12  février  1597,  Jean  de  Lambes  et  sa  femme,  seigneurs  de  La- 
graulet, afferment  leurs  moulins  de  Gellenave  et  du  Pont. 

Raphaël  dTJrlan,  sieur  de  I^igarde  et  de  Jauiin,  avait  acheté  les 
biens,  sis  en  Lîxgraulet,  qui  avaient  appartenu  aux  héritiers  du  maré- 
chal de  Monluc.  Il  prétendait  être  co-seigneur  et  était  en  discussion 
avec  Jean  de  Lambes.  En  1598  les  consuls  de  Lagraulet,  sommés  de 
reconnaître  pour  seigneur  Jean  de  Lambes,  chevalier  des  ordres, 
capitaine  de  50  hommes  d'armes,  et  sa  femme  Catherine  de  Roche- 
chouart,  avaient  d'abord  refusé,  à  la  demande  et  dans  l'intérêt  de 
Raphaël  d'Orlan,  sieur  de  Lagarde  et  de  Jauiin  Mais  ayant  assemblé 
la  jurade,  d'une  commune  voix  ils  consentent  â  reconnaître  pour 
seigneur  ledit  Lambes  et  sa  femme  Catherine,  les  priant  de  leur  con- 
server leurs  coul urnes  et  privilèges  (3). 

15  novembre  1599,  offres  réelles  faites  au  sieur  Raphaël  d'Orlan,  au 
nom  de  Jean  de  Lambes  et  de  Catherine  de  Rochechouart,  seigneurs 
de  Lagraulet. 

En  1607,  la  dame  de  Lagraulet  fait  faire  sommation  k  noble  Ber- 
nard de  Cassagnet,  seigneur  de  Tilladet,  de  lui  payer  une  somme  qu'il 
lui  doit. 

(1)  Arnautonet,  notaire  à  Oondrin. 

(2)  l^ura,  uotaire  à  Gondrin. 

(3)  Idem. 
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Le  25  mai  1608,  elle  ratifia  une  transaction  passée  avec  les  habitants 
de  Lîigraulet  au  sujet  de  certains  droits  réclamés  par  le  seigneur. 

La  môme  année,  elle  fait  sommer  les  consuls  de  lui  payer  le  cens 
pour  les  biens  communaux  dont  jouissent  les  habitants. 

Le  15  avril  1610,  Jean  Passerieu,  prêtre,  prend  possession  delà 
cure  de  Sainte-Marie-Madeleine  de  Lagraulet,  vacante  par  la  mort  de 
M®  Jean  du  Cousso.  —  Bertrand  de  Rivière,  docteur  en  droit,  est  juge 
de  la  baronnie  de  Lagraulet. 

Jean  de  Lambcs  et  Catherine  de  Rochechouart  eurent  deux  filles  : 
Taînée,  Jeanne-Angélique,  fut  mariée  :  P  à  Paul  de  Bazillac,  et  2»  à 
Louis  de  Pardaillan-Gondrin.  La  cadette,  Françoise,  épousa  Raphaël 
d'Orlan,  sieur  de  Lagarde  et  de  Jaulin, 

En  1611,  Jean  d'Esparbès  de  Lussan  a  la  seigneurie  de  Lagraulet. 

A  la  date  du  15  février  1619,  il  eut  procès  au  sujet  de  celte  seigneurie 
avec  son  neveu  Pierre  d'Esparbès.  Il  y  avait  un  troisième  larron  du 
nom  de  Pierre,  car  nous  trouvons  un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse 
en  date  du  mois  de  mai  1621,  qui  maintient  Pierre  d'Esparbèsde  Lus- 
san, gouverneur  de  Tarascon,  dans  la  seigneurie  de  Lagraulet,  avec 
défense  à  Pierre  d'Esparbès  de  Lussan,  grand-prieur  de  Saint-Gilles, 
et  Jeiin-Paul  d'Esparbès  de  Lussan,  seigneur  de  Carbonneau  et  autres, 
d'y  troubler  à  peine  de  10,000  livres,  sauf  à  Carbonneau  à  faire  valoir 
ses  droits  contre  le  grand-prieur  (1).  Ce  Pierre  d'Esparl)ès  était  le 
second  fils  de  Philippe  d'Esparbès  et  de  Charlotte  de  Goulard-Castel- 
nau.  il  avait  épousé  Madeleine  d'Ornano. 

Pendant  les  années  1622  à  1630,  Pierre  d'Esparbès  et  sa  femme 
Madeleine  d'Ornano,  passent  de  nombreux  actes  d'achat  et  de  fermage. 

L*Etat  du  domaine  pour  1631  donne  ces  détails  pour  Lagraulet  : 
«  Le  sieur  de  Lussan  en  est  seigneur  et  luy  vault  des  droits  de  fief, 
lods  et  ventes,  100  livres .  La  bailie  et  greffe,  40  sacs  avoine  et  80  paires 
chapons  que  luy  fait  la  conanunauté  de  debvoir.  Plus  le  quart  du 
dixme  inféodé,  2rx)  livres.  Le  dixme  s'y  levé  au  dix,  vault  outre  ledit 
quart  au  sieur  archevêque  600  livres.  A  l'archiprêtre  de  Gondrin 
40  boisseaux  de  bled,  à  3  livres  Tun  communément,  et  un  Ihouneau  de 
vin  à  32  livres  Au  curé  du  lieu  200  livres  et  au  chapelain  de  l'église 
de  la  Madeleine  estant  sur  ladite  terre  11  boisseaux  de  bled,  et  au 
chapelain  de  l'église  de  Cavagnan  110  livres.  Valant  ledit  dixme 
12,1)80  livres.  Le  droit  de  la  boucherie  et  taverne  vault  à  la  commu- 
nauté 10  livres.  Il  y  a  ung  notaire.  » 

(1)  Greffe  du  Parlement  de  Toulouse. 
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Le  l^**  mars  1634,  Pierre  d'Esparbès  afferme  la  seigneurie  de  La- 
graulet  moyennant  1,500  livres  annuelles,  î\  noble  Charles  de  Las, 
sieur  du  Martin,  juridiction  du  Mas  en  Fimarcon. 

En  1649  M.  Coustun,  prêtre,  est  curé  de  Lagraulet  et  Cavaignan. 

Le  26  mars  1634,  acte  de  prise  de  possession  de  la  cure  de  Lagraulet 
et  de  ses  annexes,  qui  sont  :  Notre-Dame  de  Cavaignan,  Saint-Etienne 
de  Prougnan,  Saint- Vincent  de  Tesan,  et  Sainte-Agnès,  par  M.  Cabi- 
ran,  vicaire,  natif  d'Arcagnac,  en  Astarac,  par  résignation  de  M*  Guil- 
laume Launa,  docteur  en  tliéologie,  prêtre,  dernier  titulaire  (1). 

Par  son  testament  du  23  février  1685,  M.  de  Lassuderie  demande 
à  être  enterré  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  de  Tachoires,  située  près  du 
château  de  Campanès.  M""**  Bertrand  Cabiran,  curé  de  Lagraulet, 
accorde  ladite  autorisation  (2). 

Pierre  d'Esparbès  eut  de  Madeleine  d'Ornano  une  fille,  Françoise, 
mariée  vers  1650,  à  Jacques  Marmiesse,  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse,  auquel  elle  porta  les  seigneuries  de  Lussan  et  de  Lagraulet. 
Cette  famille  Marmiesse  conserva  la  terre  de  Lagraulet  jusqu'à  la  fin 
du  xvni®  siècle.  Ils  ne  paraissaient  plus  dans  leur  seigneurie  et  le  châ- 
teau tombait  en  ruines. 

En  1780,  la  terre  de  Lagraulet  avait  été  achetée  par  Gaspard  de 
Laroche-Lambert.  Il  ne  reste  plus  rien  des  anciennes  constructions; 
les  murailles  du  village  et  le  château  ont  disparu. 

Lagraulet  a  eu  un  de  ses  enfants  qui  s'est  illustré  dans  les  armes  : 
Lasalle-Cezau ,  né  à  Lagraulet  le  29  octobre  1741 ,  fils  de  Jean  Lasalle, 
juge  royal  de  Montréal,  prit  du  service  dans  l'infanterie.  En  1767  il 
était  capitaine  au  régiment  d'Angoumois;  en  1792,  il  fut  nommé 
colonel  de  ce  régiment  devenu  80*^  d'infanterie,  général  de  brigade 
le  15  juin  1793.  Sa  santé  et  ses  blessures  l'obligèrent  à  quitter  le  ser- 
vice. Il  prit  sa  retraite  le  9  fructidor  an  ii  et  il  est  mort  à  Lagraulet  le 
4  août  1823. 

Dans  un  vieux  registre  de  minutes  d*un  notaire  de  Gondrin  nous 
avons  trouvé  un  cahier  cousu,  ayant  en  marge  de  la  première  page 
la  date  du  !«**  septembre  1473,  contenant  le  serment  de  fidélité  des 
habitants  du  lieu  de  Lagraulet  à  Jean,  baron  de  Montesquiou.  Cet  acte 
est  suivi  des  coutumes  de  Lagraulet.  Nous  donnons  ces  documents 
dont  l'intérêt  n'échappera  à  personne. 

(1)  Camerade,  notaire  à  Gondrin. 
{2)  Idem. 
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Juramenium  fidelitatis  domial  de  Lngraalo.to,  considum  et 

habitantium  ejiisdern  loci. 

In  nomiiie  Domini.  Amen.  Noverint  \niivorsi  quod  aiino  NrCCCC" 
LXI1I°  el  die  mercurii  iutitulata  prima  mensis  seplombris,  régnante 
illusirissimo  principe  et  domino  nostro  Ludovioo,  Deigratia  francorura 
rege;  in  nostrum  notariorum  et  testium  infra  scriptorum  presen- 
cia,  oxistens  et  personaliter  constitutns,  nobilis  vir  Johannes  de  Mon- 
tesquivo,  filius  primogenitns  naturalis  et  légitimas  5101)1118  Ber- 
Irandi  de  Montesquivo  militis,  domini  baroniarum  de  Montesquivo, 
de  Laverahelo  et  de  Lagrauleto  ex  nna  parte  :  et  Bertrandus  de  Laclusa 
alias  Baron,  GeraMus  de  Labatuto  alias  Peyborda,  et  Sancius  Lana, 
consulesanni  pres^nlis  dicti  loci  de  Lagrauleto,  ex  alia  parte;  et  Vita- 
lis  de  Rivo,  nomine  Guillermi  de  Bosco  etiam  consulis  absentis  et 
expresse  per  mandatum  ad  hoc  alias  concossura,  parte  ex  alia. 

Qui  quidem  nobilis  Johannes  de  Montesquivo,  per  organum  venera- 
bilis  et  discreii  viri  magistri  Guilhermi  Nepotis  iu  legibus  baocalaurei 
sibi  assistentis,  dixit  et  verbo  oxplicavit  in  presencia  dictorum  consu- 
lum  et  plurium  aliorura  incohirum  et  habitatorum  de  Lagrauleto  ea 
que  seriatim  sequuntur. 

Et  primo  dixit  quod  omnes  homines  ibidem  existentes  ignorare  non 
poterant  quod  nobihs  et  potens  vir  dominus  Bertrandus  de  Montes- 
quivo miles,  paler  ipsius  Johannis,  non  esset  miles  et  baro  perquam 
sagax  et  prudens  dominus,  multum  honorabilis  et  laudabiiis,  de 
magnis  et  potenlibus  parenlibus  nobilibus,  ex  utroque  parente,  pro- 
creatus,  beneque,  honeste  et  lau  labilis  vite  et  conversalionis,  devotus 
in  rem  publiciim  et  jusliciam  diligens,  etadministransplusquam  ceteri 
alii  domini,  prout  hoc  eratnotorinm  etmanifestum.  — Secundario  dixit 
quod  homines  presentis  patrie  sciebant  et  ignorare  non  poterant  quod 
dictus  dominus  Bertrandus  de  Montesquivo  non  fuisset,  anno  presenti, 
per  gentes  trium  statuum  Vasconie  electus  et  nominatus  in  ambays- 
siatorem  eum  aliis  certis  personis  pro  tola  palria,  pro  demonstraudo 
et  noiiticando  domino  nostro  régi  P'rancie  ea  que  pro  patria  Vasconie 
erant  factura,  tam  ad  causam  guerrarum,  quam  onerum  et  aliorum 
negociorum,  bonum  profiguum,  utilitatem  et  honorern  reypublice 
tangentiura.  Qui  omnia  et  singula  sibi  in  commissione  tradita  démons- 
traverat  ac  in  majori  parte  expedierat.  El,  accepto  itinere,  ac  dirigendo 
gressus  suos  versus  presenlem  patriam,  l)eo  permittenle,  dies  suos 
clauserat  exiremos  in  suo  lecto  in  quadam  villa  vocata  Nyort,  quadam 
gravi  infirmitatc  deientus.  El  non  immerito,  cum  esset  viribus  sui 
corporis  deslitutus  et  senio  confractus,  quia  septuagenarius  et  ultra 
attenta  etiam  disiancia  itineris  et  forle  temporis  status  quia  vix  juvenos 
possiul  equilare  —  Tercio  dixit  quod,  mortuo  dicto  domino  Bertrando, 
reliclo  et  supersiite  sibi  nobili  dicto  Johanne,  ipse  nobilis  Johannes 
tauquam  filius  primogenitus,  naturalis  et  legitimus,  successerat  et 
succedebat  dicto  domino  Bertrando;  filius  ergo  hères  qui,  de  voluntate 
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et  consensu  parentum  et  suomm  amicorum,  possessiones  dicte  baro- 
nie  adhiscipere  inlendebat  et  illani  manutenere  et  conservare  proui  per 
suos  predeecssores  erat  fieri  consuetnni. 

Quapropter  instaïUer  requisivit  dicfos  consules  et  alios  Imbitatores  et 
incolas  dictiloci  de  Lagraulcto  présentes  quathenus  jiiraraeutura  fideli- 
tatis  sibi  presiarent  et  facerent  prout  et  quemadmodum  suis  predeces- 
soribus  erat  fieri  consuetuni  teniporibus  retroactis.  offerendo  se  fore 
promptum  et  paratum  eisdein  consulibus  et  habitatoribus  loci  de  La- 
graulelo  eoruni  privilégia,  liberlates,  consueîudlnes,  usus,  stillos  ac 
alias  leges  municipales,  juri  lamen  consonanles,  jurare,  lenere  et  obser 
vare  ut  sui  predecessores  juraverunt. 

Quijquidem  consules  ibidem  dixeriml  quod  ipsi  habebant  certa  j>n- 
vilegia,  liberlates  et  consneludines  in  scriptis  per  suos  predecessores 
concessas  et  juratas  ci  in  unum  instrumentum  confectas,  unani  pelleni 
pargameni  continentes,  quarnin  tenores  de  verl)o  ad  verbum  inferius 
sunt  inserii.  —  Ulterius  dixeruntdicti  consules,  quod  pariler  ipsi  habe- 
bant certos  usus,  slillos  et  oi)servancias  tam  scriplos  (|uam  non  scrip- 
los,  quibus  cavebatur  quod  ipsi  tenebantur  preslare  cuilibet  domino 
mulanti  juramentum  fideliialis.  Tamen  ipse  dominus  prins  leneb.itur 
eisdem  consulibus  et  habitatoribus  de  Lagraulcto  prestare  dicium  jura- 
mentum —  Deinde  dicti  consules  [dixerunt]  quod  ip^i  habc3l)aut  in 
scriplo,  formam  jurameiili  quod  prestare  et  facere  tenebatur  ipso  donii' 
nus  antequani  ipsi  consules;  quam  formam  dicii  jm-amenii,  dicti  con- 
sules ibidem  tradiderunl  in  quodam  papiro  scriplam,  cujus  lenor  talis 
est  : 

Sec  se  lo  sagrameu  que  los  cossoN  e  la  communa  do  Lagrauled 
demandan  eslrc  fe^-t  e  prestat  per  lor  senhor  nobet.  Lodit  scnhor  metra 
sa  man  di-eta  sobre  lo  libre  missal  et  la  croiz  dessus  e  jurera  que  el 
sera  a  sos  vassaus  bon  et  leyau  scnhor;  de  ton  e  de  forsa  e  de  tota 
violensa  de  si  mclis  ed  de  tôt  autre  los  gardera  asson  leyau  poder. 
Item  que  los  privilolges,  libcHatz,  e  franquesas  por  sos  predecessors 
auire\'adasenlieranieut,  article  per  article,  los  tendra,  obscrvara,  ainsi 
cum  los  predecessors  an  tengut  e  observât,  e  meliior  si  melhor  pot, 
e  que  tols  priviletges  e  costumas  lor  conth'mara. 

Petenles  et  requirrntes  dicii  consules  et,  nomine  cornm,  consulatus 
et  totius  universiiatis  et  communitatisde  Lagraulcto,  dictam  formam 
juramenti  preinserlam  et  dictum  juramentum,  ipsum  nobilcm  Johan  • 
nem  de  Montesquivo,  dominum  modernum,  preslare. 

Qui  quidem  nobilis  Johannes  dictam  formam  juramenti  manualiter 
recepil,  quam  ibidem,  alla  et  intelligibili  voce  pcrlegi  fecit  per  dis- 
cretum  virum  magistrum  Cînilhermum  Nc[)Otis,  in  Icgihus  baccalau  • 
reum.  Qua  perlecta  et  intellecta,  illico  dictus  nobilis  Joluuuics,  domi- 
nus modernus,  scdcns  supra  quoddam  scamnum  fusteum  uV)i  erat 
missale  et  quedam  crux  sancta  desuper  posita,  non  choactus,   non 
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deceptus,  non  vî,  dolo  malo,  melu,  fraude,  lesione  nec  aliqua  alia 
machinatione,  ut  dixit,  circiimventione  ad  hoc  inductus  seu  seductus, 
sponte,  anîmo  deliberato,  habitoque  consilio,  certus  et  certificatus  de 
juribus  et  facto  suis,  per  se  suosque  heredes  et  ordines  universos  in 
perpeiuum,  jura  vit  et  dictum  juramentum  fecit  et  prestitit  dictis  con- 
sulibus  et  habitatoribiis  ejusdem  loci  tam  presentibus  quam  fuluris  et 
absentibus,  pro  tempore  future  nascituris  et  existentibus  et  suis  succes- 
soribus,  prout  et  quemadmodum  in  fornaa  juraraenti  preinserta  con- 
tinetur  et  declaratur.  —  Et  primo  juravit  idem  nobilis  Johannes,  capite 
discoperto  et  suis  dnabus  raanibus  supra  librum  missalem  et  sanctam 
crucem,  Deo  juravit,  quod  ab  illa  Iiora  iu  antea  esset  suis  vassalis, 
consulibus  et  habilaloribus  ejusdem  loci  de  Lagrauleto  tara  presentibus 
quam  fuluris  et  absenlibus,  bonus  ot  legalis  et  legitimus  dominus,  de 
vi  et  omni  violenoia  de  semetipso  ac  de  omnibus  aliis  personis,  ipsos 
et  quemlibet  ipsorum  custodiret  pro  suo  posse  et  servare.  —  Secundario 
juravit  quod  eorum  consueludines,  per  suos  predecessores  concessas, 
inviolabililer  teneret.  — Tercio  juravit  eorum  usus^stillos.consuetudines 
et  alias  leges  observare  scriplos  et  non  scripios  juri  tamen  consonantes, 
eis  custodire  et  servare  prout  alii  domini  sui  predecessores...  confir- 
mando  dicta  eorum  privilégia,  liberlates,  franquessas,  consuetudines# 
usus,  stillos  et  alias  leges,  illosque  habere  ralos  et  gratos  in  perpetuum 
et  pro  nunc.  Tamen  dixit  quod  ipse  volebat  videre  et  palpare  dictas 
consuotudines  et  lil)ertat<*s  suporius  tradilas  illasque  suo  consilio 
demonstrare,  quas  restituerel  infrahoram,  sed  volebat  videre  an  erant 
juri  consonantes. 

Prestito  autem  hujusmodi  juramento  diclus  dominus  Johannes  de 
Montesquivo,  dominus  de  Lagr.iuleto,  petiit  et  instanter  requisivit 
juramentum  fidelitatis  sibi  presiari  perdictos  consules  et  habita  tores  de 
Lagrauleto.  Ejus  juramenti  formam  ibidem  declarari  fecit  coram  ipso 
et  omni  populo  |>er  discretum  virum  raagislrum  Guilhermun  Nepotis, 
in  legibus  baecalauroum,  eidem  domino  assistentem,  quod  in  romancio 
illico  deçlaravit  in  hune  qui  sequitur  modum  : 

Premerament  juraran  los  cossols  et  los  autres  vassals  de  Lagrauled 
a  vos  monsenhor  que  assi  etz  que  daguesta  hora  en  avant  entro  a  la 
fin  de  lors  jorns  a  lui  seran  bons  e  fisaulx  cum  a  lor  senhor  en  contra 
toi  home.  —  Item  juraran  los  ditz  vassals  que  nulh  tems  non  seran  en 
cosaelz  ne  adjutori  de  dreyt  ne  de  feyt  que  vos  mondit  senhor  pergos- 
seiz  vostra  vida  ne  alcunde  vostres  membres,  ne  lésion  de  vostra  pei- 
sona,  injuria  ne  autra  contumelia.  —  Item  juraran  que  vostre  ben  e 
vosire  honor  garderan  e  salvcran^  si  saben  o  ausen  per  lo  tems  avenir 
0  do  pr(î.senl  [que]  nullia  persoua  vuelha  fer  encontra  vos  las  causas 
susditas,  o  aicuna  (laqueras,  de  lor  poder  o  destorbar  o  de  lor  poder 
empacharau  que  non  so  fassa,  e  si  en  non  poden  fer,  io  mesieu  que 
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poyran  sabervos  o  faran.  — Item  juraran  que  vos  daran  e  pi^estaran 
adjutori  en   vostras  necessitaz,   so  es  assaber,   que  si  perdratz  arres 

deu  ben jusfamens,   que  els  vos  adjudaran  a^recobrar....  e  reco- 

brada  que  ayals  vos  adjudaran  de  la  nieiis.  —  îtem  que  si  neguna 
causa  vos  lor  disetz  en  segret  o  manifesta,  aquela  tendran  seerola,  sens 
vosira  licencia  a  neguna  persona  la  diran.  —  Item  si  lodit  senhor 
demanda  conselh  a  vos  autres  sobre  alcuna  causa,  aquetz  vos  ly 
donaratz  segon  que  vos  semblera  e  a  luy  sera  expédient  segon  vostra 
possibilîtat.  —  Item  que  si  neguna  persona  vos  offens  o  vol  offender 
non  degudament  e  injustament,  en  aquel  cas  mes  que  en  siatz  requiratz 
per  vos  o  homo  per  vos,  els  vos  prestaran  adjuloii  a  lor  leyau  poder, 
e  que  en  nulh  lems  non  faran  causa  que  tome  a  difîamacion  ne  injuria 
de  vosira  persona  en  neguna  maniera. 

Declarata  autem  forma  dicti  juramenli  per  dictum  Nepotis,  memo- 
ratus  venerabiiis  Johannes  de  Monlesquivo,  dominus  de  Lagrauleto 
modernus,  ilerato  ut  supra  requisivit  dictum  juranienlum  declarari 
per  dictos  consules  et  alios  habitatores  de  Lagrauleto  secundum 
formam  superius  decîaratam. 

Quibus  auditis  et  declaralis,  ibidem  existentcs  et  personaliter  consti- 
tuti  dicti  Beriran  de  Laclusa  alias  Baron,  Geraldus  de  Labatuto  alias 
Peyborda  et  Sancius  Lana,  consules  ejusdem  loci  do  Lagrauleto,  non 
choacti,  sed  gratis,  liabilo  prius  consilio  et  deliberatione  cum  aliis 
habitatoribus  dicti  loci,  diclum  lidelitaiis  juramentum  fecerunl  et  pres- 
taverunt  prout  et  quemadmodum  superius  fuit  declaratum. 

Recepto  autera  juramento  predicio,  illico  dictus  nobilis  Johannes  de 
Montesquivo,  dominus  modernus,  illuc  idem  juramenium  fieri  et 
prestari  peliit  ac  requisivit  per  omnes  quoscumquc  homines  dicti  loci 
de  Lagrauleto  ibidem  présentes,  et  postmodo  per  absentes  singulariter 
et  divisim.  Quo  juramento  pnstulato  et  petito  ibidem,  et  inconlinenter 
existentes  et  personaliter  constituti  Bernardus  de  Maribono,  senior,  et 
alter  Bernardus  de  Maribono,  junior,  patcr  et  lîlius,  Johannes  de 
Ripperia,  Geraldus  de  Malhio...  \^Saivent  80  noms  d'habitants]  omnes 
singuli,  unus  post  unum  et  alium,  juraverunt  et  juramentum  fidelita- 
tis  eidem  domino  prestitorunt,  quilibct  ipsorum  pro  semetipso,  prout 
et  quemadmodum  dicti  consules  ejusdem  loci  superius  omnia  el  sin- 
gula  in  jiiramento  contenta. 

De  quibus  premissis  dicius  dominus  modernus  et  dieli  consules  et 
alii  habitatores  de  Lagrauleto  petierunt  sibi  reiiueri  instrumentuni 
publicum  per  divisim.  Acta  fuerunt  hec  anno,  mense  et  loco,  régnante 
quibus  supra,  in  presencia  et  testimonio  nobilis  Arnaldi  de  Bafz, 
domini  de  Abbatia,  magistri  Guilhermi  Nepotis,  Bonihominis  de 
Insula,  Bernardi  de  Cornis,  Johannis  de  Ponsano  testium  ad  hoc 
vocatorum  specialiter  et  rogatorum. 
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Eadem  vero  die  pauLo,  post  recita tionem  precedentis  instrumenti, 
dictus  nobilisJohannes,  dominus  de  Montesquivo,  dominus  modernus, 
una  cum  dictis  consulibus,  juratis  et  habitatoribus  de  Lagrauleto, 
accessit  ad  postale  dicte  ville  ;  ubi  dura  fuit,  requisivit  eisdem  consu- 
libus  quathenus  ipsuru  ponerent  ia  possessionem  dicli  loci  tanquam 
eorum  doininum  directura  et  utilem  ;  qui  jam  dicli  consules  volentes 
obedire  mandate  eorum  domini,  ut  veri  vassales,  ibidem  posuerunt 
ipsum  dominum  modernum  in  possessione  et  saysina  dicti  loci  per 
tradicionem  vectis  et  clavium  dicte  majoris  porte  predicti  loci,  ipsam 
claudendo  et  aperiendo  et  alias  pi*edictum  locum  deambulando  in 
preseneia  et  testimonio  quorum  supra  et  nostrum  notariorum. 

Dicta  vero  die,  sine  aliquo  intervallo,  dictus  dominus  modernus 
revocavit  bajulum  anliquum  videlicet  Johannem  de  Bosco  alias  Sen- 
mont,  ibidem  preseutem,  quem  ibidem  de  novo  fecit  et  creavit  bajulum 
modernum,  eique  dédit  potentiam  regendi  et  gubernandi  dictam  bayli- 
viam  donec  et  quousque  haberet  contrarium  mandatum,  dando  et 
concedendo  eidem  magistro  Guilhermo  Nepotis,in  legibus  baccalaureo, 
potestatera  et  licenciam  recipiendi  et  exigendi  a  dicto  novo  bajulo 
juramentum  ad  hoc  necessarium,  scilicet  de  regendo,  administrando 
et  faciendo  bonam  justiciam  et  bonam  relacionem  ex  officio  suo 
faciendo,  durante  ejus  regimine  et  justicie  exercicio. 

Ipsamet  die,  circa  horam  vesperarum,  dictus  magister  Guilhermus 
Nepotis  venil  de  castro  de  Lagrauleto,  asserens  habere  mandatum  reci- 
piendi juramentum  dicti  bajuli,  necnon  etiam,  ut  dixit,  habebat  man- 
datum reslituendi  dictas  consuetudines  eidem  domino  por  consules 
tradîtas.  Qui  quidem  Nepolis,  de  mandate  dicti  domini,  rec«pit  jura- 
mentum bajuli. 

Ceterum  dicîus  Nepolis,  de  mandate  dicti  domini,  retulit  vidisse  et 
pulsusj^e  dictas  consuetudines  per  consules  mihi  traditas,  dixit  quod 
dominus  habebat  eas  ratas  et  gratas  tanquam  juri  consonantes  et  racio- 
nabiles,  ofterendo  se,  de  die  in  diem,  in  illis  consuetudinibus  apponere 
auctorifatera  snam  judiciariam  pariter  et  decretum  ut  procurator  dicti 
domini  coram  ipso  ant  ejus  bajulo. 

De  quibus  dicti  consules  petierunt  sibi  relineri  publicum  instrumen- 
tum  per  nos  notariés  infrascriplos. 

Tenores  verodictorum  privilegiorum,  libertatum  et  franquessarum, 
de  quibus  supra  est  raencio,  successive  de  verbe  ad  verbum  sequuntur. 

C Prochainement  le  texte  et  la  traduction  des 
Coutumes.) 

C.  LA  PLAGNE-BARRIS 


! 


DEUX  PROCÈS  DE  SORCELLERIE  A  MONTFORT 


Nous  avons  Irouvédans  les  noies  de  feu  M,  Tabbé  deBénac, 
curé  de  Sainle-Gemme,  dont  la  réputation  de  chercheur 
infatigable  et  consciencieux  est  si  bien  établie  auprès  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu,  le  détail  authentique  de  ces  procès 
étranges,  qui  se  déroulèrent  devant  les  juges  de  Montfort  en 
4644  et  1672. 

Quelques  habitants  du  lieu,  accusés  du  crime  de  sorcelle- 
rie et  sortilèges,  eurent  à  comparaître  en  juin  1644  devant  le 
substitut  du  Procureur  général  du  Roi,  assisté  des  consuls  de 
Mauvczin. 

«  Jean  I. aurons,  dit  Capdet,  est  et  demeure  convaincu  de 
sorcellerie  et  d'avoir  foulé  aux  pieds,  en  pleine  assemblée  du 
diable,  le  Saint-Sacrement.  »  Il  fut  de  ce  chef  condamné  à 
faire  amende  honorable,  demander  pardon  à  Dieu,  au  Roi 
et  à  la  justice  «au  devant  de  Téglise  de  Montfort,  la  hart 
au  cou,  tenant  un  cier^'e  à  la  main  du  poids  d'une  livre.  » 

Jeanne  Pujos  Saumalérale  Bonnet,  Marqué,  Maurousse, 
Jeanne  Duprat,  Jupille,  Françoise  Fontan,  Domenje  Roux, 
Marie  Lafllle,  Bernarde  Lanneau  et  Southarde,  convaincues 
des  mômes  crimes  (lue  ledit  Capdet,  furent  condamnées  à 
pareille  amende  honorable. 

Tous  ces  coupables  devaient  être  livrés  à  Texéculeur  de  la 
haute  justice  pour  être  i)romenés  autour  de  la  ville  conduits 
ensuite  au  cairefour  de  Ids  Cailhaouses,  où  ils  seraient 
brûlés  sur  un  bûcher  dressé  à  cet  effet. 

En  outre,  ils  étaient  condamnés  à  une  amende  de  six 
cents  livres,  dont  le  premier  tiers  était  destiné  au  Roi,  le  deu- 


» 
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xième  aux  pauvres  de  Monlforl,  et  le  troisième  à  la  répara- 
tion du  parquet. 

M,  Arquier,  docteur  et  avocal,  juge  et  lieutenant  au  pays 
de  Fezensaguet,  ayant  opiné  qu'il  suffisait  de  condamner 
ledit  Laurens  Gapdet  à  être  pendu,  tous  les  membres  du 
tribunal  se  rangèrent  à  son  avis. 

Mais  parmi  les  femmes  accusées  du  criîne  de  sorcellerie, 
il  en  était  une  qui  sans  doute  parut  plus  coupable  que  ses 
compagnes.  C'était  Blaisie  Marqué,  reconnue  sorcière  par  le 
a  visiteur  »,  qui  la  trouva  «  marquée  de  plusieurs  marques 
insensibles  ».  Avouons,  en  passant,  et  pour  ne  pas  revenir 
sur  les  réflexions  que  suggère  toute  cette  affaire,  qu'une 
telle  accusation  était  difficile  à  prendre  au  sérieux.  Il  est  vrai 
que  Blaisie  Marqué  certifia  elle-même  qu'elle  avait  assisté  au 
sabbat  et  que  là,  à  rinstigalion  du  diable,  elle  avait  renoncé 
à  Dieu,  au  Paradis  et  à  son  baptéjne.  On  déclara  qu'elle 
devait  être  condamnée  à  faire  amende  honorable,  puis  à  être 
livrée  entre  les  mains  de  l'exécuteur  pour  être  fustigée  par 
tous  les  coins  et  carrefours  de  la  ville  jusqu'à  effusion  du 
sang. 

Citons  maintenant  un  interrogatoire  du  procès  de  1672. 
Pour  simplifier  le  récit,  nous  employons  la  forme  directe. 

Joan  Tourné,  dit  Salomé,  ètes-vous  coupable  d  avoir  causé  par 
S(»rtilçi2:(\  de  voiis-môine  ou  par  intclligeuoc  avoo.  Mauigle,  la  maladie 
du  Hoquet  (1)/  N'avez-vous  pas  souvent,  avec  Maniglc,  fait  des  sor- 
tilèges 1 

—  Non,  je  n'ai  point  causé  celte  maladie,  et  je  n'ai  pas  eu  d'intelli- 
g-ence  avec  Manigle  pour  cela.  Bien  est  vrai  que  j'ai  souvent  conféré 
avec  lui,  et  mangé  au  cabaret  une  fois  pour  guérir  et  délier  la  femme 
de  Sa  ru  que. 

—  Quell(îs  paroh^s  prononciez- vous  pour  délier  les  personnes 
cl  1  armées  ^ 

(\)  On  trouvera  plus  bas  des  explications  sur  cette  maladie  qui  comprenait, 
outre  le  spasme  nerveux  bleu  connu,  d'autres  phénomènes  (.Hrançes. 
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—  Je  ne  proférais  pas  d'autres  paroles  que  Toraison  que  j'ai  dite  en 
ma  première  audition. 

—  N'avez -vous  pas  envoyé  dire  à  la  femme  de  Dieuzaide  que  vous 
la  guéririez  de  certaine  maladie  d'imbécillité  d^ esprit  f 

—  Par  la  vertu  de  mes  prières,  j'ai  guéri  cette  femme,  sans  l'avouer, 
moyennant  deux  écus.  Je  n'en  ai  reçu  qu'un  ;  l'autre  a  été  retenu  par 
Vandales.  Mais  pour  la  guérir,  je  ne  Tai  pas  vue...  Il  y  a  deux  ou 
trois  ans  que  je  l'ai  guérie...  Je  n'ai  été  chez  elle  qu'une  fois,  en  venant 
du  Grillon.  J'y  fis  collation. 

Accusé  d'avoir  guéri  les  juments  de  Dieuzaide  et  de  Tho- 
ron,  le  prévenu  répondil  : 

—  J'ai  fait  celte  guérison,  en  disant  :  Bon  Dieu  Jésus j  aiudats  a 
guari  la  grise  d'un  tel,  ajoutant  le  Pater  et  VAve  Maria,  J'ai  reçu 
cinq  sols  de  Dieuzaide  et  la  collation  dudit  Thoron. 

—  N'avez -vous  pas  guéri  le  cheval  d'un  voiturier? 

—  Oui,  mais  je  n'ai  rien  reçu,  bien  qu'on  ra'eiit  promis  récompense. 

—  Lorsque  vous  opériez  une  guérison,  ne  chargiez- vous  pas  quel- 
qu'autre  ^e  ce  mal  ? 

—  Je  n'avais  point  l'intention  de  donner  du  mal  à  quelqu'autre  ; 
mais  souvent  ]e  me  trouvais  malade  moi-même  des  maladies  que 
j'enlevais  aux  autres. 

C'est  mon  père  qui  m'a  appris  cette  science. 

—  Avez-vous  fait  un  pacte  avec  le  démon  pourguérirgens  et  bêtes  î 
Pour  cela,  n'avez-vous  pas  promis  de  vous  donner  au  démon  après 
votre  mort,  sans  avoir  limité  le  temps  ? 

—  Un  jour,  j'allais  à  Laouret,  àSolomiac,  et  dans  le  chemin  Bouas- 
sin  de  la  métairie,  j'êtnis  très  affligé  d'avoir  essayé  de  guérir  quelques 
personnes,  sans  avoir  réussi.  Le  démon  m'apparut  sous  les  traits  d'un 
homme  bien  vêtu  et  me  dit  :  «  Quas-lu  î  —  Je  suis  très  affligé  de  ne 
pouvoir  soulager  une  personne  dont  j'avais  entrepris  la  guérison  et 
j'ai  peur  d'être  maltraité.  »  Le  diable'me  répondit  :  <  Désormais  lu  guéri- 
ras toutes  sortes  de  l)êics  et  de  personnes  en  récitant  la  prière,  comme 
je  l'ai  dit.  Promets-moi  de  te  donnera  moi  après  ton  décès...  »  Je  le  fis; 
je  lui  promis  mon  Ame  et  mon  corps.  Après  cela,  le  démon  se  retira. 
Il  prit  le  chemin  de  Labrihe,  et  moi  celui  de  Solomiac. 

Depuis  ce  moment,  j'ai  eu  le  pouvoir  de  guérir  les  biHes  et  les  hom- 
mes de  toute  sorte  de  maladies  en  lui  parlant  en  gascon. 

Ce  procès  prit  de  vastes  proportions  et  eut  un  grand  reten- 
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tissement.  Quarante  cinq  témoins  furent  assignés  devant  les 
juges;  les  accusations  forment  tout  un  volume  de  44  feuillets. 
Plusieurs  séances  furent  nécessaires  avant  la  sentence  défini- 
tive. 

A  cette  affaire  déjà  très  compliquée  en  elle-même  s'ajou- 
taient d'autres  délits,  dont  on  chargeait  quelques^  accusés.  Par 
mesure  de  prudence,  on  avait  jugé  à  propos  de  les  enfermer 
dans  la  prison  de  Montfort  avant  de  les  obliger  à  comparaître 
devant  les  juges.  Les  prévenus  trouvant  la  prison  trop  dure, 
avaient,  d'un  commun  accord,  forcé  les  portes  de  la  maison 
de  détention  et  gagné  le  large. 

Oi)  présenta  au  procès  comme  pièces  de  conviction  pour 
établir  Texistence  des  charmes  et  maléfices  :  des  billets 
vomis  par  les  nialéficiés,  écrits  en  latin  (traduits  en  français 
par  le  recteur  de  Montfort);  des  pelotons  vomis  par  certaines 
filles  possédées,  etc.,  etc. 

Les  prévenus,  confrontés  avec  les  témoins  et  les  victimes 
des  maléfices,  nièrent  avec  énergie  «  avoir  causé  les  charmes 
et  billets  ci-dessus  spécifiés.  » 

D'après  la  sentence  des  juges,  Dominique  Laffitte  et  Jean 
Tourné  sont  convaincus  du  crime  de  lèse-majesté  divine  et 
autres  crimes  et  condamnés  aux  peines  suivantes  : 

lis  seront  livrés  aux  mains  de  rexéculeur  de  la  haute  justice  qui  les 
conduira  devant  la  porte  principale  de  TégUse  de  Montfort,  la  hart 
au  col,  tête  et  pieds  nus,  tenant  en  leurs  mains  une  torche  allumée  de 
cire  jaune  du  poids  de  trois  livres,  où  ils  demanderont  pardon  à  Dieu, 
au  Roi  et  à  la  justice  de  leurs  méfaits. 

Ils  seront  condamnés  ensuite  à  faire  les  tours  accoutumés  par  les 
rues  de  la  ville,  et  près  de  la  porte  de  Sainte-Gemme,  ils  seront  pen- 
dus et  estranglés,  et  ensuite  leurs  corps  brûlés  et  mis  en  cendres  sur 
un  bûcher  dressé  au  même  lieu,  i^urs  biens  seront  acquis  et  confis- 
qués au  Roi  et  la  troisième  partie  à  leurs  femmes  et  enfants.  Chacun 
à  cent  livres  d  amende  appliquable  à  la  réparation  du  lieu  où  s'exerce 
la  justice  de  Montfon.  Avant  de  mourir,  ils  seront  appliqués  à  la 
question  pour  de  leur  bouche  découvrir  plus  amplement  leurs  com- 
plices. 
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Nous  fiondaranous  le  dit  Duflaut,  pour  les  c^s  et  crimes  résultant 
du  procès,  à  servir  le  Roi  dans  ses  galères  pendant  sa  vie;  ses  biens 
acquis  et  confisqués  au  lloy,  cl  distrait  la  troisième  partie  pour  femme 
et  enfants,  et  à  50  livras  d'auienJ.e  apjjlicables  comme  ci-dessus. 

Nous  ordonnons  que  I;ul:te  Lain-oix  soit  appliquée  à  la  question 
ordinaire  et  extraordiriau'o  pour  découvrir  plus  amplement  de  sa  l)0u- 
cho  la  vérité  deces  accusations. 

Nous   condamnons  lesdits  Laffitte,  Tourné  et  Duffaut  aux  dépens 

solidairement  que  nous  avons  liquidés  à  la  somme  de  350  livres 

'  Fait  et  arrêté  à  Montfort,  le  14  juillet  1672. 

11  nous  reste  à  expliquer  eu  ce  moment  en  quoi  consistait 
ces  terribles  uialadies  que  Ton  désignait  sous  le  uom  géné- 
rique de  Hoquet. 

Pour  en  dontiLM'  une  idée  exacte,  nous  reproduisons  dans 
son  intégrité  le  document  fourni  par  M.  Tabbé  de  Bénac 
(f*^  163  et  suiv.). 

L  an  1672  et  le  trentième  novembre,  dans  la  ville  de  Montfort, 
maison  commune,  assemblés  Messieurs  du  Ifourquet,  Marcassus, 
Trémolet,  consuls  et  assistants.  Par  ledit  sieur  du  llourquet,  premier 
consul,  a  été  repiésenlé  qu'en  suite  d'un  étrange  maléfice  qui  afflige 
depuis  huit  mois  ou  environ  cette  communauté,  et  duquel  plus  décent 
l^ersonnes  de  l'un  et  de  Tautrc  sexe  ssont  encore  en  partie  terriblement 
tourmentés  par  des  symptômes  et  convulsions  si  grandes  et  extraordi- 
naires qu'elles  ne  différent  presque  point  des  agitations  et  violences  des 
possédés,  hurlant,  jappant,  mugissant  et  contrefaisant  la  voix  de  plu- 
sieurs animaux,  durant  la  violence  d'un  cruel  Hoquet  qui  les 
persécute  jusqu'à  ce  que,  perdant  la  force,  elles  tombent  dans  un  éva- 
nouis:iement  si  léthargique  qu'elles  demeurent  sans  mouvement  et 
sans  aucun  sentiment,  ne  sentant  pas,  et  lorsqu'on  les  pince  ou  qu'on 
leur  serre  les  onces  des  doigts,  jusiju'à  ce  qu'estant  revenus  de  ces 
extases,  elles  sont  de  rechef  violentées  par  de  plus  grandes  convul- 
sions, se  roulant  par  terre  et  mordant  les  mains  et  souffrant  si  exlraor- 
dinairement  qu'il  falloit  trois  ou  quatre  personnes  pour  les  tenir.  A 
suite  de  quoi  il  leur  vient  un  vomissement  épouvantable,  qui  leur  fait 
rejeter  des  choses  étranges  comme  des  j^elotons  avec  des  cheveux,  avec 
des  pièces  de  verre  et  de  la  cire,  avec  de  petits  billets  de  papier  où  il  y 
a  des  caractères  inconnus,  des  pièces  de  fer  blanc  et  de  cuivre,  des 
grains  de  chapelet  et  des  boutons  et  des  clous  de  longueur  d'un  doigt, 
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tout  rouilles,  des  éguilles  et  des  épingles  et  de  vieux  ciseaux  et  des 
lames  de  couteaux,  des  pierres  et  des  pièces  de  drap  et  des  linges  et 
quantités  d'autres  choses  sales  et  horribles  à  voir  qu'elles  ont  rendues 
en  présence  de  la  plupart  des  habitants  de  cette  ville  cl  de  quantité 
d'étrangers  qui  viennent  voir  par  compassion  ces  pauvres  malificiés  ; 
toutes  lesquelles  choses  ayant  obligé  la  communauté  d'appeler  plusieurs 
fois  les  plus  famés  médecins  du  voisinage  pour  connoître  cette  effroya- 
ble maladie,  de  laquelle  ayant  bien  considéré  et  observé  tous  les  symp- 
tômes, ils  en  ont  toujours  conclu  d'un  commun  accord  qu'elle  n'était 
nullement  natui*elle  et  que  c'étaient  des  effets  d'uu  vrai  malifice  donné 
par  des  sorciers  ou  magiciens,  de  quoi  on  ne  peut  pas  douter  vu  l'inef- 
ficacité des  remèdes  naturels  qu'ils  ont  ordonnés  et  fait  prendre  à  ces 
malades,  et  l'aveu  même  d'un  sorcier  prévenu  qui  a  accordé  avoir 
donné  ledits  malificesà  une  partie,  de  sorte  que  cette  ville  se  voyant 
dans  la  dernière  désolation  et  destituée  des  secours  de  la  terre,  pour 
remédier  à  un  mal  si  terrible  et  funeste  ; 

Assemblés  en  corps  de  communauté  dans  l'église  paroissiale,  le 
trentième  juin  dernier,  avec  l'instance  de  M.  Gabriel  Aiquier,  prêtre 
docteur  en  théologie  et  recteur  de  la  présente  ville,  et  par  son  consen- 
tement, avons  formé  et  prononcé  par  la  bouche  du  dit  sieur  curé  un 
vœu  à  dire  à  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Sainte- Vierge, 
pour  mettre  sous  sa  protection  cette  ville,  et  obtenir  de  Dieu  par  son 
intercession,  la  délivrance  desdits  maléfices,  promettant  de  faire  célé- 
brer une  messe  solennelle  avec  diacre  et  sous-diacre  en  la  chapelle  du 
Rosaire,  en  l'honneur  de  la  dite  Immaculée  Conception  et  faire  une 
procession  par  la  ville j  oii  l'image  de  la  Sainte-Vierge  seroit  portée 
dans  un  pavillon,  par  Messieurs  les  consuls,  et  huit  jours  de  suite 
faire  dire  huit  messes  dans  ladite  chapelle  à  même  intention,  ce  qui 
a  été  déjà  accompli. 

De  plus  ladite  communauté  auroit  promis  et  s'engage  à  perpéluité 
de  faire  célébrer  une  pareille  messe  solennelle,  en  la  même  chapelle 
tous  les  ans  le  jour  de  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Sainic- 
Vierge,  qui  est  le  huitième  décembre,  et  faire  une  semblable  procession 
à  même  ordre  par  la  ville  ou  par  l'église  seulement,  si  le  mauvais 
temps  ou  la  saison  l'empêchent,  et  que  ce  jour-là  toutes  les  personnes 
qui  sont  ou  seront  attaquées  de  ces  mêmes  maléfices  seront  obligées  de 
faire  leur  confession  et  communion  en  actions  de  grâce. 

Et  que,  pour  subvenir  aux  frais  et  au  service  qu'il  conviendra  de 
faire,  il  sera  donné  au  sieur  curé  ou  à  son  successeur  annuellement  la 
somme  de  trois  livres. 
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De  quoi  la  présente  assemblée  est  suppliée  de  vouloir  délibérer. 

Sur  quoi  de  commune  voix  tous  les  membres  assemblés  ont  dit  et 
délibéré  qu'il  falloit  accomplir  ledit  vœu,  en  la  forme  qu'il  a  été  fait  et 
en  la  manière  qu'il  est  iiïscrii  et  que  pour  faire  lesdits  services,  il  sera 
payé  tous  les  ans  à  M.  le  curé  et  à  ses  successeurs  ladite  somme  de 
trois  livres  et  aux  prêtres  qui  assisteront  à  ladite  messe  et  procession 
(la  somme  est  effacée  dans  les  i-egisti-es)  qui  est  la  même  somme  que 
la  communauté  donne  à  la  chapelle  de  Saint'Roch. 

M.  Tabbé  Sommabère,  ancien  curé  de  Monlfort  et  aujour- 
d'hui archiprêlre  de  l^ombez,  nous  a  cerliflé  que  toujours  la 
paroisse  de  Monll'orl  a  été  fidèle  à  sa  promesse  et  à  ce 
témoignage  de  perpétuelle  reconnaissance  pour  la  cessation 
d'un  fléau  si  terrible,  quoi  qu'on  puisse  penser  de  sa  cause. 
Le  8  décembre  on  y  fait  toujours  cette  procession  solennelle 
en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'adresser  aux  fidèles  de  cette  paroisse  nos 
félicitations  sincères  à  cet  égard.  Nous  voulons  aussi  faire 
observer  dans  ce  fait  une  preuve  nouvelle  qui  atteste  la  ferme 
croyance  de  nos  populations  à  l'Immaculée  Conception  long- 
temps avant  la  proclamation  solennelle  de  ce  dogme. 

P.  LAMAZOUADE. 


DNTISITEIIR  DE  SORCIERS  EN  CHALOSSE  ET  EN  CONDOIOIS  (1671) 


[De  l'intéressante  relation  que  nous  a  transmise  M.  Tabbé  Lamazouade, 
il  me  parait  à  propos  de  rapprocher  le  procès-verbal  suivant,  fidèlement 
copié  sur  l'original  par  notre  excellent  collaborateur,  M.  J.  Gardère. 
L'affaire  a  moins  d'importance  par  elle-même;  mais  on  va  voir  comment, 
à  la  date  de  1671,  le  grand-vicaire  de  Bossuet  à  Condom  et,  en  parfaite 
entente  avec  l'autorité  ecclésiastique,  le  magistrat  civil  savent  réprimer  à 
la  fois  la  superstition  populaire  et  les  haines  privées  qui  en  prenaient  pré- 
texte pour  nuire  à  quantité  de  gens.  —  L.  C] 

Ce  jourd'huy  septiesme  du  mois  de  juillet  mil  six  cens  soixante-onse, 
environ  une  heure  après  midy,  nous  Anthoine  Dufranc,  ad**  en  Parle- 
ment et  premier  consul  de  la  presant  ville  et  cillé  de  Condom,  estant 
dans  noslre  logis  dans  lad.  ville,—  Seroit  veneu  devers  nous  Jean  Faget, 
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mareschal,  garde  du  lieu  de  Lialores,  un  des  hameaux  de  la  juris- 
diction  de  la  p"'  ville,  quy  nous  auroit  porté  une  lettre  du  sieur  Dau- 
nassaus,  curé  de  Vicnau,  par  laquelle  il  nous  auroit  faict  cognoistre 
qu'un  certain  visiteur  de  sorciers  debvoit  arriver  sur  le  soir  aud. 
Lialores,  pour  faire  la  visitte  des  sorciers  quy  sepourroint  trouver  aud. 
lieu,  à  la  réquisition  de  quelques  particuliers  dud.  lieu,  et  par  raesme 
moyen  nous  auroit  sollicité  de  nous  y  acheminer,  pour  y  voir  pro- 
céder. Et  quelque  raomant  après,  mons'' M°  Bernard  de  Bressolles, 
pb*"®,  chanoine  théologal  et  archidiacre  en  Feglise  ciUhedralle  de  la  p"* 
ville,  vicaire  gen**  et  officiai  de  monseigneur  Tillustrissime  etreveran- 
dissime  evesque  dud.  Condom,  seroit  veneu  vers  nous  et  nous  auroit 
dict  qu'il  avoit  esté  aussy  adverti  que  led.  visiteur  debvoit  aller  aud. 
Lialores  pour  faire  lad.  visitte;  sy  bien  qu'il  nous  auroit  demandé  ce 
que  nous  desirions  faire  sur  ce  subjet.  Et  comme  nous  luy  aurions 
tesmoigné  que  nous  estions  en  dessaing  de  nous  acheminer  aud.  Lia- 
lores lendemain  bon  matin,  parce  que  nous  avions  advis  que  ledit 
visiteur  n'y  debvoit  estre  que  sur  le  soir  de  ce  jour,  et  que  nous  esti- 
mions que  c'estoit  un  rencontre  fort  important  et  qu'il  failoit  interposer 
nostre  authorité  pour  empescher  un  abus  et  scandalle  publiq  au  cas  que 
ce  pretandeu  visiteur  procederoit  à  lad.  visitte  d'aulhorité  privée  et  sans 
permission  du  roy  ni  de  sa  justice;  il  nous  auroit  aussi  marqué  qu'il 
estoit  dans  le  mesme  santimant  pour  l'inlherest  de  mondit  seigneur  Te- 
vesque  et  de  leglise;  sy  bien  que  nous  aurions  arresté  de  nous  acheminer 
aud.  Lialores  lendemain  bon  matin.   Et  comme  ensuitte  M®  Bernard 
Lacapere,  procureur  ez  cours  de  la  presant  ville,  aussy  consul  d'ic^lle, 
nostre  collègue,  auroit  en  pareil  advis  et  qu'il  seroit  veneu  devers  nous, 
nous  nous  serions  entreteneus  sur  ce  subjet,  et  aurions  arresté  de  faire 
le  voyage  ensemble  aveq  led.  sieur  de  Bressolles. 

Et  adveneu  le  lendemain  huictiesme  dudit  mois,  sur  les  quatre  à 
cinq  heures  du  matin,  seroint  veneus  dans  nostre  logis  lesd.  sieurs  de 
Bressolles  et  Lacapere,  qui  nous  auroint  tesmoigné  estre  tous  prestz 
de  partir  pour  aller  aud.  Lialores;  à  quoy  nous  aurions  aussy  incliné 
de  nostre  part.  Et  en  effait  nous  serions  montés  à  linstant  à  cheval,  et 
aurions  prins  nos  livrées  consulaires  et  serions  allés  aud.  Liaroles 
tous  ensamble  et  mené  aveq  nous  Jean  Desclaux,  vallet  de  ville.  Et 
comme  nous  aurions  esté  aud.  Lialores,  nous  nous  serions  informés 
pour  savoir  sy  led.  visiteur  y  estoit  arrivé.  Sur  quoy  aucuns  des 
habitants  dud.  lieu  nous  ayant  certiffiés  qu'il  estoit  arrivé  le  soir 
auparavant  en  compaignie  de  certains  estrangers,  et  qu'ilz  estoient  logés 
dans  la  maison  de  mons^  Dubernet  s''  de  Garros,  nous  nous  y  serions 
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acheminés,  et  ayant  prié  led.  sieur  de  Garros  de  nous  faire  parler 
aud.  visiteur,  et  aux  autres  ses  suivans,  ledit  sieur  du  Bernet  nous 
Tauroit  accordé.  Et  en  effaict,  tout  à  l'instant,  il  auroit  faict  venir  de- 
vers nous  led.  visiteur  et  trois   personnages  à  nous  incogneus.    Et 
comme  led.   visitenr  nous  auroit  esté  indiqué,   nous   luy   aurions 
demandé  pour  quel  subjet  il  estoit  aud  lieu.  A  quoy  il  nous  auroit  res- 
pondu  que  c'estoit  pour  y  faire  la  visitte  des  sorciers  à  la  réquisition  dô 
quelques  particuliers  quy  Ten  avoint  sollicité  dans  la  ville  de  Mon- 
crabeau.  Et  comme  nous  lui  aurions  demandé  quelle  commission  il 
a  voit  du  roy  ou  de  sa  justice  pour  travailler  à  lad.  visitte,  il  nous 
auroit  dict  qu'il  n'en  avoit  aucune  et  qu'il  ne  la  faisoit  qu'à  la  prière 
des  particuliers  quy  Temployoint  pour  cella.  Sur  quoy  nous  estant  à 
mesmes  de  Tarrester,  ledit  sieur  de  Bressoles  nous  auroit  requis  de 
nous  en  saisir  et  le  conduire  en  seure  garde  dans  lad.  ville  de  Con- 
dom;  ce  que  nous  aurions  fait  tout  aussy  tost.  Et  comme  nous  luy 
aurions  mis  la  main  sur  le  collect,  un  desd.  trois  personnages  à  nous 
incogneus  qu'on  nous  auroit  depuis  asseuré  estre  un  des  enfans  du 
sieur  Persillon,  juge  de  Gavarret,  s'en  seroit  formalisé  et  nous  auroit 
demandé  pourquoy  nous  arrestions  led.  visiteur,  nous  disant  qu'il  luy 
estoit  libre  de  faire  ladite  visite  et  que  nous  ne  pouvions  l'empescher; 
sur  quoy  nous  lui  aurions  remonstré  que  nous  ne  faisions  que  le 
debvoir  de  nostre  charge  pour  empescher  une  entreprinse  odieuse  et 
un  abus  et  scandalle  publiq,  et  que  s'il  s'opposoit  à  nostre  dessaing, 
nous  nous  saisirions  aussy  de  sa  personne  et  uzerions  de  l'authorité 
que  nostre  charge  nous  donne  pour  le  bien  publiq;  sy  bien  qu'il  se 
seroit  arresté.  Et  comme  nous  luy  aurions  demandé  et  aux  autres  deux 
personnages  de  sa  compaignie  pour  quoy  ilz  estoint  en  la  suitte  dud. 
visiteur,  ils  nous  auroint  respondeu  qu'ilz  Tavoint  suivy  par  curiosité 
du  lieu  de  Moncrabeau  où  ils  s'estoint  rencontrés  et  où  led.  visiteur 
avoit  faict  quelque  visite. 

Et  en  suitte  tant  led.  sieur  de  BressoUes  que  nous  aurions  interrogé 
led.  visiteur,  et  lui  aurions  demandé  son  nom  et  le  lieu  de  son  origine; 
lequel  nous  auroit  respondeu  s'appeller  Petit  Jean  Parrabere  et  qu'il 
estoit  filz  bastard  d'un  nomé  Parrabere  du  lieu  de  Geune  en  Cha- 
losse  (1).  Et  interrogé  sur  son  eaige,  il  nous  auroit  respondeu  qu'il 
estoit  eagé  d'environ  l'eage  de  treze  à  quatorse  ans.  Interrogé  com- 
mant  il  se  mesloit  de  lad.  visite  et  comment  il  avoit  cognoissance  des 
sorciers,  il  nous  auroit  respondeu  que  sa  mère  norrisse  estant  chez  led. 

(1)  Geaune,  départ,  des  L.andes. 
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sieur  de  Parrabere  aud.  lieu  de  Geunt\  Tauroit  amenné  au  sabat  des 
Teage  d'un  an  et  lors  qu'il  estoit  au  berceau  et  qu'il  avoit  continué  du 
despuis,  hors  despuis  trois  mois  qu'il  en  feut  dissuadé  par  le  sieur 
Barres,  curé  dud.  Geune,  qui  le  fîst  renoncer  à  tous  pactes  et  corn  • 
merce  avec  le  démon  ;  mais  que  pourtant  led.  Parrabere  son  maistre 
lavoit  donné  peu  de  temps  après  à  un  nommé  Bordenave,  son 
inlhime  ami,  habitant  de  Roquefort  de  Marsan.  Interrogé  pour  savoir 
ce  qu'il  faisoit  et  voyoit  faire  au  sabat,  il  nous  auroit  respondeu  qu'il 
y  voyoit  une  grande  multitude  de  personnes  de  divers  eages  et  condi- 
tions de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont  les  uns  faisoint  bonne  chère  et 
dansoint,  et  les  autres  comniettoint  des  salletés  et  lubricités  avec  les 
femmes.  Interrogé  s'il  est  vrai  qu'il  eust  accusé  de  sortilège  le  jour 
précédant  dans  la  ville  de  Moncrabeau  un  vallet  dud.  sieur  du  Bernet, 
lequel  nous  luy  aurions  represanté  en  présence  de  son  maistre  et  de 
plusieurs  autres  personnes  dud.  Lialores,  et  s'il  ne  luy  avoit  pas 
mesmes  sousteneu  qu'il  avoit  esté  au  sabat  samedi  dernier,  a  respon- 
deu ne  l'avoir  jamais  acusé  ny  luy  avoir  sousteneu  qu'il  eust  esté  au 
sabat  led.  jour  de  sapmedi. 

Et  comme  nous  laurions  ensuite  conduit  dans  la  presant  ville,  le  dit 
sieur  de  Bressolles  nous  auroit  priés  d'agréer  qu'il  le  retint  dans  Itî 
palais  épiscopal;  ce  que  nous  luy  aurions  accordé.  Et  en  effaict,  ledit 
sieur  l'y  auroit  conduit. 

El  adveneu  sur  les  six  à  sept  heures  du  soir  et  le  mesme  jour,  nous 
dit  sieur  Dufranc  consul  voulant  procéder  plus  amplement  aux  inter- 
rogatoires dud.  Petit  Jean  Parrabere,  nous  aurions  envoyé  à  la  maison 
dud.  sieur  Lacapere  nostre  collègue,  pour  le  prier  d'y  vouloir  vaquer 
avec  nous.  Lequel  dit  sieur  I-acapere  se  seroit  trouvé  absant,  ce  qui 
nous  auroit  occasionné  de  nous  acheminer  aud.  palais  épiscopal  en 
compaignie  de  Henry  Sasy,  marchant  de  la  présent  ville,  et  de 
M.  Dominique  Dedom,  cy  devant  procureur  ez  cours  de  lad.  ville. 
Et  comme  nous  aurions  esté  là,  nous  v  aurions  trouvé  led.  sieur  de 
Bressolles,  lequel  nous  aurions  prié  de  vouloir  agréer  que  nous  inter- 
rogeassions de  nouveau,  en  sa  presance  et  desd.  Sasy  et  Dedom,  led. 
Petit  Jean  Parrabere,  ce  qu'il  nous  auroit  accordé.  Et  en  effait,  tout  à 
rinstant,  il  l'auroit  faict  venir  dans  l'enclos  et  jardin  dud.  palais,  là  où 
nous  l'aurions  interrogé  en  sa  presance  et  desd .  Sasy  et  Dedom. 

Et  comme  nous  luy  aurions  demandé  commant  il  estoit  veneu  en 
ce  pais  et  qui  l'y  avoit  conduit,  il  nous  auroit  respondeu  qu'estant 
à  la  maison  dud  Parrabere  aud.  lieu  de  Geune,  icelluy  sieur  de  Par- 
rabere le  donna,  peult  avoir  quinse  jours,  aud.  Bordenave  de  Roque- 
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fort,  qui  Tavoit  envoyé  quérir  et  luy  avoit  envoyé  un  cheval  par  un 
sien  vallet  ;  si  bien  que  s  en  estant  allé  le  joindre  aud.  Roquefort,  il 
auroit  demeuré  en  sa  compaignio  aud.  lieu  ou  à  une  sienne  metterie 
distante  dud.  Roquefort  d'environ  une  lieue  pendant  huict  jours  ou 
environ.  Et  apprès  ce  temps  là,  led.  Bordenave  l'amena  à  Mesin  en 
compaignie  du  s'  de  Latour  de  Courneillan,  habitant  dud.  Roquefort. 
Et  chemin  faisant,  il  y  rencontrarent  le  s*"  Persillon,  un  des  enfans  du 
s**  Juge  de  Gabarret,  à  une  lieue  ou  environ  dud.  Mesin.  Et  estant 
aud.  Mesin  sapmedi  dernier,  ils  y  trouvarent  le  père  dud.  sieur  de 
Persillon.  Et  là,  les  sieurs  consuls  dud.  Mesin,  le  juge  de  lad.  ville  et 
ledit  Persillon  père  Tamenarent  à  la  maison  de  ville,  où  il  fut  interrogé 
sur  beaucoup  de  choses  despuis  led.  jour  jusques  au  lundi  après  midi. 
Pendant  lequel  temps  il  visita  diverses  personnes  et  jusques  au  nom- 
bre d'environ  deux  cens  ;  entre  lesquelz  il  en  accusa  près  de  soixante 
de  sortillege  à  l'instigation  dud.  La  Tour  de  Corneillan.  Lesquelles 
personnes  on  lui  amenoit  séparément  ;  et  de  chascun  de  ceux  qu'il 
visitoit  à  Tœil,  où  il  disoit  qu'il  cognoissoit  la  marque  des  sorciers, 
ledit  Latour  en  prenoit  deux  sols.  Et  l'ayant  interrogé  s'il  avoit  jamais 
veu  ces  gens  au  sabat,  il  nous  auroit  respondeu  qu'il  ne  les  y  avoit 
jamais  veus  et  qu'il  ne  les  cognoissoit  pas;  interrogé  où  il  seroit  allé 
en  suitle,  a  respondeu  quil  feut  mené  à  Moncrabeau  par  led.  Latour, 
où  il  arriva  le  mesme  jour  lundi  dernier  en  compaignie  aussi  dud. 
Persillon  père,  [de]  deux  de  ses  enfans  et  du  s*"  juge  dud.  Mesin. 
Interrogé  s*il  avoit  procédé  à  lad.  visite  aud.  Moncrabeau,  a  respondeu 
qu'il  y  visita  environ  cent  personnes,  desquelles  led.  Latour  prenoit 
aussi  deux  sols  de  chascun  ;  et  il  en  accusa  aussi  sept  ou  huict,  et 
entre  autres  le  mareschal  et  une  femme  sage  dud.  Moncrabeau  sans 
les  cognoistre,  et  à  l'instigation  dud.  Latour.  Interrogé  qui  l'auroit 
despuis  mené  aud.  Lialores,  a  respondeu  qu'il  y  auroit  esté  mené  par 
led.  Latour  de  Corneillan  et  par  deux  des  enfans  dud.  Persillon. 
Interrogé  s'il  est  vrai  qu'il  eust  accusé  un  vallet  dud.  sieur  du  Bernet 
dud.  Lialores  d'estre  sorcier  et  s'il  lui  auroit  sousteneu  aud.  Moncra- 
beau qu'il  avoit  esté  nagueres  au  sabat,  a  respondeu  qu'il  est  vrai  qu'il 
auroit  accusé  led.  vallet  à  l'instigation  dud.  Latour  de  Corneillan 
dans  led.  lieu  de  Moncrabeau,  et  qu'il  luy  auroit  aussi  sousteneu,  par 
la  mesme  suggestion,  qu'il  avoit  esté  au  sabat  led.  jour  de  sapmedi. 
Interrogé  s'il  est  vrai  qu'il  eust  esté  au  sabat  comme  il  nous  avoit  dit 
ci-dessus,  auroit  persisté  en  sa  première  responce  et  nous  auroit  dict 
singulièrement  que  sa  mère  norrisse,  du  nom  de  laquelle  il  ne  se  sou- 
venoit  pas,  avoit  continué  de  le  mener  au  sabat  despuis  Teage  d'un  an 
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jusqiies  environ  Teage  de  sept  ans.  Et  despuis,  estant  dans  la  maison 
dud.  Parrabere,  le  diable  en  forme  d'homme  sur  un  grand  cheval 
blanq,  le  venoit  prendre  de  nuit  sur  les  onze  heures  dans  son  lict,  et 
le  menoit  au  sabat  avcq  deux  cens  personnes  ou  environ,  qui  estoint 
portées  sur  ce  cheval  dans  une  lande  auprès  de  la  maison  du  s*"  de 
Guichenné  à  un  quart  de  lieue  dud,  Geune.  Interrogé  pour  savoir  ce 
qui  se  faisoit  aud.  sabat,  a  respondeu  comme  dessus  et  que  pendant 
que  lesd.  sorciers  preuoint  leurs  esbatz  on  luy  laisoit  garder  grande 
quantité  de  crapaus  lesquelz  il  faisoit  paistre  dans  un  pred.  Interrogé 
s*il  a  cogneu  au  sabat  aucuns  sorciers  de  ce  pais,  a  respondeu  n  en  y 
avoir  cogneu  aucun. 

Et  du  tout  avons  dressé  le  présent  procès-verbal  et  icelluy  signé  et 
fait  souscrire  aud.  Sasy  et  Dedom  pour  servir  en  justice  ainsy  qu'il 
apartiendra. 

A  Condom,  Icd.  jour  huitiesme  juillet  mil  six  cens  soixante-onse. 

DuFRANC,  consul;  Dedom,  Sazii,  Lacapère,  consul; 
J.  Corne,  secrétaire. 

Pour  copie  conforme  : 
J.  GARDER^. 


Gaston  III  cité  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes 

M.  H  Jouin,  dans  son  rapport  au  Congrès  des  sociétés  savantes  (Beaax- 
Arts),  s*ost  exprimé  ainsi  :  «  En  1877,  pendant  que  mon  prédécesseur 
dans  les  fonctions  do  rapporteur,  Alfred  Darccl,  lisait  publiquement  son 
travail  à  la  Sorbonne,  j'eus  une  distraction.  La  folle  du  logis  prit  son  vol 
à  travers  les  âges  et  replia  ses  ailes  sur  l'année  1337.  Pourquoi  ?  J'aurais 
peine  à  le  dire.  Or  Tannée  1337  est  précisément  celle  où  s'éleva  un  conflit 
entre  Edouard  III  d'Angleterre  et  Philippe  VI  de  France.  L'un  des  premiers 
alliés  du  roi  de  France  fut,  vous  le  savez,  Gaston  III,  comte  de  Foix  et  de 
Béarn.  Et  comme  Gaston  III  se  montrait  le  plus  empressé  au  recrutement 
des  hommes  de  courage,  à  quelqu'un  qui  lui  avait  demandé  :  Où  nous 
menez- vous?  Gaston  aurait  répondu  :  Nous  partons  ensemble  pour  la 
guerre  de  cent  ans  ! 

«  Des  esprits  sérieux  inclinent  à  croire  que  le  mot  n'est  pas  absolument 

authentique.  Nous  no  discuterons  pas.  »  {Journal  Officiel,  n»  du  1"  Juin 

1901). 

L.  B. 


LE  PONT  DE  LA  PEYRE 


Entre  Miradoux  et  Rouilliac,  sur  la  route  d'Astafforl,  se 
trouve  un  pont  bâti,  cou[)è  et  reconstruit  plusieurs  fois  au 
gré  des  événements  militaires  qui,  à  l'époque  de  la  Fronde 
en  particulier,  ensanglantèrent  ces  régions.  Celle  année, 
«  Tadministratio!!  »  Ta  refait  à  son  tour  el  rendu  large,  com- 
mode... et  banal. 

Le  pont  de  la  Peyre  (quelques  vieillards  se  souviennent 
encore,  à  peine,  de  son  nom)  livra  passage  à  la  cavalerie  de 
Condé,  qui  tombait  à  Fimproviste,  le  21  février  lGo2,  à 
minuit,  sur  les  quartiers  de  Saint-Luc  installés  au  nord-est 
de  Miradoux,  aux  hameaux  de  Gavraud  el  de  Casteron.  Ce 
pont  avait  une  importance  stratégique  considérable.  Louis  de 
Bourbon  assiégeait  les  deux  régiments  de  Chainpagjie  el  de 
Lorraine  et  100 cavaliers —  arriére-garde  de  Tarmée  en  déroule 
du  lieutenant  du  Roy  enOuienne,  coupéedu  reste  des  troupes 
et  rejetée  sur  Miradoux,  qui  ne  pouvait  pas  résister  longtemps. 
Le  Prince  avait  établi  fortement  son  camp  sur  la  chaussée  de 
MiraclouxàAstaffort,  qai  suivait  l'aréle  d'une  gracieuse  colline 
parallèle  à  la  route  actuelle,  un  peu  au  nord  (1). 

11  commandait  ainsi  la  route  d'Auvillars,  qu'il  sj  réservait 
de  prendre  en  cas  de  victoire,  mais  par  laquelle  pouvaient 
aussi  arriver  des  renforts  à  la  ville  assiégée  (2),  et  la  route 
de  Lectoure,  qui  pouvait  livrer  passage  à  Tarmée  du  Koi, 
désireuse  de  venger  sa  défaite  récenle. 

(1)  I^  vieille  route  porto  à  cette  heure  le  nom  de  :  Chemin  do  la  îjjrand  borde 
à  Miradoux. 

(2)  On  sait(iue  la  nouvelle  de  l'arrivée  dos  troupes  du  comte*  d'Marcourl  à 
Auvillars  détermina  Coudé  k  lever  le  siège  do  Miradoux.  Ou  trouvera  les  docu- 
ments intéressant  le  siège  de  Miradoux,  que  nous  n'avons  i>as  rinlcntion  de 
raconter,  dans  «  la  Fronde  en  Gascogne  »  publi-'c,  pour  la  S.  lî,  de  G.,  par 
M.  J.  de  Carsalade  du  Pont. 


/ 


/ 
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Le  28  lévrier,  le  Prince  ordonnait  au  curé  de  Miradoux, 
qu'il  retenait  prisonnier  dans  son  camp,  «  de  porter  en  dili- 
gence ses  ordres  an  s'  Desroches  pour  la  desnfjolilion  des 
ponts  qui  sont  sur  la  rivière  de  Lauroùe  à  peine  de  désobéis- 
sance. »  La  date  est  à  retenir.  Depuis  le  25  le  canon  battait 
la  «  grande  porte  qui  regarde  le  nord  »  et  la  brèche  était 
ouverte.  Nous  pensons  que  Condé,  en  donnant  Tordre  de 
couper  les  ponts  sur  FAuroûe,  voulait  empêcher  un  retour 
offensif  di  Saint-Luc.  Le  4  mars,  un  second  canon  installé  à 
«  la  Hune  »  (1)  et  les  mines  percées  aux  deux  points  attaqués 
semblaient  devoir  réduire  la  ville  à  merci.  L'opiniâtre  résis- 
tance des  assiégés  et  les  nouvelles  reçues  d'Auvillars  décidè- 
rent Condé  à  lever  le  siège.  Le  6  mars,  dès  le  point  du  jour,  il 
emmenait  son  armée  vers  Aslaffort.  Il  dut  regretter  à  ce 
moment  d'avoir  fait  couper  le  pont  de  La  Peyre.  Le  passage 
cependant  lui  fut  facile;  il  était  le  maître  de  la  route;  aucune 
troupe  ne  défendait  la  chaussée  qui  suit  à  cet  endroit  un 
pays  plat;  sur  la  rivière  assez  étroite  et  aux  bords  escarpés 
furent  installés,  vraisemblablement,  quelques  poutres, 
assemblées  à  la  hàle,  et  Tarmée  de  la  Fronde  passa. 

«  Ce  pont  de  bois  entretenu  par  deux  particuliers  seule- 
ment, qui  est  très  dangereux  (2),  »  continua  à  s'appeler 
a  Pont  de  la  Peyre  »  et  plus  de  cent  ans  après  il  n'était  pas 
encore  reconstruit.  Nous  ne  savons  si,  avant  l'époque  dont 
nous  parlons,  il  fut  fait  quelque  tentative;  en  tout  cas  elles 
furent  sans  résultat.  Sous  l'administration  de  M.  de  Journct, 
intendant  de  la  Généralité  d'Auch,  une  ordonnance  fut  ren- 
due le  23  janvier  1771,  prescrivant  qu'un  traité  fait  le 
3  septembre  1769  «  sortirait  à  son  entier  et  plein  effet  ». 

Los  ordres  de  l'Intendant  général   ne  furent  pas  exécu- 

(1)  Cn  plaieaii.  rloigué  de  Miradoux  de  50  à  60  mMres  au  midi,  et  aussi  élevé 
que  la  ville,  porle  toujours  le  même  nom. 

^2)  Los  r(înseignements  ulilisôs  pour  la  rédaction  de  cette  note  ont  été  puis;';s 
dans  le  livre  des  Jurades  et  daus  les  papiers  de  la  famille  Dommingon-Gassens 
(Miradoux). 
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lés,  Il  avail  ordonné^  pour  créer  les  ressources  nécessaires  : 

Qu'une  somme  de  six  cents  livres  serait  imposée  au  marc  la  livre  cl« 
la  taille,  par  les  communautés  de  Miradoux  et  Rouilhac,  même  sur  le 
noble  par  égale  portion.  La  communauté  de  Miradoux  se  mit  en  règle, 
s'imposa  et  leva  pour  son  contingent  la  somme  de  trois  cents  livres, 
celle  de  Rouilhac,  au  contraire,  resla  dans  l'inaction. 

«  Messire  noble  Jean  Diigoul,  habitant  de  la  ville  de  Mira- 
doux  »,  avait  adressé  —  et  bien  lui  en  prit,  puisque  à  la  fln, 
son  intervention  semble  avoir  donné  une  impulsion  décisive 
à  cette  affaire  d'intérêt  général,  —  une  plainte  à  Tlntendance  : 

Le  suppliant  jaloux  de  tout  ce  dessus,  et  considérant  que  la  somme 
de  trois  cents  livres  restoit  entre  les  mains  du  collecteur  sans  effet  se 
pourveut  par  requête  devant  ledit  s'"  de  Journet,  qui  ordonna  de  plus 
fort,  que  son  ordonnance  seroit  exécutée  dans  toute  son  étendue.  Les 
dites  communautés  se  donnèrent  quelque  petit  mouvement,  qui  depuis 
cette  époque  ont  resté  dans  une  tranquilité  déplacée. 

Quelles  que  fussent  les  négligences  des  communautés  sus- 
dites, que  Timpitoyable  «  suppliant  »  étale  avec  indignation, 
on  pourrait  toujours  leur  trouver  une  excuse;  car,  au  dire 
même  de  leur  accusateur,  forcé  d'en  faire  Taveu,  «  le  pre- 
mier traité  de  la  susdite  construction  ne  peut  avoir  son  effet, 
attendu  que  le  maislre  entrepreneur  ou  n'existe  plus  ou  a 
quitté  le  païs.  »  D'ailleurs  les  deux  communautés  intéressées 
ne  demeuraient  pas  inactives.  Le  29  mai  1774,  «  assemblés 
au  son  delà  cloche  et  aux  formes  ordinaires  dans  le  lieu  où 
on  a  accoutumé  de  tenir  les  assemblées  de  ville,  M*  François 
de  Gachepouy,  chevalier  de  Saint-Louis  et  maire  de  la  ville 
de  iMiradoux,  M'  François  Laforgue  Mayens,  lieutenant  de 
maire,  sieur  Jean  Lagarde,  premier  consul,  sieur  Guillaume 
Deluc,  second  consul,  Joseph  Marengue,  assesseur  »,  le  pro- 
cureur du  Roi  et  les  autres  membres  de  la  jurade,  avaien 
avisé  aux  moyens  d'obtenir  la  reconstruction  du  pont  «  très 
nécessaire  au  commerce  public  ».  Il  fut  alors  : 

L'naniment   délib^n'é   que    monseigneur   l'intendant    sera    supplié 
d'ordonner  la  construction  du  Pont  de  la  Pevre  situe  sur  l'Auroûe...., 
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pont  indispensable  pour  le  commerce  des  villes  de  Beaumont,  Lavit, 
Auvillars  et  autres  villes  et  villages  voisins,  pour  aller  Astaffort,  Agen, 
etc..  etc.,  et  pour  que  dailleurs  les  charetles  puissent  aller  porter  la 
grave  sur  la  grande  route  de  Lectoure  à  Agen,  sans  quoy  elles  sont 
obligées  pour  cette  corvée  d'aller  passer  sur  le  pont  de  Castetarrouil  ou 
de  Gimbrède,  ce  qui  les  allonge  d'une  lieue...  Tous  les  habitants  de  la 
communauté  offrent  d'y  aller  avec  bœuf,  vaches  et  charettes  pour  y 
porter  les  matériaux  nécessaires  pour  ce  qui  peut  competter  ladite  com- 
munauté de  Miradoux.  Cet  pourquoy  monseigneur  l'intendant  sera 
supplié  de  permettre  la  corvée  générale,  ce  qui  rendra  la  construction 
du  pont  bien  moins  dispendieuse. 

De  son  côlè  la  comnriunaulè  de  Rouilbac  délibérait  c  una- 
nimement que  la  reconstruction  du  pont  de  la  Peyre  qui  fait 
la  séparation  des  juridictions  de  Rouilhac  et  de  Miradoux 
est  d'une  nécessité  indispensable  pour  Tutililé  du  public,  n'y 
ayant  point  d'autre  passage  dans  ces  cantons  pour  les  voitu- 
res desdites  juridictions»  (9  juillet  1774).  Les  gens  de  Rouilhac 
laissaient  Tlnlendant  choisir  Parchitecte  qu'il  voudrait,  et 
l'adjudication  se  faire  devant  tel  commissaire  qu'il  jugerait 
à  propos  ;  mais  ils  demandaient,  ce  qui  était  juste  : 

Que  le  coût  de  la  reconstruction  sera  supporté  tant  par  la  commu- 
nauté dudit  Rouilhac  que  par  celle  de  Miradoux  au  marc  la  livre  de  la 
taille,  relativement  et  proportionnellement  à  retendue  desdites  deux 
communautés,  dont  celle  de  Miradoux  est  composée  de  trois  mille  con- 
quades  et  celle  de  Rouilhac  de  trois  cent  soixante-dix-huit. 

Trois  ans  après  seulement,  et  sur  la  plainte  pressante  du 
s'  Dugout,  l'intendant  général  prescrivit  une  enquête  à  son 
subdélégué  de  Lectoure,  le  s'  Dufau.  Nous  ne. savons  si 
M*  Uouet  de  Laboulaye,  qui  était  alors  Intendant  de  Navarre, 
Béarn  et  généralité  d'Auch,  tinl  compte  du  conseil  que  vou- 
lait bien  lui  donner,  en  terminant,  Messire  Dugout,  au  sujet 
de  l'intérêt  qu'était  censé  porter  l'argent  resté  en  dépôt  dans 
la  caisse  du  collecteur.  Il  avait  dicté  sa  plainte  jusque-là; 
mais,  à  cet  endroit,  pour  donner  du  poids  sans  doute  à  son 
observation,  il  prit  la  plume  et,  de  son  écriture,  hélas!  mal 


—  418  — 

habile,  il  ajouta  :  «  Cette  somme  serait  très  utille  à  presant 
«  pour  soulager  la  communauté  étant  oprimée  par  la  peste 
«  des  bestiaux  et  périt  gournelement  des  cheveaux  pour  le 
«  même  mal  contagieux  que  le  bétail  a  grosse  corne.  » 

Enfin  le  8  février  1777,  l'Intendant  de  la  généralité  dWuch  | 

reprit  cette  affaire  qui  sommeillait  depuis  si  longtemps.  Le 
subdélégué  de  Lectoure  reçut  ordre  de  désigner  un  expert 
assermenté  qui  procéderait  «  à  la  dresse  d'un  devis  estima- 
tif » .  Le  S'  Dufau  —  qui  touclia  pour  ses  vacations  24  livres 
—  nomma  le  «  s'  Antoine  Ponchet  ayné,  maître  masson  et 
«  architecte,  entrepreneur  des  ouvrages  du  Roy,  habitant  à 
«  Goulens,  juridiction  de  Layrac,  pour  procéder  au  devis 
«  estimatif  »,  après  que  celui-ci  eut  «  promis  et  juré  sur  les 
Saints-Ëvangilles  de  bien  et  fidellement  sacquitter  de  la  dite 
commission». 

Tout  dabord  l'architecte  jugea  à  propos  de  transporter 
ledit  pont  en  «  place  neuve»,  pour  éviter  un  plus  grand' 
«  domage  aux  prairies,  les  épuisements  qui  en  seroient 
considérables  et  les  fouilles  plus  coûteuses  et  balardeaux 
qu'il  faudroit  au  lieu  quil  nen  faut  point;  le  pont  peut  se 
construire  à  pied  sec  et  après  ladite  construction  faire  l'ou- 
verture du  nouveau  canal  qu'il  est  indispensable  de  faire  ». 

Le  moyen  était  ingénieux  :  faire  le  pont  d'abord  et  ensuite, 
en  rectifiant  son  lit,  inviter  l'Auroùe  à  changer  de  cours. 

Le  pont  de  la  Peyre  —  qui  était  toujours  en  bois  —  se 
trouverait  placé  «à  neuf  toises  de  distance  du  milieu  de 
Factuel,  éviterait  les  inondations  fréquentes  et  remblay  que 
les  eaux  font  par  elles-mêmes  par  ra|)ortaux  contours  quelles 
font  sur  cet  endroit...  La  pierre  de  taille  et  moillon  sepran- 
dra  dans  le  bien  de  Monsieur  de  Rouillac  au  Bordieu  Labat, 
le  voyage  coulera  quinze  sols,  le  sable  de  mine  se  prandra 
dans  la  piesce  qui  joint  audit  pont  vers  Miradoux  du  côlê  du 
micly  à  environ  cinquante  toises  de  dislance,  le  voyage  cou- 
lera avec  larrache  dix  sols  de  cinq  comportes  le  voyage  » . 
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Puisque  ce  pont  n'esl  plus,  depuis  celte  année,  qu'on  nous 
pardonne  de  dire  comment  il  avait  été  bâti  ;  cela  peut  avoir 
un  intérêt  pour  ceux  qui  sont  curieux  des  conditions  du 
travail  à  cette  époque  : 

Les  fondations  seront  faites  jusques  au  solide  et  s'il  se  trouvait  qu'ils 
ne  le  fussent  pas,  l'entrepreneur  fouillera  jusqu'à  ce  qu'il  l'aura  trouvé 
dont  il  sera  payé  du  surplus  de  Taugmentation  à  prorata  de  Tadjudica- 
lion  comme  s'il  y  en  avait  moins  et  lui  sera  diminué  du  prix  aussi  à 
conçu rrepce.  Mais  quoique  solide  il  devra  toujours  fonder  de  trois  pieds 
de  profondeur  au-dessous  du  sol  de  la  rivière,  lesquelles  fondations 
S2ront  baiies  en  bon  moi  lion  et  mortier  de  chaux  et  sable,  dont  un  tiers 
chaux  et  deux  tiers  sable  ainsi  que  les  murs  en  aille  qui  seront  une 
ligne  courbe  par  le  derrière  du  cotté  de  terre  de  dix-huit  pouces  suivant 
les  evasemenis,  lesquels  murs  seront  montés  à  plomb  en  gros  quartier 
de  moillon  jusques  aux  niveau  de  la  naissance;  lesquels  bouts  de  murs 
construits  en  pierre  de  taille  par  le  bout  et  mis  en  rampe  jusques  au 
niveau  de  Testrados  de  la  clef  coronné  aussi  en  pierre  de  taille  de  dix- 
huit  pouces  de  largeur  et  de  un  pouce  de  talus  dans  langle  de  la  teste 
duditpont;  lesquelles  fondations  y  compris  les  murs  enaillft  produisent 
ensemble  sept  toises  un  tiers  de  bâtisse  de  trois  pieds  depaisseur; 
estime  malerieaux  et  fasson  y  compris  les  fouilles  demplac«ment  et  les 
rigoles  des  fondations  à  raison  de  trente-deux  livres  la  toise,  monte  en 
total  celle  de  deux  cent  trente-cinq  livres,  cy  i?35  l. 

Plus  il  y  faut  trente  pieds  de  recouvrements  pour  lesdits  murs  en 
aille  et  de  la  largeur  susdite  de  dix-huit  pouces  et  d'un  pied  de  hauteur; 
produit  en  total  quarante-cinq  pieds  une  de  pierre;  estime  et  fourniture 
et  fasson  à  la  somme  de  cinquante -deux  livres,  cy  52  l. 

Plus  il  faut  quatre  toises  un  sisieme  de  toise  de  pierre  de  taille  pour 
les  cinq  pieds  daplomb  sous  la  naissance  taillé  à  la  pointe  entre  quatre 
siseleures  et  construit  par  boutisses  et  carreau.  Les  carreaux  auront  au 
moins  dix  pouces  de  joint  à  lequairre  sur  dix- huit  pouces  destardeaux 
et  les  boulisses  auront  deux  pieds  et  demi  destardeaux,  le  tout  posé  par 
liaisons  de  neuf  pouces  au  moins  et  sur  son  lit  de  carrière;  estime 
pour  la  susdite  pierre  de  taille  voiteure  et  pause  dicelle,  à  la  somme  de 
cent  soixante  livres,  cy  160  1. 

Plus  il  faut  pour  ladiie  arche  dix  toises  carrées  de  douelle  ou 
claveaux  par  boutisses  de  distance  en  dislance,  lesquelles  douelles 
auront  dix  huit  pouces  au  moins  de  lit,  la  clef  devant  avoir  vingt  pou- 
ces de  teste  et  les  autres  testieres  taillées  proprement  et  les  joints  des 
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lits  par  retombée  de  niveau  pour  joindre  les  assises  des  carreaux  qui 
fairont  la  fasse  des  testes  avec  bon  mortier  comme  cy  devant;  estime 
fourniture^  taille  et  pause,  voiteure,  à  la  somme  de  quatre  cent  dix 
livres,  cy  410  1. 

Plus  les  culées  devant  être  montées  aplomb  par  derrière  suivant  la 
fondation  jusques  au  niveau  de  dessous  la  clef,  lesquelles  culées  pro- 
duiront trois  toises  de  bâtisse  de  trois  pieds  dépaisseur  leune  avec 
lautre,  estime  à  la  somme  de  septante  livres,  cy  70  1. 

Plus  les  susdits  murs  servant  de  garde- fou  auront  trois  toises  et  demi 
de  longueur  chaqun  et  deux  pieds  et  demi  de  hauteur  sur  la  clef  qni 
faira  le  dessous  de  la  tablette,  lesquels  murs  produiront  ensemble  deux 
toises  et  demy  de  bâtisse  de  seize  pouces  dépaisseur,  estime  à  la  somme 
de  quarante  livres,  cy  40  1. 

Plus  il  sera  placé  la  susdite  tablette  qui  produira  soixante-deux 
pieds  avec  des  pierres  taillées  comme  il  est  dit  à  Tarticle  un  du  devis 
du  présent  avec  tenons  et  mortaises  de  sis  pouces  de  hauteur  à  prendre 
par  le  lit  et  les  quatre  pouces  dépaisseur  pour  lier  lune  avec  lautre; 
estime  la  susdite  tablette  à  la  somme  de  soixante-dix  livres,  cy  70  l. 

Plus  il  sera  placé  sis  bornes  pourchasse  roues  dont  une  à  chaque 
bout  des  murs  et  une  au  milieu,  qui  auront  trois  pieds  de  longueur 
taillées  en  rond  sur  un  pied  de  diamettre  et  dix-huit  pouces  de  hauteur 
sur  pavé  qui  joindra  sous  la  tablette;  estime  les  susdites  bornes  à  la 
somme  de  vingt  livres,  cy  20 1. 

Plus  ledit  pont  sera  pavé  eu  moillon  sur  un  lit  de  sable  bien  rangé 
à  la  main  et  batteu  au  testeu  equarri  par  dessus  à  la  pointe,  lequel  pavé 
aura  un  pied  dépaisseur  sur  la  clef  afin  qu'il  ne  reste  que  les  dix-huit 
pouces  comme  il  est  dit  delarticle  cy  dessus,  etauxdits  bouts  des  murs 
garde-fou  il  sy  trouvera  y  avoir  deux  pieds  sous  la  tablette,  afin  que  le 
pavé  ayt  sis  pouces  de  pente  de  chaque  cotté;  estime  matériaux  et 
fasson  à  la  somme  de  quarante  livres,  cy  40  1. 

Cintres  en  charpente,  estime  quil  y  faut  trois  fermes  de  la  longueur 
de  deux  toises  trois  pieds,  qui  se  supporteront  sur  des  piliers  en  bois 
assis  sur  des  pierres  placées  exprès  dans  la  fondation  saillante  de  sis 
pouces  sous  la  pierre  de  taille,  lesquelles  fermes  auront  de  dix  à  onze 
pouces  dequarrissage  garnies  de  seise  arbalétriers,  poinçons  et  jam  - 
bettes,  sur  lesquels  arbalétriers  sera  assemblé  les  courbes  des  cintres 
par  des  embranchements  avec  tenons  et  mortaises,  lesquelles  courbes 
auront  au  moins  sis  pouces  dépaisseur  et  de  dix  pouces  de  tombée,  le 
tout  en  bois  de  chêne  ou  publier,  sur  lesquelles  courbes  on  assoira  les 
coussinets  pour  le  support  des  douelles  ou  clavaux;  estime  tesdits 
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cintres,  achapt  ou  fasson  à  la  somme  de  soixante  livres,  cy  60  livres. 
Lentrepreneur  sera  chargé  de  toutes  les  fournitures  et  voiteures  aux 
ouvrages  mentionés  au  susdit  devis  et  den  répondre  suivant  les  règles 
de  larc;  au  moyen  de  ce  luy  sera  payé  un  tiers  du  montant  de  ladju- 
cation  au  commencement  de  louvrage,  et  un  tiers  a  moitié  ouvrage,  et 
le  tiers  restant  a  la  fin  et  réception  dudit  ouvrage,  lesquelles  sommés 
suivant  notre  détail  montant  à  la  somme  de  mille  cent  cinquante 
sept  livres.  Et  déclare  avoir  dressé  le  présent  avis  estimatif  suivant 
nos  veues  et  conscience.  Et  requérons  taxe  de  nos  peines  et  vacations 
pour  sis  journées  soit  pour  prestation  de  serment  et  mètre  transporté 
sur  les  lieux  et  tant  d'écriture  diceluy.  Et  avons  signé  le  dix  avril  mille 
sept  cents  soixante-dix  et  sept. 

PouNCHET  expert,  Deluc  consul,  Bourdeaux  de 

ROUILHAC,  VtDALLON  COUSUl. 

Il  avait  élé  spécifié  que  le  pont  aurait  c  deux  toises  trois 
pieds  d'une  teste  à  l'autre  et  qu'il  seroit  construit  de  plain 
cintre  sur  cinq  pieds  de  hauteur  de  quarré  sous  la  naissance 
au  dessus  de  la  fondation  »  • 

Le  27  avril,  les  deux  communautés  approuvèrent  le  devis 
et  s'engagèrent  à  payer  «  au  prorata  des  contenances  de  cha- 
cune d'elle  et  au  marc  la  livre  de  la  taille  de  chaque  com- 
munauté, dont  la  présente  juridiction  est  composée  de  deux 
mille  six  cent  ving-quatre  conquades  soit  biens  nobles  ou 
rureaux,  et  celle  de  Rouilhac  est  composée  de  quatre  cent 
soixante  neuf  concades  et  dont  l'imposition  sera  faite  sur 
tous  les  bientenants  exempts  et  non  exempts^  même  sur  ceux 
qui  prétendroit  être  privilégiés  » 

Le  51  mai  de  la  même  année,  Douet  de  Laboulaye  pres- 
crivait de  faire  «  les  affiches  et  publications  ordinaires  et 
accoutumées  »  en  vue  de  l'adjudication;  ce  qui  fut  fait  sans 
retard;  car  le  certificat  des  maire  et  consuls  de  Miradoux, 
évidemment  pressés  d'aboutir,  constatant  Taccomplissement 
de  cette  formalité,  est  du  22  juin. 

L'adjudication  eut  lieu  le  24  juin,  à  Lectoure,  dans  la 
maison  d'habitation  de  «  M*  Bertrand  Dufau  avocat  au  par- 
lement,  subdelegué  de  Monseigneur  l'Intendant  d'Auch.  » 
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Les  ouvrages,  après  lecture  des  devis  et  charges,  furent 
criés  à  1200  livres  ; 

Pierre  Belin,  inaîire  maçon,  habitant  de  Rouilhac,  a  moins  dit  à  la 
somme  de  1180  livres. 

Bernard  Sales,  maître  maçon,  habitant  de  la  ville  de  Leotoure,  à  la 
somme  de  1150  1. 

Pierre  Marcadet,  maître  maçon,  habitant  de  Castet  Arrouy,  à  la 
somme  de  1140  1. 

Jean  Dugros,  maître  maçon,  habitant  de  Lectoure,  à  la  somme  de 
1100  1. 

Bertrand  Lagarde,  maître  maçon,  habitant  de  Rouilhac,  à  la 
somme  de  1090  1. 

Pierre  Belin,  déjà  nommé,  à  la  somme  de  1080 1. 

Pierre  Marcadet,  à  la  somme  de  1070  1. 

Pierre  Lagardère,  maître  maçon,  habitant  de  Gimbrède^  à  la  somme 
de  1065  1. 

Pierre  Marcadet,  à  la  somme  de  1050  1. 

Jean  Dugros,  à  la  somme  de  1000  1. 

Alors,  «à  la  réquisition  des  consuls  et  entrepreneurs  »,  le 
s'  Dufau,  qui  avait  plusieurs  fois  fait  répéter  les  criées  inutile- 
ment, flt  allumer  les  traditionnelles  chandelles.  Marcadet  des- 
cendit à  980  livres  ;  Jacques  Lapeyronie,  maître  maçon  du 
Castéra,  à  950  livres;  Jean  Dugros,  à 9401.;  J.  Lapeyronie, 
à  900.  A  ce  moment  survint  Arnaud  Petrus,  maître  maçon 
habitant  de  Lectoure,  qui  jusque-là  n'avait  pas  donné  signe 
de  vie  ;  il  guettait  sans  doute  la  dernière  flamme  ;  il  dit,  au 
bon  moment,  son  prix  :  890  hvres,  «  et  la  dernière  bougie 
s'étant  éteinte  sur  la  dite  dudit  Arnaud  Petrus  »,  Touvrage 
lui  fut  adjugé.  Pierre  Maraignon,  maître  maçon  de  Lectoure, 
se  déclara  solidaire  et  donna  sa  caution;  et  ils  signèrent, 
«  s'engageant  à  faire  le  tout  avec  solidité,  suivant  les  règles 
»  de  Fart,  avec  soumission  aux  mêmes  rigueurs  et  con- 
»  trainles  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  que  pour  les 
»  affaires  de  Sa  Majesté.  » 

Ainsi  se  termina  cette  adjudication  chaudement  disputée. 
Le  pont  de  la  Peyre,  coupé  en  1652,  à  une  heure  de  guerre 
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civile,  rebâti  seulemenl  en  1777, devait  durer  150  ans.  Il  est 
modet^nisé  maintenant;  on  ne  se  souvient  plus  de  son  vieux 

« 

nom.  La  route  que  Condé  avait  choisie  comme  base  de  ses 
opérations  devant  Miradoux,  n'est  plus  qu'un  chemin  de 
métairie,  toujours  plus  rétréci  par  les  cultures  envahissantes. 
On  trouve  encore  quelques  boulets  dans  la  terre  des  jardins, 
et,  là  où  combattirent  et  campèrent  les  régiments  de  la 
Fronde,  on  aperçoit,  quelquefois,  des  ossements  qui  blan- 
chissent dans  les  blés. 

C.  CÉZÉRAC. 


Sur  une   locution  proverbiale 

Un  avoué  écrivait,  en  1704^  à  un  de  ses  clients,  dont  la  cause  était  mau- 
vaise, pour  lui  conseiller  un  arrangement  avec  sa  partie  adverse  :  «  Gardez- 
vous,  lui  disait  il,  autant  que  vous  le  pourrez,  de  brusler  vostre  chandelle 
à  la  frairie  de  M.  St-Yves.  » 

L'expression  •  brûler  sa  chandelle  à  la  frairie  de  M.  St-Yves  »  a-t-elle 
été  fréquemment  employée  ?  —  J .  Dubois. 

—  Je  ne  Tai  rencontrée  nulle  part.  Elle  fait  honneur  à  Tesprit  de  l'avoué 
visé  par  M.  Dubois  ou  plutôt  du  vieil  auteur  qu'il  a  copié  (car  l'orthographe 
semble  indiquer  une  citation),  si  elle  appartient  en  propre  à  l'un  ou  & 
l'autre.  On  dit  <  brûler  sa  chandelle  »  par  les  deux  bouts  ou  autrement, 
pour  se  mettre  en  dépense,  marcher  à  sa  ruine;  en  quoi  l'on  peut  avoir 
pour  complices  les  confrères  de  Saint-Yves  (oulgo  les  avocats).  Témoin 
le  vers  : 

Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  Palais. 

Dès  lors  brûler  sa  chandelle  à  leur  frairie^  c'est  se  mettre  en  dépense 
pour  fournir  à  leur  bonne  chère,  et  l'expression  s'entend  à  merveille.  Elle 
a  pourtant  un  tour  proverbial  qui  ne  permet  guère  de  croire  à  une  vraie 
originalité  personnelle.  Mais  je  ne  la  trouve  ni  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux,  ni  dans  le  Dictionnaire  comique  de  "Leroux ,  ni  dans  les  Diction- 
naires des  proverbes  Jrançais  de  la  Mesangère  et  de  Quitard,  ni  dans  le 
Dictionnaire  analogique  de  Boissière,  etc.  etc.  Après  tant  de  recherches 
inutiles,  il  ne  me  reste  qu'à  jeter  ma  langue  aux  chiens,  ou  plutôt  à  décla- 
rer que  l'enquête  reste  ouverte. 

L.  C. 
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estre  faicte  à  Tambassadeur.  auparavant  d'en  parler  à  aucun.  S'il 
accepte,  les  voyes  seront  facilles  par  après  envers  les  autres  de  qui 

• 

dépendent  semblables  affaires;  s'il  ne  l'accepte,  il  en  restera  toujours 
obligé  à  celluy  qui  luy  offre.  Il  ine  suffit  de  vous  le  proposer,  et  dans 
mon  inutilité  au  moins  vous  téraoigneray-je  que  j'ay  volonté  vous  estre 
utille  à  vous  servir,  et  que  si  je  le  pouvois,  les  effects  vous  assure- 
roient  comme  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble,  très  affectionné 
et  obligé  serviteur.  —  P.  De  Bérulle,  Prestre  de  l'Oratoire  de  Jésus. 
De  Rome,  ce  6  novembre  1624  (1). 

Quel  était  cet  archevêque  dont  les  absences  longues  cl  fré- 
quentes portaient  le  Père  de  Bérulle  à  lui  cherclier  un  coad- 
juleur?  En  parcourant  la  liste  des  archevêques  de  France  à 
cette  époque,  j'en  vois  trois  sur  lesquels  se  portent  mes  soup  - 
çons  et  entre  lesquels  le  lecteur  pourra  choisir  :  Denys-Simon 
de  Marquemont,  archevêque  de  Lyon  depuis  1612,  résidant  à 
Rome  depuis  1617  en  qualité  d'ambassadeur  et  y  traitant  les 
affaires  en  1624  avec  le  Père  de  Bérulle;  Louis  de  Nogaret, 
d'Epernon,  cardinal  de  La  Valette,  archevêque  de  Toulouse, 
aussi  présent  à  Rome  en  1624  et  dans  le  même  but;  enQn, 
Bertrand  d'Ëchaus,  archevêque  de  Tours,  pour  les  raisons 
que  nous  aurons  occasion  d'exposer  dans  ce  chapitre.  La 
suite,  je  Tespère,  conûrmeraces  conjectures  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  choses  paraissent  en  être  demeurées 
là  jusqu'au  jour  (IQ  janvier  1625)  où  le  Père  de  Bérulle  quitta 
Rome  pour  rentrer  en  France.  Lorsqu'il  arrivait  à  Paris,  le 
10  février  1625,  le  Père  Bertln  (3),  membre  de  l'Oratoire,  lui 


(1)  Bibliothèque  Nationale,  Fonds  français,  n»  10709. 

(2)  Néanmoins,  afin  que  le  lecteur  puisse  abonder  dans  d'autres  sens,  si  bon 

lui  semble»  je  mets  ici  les  noms  des  autres  sièges  archiépiscopaux  de  France  en 
1624,  avec  le  nom  de  ceux  qui  les  occupi\ient  :  Aix,  Gui  Hurault  de  THôpital; 
Arles,  Gaspard  du  Laurent;  Auch,  Léonard  de  Trapes;  Besançon,  Ferdinand  de 
Rye;  Bordeaux,  François  d'Fscoubleau  de  Sourdis;  Bourges,  Roland  Hébert; 
Cambrai,  François  Vander-Bruch:  Embrun,  Guillaume  d'Hugues*  Narbonne, 
Louis  de  Vervins;  Paris,  Jean-François  de  Gondi;  Reims.  Guillaume  Gifford; 
Rouen,  François  de  Harlay;  Sens,  Octave  de  Bellegarde;  Vienne,  Jérôme  de 
VUlars. 

(3)  «  Claude  Bertin,  docteur  de  Sorbonne,  entra  en  1612  dans  la  Congrégation 
de  l'Oratoire.  U  s'y  fit  tout  de  suite  remarquer  par  son  habileté  dans  les  affaires, 
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envoyait  de  Rome  une  lettre  de  Tabbé  du  Jard,  où  vraisem- 
blablement il  était  question  d'épiscopat  (1).  Elle  provoqua 
probablement  de  la  part  du  Père  de  Bérulle  quelque  démarche 
faisant  espérer  quelque  succès.  Telle  est  du  moins  la  con- 
clusion qui  nous  semble  ressortir  de  cette  lettre  du  P.  Bertin 
à  son  supérieur^  écrite  de  Rome  le  10  mars  1625  : 

J'ai  donné  votre  lettre  à  Monseigneur  l'ambassadeur,  qui  a  été  fort 
content  de  la  recevoir,  ayant  su  ce  que  vous  n'écrivez  qu'à  lui  seul.  Il 
ma  semblé  que  cette  lettre  a  produit  quelque  bon  effet,  et  il  faut  que 
vous  lui  ayez  rendu  quelque  bon  office  par  delà.  M.  l'abbé  son  fils  m'a 
témoigné  vous  avoir  une  très  grande  obligation,  et  m'a  dit  qu'en  ce  peu 
de  temps  que  vous  aviez  été  à  Paris,  que  vous  Taviez  fort  obligé  et 
toute  leur  maison,  sans  me  dire  rien  davantage;  et  hier,  Monseigneur 
lambassadeur  me  parla  de  vous  avec  très  grande  estime,  et  me  dit 
qu'il  vous  avoit  toute  coniSance,  et  qu'il  vous  confieroit  sa  vie,  comme 
peut-être  qu'il  vous  écrira  (2), 

La  mort,  celte  fois  encore,  parut  venir  en  aide  aux  diplo- 
mates. Denys  de  Marquemont,  créé  cardinal  en  1626,  sentant 
sa  fin  approcher^  voulut  résigner  Tarchevéché  de  Lyon  à 
Tabbé  d'Âinay,  Camille  de  Neuville  de  Villeroi,  qui  fut  en 
effet  son  troisième  successeur.  Mais  le  roi  refusa  celte  rési- 
gnation (5),  et  le  cardinal  de  Marquemont  étant  mort  à  Rome 


et  le  cardinal  de  Bérulle  remploya  comme  un  de  ses  agents  les  plus  actifs  dans 
plusieurs  villes  de  France  où  furent  fondés  des  établissements;  et  ensuite  à 

Home,  où  il  fut  chargé  pendant  douze  ans  des  intérêts  de  la  Congrégation Il 

revint  eu  France  en  1630,  et  il  y  occupa  divers  emplois  importants  dans  la  Con- 
grégation jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28  janvier  1642  »  (Avenel,  Lettres  du  car- 
dinal de  Richelieu^  t.  m,  p.  458). 

(1)  «  Je  vous  envoyé  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  Bétbune.  »  Le  P.  Bertin 
ajouUî  en  post-soriptum  :  a  J'écris  à  M.  de  I^ngres  »  (Sébastien  Zamet)  «  pour 
M.  l'abbé  de  Fiéthunc  par  c«  courrier.  Je  ne  l'ai  fait  plus  tost  pour  l'incertitude 
de  la  vie  ou  de  la  monde  ce  prélat  »  (Archives  Nationales,  M.  234).  Il  ne  mouru 
qu'en  1655. 

(2)  Archives  Nationales,  M,  232. 

(3)  «  11  s'est  épandu  ici  un  bruit  avec  certitude,  que  Sa  Majesté  avoit  refusé 
la  résignation  qui  lui  avoit  été  demandée  de  Tarchevéché  de  Lyon  eu  faveur  de 
Al.  l'abbé  d'Ainay;  si  aussi  Sa  Majesté  depuis  s'étoit  laissé  persuader  de  se 
résilier  de  ce  refus,  consentant  à  la  résignation,  il  y  auroit  moyeu  de  contenter 
ledit  sieur  abbé  et  moi  en  la  demande  que  je  fais  pour  mon  fils,  par  l'expédient 
que  j'ai  donné  charge  à  ce  gentilhomme  démettre  en  avant  ».  Lettres  de  Philippe 
de  Béthunc  durant  son  ambassade  à  Rome,  du  19  mai  1624  au  16  mars  1630; 
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aa  mois  de  septembre  4626,  le  siège  de  Lyon  vaqua  en  cour 
romaine,  et  le  Pape,  usant  de  son  droit  de  nomination  en 
pareil  cas,  droit  que  lui  contestait  vainement  la  France, 
transféra  sur  le  siège  métropolitain  du  Primat  des  Gaules 
Charles  Miron,  évêque  d'Angers  (1).  Louis  XIII  le  remplaça 
par  Claude  de  Rueil  (2),  évêque  de  Bayonne,  et  il  réserva  ce 
dernier  évêchè  pour  le  ûls  de  son  ambassadeur  auprès  du 
Pape.  Il  Ten  informa  par  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  de  Belhune;  Faisant  considération  sur  les  fidels  el  recora- 
mandables  services  que  vous  avez  rendus  au  feu  Roy  mon  seigneur 
et  père,  que  Dieu  absolve,  et  à  moy  depuis  mon  avènement  à  la  Cou- 
ronne, en  plusieurs  ambassades  et  emplois  importants  que  je  vous  ay 
commis,  dont  vous  vous  estes  fort  dignement  et  vertueusement  acquité, 
comme  vous  faites  encore  de  la  Légation  où  vous  estes;  j'ay  receu  en 
bonne  part  la  prière  et  supplication  que  vous  m'avez  adressée  en  faveur 
de  TAbbé  du  Jard  vostre  fils,  d'autant  plus  que  je  scay  que  ses  mœurs, 
sa  piété  et  suffisance,  outre  l'espérance  que  Ton  peut  concevoir  de  sa 
conduite  par  Texemple  qu'il  a  devant  les  yeux  d'un  si  bon  et  sage  père, 
le  rendent  digne  en  sa  personne  de  recommandation.  C'est  pourquoy 
je  vous  accorde  1res- volontiers  l'evesché  de   Bayonne,  auquel  j'ay 


Bibliothèque  Nationale,  Fonds  français,  n*  3678,  fol.  94  :  Courrier  du  17  septem- 
bre 1626,  par  M.  Luzarche.  Il  est  à  remarquer  que  cette  lettre  fut  écrite  le  len- 
demain de  la  mort  du  cardinal  de  Marquemont,  qui  arriva  le  16  septembre.  — 
L'abbé  d'Ainay —  viUe  et  diocèse  de  I^yon  —  était  Camille  de  Neuville  de  Ville- 
roy.  évêque  d'abord  de  Saint-Malo,  puis  de  Chartres,  et  enfin  en  1653  succes- 
seur du  cardinal  Alphonse  de  Richelieu  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Lyon. 

(1)  «  Charles  Miron,  fils  de  Marc  Miron,  premier  médecin  du  roi  Henri  II I,  et 
de  Marie  de  Gencian,  était  depuis  un  an  abbé  de  Cormery  et  déji^  en  réputation 
de  grand  orateur,  n'ayant  que  18  ans,  quand  le  roi  le  nomma  i\  l'év^xïhé  d'An- 
gers. Il  prit  possession  par  procureur  le  11  octobre  1588,  et  personnellement  le 
24  avril  1589...  Le  prélat  ne  fut  sacré  que  le  11  avril  1591,  à  Tours...  La  mort  du 
cardinal-archevêque  de  Lyon  ouvrait  un  droit  d'héritage  au  plus  ancien  évêque 
de  France,  qui  se  trouva  être  Miron.  Il  fut  appelé  h  lui  succéder  le  2  décembre 
1626,  et  fit  prendre  possession  le  12  février  1627...  A  peine  installé  à  Lyon,  il  y 
mourut  le  6  août  1628  »  (Célestin  Port,  Dictionnaire  historique,  géographique 
et  biographique  de  Maine-et-Loire,  t.  ir,  p.  685,  686). 

(2)  Claude  de  Kueil  a  uu  bon  article  dans  le  Moréri  de  1759.  Il  mourut  le 
20  janvier  1649,  âgé  de  74  ans,  dit  M.  Hauréau,  d'après  son  épitaphe  (Gallia 
Christiana.  t.  xiv,  col.  586).  Dans  Une  domaine  de  documents  inédits  relatifs 
à  l'histoire  de  Bayonne  (.Auch,  1875,  in-8",  p.  20,  21),  M.  Tamizey  de  I^rroque 
a  publié  une  lettre  écrite  par  Claude  de  Rueil  au  cardinal  de  Richelieu  quelques 
jours  avant  qu'il  fût  transféré  à  Angers.  Elle  est  datée  de  Rayonne,  «  le  dernier 
Juillet  1626.  » 
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nommé  voslre  dit  fils,  altendant  que  roccasion  se  présente  de  faire 
davantage  pourluj^^t  pour  vous,  dont  je  me  souviendray  en  toutes 
celles  qui  s'offriront.  Cependant,  asseurez-vous  de  la  continuation  de 
ma  bonne  volonté,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Béthune,  de  vous  avoir 
en  sa  sainte  garde.  Escrit  à  Saint- Germain  en  Laye,  ce  premier  jour 
d'octobre  mille  six  cents  ving-six.  —  Louis  (1). 

Quelque  aimable  et  flatteuse  que  fût  cette  lettre,  elle  ne 
salisflt  pourtant  pas  Tambassadeur.  Il  aurait  voulu  pour  son 
flis  le  siège  de  celui  qui  élait  élevé  sur  le  siège  de  Lyon,  c'est- 
à-dire  révêchô  d'Angers.  Le  Père  de  Bérulle  pressentit  le  mé- 
contentement de  Philippe  de  Béthune,  et  il  écrivit  à  Tabbé 
du  Jard  une  lettre  fort  honorable  pour  celui-ci,  cl  qui  narre 
en  détail  comment  et  par  qui  furent  faites  les  nominations 
dont  nous  venons  de  parler.  Elle  est  du  12  octobre  1626,  par 
conséquent  de  dix  jours  postérieure  a  celle  de  Louis  XIII  que 
Ton  vient  de  lire. 

Monsieur;  Si  j'avois  autant  de  crédit  que  vous  avez  de  mérite, 
l'affaire  dont  il  vous  a  pieu  m'escrire  seroit  en  d'autres  termes.  Mais 
Sa  Sainteté  a  nommé  à  l'Arclïevèché  Monseigneur  TEvesque  d'An- 
gers, et  la  Reyne  mère,  à  l'iiisfance  de  Mons''  le  Marquis  d'Effiat, 
surintendant  général  des  finances  de  France,adésign6  Mons**  i'Evesque 
de  Bayonne  pour  Angers,  tellement  que  cet  Evesché  (qu'on  dit  estre 
de  meilleur  revenu  mais  b3aucoup  éloigné)  vous  est  écheu.  Les  con- 
ditions louables  doul  il  a  pieu  à  Dieu  vous  lioanor.îr  sont  si  cognues, 
qu'elles  n'ii voient  p:is  besoin  d'un  si  foible  organe  crmme  le  mien  pour 
les  publier.  Mais  je  vous  supplie  très  humblement  de  croire  que  ny  en 
cette  occasion  ny  en  aucune  autre,  je  ne  manquerai,  selon  mon  petit 
pouvoir,  de  faire  cognoislre  vostre  mérite  que  j'honore  et  souhaitte 
estre  dignement  et  utilement  employé.  Je  suis,  Monsieur,  vostre  très 
humble  et  très  affectionné  serviteur.  P.  de  Béiujlle,  prestre  de  l'Ora- 
toire de  Jésus.  De  Paris,  le  12  octobre  1626. 

Si  j'osois,  je  vous  supplierois  bien  humblement  de  me  renouvel- 
1er  en  la  mémoire  de  Monseig**  l'ambassadeur  comme  son  très  humble 
et  affectionné  serviteur  (2). 


(1)  Du  Chcsne,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Béthune,  p.  509. 

(2)  Archives  Nationales,  M,  216. 
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Une  lettre  du  Père  Bertin,  eu  date  de  Rome  le  5  novembre 
1626p  apprît  au  Père  de  Bèrulle  la  mauvaise  humeur  de  Phi- 
lippe de  Bélhune. 

J  ay  esté  dix-huit  jours  au  voiage  de  Napleset  du  Mont  Cassin  avec 
M.  l'abbé  de  Bélhune. 

J'ay  vu  à  Naplcs  les  Pères  de  l'Oratoire  qui  m  ont  fort  bien  accueilli, 
mais  je  u  ay  pas  eu  le  temps  d'ostre  avec  eux  pour  estre  lié  à  M.  labbé 
du  Jars;  au  retour,  nous  a\ons  eu  les  nouvelles  de  la  promotion  de 
M .  d'Angers  à  l'archevêché  de  Lion,  dont  sa  Sainteté  est  bien  contente. 
Mais  M.  l'ambassadeur  a  esté  outré  jusques  au  vif  de  ce  qu'on  a  pré- 
féré un  autre  k  l'evesché  d'Angers  à  M.  son  filz,  et  qu'on  hiy  a  donné 
Tevesché  à  Bayonne,  laquelle  il  ne  veult  accepter  en  façon  quelconque, 
et  est  grandement  mescontent  de  M.  son  filz  le  comte  de  Béthune  et 
et  de  M.  de  Luzarche,  de  s'esire  contentez  de  cette  disposition,  Sa 
Sainteté  luy  ayant  promis  qu'il  auroit  pour  son  filz  l'evesché  deceluy 
qui  auroit  l'archevêché.  Ce  courrier  porte  une  depesche  bien  ample, 
et,  à  ce  qu'on  dit,  bien  efficace,  de  Sa  Sainteté  pour  ce  sujet.  M.  l'am- 
bassadeur ne  sçait  de  qui  se  plaindre  en  particulier  en  cette  occ^ision, 
et  cela  faict  qu'il  se  plaint  de  tous,  et  m'a  dit  :  Le  Père  de  Bérulle 
m'aura  seroi  comme  les  autres.  Il  m'a  chargé  de  vous  écrire  qu'il 
se  ienoit  très  mal  traicté  en  cette  occasion  et  d'autant  plus  que  la  per- 
sonne qu'on  choisit  pour  Angers  ne  luy  semble  pour  sa  naissance  ny 
pour  autres  qualitez  devoir  estre  préférée  à  son  filz. 

M.  de  Luzarche  a  escrit  à  M.  l'ambassadeur  que  ses  amis  lavoicnt 
fort  servi  (t)  en  l'alTaire  de  revesché,  et  cela  le  fasche  davantage  (1). 

Le  17  novembre  1626,  le  Père  Berlin  écrit  encore  : 

Il  (l'ambassadeur )  a  rec>i  vos  lettres  et  celles  que  le  Roy  luy  esorit 
pour  l'asseurer  de  l'evesché  de  Baionne  pour  son  filz;  mais  M.  l'abbé 
du  Jard  est  résolu  jusques  à  présent  de  ne  l'accepter,  pour  ne  sçavoir 
la  langue  du  pays  et  ne  croire  d'y  pouvoir  satisfaire. 

Philippe  de  Bélhune  exhala  lui-même  ses  plainics  dans  sa 
dépêche  du  4  novembre  1626. 

Je  n'ai  pas  laissé,  dit-il,  d'apprendre  quelque  chose  d'auonnes  résolu- 
tions qu'il  semble  s'être  faites  sur  la  vacanne  de  rarclievè;.'liê  de  Lyon 

(1)  Archives  Nationales,  M,  233. 
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en  ce  qui  peut  concerner  le§  intérêts  de  mon  fils,  Tabbé  du  Jard.  Sur 
quoi,  je  vous  dirai  que  la  chose  étant  comme  on  me  Ta  mandée,  j'ai 
beaucoup  de  sujet  de  me  plaindre  de  voir  que  ma  modération,  qui  m'a 
seulement  empêché  de  pouvoir  obtenir  pour  lui  ledit  archevêché,  ait 
été  si  mal  reçue  et  reconnue,  qu*au  lieu  même  de  le  gratifier  en  ma 
considération  de  Tévêché  qui  vaquoit  par  la  promotion  d*un  proche  de 
Tarchevêque,  l'on  ait  été  choisir  dans  les  Monts  Pyrénées  et  à  l'ex- 
trémité du  reyaumeun  sujet  pour  TéUiblir  dans  son  pays  (1),  et  mettre 
mon  fils  à  deux  cents  lieues  du  sien,  en  lieu  où  il  n'a  aucune  connois- 
sance,  et  dont  il  n'entend  pas  la  langue.  Je  sais  bien  que  te  revenu  de 
l'un  de  ces  évêchés  n'est  pas  meilleur  que  l'autre,  et  que  plutôt  celui 
d'Angers  est  moindre;  aussi  n'est-ce  pas  le  principal  objet  que  mondit 
fils  a  d'avoir  un  évêchéque  celui  du  revenu,  n'ayant  pas  eu  intention, 
non  plus  que  moi  qui  en  fait  instance,  comme  plusieurs  de  ceux  qui 
en  demandent,  de  calculer  combien  ils  auront  de  dépenses  à  faire, 
mais  bien  une  volonté  très  ferme  d'y  aller  demeu»*er  pour  y  servir  Dieu 
et  le  roi  selon  l'acquit  de  sa  conscience,  autant  qu'il  sera  en  son  pou- 
voir. Je  Fais  bien  que  l'on  pourroit  dire  qu'il  en  pourra  prendre  récom- 
pense; mais  il  ne  croit,  comme  c'est  la  vérité,  pouvoir  avec  bienséance 
prendre  un  évêché  dans  la  vue  de  le  laisser,  ce  qu'aussi  je  ne  lui  con- 
seillerois. 

Vous  ayant  ici  touché  ce  qui  est  de  lui  en  particulier,  je  vous  dirai 
que  cette  pensée  que  Ton  a  eue  de  destiner  l'évèché  d'Angers  à  M.  l'é- 
vêque  de  Rayonne  ne  peut  avoir  été  que  pour  me  faire  recevoir  du 
déplaisir,  faisant  connoître  dans  le  royaume  et  au  dehors  en  combien 
peu  de  considération  je  suis  auprès  du  roi,  puisque  l'on  a  eu  pour  objet 
de  favoriser  ledit  évêque  au  préjudice  de  mon  fils,  et  lui  donner  seule 
ment  son  refus.  Et  néanmoins,  ayant  pu  beaucoup  mieux  obtenir  par 
le  moyen  du  Pape,  j*ai  plutôt  choisi  de  recevoir  cette  gratification  de 
Sa  Majesté;  encore  qu'elle  me  vint,  pour  la  meilleure  partie,  des  ins- 
tances et  déclarations  de  Sa  Sainteté,  faites  en  ma  faveur.  Il  paroît  par 
^es  traitemcns  que  je  reçois  qu'il  y  ait  une  loi  particulière  faite  pour 
moi,  qui  m'empêche  que  je  puisse  jamais  rien  obtenir,  ne  se  pouvant 
dire  jusques  à  cette  heure  que  j'aie  aucune  chose  qui  me  vienne  de  la 
libéralité  de  Sa  Majesté;  car,  quant  aux  bénéfices  qu'a  l'abbé  du  Jard, 
je  les  ai  ou  récompensés  ou  eus  par  résignation  de  mes  amis.  Je  n'en- 
vie point  le  bien  de  personne,  et  veux  croire  même  que  M.  l'évêque  de 
Bayonne  a  beaucoup  mérité  du  roi  et  honoré  même  la  dignité  qu'il 

(1)  Claude  de  Rueil  était  d'Angers. 
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possède;  mais  je  crois  qu'il  me  sera  permis  de  dire  qu'ayant  été  depuis 
un  long  temps  employé  pour  le  service  du  feu  roi  et  de  Sa  Majesté  à 
présent  régnante,  que  j'ai  pu  leur  en  avoir  rendu  davantage  que  lui. 
Car,  quant  aux  emplois  qui  m'ont  passé  par  les  mains,  que  l'on  en  soit 
demeuré  satisfait,  je  n'en  veux  alléguer  autre  marque  pour  le  justifier, 
sinon  que  plusieurs  fois  le  roi  ma  fait  l'honneur  de  ra'employer  pour 
son  service,  sans  que  je  lui  aie  fait  instance  par  iniport unité  ni 
recherche  de  ses  ministres  et  de  ses  favoris.  Que  Ton  me  veuille  aussi 
maintenant  mettre  en  compte  pour  récompense  ce  dont  et  pourquoi 
plusieurs  ont  reçu  de  semblables  gratifications,  je  ne  pense  ])as  qu'il 
soit  juste  ni  raisonnable.  Si  je  suis  en  si  petite  considération  en  France, 
il  faut  que  ce  soit  par  une  certaine  fatalité  et  mauvaise  fortune  qui  me 
suit  partout...  Car,  au  dehors,  en  tous  les  lieux  oh  j'ai  eu  Thonneur 
de  servir  le  roi,  je  suis  en  assez  bonne  estime  et  reconnu  très  zélé  et 
passionné  à  ce  qui  regarde  l'honneur  de  Sa  Majesté  et  la  dignité  de 
son  nom...  Je  vous  écris  ce  détail  pour  vous  seul.  Si,  d'aventure,  vous 
jugez  que  l'on  ne  soit  pour  demeurer  ferme  en  ce  premier  dessein  de 
donner  l'évôché  d'Angers  à  M.  révè(|ue  de  Bayonne  et  laisser  le  sien  à 
mon  fils;  auquel  aussi  si  l'on  persiste,  je  vous  écris  pour  le  faire  savoir 
et  dire  au  roi,  qui  ne  peut  trouver  mauvaises  les  plaintes  et  renion  • 
trances  d'un  sujet  à  son  prince,  et  moins  doivent-elles  sembler  telles  à 
Sa  Majesté  qu'à  tout  autre,  qui  csl  très  bonne  et  très  juste  (2^. 

Quiize  jours  après,  Philippe  de  Béllmne  èct ivait  encore  a 
M.  d'Herbaull  : 

Je  serai  toujours  attendant  la  résolution  qui  no  sera  prise  en  lu 
gratification  que  le  roi  a  voulu  faire  à  mon  fils,  ei  Tégard  qu'il  lui  aura 
plu  d'avoir  aux  r«inunlran-îes  q  le  je  vous  ai  sup;)!ié  de  lui  faire  eu 
mon  nom  par  ma  der.u:'n'o  dv3p!i3he;  et  sur  celle  atfain  vous  dirai,  pour 
vous  en  servir  ainsi  qu3  vous  le  trouverez  plus  à  pro;ns,  que  je  ne 
puis  assez  m'étonner  de  l'opposition  que  j'ai  été  averti  que  faisoit  M.  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld  (Ij,  qui  a  toujours  clé  de  mes  amis,  h 

(1)  Bibliothèque  National<\  fonds  fraïu^ais,  a"  3678,  fol.  108- 110  :  I.cUres  du 
4  novombre  1626,  par  l'ordinaire  de  Francf^. 

(2)  Franc^ois  de  La  lioohcfoii'aiihl.  ôvi'viue  de  Clerniont,  puis  do  Seulis.  fut 
grand  aumônier  do  France  de  1618  a  UV^.i.  Il  mourut  à  l'aris  le  1 1  f<vrior  1615, 
âgL'  de  ^  ans.  Sa  vie  a  ôb'^  ôoriie  plusieurs  fois  on  lalin  et  en  fianoais.  et 
nVemment  par  .\l.  l'abb/'  Férct  dans  l'ouvrage  iuliluK'  :  L'ahhutja  de  Saîntc- 
Gencofccc  et  la  CofU/réffation  tic  Frann^  /n-eredre  de  la  rio  de.  la  jiatronnc  de 
Paris  UVaprès  des  docurncnîti  i/icdits);  Paris,  1883,  t.  i,  p.  181  et  suiv.;  t.  n,  p,  5 
et  suiv.,  74,  385  et  suiv. 
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la  gralificatioii  que  je  demandois  pour  mon  fils,  se  fondant  sur  ce  qu'il 
n  avoit  pvis  V^ge  complet;  ce  qui  eût  été  en  quelque  façon  considérable, 
si  le  Pnpe,  par  Tintervention  de  son  Nonce,  n*eût  témoigné  et  fait 
connaître  s'en  contenter,  auquel  seul  il  appartient  do  dispenser  en  telles 
occasions  et  suppléer  aux  manquements  apparents.  Il  y  a  des  personnes 
qui  sont  très  rigoureux  juges  aux  intérêts  d'aulrui,  voulant  réformer 
un  chacun,  excepté  ceux  sur  lesquels  ils  ont  plus  de  pouvoir;  ce  que  je 
vous  dis,  parce  que  ledit  sieur  cardinal  a  procuré  et  consenti  la  sécu- 
larisation d'une  des  ses  abbayes,  qui  est  la  garantie  pour  jamais  de 
toute  réforme,  et  la  mettre  au  pire  état  qu'elle  puisse  être  (1). 

L'ambassadeur  se  faisait  illusion  sur  refficacité  de  la 
volonté  ou  de  Tinfluence  du  Pape  dans  cette  circonstance.  On 
le  voit  par  la  lettre  du  Père  de  Bérulle  au  Père  Berlin,  en  date 
du  12  février  1627. 

Mon  père;  La  grâce  de  Jésus- Christ  Notre-Seigneur  soit  avec  vous 
pour  jamais.  Je  suis  bien  fort  marry  du  mécontentement  de  M.  Tabbé 
du  Jard  et  de  Monseigneur  T Ambassadeur.  Tous  leurs  amis  et  servi- 
teurs de  par  deçà,  qui  voient  Tètat  des  affaires,  ne  jugent  pas  qu'ils 
aient  raison  de  se  plaindre  de  ceux  qui  ont  voulu  et  n'ont  pu  les  servir 
avec  plus  d'avantage.  Monseigneur  le  cardinal  Spada  (2)  y  a  fait  ce 
qu'il  a  pu  sous  le  nom  de  Sa  Sainteté  et  de  Monseigneur  le  cardinal 
Barberin,  son  neveu.  Il  n'a  rien  avancé  de  plus.  Cela  les  oblige,  à 
mon  avis,  à  reconnoître  sincèrement  qu'un  simple  prêtre  comme  moi, 
qui  n'ai  aucun  pouvoir  par  ma  condition,  ne  pouvoit  pas  obtenir  ce 
que  le  Pape  môme  n  a  pu  en  lautorité  de  son  nom.  Vous  le  leur  ferez 
considérer  autant  que  vous  le  jugerez  à  propos,  sans  les  offenser  ;  car 
je  les  estime  et  honore  comme  je  dois,  et  il  est  raisonnable  aussi  de 
faire  voir  la  vérité  et  le  sentiment  qu  on  a  de  leur  déplaisir.  Je  l'ai  eu 
premier  qu'eux  et  peut-être  autant  qu'eux;  mais  le  sentiment  ne  donne 
pas  puissance  (3). 

Enfin,  l'ambassadeur  unit  par  se  résigner  à  accepter  les 
offres  qui  lui  étaient  faites. 

Suivant  vos  bans  avis  et  conseils,  auxquels  ont  été  aussi  jointes  les 

(1)  Hibliothc'ciuc  Nationale,  Fonds  français,  n' 3678,  fol.  113,  114  :  Lettre  du 
19  novembre  1G2(J. 

(2)  Bernardin  Spada,  archevêque  de  Damiette,  alors  Nonce  en  France. 

(3)  Archives  Nationales,  M.  233. 
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instances  que  m'en  a  faites  mon  fils  le  comte  de  Béthune^  je  me  suis 
accommodé  à  ce  que  vous  m'avez  fait  connoître  que  Ton  désiroit  tou- 
chant 1  evêché  de  Bayonne,  ainsi  que  je  l'écris  au  roi  (1). 

Voilà  ce  que  Philippe  de  Bélhune  écrivait  à  M.  d'Herbault 
le  13  janvier  1627,  et  le  9  février  suivant,  Louis  XIII  fit  expé- 
dier le  brevet,  qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

Aujourd'huy  ix**  du  mois  de  febvrier  mil  six  cens  vingt-sept,  le  Roy 
estant  à  Paris,  ayant  eu  agréable  la  translation  et  promotion  de 
M''^  Claude  de  Rueil,  evesque  de  Bayonne,  à  Tevesché  d'Angers,  au 
moyen  de  quoy  ledit  evesché  de  Bayonne  estant  vaccant,  Sa  Majesté 
bien  informée  des  bonnes  vie  et  mœurs,  singulière  pieté  et  suffisance 
de  M*"®  Henry  de  Beihuiie,  abbé  du  Jard  ;  ayant  aussi  esgard  aux 
grands  et  recommandables  services  que  le  s**  de  Bethune,  chevalier  de 
ses  Ordres,  à  présent  son  ambassadeur  extraordinaire  en  court  de 
Rome,  son  père,  luy  a  rendus,  tant  en  ladite  ambassade  qu'aux  au- 
tres importants  et  sérieux  employs  qui  luy  ont  esté  commis,  dont 
Sadite  Majesté  a  toute  satisfaction  ;  elle  a  nommé  ledit  M"  Henry  de 
Beihune,  abbé  du  Jard,  son  fils,  audit  evesché  de  Bayonne  vaccant 
c^mme  dit  est,  tant  par  ladite  translation  et  promotion  dudits**  de  Rueil 
audit  evesché  d'Angers,  que  par  la  démission  qu'il  en  a  volontaire- 
ment faite  en  faveur  et  au  profRt  dudit  M*"®  Henry  de  Bethune,  abbé 
du  Jard,  pour  en  estre  pourveu  en  niesme  temps  et  incontinant  après 
que  ledit  s**  de  Rueil  sera  pourveu  de  Tevesché  d'Angers  ;  à  la  charge 
toutesfois  de  quatre  mil  cinq  cens  livres  de  pension  annuelle  au  proffit 
de  Hippolitte  de  Bethune,  son  frère,  clerc  du  diocèse  de  Bourge  (on 
avait  d'abord  mis  Paris),  à  prendre,  sa  vie  durant,  sur  les  fruicts  et 
revenus  dudit  evesché  franche  et  quitte  de  toutes  charges  quelconques; 
m'ayant  Sadite  Majesté  commandé  toutes  lettres  et  depesches  néces- 
saires en  court  de  Rome  luy  estre  pour  ce  expédiées  en  vertu  du  pré- 
sent brevet  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa  main  et  fait  contresigner  par 
moy  son  conseiller  secrétaire  d'Estat  et  de  ses  commandemens.  — 
Signé  :  Louis;  et  plus  bas  :  Phely peaux  (2) 


(1)  Bibliolhôqiîf!  Naiioualo,  Fonds  fran(.ais,  n"  3678,  fol.  127.  ï^hUippe  de 
Bôthuiie  ajoute  :  u  Mais  je  ne  puis  deiiieurer  sans  me  plaindre  de  ce  que, 
nonobstant  des  instances  que  je  vous  ai  faites  et  les  espérances  que  vous  m'en 
avez  données,  je  ne  puis  être  satisfait  de  dix  iniUe  écus  qui  me  sont  dus  de  l'an- 
née 1625.  » 

(2;  Archives  départementales  de  la  Gironde,  G,  évéché  de  Bayonne  :  pièce 
écrite  sur  vélin. 
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Le  même  jour,  on  expédia  en  cour  de  Rome  la  lettre  dont 
voici  le  texte  : 

Très  sainct  Père, 

Vaccant  à  présent  Tevesché  de  Bayonne,  tant  par  la  translation  et 
promotion  de  M""  Glande  de  Rueil,  Evesque  d'iceluy,  à  l'evesché 
d'Angers,  que  par  la  démission  qu'il  en  a  volontairement  faicte  en  nos 
mains;  Nous  estant  bien  informez  des  bonnes  vie  et  mœurs,  singulière 
pieté  et  suffisance  de  M'*'  Henry  do  Belhune,  abbé  du  Jard,  Nous 
asseurant  qu'il  se  scaura  bien  et  dignement  acquicter  d'une  telle  charge 
et  dignité;  à  cesle  cause,  Très  sainct  Père,  Nous  suplions  et  requé- 
rons Vostre  dite  Sainteté,  tant  et  sy  affectueusement  que  faire  pouvons, 
que  le  bon  plaisir  d'icelle  soit,  à  notre  nomination,  prière  et  requeste, 
pourveoir  led.  M'*  Henry  de  Belhune  audit  evesché  de  Bayonne  vac- 
cant comme  dit  est,  au  mesme  temp*;  et  inconlinant  après  que  led. 
S»"  de  Ruoil  sera  pourveu  de  Tevesché  d'Angers  ;  à  la  charge  toutes- 
fois  de  quatre  mil  cinq  cens  livres  de  pension  annuelle,  au  proffit  de 
Hipolitte  de  Bethune,  son  frère,  clerc  du  dioceze  de  Paris,  à  prendre, 
sa  vie  durant,  sur  lestruitz  et  revenus  dudit  evesché,  franche  et  quicte 
de  toutes  charges  quelconques  ;  et  ce  faisant,  luy  en  octroiez  et  fassiez 
expédier  toutes  les  bulles  et  provisions  apostoliques,  requises  et  néces- 
saires, suivant  les  mémoire,  instruction  et  procuration  qui  en  seront 
présentez  à  Vostre  dite  Sainteté,  laquelle,  en  ce  faisant,  nous  fera 
plaisir  très  grand.  Cependant  Nous  suplions  le  Créditeur,  Très  sainct 
Père,  qu'il  vueille  icelle  Vostre  dite  Sainteté  longuement  préserver, 
maintenir  et  garder  au  bon  régime  et  gouvernement  de  la  Sainte- 
Eglize.  Escrit  à  Paris,  le  ix®  jour  de  febvrier  1627.  Vostre  dévot  fîlz, 
le  Roy  de  France  et  de  Navarre.  —  Louis  (1). 

L'évêque  nommé  ne  pressa  pas  sa  préconisation. 

Quant  à  ce  qui  regarde  révôché  de  Bayonne,  écrivait  son  père  le 
11  mars  1627,  l'abbé  du  Jard  n'a  encore  pensée  de  s'en  faire  sitôt 
pourvoir,  mais  d'attendre  quelques  mois,  afiii  de  voir  si  la  vacance  qui 
pourroit  arriver  de  quelque  autre  plus  en  sa  bienséance  donneroit  effet 
aux  promesses  et  paroles  que  vous  m'avez  écrites  au  nom  du  roi. 
Cependant,  ajoute  le  prudent  diplomate,  vous  ne  laisserez  pas,  s'il 
vous  plaît,  (.Viiix  envoyer  les  expéditions,  aliu  qu'il  ait  toujours  cette 
sûreté  par  devers  lui.  Or,  comme,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  y  a  une  fort 

(1)  Archives  départementales  de  la  Gironde,  G,  n"  260. 
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bonne  intelligence  et  amitié  entre  mes  enfants,  se  souhaitant  du  bien 
Tun  à  l'autre,  celui-ci  a  désiré  gratifier  le  comte  de  Béthune,  sous  le 
bon  plaisir  du  roi,  de  quinze  cents  écus  do  pension  qu'il  a  faculté  de 
tenir  du  Pape  sur  ledit  évôché,  laquelle  vous  ferez,  s'il  vous  plaît, 
insérer  dans  le  brevet  et  lettres  de  nomination,  laquelle  (pension)  se 
transfèreroit  après  sur  un  autre  évêché,  si  le  roi  en  gratifioit  ledit  abbé, 
déchargeant  celui-ci  (1). 

«  Quelques  mois  »  plus  lard,  Fauteur  de  cette  lettre  vit 
avec  joie  que  son  fils  allait  devenir  coadjuteur  de...  Tèvéque 
de  Bayonne;  non  pas,  évidemment,  de  celui  qui  était  devenu 
évéque  d'Angers,  mais  de  son  prédécesseur  immédiat  qui 
était  alors  archevêque  de  Tours.  Bertrand  d'Echaus  (2)  — 
c'est  le  nom  de  ce  prélat  —  était  premier  aumônier  du  roi 
Louis  XllI.  Obligé,  pour  en  exercer  les  fonctions,  de  suivre 
la  cour  et  de  vivre  éloigné  de  son  diocèse,  il  songea,  sur  la  Qn 
de  Tannée  1627,  à  se  donner  un  coadjuteur.  Il  y  eut  des 
négociations  engagées  pour  que  le  choix  tombât  sur  Henry  de 
Bélhune,  et  le  succès  fut  un  moment  regardé  comme  certain 
à  Rome.  On  en  a  la  preuve  par  la  lettre  que  le  P.  Berlin  écrivait 
au  Père  de  Bérulle  le  21  octobre  1627,  et  dont  voici  le  con- 
tenu : 

J'ai  sujet  de  croire  encore  quelque  froideur  de  M.  l'Ambassadeur 
envers  nous,  à  cause  de  quelque  mêconteniement  qu'il  a  de  M.  Tabbé 
son  fils  qui  désire  entrer  en  ladministration  de  ses  bénéfices,  et  peut- 
être  encore  pour  Taffaire  du  30  août  (3).  Je  ne  pense  pas  néanmoins 
lui  avoir  donné  sujet  de  croire  de  moi  autre  chose  que  d'un  affectionné 
serviteur.  Mais  les  hommes  prennent  aisément  ombrage.  Il  m*a  ordonné 
de  vous  écrire  qu'il  ne  vous  écrivoit  pomt  pour  ne  vous  donner  sujet 
de  lui  écrire,  ce  qu'il  connoît  vous  être  à  importunité,  n'ayant  rien  que 
des  compliments   à   vous   mander,  et  qu'encore  que  voire  nom  seul 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  Fonds  fran(;ais,  n*  3678,  fol.  13S,  139. 

(2)  Tout  ce  que  Ton  sait,  lout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  nertrand  d'Kchaus  est 
indiqué  ou  résumé  daus  l'opuscule  de  M.  Taniizey  de  Larroque  :  Trois  lettres 
inédites  de  Bertrand  d'Kchaus,  évoque  de  Hayonne  ;  Aucli,  1879,  in-8«  de 
32  pages. 

(3)  I.e  30  août  1627,  l'rbain  VIII  avait  nommé  cardinal  le  P.  Bérulle  sans  en 
prévenir  l'ambassadeur  «le  France.  Voir,  pour  les  détails.  Le  cardinal  de  Bérulle 
et  Itî  cardinal  do  Richelieu,  par  l'abbé  Houssaye;  Paris,  1875,  p.  235-239. 
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suffise  ici  pour  les  affaires  que  vous  y  pourrez  avoir,  qu'il  s'offre  à 
vous  y  servir  et  à  s'en  rendre  le  solliciteur.  Vous  pourriez  peut-être 
lui  écrire  pour  le  remercier  de  l'assistance  que  j'ai  reçue  de  lui  pour 
présenter  vos  lettres  à  Sa  Sainteté.  La  coadjutorerie  de  Tours  est  con- 
clue par  de  là  avec  M.  l'archevêque,  ou  peu  s'en  faut,  pour  M.  l'abbé 
du  Jard.  H  restera  seulement  d'avoir  le  brevet  de  Sa  Majesté.  11  vous 
supplie,  si  vous  avez  occasion,  de  l'obliger  à  conclure  cette  affaire. 
J'aime  mieux  cela  pour  lui  qu'un  évèché  à  présent;  car  son  esprit  se 
formera  de  plus  en  plus.  //  s'fist  beaucoup  formé  depuis  que  vous  ne 
Vavez  vu.  Il  est  toujours  fort  craignant  Dieu  et  très  assidu  à  l'étude. 
Il  a  assez  de  confiance  en  nous  (1). 

Le  5  décembre  1627,  les  choses  sont  encoi'e  dans  le  même 
état.  Ecoutons  le  Père  Berlin  : 

Je  ne  tiens  pas  encore  trop  assuré  le  voyage  de  M .  Tabbé  du  Jard, 
à  Ciiuse  que  M.  l'Ambassadeur  semble  ne  l'agréer  pas  maintenant 
nonobstant  qu'il  lui  en  ait  donné  le  congé.  Il  attend  la  conclusion  du 
traité  avec  M.  l'archevêque  de  Tours,  qu'on  a  mandé  être  arrêté,  mais 
non  encore  effectué  (2). 

Il  y  eut  encore,  au  sujet  de  la  coadjutorerie  de  Tours, 
d'autres  négociations  dans  lesquelles  intervint  un  nouveau 
prétendant,  Gilles  de  Souvré,  évéque  d'Auxerre.  Voici,  en 
effet,  ce  qu'il  écrivait  d'Auxerre,  le  29  juin  1629,  à  Holsténius, 
sous-bibliothécaire  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  à  Rome  :  «  Il 
est  donc  vrai  que  j'avois  traicté  avec  M.  de  Bélhune,  evesque 
de  Baionne,  pour  mon  evesché;  lequel  m'en  donnoit  une  si 
grande  recompense,  que  (croiois)  par  ce  moien  avoir  Tar- 
chevesclié  de  Tours,  et  une  abbaye  de  7  à  8  mille  livres  de 
rente  (3).  »  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  nouvel 
épisode. 

Bertrand  d'Echaus  eut  enfla  un  coadjuteur  au  mois  de 
décembre  1630,  et  ce  coadjuteur  ne  fut  ni  Henry  de  Béthune, 
ni  Gilles  de  Souvré,  mais  Victor  le  Boulhillier,  évéque  de 

(1)  Archives  Nationales,  M,  233. 

(2)  Archives  Nationales,  M,  233. 

(3)  Les  amis  d' Holsténius,  fascicule  IV;  Les  petits  correspondants;  lettres  et 
documents  dioers,  publiés  par  L.-G.  Félissier,  in -8*. 


—  438  — 

Boulogne  (1).  Cependant,  Tambassadeur  de  France  à  Rome 
n'élail  pas  encore  au  bout  de  ses  décepUons. 

Le  dimanche  6  août  1628,  Chai  les  Miron,  qui,  Tannée  pré- 
cédente, avait  pris  [)ossossion  de  rarchevêché  de  Lyon, 
mourut  de  la  peste,  âgé  de  58  ans.  Au  mois  de  septembre 
suivant,  Louis  XIll  nomma  au  siège  vacant  Alphonse- Louis 
Du  Plessis  de  Richelieu,  archevêque  d'Aix,  frère  du  cardinal- 
ministre,  et  qui  devint  aussi  cardinal  en  1629  (2).  Ce  que  fit 
alors  Philippe  de  Bèthune,  je  Tignore,  mais  est  aisé  à  conjec- 
turer, et  je  trouve  ceci  dans  une  lettre  de  Peiresc,  datée  d'Aix 
le  o  janvier  1629  :  «  Monsieur  de  Rayonne,  fils  de  M.  de 
Béthune,  avoit  été  en  traité  pour  rarchevéclié  d'Aix;  mais 
M.  de  La  Réau  i'ôla  de  place  (3).  »  François  de  La  Roche- 
foucauld de  Chaumont,  abbé  de  Notre  Dame  de  La  Réau, 
au  diocèse  de  Poitiers,  fut  ôté  de  place  à  son  tour,  et  «  entre 
tous  les  prétendants  qui  étoient  en  grand  nombre  »,  au  rap- 
port de  Peiresc  (4),  le  vainqueur  fut  Louis  de  Bretel,  con- 
seiller au  Parlement  de  Rouen  et  doyen  de  Téglise  métropoli- 
taine de  cette  ville  (S). 

(1)  Cfr.  GalUa  christiana,  t.  xiv,  col.  137, 138.  —  Mémoires  sur  lejansénismo, 
du  P.  Rapiu,  t.  i,  p.  32,  note. 

(2)  Dans  une  lettre  écrite  de  Paris,  où  il  était  pour  les  affaires  du  diocèse  de 
Bordeaux,  Gaufreteau,  curé  de  Libourne,  s'exprimait  ainsi  :«  M.  l'arcbevôque 
d'Alx  et  de  Lyon,frère  de  Mgr  le  Cardinal,  a  été  fait  cardinal  en  cette  dernière 
promotion  avec  M.  le  légat  qui  est  ici.  On  dit  que  jamais  cela  ne  s'est  vu,  qu'il 
y  ait  deux  frères  cardinaux  en  un  même  temps.  De  là  se  connoit  combien  est 
formidable,  ou  plutôt  puissante  l'autorité,  je  ne  dis  pas  dudit  sieur  cardinal, 
ains  de  notre  roi  sinèguo  nihU/actuni  est  »  (Archives  de  l'archevêché  de  Bor- 
deaux).  Jean  de  Gaufreteau  avait  alors  environ  57  ans,  et  il  était  curé  de  Saint- 
Jean  de  l.ibourne  depuis  le  mois  d'octobre  de  l'année  1624.  (Ibid.,  Affaires  parois- 
siales^ Libourne). 

(3)  Bibliothèque  de  Carpentras,  Registres  des  minutes  de  Peiresc,  t.  v,  fol.  611  : 
lettre  de  Peiresc  au  prieur  de  lloumoulcs  (Denys  Guillemin),  datée  d'Aix,  5  jan- 
vier 1621).  On  lit  dans  cette  même  lettre  :  «  M.  d*.\rles  fut  un  peu  malade,  et 
diK)n  qu'il  la  Cour  on  parloit  déjà  de  M .  le  comte  de  Morct  avec  un  suffragant  ». 
Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Moret,  fils  naturel  d'Henri  IV'  et  de  Jacqueline 
de  Bueil,  né  en  1607,  dut  se  contenter  d'être  abbé  de  Savigny,  de  Saint-Ktienne 
de  Caen,  de  Saint -N'ictor  de  Marseille  et  de  Signi.  A  Gaspard  du  Laurent, 
archevêque  d'Arles,  qui  mourut  en  juillet  1630,  on  donna  pour  successeur  Jean 
Jaubert  de  Barrault,  évéquc  de  Bazas. 

(4)  Registre  cité,  lettre  du  14  février  1629. 

(5)  Gallia  christiana,  t.  i,  col.  593.  —  Du  Tems,  Le  Clergé  de  France,  t.  i, 
p.  20. 
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Quant  à  Henry  de  Bèthune,  toujours  cvéque  nommé  de 
Bayonne^  il  avait  quitté  son  père  et  la  Ville  éternelle  au  mois 
de  mai  16^  (1),  et  vraisembablement  il  avait  fait  alors  les 
pèlerinages  que  son  père  avait  ajournés  à  Tépoiiue  où  son  fils 
rentrerait  en  France  (2). 

Peut-être  blàmera-t-on  ses  sentiments  et  sa  façon  d'agir 
par  rapport  à  Tépiscopat  en  général,  et  par  rapport  à  sa 
nomination  au  siège  de  Bayonne  en  particulier.  J'avoue  que 
sa  conduite  n'est  pas  admirable,  et  que,  placé  dans  les 
mêmes  circonstances,  saint  François  de  Sales  eût  agi  autre- 
ment qu'Henry  de  Béthune.  Mais,  outre  que  Dieu  ne  départit 
pas  à  tous  ses  élus  la  même  mesure  de  grâces,  il  faut  se  sou- 
venir que  la  vertu  d'Henry  de  Béthune,  à  celte  époque  de  sa 
vie,  était  la  vertu  d'un  jeune  homme  de  25  ans,  imbu  encore 
à  un  certain  degré  des  préjugés  plus  ou  moins  mondains  qui 
pénétraient  toujours  quelque  peu  chez  ces  grandes  familles, 
fières  de  leur  noblesse  et  quelquefois  aussi  des  services 
qu'elles  avaient  rendus  à  l'Eglise.  Il  faut  remarquer  surtout 
qu'Henry  de  Béthune  agissait  moins  qu'il  ne  laissait  agir  son 
père,  qui  faisait  de  l'épiscopat  de  son  fils  une  affaire  person- 
nelle, dans  laquelle  il  croyait  voir  engagée  sa  dignité  même 
d'ambassadeur.  Enfin,  rappelons -nous  que  la  «volonté  très 
ferme  »  d'Henry  de  Béthune  était  de  «  demeurer  »  dans  le 
diocèse  où  il  serait  envoyé  comme  évêque,  ^  pour  y  servir 
Dieu  selon  l'acquit  de  sa  conscience,  autant  qu'il  seroit  en 
son  pouvoir  ».  Aussi  pensons-nous  que  saint  Vincent  de  Paul 
n'exceptait  pas  notre  prélat  de  ceux  dont  il  disait  :  «  J'ai 
grande  joie  de  voir  des  personnes  de  naissance  illustre  se 
consacrer  au  service  de  l'Eglise,  s'ils  s'y  sentent  appelés  par 


(1)  Lettre  du  P.  Bertin  au  cardinal  de  Bt^rulle,  du  30  mai  1628.  Archives  Natio- 
nales, M,  233. 

(2)  «  Notre-Seigneuravoit  tellement  disposé  les  aflaires  que  M.  TArabassadeur 
avoitdès  auparavant  rompu  les  pèlerinages  de  M.  Tabbé  du  Jard.  lequel  attendra 
au  printemps  à  les  faire,  et  alors  il  pense  s'en  aller  en  F'rance  »»  (Lettre  du  Père 
Bertin  au  cardinal  de  Bérulle,  datée  du  6  ooiobre  1627;  Archives  Nationales, 

'  M,  233). 
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un  vrai  dessein  d'y  travailler  et  de  vivre  conformément  à  leur 
sainte  vocation  :  ils  y  font  ordinairement  plus  de  bien  et  avec 
plus  de  facilité  que  les  autres  (1).  »  Au  reste,  nous  verrons 
plus  tard  en  quelle  haute  estinte  le  fondateur  de  la  Mission 
avait  Henry  de  Béthune,  quand  celui  ci  eut  été  éievé  sur  le 
siège  de  Maillezais. 

Une  nouvelle  vacance  d'archevêclié  prépara,  en  effet,  la 
combinaison  qui  eut  Tagrément  de  Philippe  de  Béthune. 
François  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  mourut  dans 
son  palais  le  8  février  1628.  Son  frère  Henri  de  Sourdis  sem- 
blait devoir  lui  succéder,  puisqu'il  en  avait  été  «  déclaré  le 
coadjuteur  (2)  ».  Mais  déjà  cette  affaire  même  de  la  coadju- 
torerie  de  Bordeaux  avait  souffert  difficulté  de  la  part  du 
Pape,  lorsque  Philippe  de  Béthune  lui  en  avait  parlé,  «  sur 
les  lettres  du  roi  expédiées  en  faveur  »  d'Henri  de  Sourdis. 
Urbain  VH!  montra  une  opposition  bien  plus  prononcée  en- 
core quand  il  fut  question  de  le  transférer  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Bordeaux.  «  Il  faut,  disait  en  substance  Tam- 
bassadeur  dans  ses  dépêches  à  la  cour  de  France,  il  faut 
qu'il  soit  arrivé  à  Sa  Sainteté  de  mauvaises  informations 
contre  ce  prélat,  lesquelles  seront  d'autant  plus  difûcil-s  à 

(1)  Cité  par  M.  de  Meaux  dans  son  travail  intitulé  :  La  Renaissance  catholi- 
que en  Franco;  Correspondant  du  10  avril  1886,  p.  154. 

(2)  Lopès,  L'église  métropolitaine Sainct-André  do  Bordeaux;  nouvelle  édi- 
tion, t.  Il,  p.  379.  Henri  d'Èscoubleau,  fils  de  François  d'ICscoubleau,  marquis  de 
Sourdis  et  d'AUuve,  et  d'Isabelle  Habou  de  la  Bourdaisiôre,  tante  de  la  célèbre 
Gabrielled'Mstrées,  naquit  à  Paris  le  5  novembre  1594,  et  fut  baptisé  le  lendemain 
à  Saint-Ciermain-l'Auxerrois.  «  Le  parrain,  comme  porte  l'acte  transcrit  par 
M.  Jal  {Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire,  2'  édition,  art.  Sour- 
dis), lut  très  haut  et  très  puissant  prince  Henry  quatriesme.  par  la  grâce  de 
Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre,  la  marraine  dame  Gabrielle  d'Kstrées,  mar- 
quise de  Monceaux  ».  Voir,  sur  la  famille  de  Sourdis,  le  Moréri  de  1759,  art.  Es. 
coublcau.  Dom  Fonteneau,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saiut-Maur, 
écrivait  au  siècle  dernier  :  «  La  maison  de  Sourdis  prend  le  nom  d'Kscoubleau 
de  Sourdis,  apparemment  par  alliance  des  deux  maisons  fondues  l'une  dans 
l'autre...  I^  maison  de  Sourdis  subsiste  encore.  Le  chef-lieu  de  cette  maison  est 
en  Bas-Foitou,  à  une  lieue  de  Mauléon,  et  porte  encore  le  nom  de  Sourdis.  C'est 
une  espèce  de  geniilhoramerie  qui  n'a  pas  grande  apparence,  qui  tombe  en 
ruines,  et  dont  le  fief  a  fort  peu  d'étendue,  puisqu'il  se  borne  presque  au  contour 
de  la  maison.  Il  y  avoit  une  chapelle  qui  est  maintenant  délabrée,  et  où  l'on  ne 
dit  plus  la  messe.  Les  seigneurs  de  Sourdis  îi'y  font  plus  leur  résidence  »  (Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Poitiers;  Manuscrits  de  D.  Fouteucau,  t.  xxxiv,  fol.  9). 
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effacer  que  le  Saint-Père  avait  manifesté  sa  répugnance  aux 
cardinaux  de  l'Inquisition;  non  que  l'évêque  de  Mailiezais 
eût  quelque  affaire  pendante  devant  ce  tribunal,  mais  parce 
que  le  Pape  estimait  que  le  gouvernement  de  Téglise  de  Bor- 
deaux ne  devait  pas  être  confié  à  Henri  de  Sourdis  (1).  » 

Le  Pape  ne  pouvait,  en  effet,  ignorer  que  ce  prélat  possé- 
dait beaucoup  «  plus  les  vertus  militaires  que  les  vertus 
épiscopales»  (2),  et  que,  en  ce  temps-là  même,  il  était  le 
coadjuteur  actif  du  cardinal  de  Richelieu  dans  ses  opérations 
navales  pour  le  siège  de  La  Rochelle  (3).  Peut-être  aussi  le 
Souverain  Pontife  voulait-il  prévenir  à  Bordeaux  un  abus 
trop  fréquent  à  cette  époque.  Les  évêques  de  France  choisis- 
saient fré  [uemment  alors  leurs  neveux  pour  coadjuteurs,  et 
le  roi  conservait  volontiers  les  bénéQces  dans  les  maisons 
qu'il  en  avait  une  fois  gratifiées.  C'est  ainsi  que  le  siège  de 
Vienne  semblait  réservé  aux  Villars  (4),  celui  de  Béziers  aux 
Bonzi  (5),  celui  de  Paris  aux  Gondi  (6),  de  même  que,  au 
xvm*  siècle,  le  siège  de  Strasbourg  parut  être  devenu  la  pro- 
priété des  Rohan  (7).  A  Mailiezais,  Jacques  d'Escoubleau,  fils 
d'Etienne,  seigneur  de  Sourdis,  évêque  depuis  1545,  laissa  en 
mourant  Irois  neveux  qui,  l'un  après  l'autre,  occupèrent  le 


(1)  «  Je  suis  bien  fâché,  ajoute  Philippe  de  Béthune,  honorant  ce  prélat  comme 
je  fais,  d'avoir  eu  à  donner  cet  avis  contre  hii;  mais  j'ai  cru  ne  pouvoir  faire 
autrement.puisque  j'euavois  reçu  le  commandement  du  Pape,lequel  ne  manque- 
roit  pas  de  faire  savoir  par  son  Nonce  ce  que  je  tairois,  et  qui  me  pourroit  être 
reproché  »  (Bibliothèque  Nationale;  Manuscrits,  Fonds  français,  n«  3679,  fol.  68  : 
Lettre  du  23  mars  1628). 

(2)  Du  Tems.  Le  Clergé  de  France,  i.  ii,  p.  233. 

(3)  Voir  la  lettre  datée  du  18  février  1628,  que  Richelieu  adressait  à  Tévêque 
de  Mailiezais,  alors  à  Bordeaux  :  Lettres  du  Cardinal  de  Richelieu,  édition 
Avenel,  t.  ni,  p.  35. 

(4)  De  1575  à  1692,  le  siège  de  Vienne  fut  occupé  par  cinq  évéques  du  nom 
de  Villars,  qui  se  succédèrent  sans  inteiTuption. 

(5)  On  compte  également  cinq  Bonzi  évéques  de  Béziers,  de  1576  à  1669. 

(6)  Il  n'y  eut  que  quatre  Gondi  évêques  ou  archevêques  de  Paris,  de  1569  A 
1662.  —  De  môme  il  y  eut  quatre  de  Corneillan  à  Rodez  de  1560  à  1646;  trois 
Salignac  de  la  Mothe  Kénelon  à  Sarlai  de  1567  à  1639;  trois  de  Boulogne  à  Digne 
de  1602  à  1664;  trois  Gelas  de  Léberon  i)i  Valence  de  1580  à  1654. 

(7)  Quatre  Rohan  se  succédèrent  pareillement  sur  le  siège  de  Strasbourg,  de 
1704  à  1790. 

Tome  I  SI 
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siège  de  leur  oncle  (1).  Le  troisième  était  précisément  Henri 
de  hourdis  dont  nous  parlons.  Le  donner  pour  sucesseur  à 
son  frère  François,  n'élait-ce  pas  s'exposer  à  transporter  sur 
le  trône  archiépiscopal  de  Bordeaux  une  dynastie  qui,  durant 
près  d'un  siècle,  avait  régné  sur  le  trône  épiscopal  de  Mail- 
lezais  ? 

Henri  de  Sourdis,  par  ses  prétentions  exorbitantes,  ajoutait 
encore  aux  difficultés  venues  d'ailleurs.  Ce  prélat,  paraît-il, 
entendait,  non  pas  précisément  cumuler  l'archevêché  de  Bor- 
deaux avec  l'évêché  de  Maillezais,  mais  après  être  entré  en 
possession  du  premier,  prendre  son  temps  pour  se  démettre 
du  second.  Le  Pape  n'y  voulut  jamais  consentir,  bien  qu'il  se 
fût  relâché  sur  le  principal  de  l'affaire.  C'est  ce  qu'on  lit 
dans  la  dépêche  de  Philipe  de  Bélhune,  datée  de  Rome  le 
7  août  1628. 

Suivant  le  commandement  que  j'ai  reçu  du  roi  par  une  lettre  signée 
de  vous  du  9«  juillet,  de  faire  tous  offices  auprès  du  Pape  afin  qu'il 
voulût  consentir  à  l'expédition  des  bulles  de  Tarchevêché  de  Bordeaux 
pour  M.  de  Maillezais,  comme  aussi  pour  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de 
Mauléon,  j'ai  obtenu  de  Sa  Sainteté,  néanmoins  uu  petit  rechignant, 
que,  puisque  le  roi  le  vouloit  ainsi,  elle  y  consentiroit;  mais  qu'en 
quelque  façon  que  ce  pût  être,  elle  ne  permettroit  point  que  ledit  arche- 
vêché fût  proposé,  qu'en  déclarant  en  même  temps  celui  de  Maillezais 
vacant,  n'ayant  voulu,  quoi  que  je  lui  aie  pu  dire  et  remontrer, accorder 
aucun  temps  dans  lequel  ledit  sieur  évoque  de  Maillezais  se  défît  dudit 
évêché,  de  façon  que  ce  sera  à  lui  de  prendre  là-dessus  l'expédient 
qu'il  jugera  à  propos  (2). 

A  cette  époque,  Henri  de  Sourdis  accompagnait  Richelieu 
au  siège  de  La  Rochelle,  qui  se  rendit  à  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre 1628.  Aussitôt  après,  Tévéque  de  Maillezais  fut  occupé 
au  siège  deSuze,  prise  à  son  tour  au  mois  de  mars  i&i9. 
Durant  celte  série  d'opérations  militaires,  Henri  de  Sourdis, 
on  le  comprend,   n'avait  guère  le  temps  de  penser  à  son 

(1)  Cfr.  Du  Tems.  Le  Clergé  de  France,  t.  u,  p.  526. 

(2)  Bibliothèque  Nationale,  Fonds  français,  n«  3680  :  Lettre  du  7  août  1628. 
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église,  pas  plus  à  celle  qu'il  prétendail  épouser  qu'à  celle 
dont  il  allait  bientôt  se  séparer. 

En  effet,  le  21  mars  1629,  une  convention  fut  passée  par- 
devant  notaire  entre  Henri  de  Sourdis  et  Henry  de  Béthune. 
Le  premier  remit  au  second  Tévêché  de  Maillezais,  promet- 
tant le  «  faire  valoir  jusques  à  35,000  livres  par  an,  exempt 
de  toutes  charges  et  pensions  ainsi  qu'il  étoit  alors  affermé  »  • 
De  son  côté,  Henry  de  Béthune  donna  en  échange  ses  trois 
abbayes,  savoir,  le  Jard,  les  Alleux  et  Cadouin,  et  s'engagea 
de  plus  à  payer  à  Henri  de  Sourdis  une  pension  annuelle  de 
12,600  livres.  Mais  pour  demeurer  quitte,  sur  celte  somme, 
de  5,000  livres  de  pension,  Henry  de  Béthune  remit  son 
évêché  de  Bayonne  entre  les  mains  d'Henri  de  Sourdis  le 

23  novembre  1629  (1). 

L.  BERTRAND, 

Bibliothécaire  du  Grand  Séminaire  de  Bordeaux. 


NOTE     A-lDDITIOISTIsrELLE 

J'emprunte  à  un  autre  chapitre  du  livre  de  M.  L.  Bertrand  un  trait 
qui  intéresse  directement  la  cathédrale  de  Bayonne.  C'est  une  citation 
de  V Oraison  funèbre  de  Mgr  Henry  de  Béthune,  prêchée  par  H. 
Lopès,  théologal  de  Bordeaux.  «  H  n'eut  jamais  son  cœur  aux  biens  de 
la  terre,  que  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  fut  durant  trois  ans  évêque  de 
Bayonne.  A  quoi  employa-t-il  tout  le  revenu  de  ces  trois  armées?  A 
fonder  unî  musique  qui  s  appliqueroit  à  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur. » 

L.  C. 

(1)  Factum  (imprimj)  pour  Mossire  Henry  de  Béthune,  Conseiller  et 
Ausmouler  ordinaire  du  Roy,  eoosque  de  Maillciais,  dejjendeur.  intimé^ 
appelant  comme  d'abus,  et  demandeur  en  sommation^  contre  frère  Louis 
Caillauso,  religieuas  en  Vabbaye  de  Saint-Maiofont,  Maistre  Jean  de  Maupeou, 
clerc  au  diocase  de  Paris,  frcre  Gaspard  Martinet,  religieux  en  l'abbaye 
Saint-Urbain  de  Chaalons,  subrogé  aux  droicts  dudit  M&upêou,  demandeurs 
en  complainte,  appelans  comme  d'abus  et  intimés,  et  Messire  Henry  Decou- 
bleaux,  archeoesgue  de  Bourdeaux,  deffendeur  en  sommation;  in-4°,  p. 
1,  2,  3.  (Archives  départementales  de  la  Gironde,  G,  ii.  257). 


SUR  QUELQUES  PRÉVÔTS  DE  LOMBEZ 


La  liste  des  Praepositi  Lumbarienses  fournie  par  le  Gallia  chris- 
^«ana  (éd.  Palmé,  t.  xiii)  ne  mentionne  aucun  prévôt  entre  1556  et 
1598.  Il  parait,  si  nous  en  croyons  une  consultation  juridique  du 
XVIII*  s.,  que  M.  Sacalery  occupait  la  prévôté  deLombez  en  1570.  «  En 

1569,  dit  notre  document  (1),  les  prébendes  [lombéziens]  voyant  que 
les  charges  et  les  grosses  absorboient  encore  une  portion  trop  consi- 
dérable des  revenus  du  Chapitre,  réclamèrent  un  nouvel  arrangement 
[le  précédent  datait  de  1430]  qui  les  mît  à  couvert  de  l'indigence.  Il  fut 
en  conséquence  passé  une  nouvelle  transaction  entre  eux  et  les  cha- 
noines en  1570,  du  consentement  du  sieur  Sacalery ,  alors  prévôt, 
et  sous  les  auspices  de  M.  de  Lancrau,  évèquede  Lombez.  » 

Les  Bénédictins  se  contentent  de  citer  [eod.  loco]  sous  le  n°  xiii, 
un  Viialis  Suaven,  1598,  Il  s'agit  de  Vital  Suau,  dont  le  nom 
latinisé  prenait  la  forme  de  Suavis. 

La  biographie  de  ce  prévôt  est  à  reconstituer.  Vicaire  général  de 
Pierre  de  Lancrau,  il  a  plusieurs  fois  représenté  ce  prélat  aux  assem- 
blées des  Etats  de  Comminges,  où  il  se  déclara  ouvertement  pour 
Henri  IV  en  1594  (2). 

M.  de  Mosnier,  dont  le  nom  termine  la  liste  des  prévôts  de  Lombez 
dans  le  Gallia  précité,  est  resté  pendant  de  longues  années  en 
possession  de  celte  dignité.  Il  eut  un  procès  avec  le  Chapitre  au  sujet 
de  certains  revenus  par  lui  réclamés  tardivement  comme  annexés  à  la 
prévôté.   Les  chanoines  contestèrent,  et,  forts  de  la  transaction  de 

1570,  obtinrent  gain  de  cause  devant  le  Parlement  de  Toulouse  (3). 
A  la  suite  de  M.  de  Mosnier  on  doit  inscrire  deux  autres  prévôts  : 

MM.  Jean-Etienne  de  Chasteigner,  qui  sûrement  était  chanoine  et 
prévôt  de  Lombez  en  1777  (papiers  de  M.  Daguzan),  et  Jean-Louis- 
Joseph  de  Chasteigner  (4),  titulaire  de  la  prévôté  lombézienne  dès  le 
premier  octobre  1780.  Celui-ci  fit  revivre  les  prétentions  de  M.  de 
Mosnier.  Sur  le  point  de  voir  éclater  un  procès  entre  le  prévôt  et  les 
chanoines^  M.  de  Fénelon,  alors  évèque  de  Lombez,  fit  mille  efforts 

(1)  Voy.  Mémoire  pour  le  Syndic  du  chapitre  de  VEfflise  cathédrale  de 
Lombes^  contre  Mesaire  de  Chasteigner,  préoôt  de  la  même  Eglise. —  (28  ff., 
imp.  chez  Dalles  à  Toulouse  —  1784). 

(2)  Voy.  Les  Huguenots  en  Comminges. 

(3)  Voy.,  le  détail  de  cette  affaire  dans  le  Mémoire,  etc. 

(4)  «  J cannes- Ludovicus-Josephus  de  Castaigner,  sioe  de  Chasteigner,  dioec. 
Tolosanens.  presbyt.  canonic,  29  mart.  1757  ;  archidiac.  25  mai  1770  ; 
pneposlt.  1.  oct.  1780.  »  —  Voy.  VOrdo  de  Lombez  (1787). 
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pour  €  porter  le  prévôt  à  la  paix.  »  Il  Vy  exhorta  t  lui-même  pendant 
plusieurs  mois  »  [\). 

Comment  finit  le  dernier  prévôt  de  Téglise  deLombez?  Je  sais 
qu'il  fut  déporté  au  fort  du  Hâ  pendant  la  Révolution.  Mais  Touvrage 
qui  fournit  ce  trait  biographique  :  Les  prêtres  et  les  religieux  déportés 
sur  les  côtes  et  dans  les  îles  de  la  Charente-Inférieure^  par  Tabbé 
Mauseau  (1886,  2  vol.),  en  donne  plusieurs  autres  relatifs  à  divers 
prêtres  gascons.  J'aurai  roceasion  d'y  revenir. 

^  J.  LESTRADE. 


Dom  Despaux  ao  Collège  des  Jésoites  de  Touloose 

Dom  Despaux,  le  prédécesseur  de  Dom  Ferlus  à  Sorêze,  était  de 
Miélan.  M.  Cyp.  Laoave-La-Plagne-Barris  dit,  dans  la  notice  qu'il 
lui  a  consacrée  dans  la  Revue  de  Tannée  dernière  (p.  225),  qu'il  fît  ses 
études  au  collège  d*Auch  et  que  les  jésuites,  toujours  soucieux  d'assu- 
rer leur  recrutement,  tentèrent  en  vain  de  le  garder. 

Dans  ce  but  sans  doute  ils  lui  firent  terminer  ses  études  à  Tou- 
louse. 11  était  en  1745  un  de  leurs  plus  brillants  élèves.  J'ai  trouvé  à 
la  Bibliothèque  de  la  ville  un  livre  imprimé  cette  année-là  par  Pierre 
Robert,  imprimeur  et  libraire  du  collège  des  Jésuites  de  Toulouse, 
sous  le  titre  suivant  :  Carmina  alumnorum  rhetorices  collegii 
Tolosani  nxajoris  et  academici  societatis  Jesu,  40  pp. 

Les  élèves  de  première  année  sont  qualifiés  alumni,  les  autres 
reterani. 

Le  jeune  Despaux  était  alors  élève  de  première  année.  A  la  page 
11  on  lit  : 

Bupes 

Viam  aquis 

Procludentes  disjectœ 

Carmen 

Auctore  Raymundo  Despaux  Mielanense 

Diœcesis  Axitanae  rhetorices  alumno 

Ces  vers  ne  sont  remarquables  que  par  l'élégance  du  style,  mais 
n'ont  rien  d'original  ni  comme  pensée  ni  comme  forme.  On  en  pourra 
juger  par  la  première  phrase  : 

(1)  Voy.  le  Mémoire  de  1784. 
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Saaea  cano^  prima  nascentis  origine  miindi 
Naia  juga^  et  super  os  iangentia  ceriice  cœlos 
Dira  ta  mortali  dextra. 

Il  convient  cependant  de  remarquer  combien  forte  était  la  culture 
classique  qui  permettait  au  futur  bénédictin  de  faire  des  vers  d'une 
pareille  facture  à  un  âge  si  tendre. 

A.  VÏGNAUX. 


DOCUMENTS  INÉDITS 


16  Novembre  1554.  —  Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  contre 
Pierre  de  Hominibus,  moine  défroqué^  pour  crime  d'hérésie 

[La  pièce  suivante  mérite  une  particulière  attention  ;  elle  intéresse 
rhistoire  du  Protestantisme  en  Bigorre  et  à  Aucli,  à  une  date  relati- 
vement reculée.  D'ailleurs,  le  moine  condamné  est  resté  inconnu  à 
Crespin  et  à  ses  continuateurs,  je  crois  pouvoir  l'assurer,  quoique  je 
n'aie  pas  actuellement  sous  la  main  le  Martyrologe  protestant.  *"L.  C  ] 

€  Vendredy  xvi«  jour  de  novembre  mil  cinq  cent  liiii  (1554),  en  la 
Grand  Chambre,  pnts  Messieurs  de  Mansencal  et  de  Sarta,  prési- 
dents, J.  Robert,  de  Lamamye,  Daffis,  de  Teula,  de  Paulo,  de  Forez, 
Papus,  de  Long,  Doujat  et  Lauzelergue. 

<  Entre  le  Procureur  Général  du  Roy^  demandeur  en  cas  d'excès  et 
crime  d'heresie,  d'une  part; 

«  Et  Pierre  de  Hominibus,  jadis  religieux  du  monastère  de  Sainct- 
Lezer  de  Bigorre,  diocèse  de  Tarbe  (1),  prisonnier  à  la  Conciergerie, 
chargé  de  crime  d'heresie,  d'autre; 

«  Veu  par  la  Cour  le  procès  faict  par  le  vicaire  et  officiai  de  TAr- 
chevesque  d'Aux  aud.  de  Hominibus,  prisonnier,  ses  auditions  et 
responces,  actes  de  l'actuelle  dégradation  d'icelluy  suyvant  la  sentence 
contre  luy  donnée,  et  renvoy  au  bras  séculier,  et  les  conclusions  et 
réquisitions  dud.  Procureur  Général  du  Roy  sur  ce  baillées  par 
escript  ; 

«  11  sera  dict  que  la  Court  a  declairé  et  declaire  led.  de  Hominibus 
avoir  encoreu  les  peines  indictes  de  droict  aux  hérétiques  ;  et  pour 
réparation  de  ce,   Ta  condamné  et  condamne  à  estre  délivré  entre  les 

(1)  Voir  dans  Lagrcze,  Hist.  religieuse  do  la  Bigorre  (p.  362-363),  uue  notice 
sur  le  monastère  de  Saint-Lezer. 
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mains  de  l'exécuteur  de  la  haulte  justice,  lequel  luy  fera  faire  le  cours 
par  les  rues  et  carrefours  accoutumés  de  la  ville  d'Aux,  monté  sur  ung 
tombereau  ou  charette  et  la  hard  au  col,  et  l'amènera  a  la  place 
publique  de  lad.  ville,  ou  sera  bruslé,  ensemble  les  livres  desquels  il  a 
esté  trouvé  saisi,  ses  biens  confisqués  au  Roy  ;  et  l'a  renvoyé  et  ren- 
voie la  Court  aux  Consuls  de  la  ville  d'Aux  pour  faire  mettre  cest 
arrest  a  exécution,  en  verteu  du  dictum  d'icelluy,  selon  sa  forme  et 
teneur.  Mansencal,  signé. 

«  Est  arresté  que  avant  mètre  le  feu,  led.  de  Hominibus  sera 
estranglé.  Mansencal,  signé  {Arch.  du  Parlement  de  Toulouse.  — 
Registre  des  Arrêts  de  la  Chambre  TournelleJ. 

N.  B,  Après  ces  mots  :  «  ou  sera  brusié  >  était  écrit  le  mot  «  vif  »  ; 
après  que  le  président  Mansencal  eut  apposé  sa  première  signature,  il 
semble  que  la  Chambre  ait  voulu  atténuer  la  peine,  car  le  mot  t  vif  » 
fut  bitfé,  et  remplacé  par  cette  sorte  de  post-scriptum  :  «  Est  arresté  que 
«  avant  mettre  le  feu.  led.  de  Hominibus  sera  estranglé.  » 

Jean  BOURDETTE. 


Un  Centenaire  Basque 

La  Revue  de  Gascogne  a  déjà  mentionné  un  assez  bon  nombre  de 
centenaires  gascons  et  béarnais,  pour  qu'il  ne  paraisse  pas  superflu  de 
joindre  à  cette  liste  un  vieillard  de  la  vigoureuse  race  cantabrique. 
Aussi  bien  cette  place  lui  semblera- t-elle  due  puisqu'un  intendant  de 
Béarn  croyait  devoir  se  distraire  des  graves  devoirs  de  sa  charge  en 
entretenant  de  ce  cas  le  contrôleur  général  et  en  tirant  prétexte  de  cette 
longévité  pour  un  compliment  au  roi. 

M.  de  Harlay  de  Cély,  fils  du  premier  plénipotentiaire  français  au 
Congrès  de  Riswiok,  avait  épousé  M"®  de  Lavic  en  1698,  et  api^s  une 
jeunesse  légère,  —  il  tàta  môme  de  la  Bastille  —  fut  envoyé  à  Pau 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1713;  à  la  fin  de  1715,  à  son  départ, 
s  achèvera  le  rôle  de  Tintendancc  de  Béarn.  P.  Raymond,  au  tome  m 
de  VInv.  somm.  des  archives  des  B.-P.^  p.  29,  fournit  sur  ce  person- 
nage de  curieux  détails  extraits  des  mémoires  du  temps.  Il  était  bien 
digne  de  cette  époque  l'homme  qui,  au  dire  de  Saint-Simon  (xxxiv, 
p.  240),  pouvait  s'écrier  :  «  Encore  une  sottise  et  je  serai  secrétaire 
d'Etal!  » 

L.  B. 

Saint-Palais.  13  juillet  1717. 
Monsieur, 

Je  croy  que  vous  me  permetrés  de  vous  rendre  compte  d'une  chose 
curieuse  que  je  vis  avant  hier  au  marché  de  cette  ville.  On  m'adverty 
qu'il  y  avoit  un  homme  âgé  de  104  ans.  Je  me  rendis  sur  la  place  oii 
je  le  trouvay  frais  et  se  portant  à  merveille;  il  est  marchand  mercier  et 
habitte  à  Méharin  à  une  lieue  dicy;  il  vient  tous  les  jours  de  marché, 
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le  matin,  avec  sa  boutique  (1)  sur  la  teste  et  s'en  retourne  le  soir  chez 
lùy  appres  avoir  vendu  la  marchandise.  Ces  augures  assez  fréquents 
dans  le  païs  peuvent  nous  flatter  d  exemples  de  pareille  espèce  bien 
désirables  dans  nombre  d'années.  Le  tempérament  et  la  bonne  consti  - 
tution  du  roy  doit  faire  tout  espérer  en  pareil  cas. 

Je  suis,  avec  respect,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  obéissant  ser- 
viteur. 

De  Harlay  de  Cély. 

(Arch.  Nat.,  G9  120.) 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  D'HISTOIRE  PROVINCIALE 


Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Gers,  2"  année, 
1*^  trimestre.  Auch,  L.  Cocharaunj  1901,  70  p.  2'  trimestre,  pp.  69- 
140  pelit  in-4®.  —  Voici  les  principales  communications  imprimées 
dans  ces  deux  fascicules,  dont  l'exécution  fait  toujours  le  plus  grand 
honneur  à  Timprimerie  de  la  rue  de  Lorraine  :  Analyse  des  comptes 
consulaires  de  Montréal  pour  l'année  J522  (Lnd.  Mazéret).  Elude 
fort  intéressante,  qui  rend  compte  des  démarches  et  frais  divers  des 
consuls  de  cette  bonne  ville  pour  éviter  le  logement  des  troupes  fran- 
çaises en  marche  vers  Bayonne  et  Saint-Jean-de-Luz.  A  noter 
surtout  le  voyage  d'un  jurât  montréalais  jusqu'à  cette  dernière  ville,  ou 
Patrice  de  Cauna  se  rendiiit  avec  ses  troupes,  et,  h.  ce  propos,  not^ 
détaillée  de  leurs  dépenses  de  toute  sorte.  —  Contributions  d'une 
commune  rurale  pendant  la  Révolution,  Impôts  divers  (J.  Larroux)- 
Suite  des  extraits  des  archives  communales  de  Pessan,  1790-1793.  — 
Carrelages  historiés  du  département  du  Gers  (A.  Lavergne).  Des- 
cription 1®  de  carrciiux  incrustés  trouvés  dans  une  terrasse  de  Tarche- 
vêché  d'Auch,  et  de  matrices  en  terre  cuite  qui  servaient  à  imprimer 
des  dessins  dans  cette  sorte  de  carreaux;  ces  matrices  ont  été  décou- 
vertes près  de  Castelnau-sur-TAuvignon;  2°  de  carrelages  vernissés, 
à  Flaran,  à  Mazères.  etc.  Ce  mémoire  très  précis  est  accompagné 
d*une  planche  photographique  représentant  les  matrices  de  Castelnau. 
Il  annonce  une  grande  étude  d'art  de  M.  Momméja  sur  le  sujet.  — 
Une  page  de  l'histoire  de  Saint-Clar  pendant  la  Fronde  (abbé  La- 
gleize).  Taxes  ordinaires  et  extraordinaires,  peste,  épizootie,  logement 
do  troupes,  etc.  Des  pièces  authentiques  nous  montrent  les  efforts  des 
deux  communautés  de  Saint-Clar  et  de  Mauroux  pour  se  dérober  à  leur 
ruine;  cette  dernière  intente  même,  à  un  moment  donné,  une  action 
contre  Tautre.  —  L'intendant  d'Etigny  et  les  iuifs  de  Bayonne  (H. 
Aveillé).  Extraits  fort  intéressants  de  la  correspondance  du  célèbre 
intendant,  qui  soutient  constamment,  contre  des  accusations  d'irrévé- 

(1)  On  appelle  boutique  des  boites  ou  layettes  que  quelques  petits  merciers 
ambulants  portent  au  col  ou  sur  le  dos.  Capsa.  (Dict.  de  Trévoux.) 


^> 
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rence  religieuse,   la  cause  des  juifs  de  Saint-Esprit-lès-Bayonne.   — 
LeB  curés  rouges  et  la  Société  montagnarde  d'Auch  (Brégail).  Triste 
et  curieux  épisode  de  notre  histoire  révolutionnaire  :  on  appela  curés 
rouges  ceux  qui,  non  contents  d'adhérer  à  la  Constitution  civile  du 
clergé,  abjurèrent  expressément  leur  sacerdoce;  on  les  voit  successive- 
ment applaudis,  exclus,  puis  réintégrés,  surtout  à  titre  d'orateurs,  dans 
la  Société  montagnarde.  —  Les  contes  populaires  de  la  Gascogne  de 
J.'F.  Bladé  (A.  Ditandy).  Etude  comparative  savante  et  spirituelle  des 
«  traditions  gréco-latines  »  :  la  grand'bôte  à  tête  d'homme  et  le  Sphinx, 
le  Bécut  et  Polyphème,  le  Roi  des  Corbeaux  et  Psyché,  etc.  —   Vn 
gascon  en  Danemark  en  1517  (Ch.  Palanque).  C'est  Arnaud  dePar- 
dailhan-Gondrin,  vicomte  de  Castillon,  engagé  avec  les  2,000  hommes 
envoyés  par  François  l'^au  secours  de  Christien  II.  —  Itinéraire  et 
séjour  à  Paris  d* Hugues  de  Bar,  éoêqueélu  de  Lectoure  (R.  Pagel). 
D'après  un  registre  exactement  tenu  pendant  ce  voyage  (1671-1672). 
Curieux  surtout  par  le  détail  des  dépenses  et  achats  de  toute  sorte,  y 
compris  des  livres.  —  Notes  sur  Lasseube-Noble  (L.  Saint-Martin). 
Presque  toutes  sont  du  xviii®  siècle;  elles  font  connaître  Tétat  de  cette 
commune,  aujourd'hui  annexée  à  Villefranchc  i'Astarac,  d'après  des 
pièces  conservées  à  la  sacristie  de  l'église.  —  D*Etigny,  Vév,  de  Dax 
et  les  jurats  de  Cap-Breton  (Villain).  L'intendant  intervient  pour  sou- 
tenir l'évêque^  qui  imposait  l'usage  du  gascon  au  curé  et  au  régent  de 
Cap-Breton.   Celte  communication  est  à  compléter  et  à  corriger  par 
celle  de  M.  Lavergne,  imprimée  un  peu  plus  bas  :  Remarques  sur  le 
gascon  et  l'instruction  primaire  pendant  la  Révolution  (terminées 
par  une  bibliographie  afïérente  pour  le  département  du  Gers).  --  Les 
fêtes  félibréennes  de  Pau  (marquis  de  Pérignon).  Relation  très  inté- 
ressante. On  y  remarquera  surtout  la  Crido  de  Biarn,  chanson  pro- 
vençale de  Mistral  à  Thonneur  de  la  Gascogne,  d'un  rythme  et  d'une 
saveur  vraiment  populaires.  —  L'intendant  d'Etigng  et  l'agriculture 
(R.  Pagel).   Extraits  de  la  correspondance  sur  t  l'état  des  récoltes,  Tex- 
portation  et  l'accaparement  des  grains,  les  encouragements  à  lagricul- 
ture.  »  —  Procès  sur  la  dlme  entre  la  communauté  et  le  chapitre  de 
Pessan  (Larroux).  Se  rapporte  aux  tout  derniers  temps  de  la  dîme  et 
de  l'ancien  régime. 

Géographie  féodale  des  comtés  de  Fezensac  et  d'Armagnac, 
par  Jean-François  Bladé.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1901,  16  p. 
in-8*^.— Le  Comté  d'Aure,  par  le  même  Ibid.  1901 ,  15  p.  in-8".  —  Ces 
deux  courts  mémoires,  adressés  par  l'auteur  au  Bulletin  de  géogra- 
phie historique  et  descriptive,  n'y  ont  paru  qu'après  sa  mort.  Ce  sont 
sans  doute,  avec  les  deux  articles  posthumes  publiés  cette  année  par 
\à  Revue  de  Gasc,  ses  dernières  œuvres  imprimées;  sans  préjudice  bien 
entendu  de  tout  un  fascicule  de  nos  Archives  historiques,  aujourd'hui 
sous  presse  II  ne  faudrait  pas  juger  du  prix  de  ces  deux  petits  mémoi- 
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res  par  leur  peu  d'éteudue.  Ce  sont  deux  bonnes  contributions^  non 
seulement  à  la  géographie,  mais  surtout  à  Thistoire  féodale  de  notre 
Gascogne;  deux  suppléments,  très  augmentés  et  très  corrigés,  aux 
notices  de  VAri  de  vérifier  les  dates  et  aux  nomenclatures  d'Expilly 
•t  d«  Monlezun.  Sur  les  premières  origines  du  comté  de  Fezensac,  les 
pures  hypothèses  et  les  erreurs  communément  reçues  sont  éliminées 
nettement  malgré  l'autorité  d'Oïhénart.  Quant  aux  comtes  d'Armagnac, 
leur  notice  commence  par  le  rejet  de  la  charte  qui  attribue  à  Bernard 
le  Louche  la  fondation  de  Tabbaye  de  Saint-Orens  d'Auch;  elle  se 
déroule  ensuite  à  travers  des  noms  célèbres:  Bernard  VII,  Jean  V 
(vengé  en  passant  de  certaines  «  imaginations  tardives  d'annalistes 
huguenots  »),  et  enfin  Jeanne  d'Albret  et  Henri  IV.  —  Les  commence- 
ments du  comté  d'Aure  sont  dégagés,  par  des  discussions  au  moins  très 
plausibles,  des  hypothèses  de  Marca,  des  historiens  du  Languedoc,  etc., 
à  qui  M.  Bladé  oppose  surtout  des  chartes  de  Simorre.  Il  déduit  ensuite 
la  série  des  comtes  d'Aure  depuis  Arnaud  I*'  (900)  jusqu'à  Louise 
du  Lyon,  qui  dut  céder  son  comté  au  roi  Louis  Xil.  L'auteur  est  le 
premier  à  distinguer  Tancien  comté  d*Aure  de  ce  qu'on  appela  depuis 
comté  des  Quatre- vallées.  Dans  celui-ci  était  compris  (avec  Aure,  Neste 
et  Barousse],  le  Magnoac  h  la  place  du  Larboust.  —  N'oublions  pas  de 
signaler,  à  la  suite  de  chaque  notice  historique,  la  nomenclature  détail- 
lée des  paroisses,  des  terres  et  justices  royales,  des  seigneuries  avec 
ou  sans  hautes  justices  (même  pour  le  Magnoac). 

Foix  ET  Saint-Lizier,  Vicdessos  D'AriÈGE  ET  Ses  DE  Nérac,  par 
l'abbé  Cabibel.  Foix,  impr,  Barihe,  1901,  65  p.  in-8°. — Ce  mémoire, 
nous  en  sommes  avertis  dès  les  premières  pages,  a  été  écarté  du 
Bulletin  de  la  Société  ariéfreoise  pour  plusieurs  motifs  que  l'auteur 
réfute  de  son  mieux,  y  compris  le  reproche  de  longueur  :  celle  du 
Bulletin^  d'après  M.  Cabibel,  «  n'est  pas  mesurée  au  mètre  ».  Mais, 
au  mètre  ou  autrement,  elle  doit  avoir  des  mesures  rigoureuses, 
comme,  hélas  !  la  plupart  des  publications  de  c«  genre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  problème  discuté  par  l'auteur  est  intéressant  et  depuis  long- 
temps résolu  de  plusieurs  façons  contradictoires.  Il  s'agit  de  la  place 
occupée  par  les  Sotiates  et  leur  oppidum  dans  l'ancienne  Aquitaine. 
M.  Cabibel  tient  pour  Saint-Lizier,  qui  lui  paraît  répondre  à  toutes  les 
conditions  de  l'histoire.  Il  combat,  en  revanche,  M.Adolphe  Garrigou 
et  d  autres  qui  ont  placé  les  Sotiates  dans  la  vallée  de  l'Ariège,  sans 
bien  considérer  que  cette  vallée  n'appartenait  pas  à  l'Aquitaine  de 
César.  Il  argumente  avec  autant  d'insistance,  sinon  de  succès,  contre 
ceux  qui  ont  localise  le  fameux  oppidum,  soit  à  Sos,  soit  i\  Condom, 
soit  à  Leciouro  ^Eug.  Camoreyi),  territoires  qui  ne  sont  pas  limitro- 
phes de  la  province  romaine,  selon  le  texie  des  Commentaires  (T). 
Cette  thèse  avait  été  soutenue  déjà  par  M.  Cabibel,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  dans  un  opuscule  intitulé  le  Berceau  de  nos  AncètreSy 
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qui  obtint  de  très  flatteurs  suffrages  sans  gagner  pourtant  l'adhésion 
des  spécialistes.  Souhaitons  plus  de  bonheur  à  son  mémoire  d'aujour- 
d'hui. 

Les  Bastilles  landaises  et  leur  organisation  municipale  du 
XIII*  au  xvni^  siècle,  par  M.  J.-J.-C.  Tauzin,  curé  de  Saint-Justin-de- 
Marsan.  Paris,  1901,  64  p.  gr.  in-8^.  —  C'est  au  xii°  siècle,  après 
une  longue  période  de  trouble  et  de  souffrance,  que  la  paix  fit  éclore  sur 
presque  tout  le  territoire  français  quantité  de  villes  nouvelles.  Ce 
mouvement  ne  se  communiqua  pas  tout  de  suite  à  la  région  landaise  ; 
mais  il  s'y  produisit  au  siècle  suivant  et  les  bastilles  ne  tardèrent  pas 
à  s'y  multiplier.  Notre  infatigable  collaborateur,  M.  l'abbé  Tauzin,  si 
versé  de  vieille  date  dans  l'étude  de  Thistoire  des  Landes,  a  parcouru, 
en  détail,  dans  ce  sérieux  mémoire,  tout  ce  qui  concerne  l'érection  et 
surtout  l'administration  municipale  de  ces  villes  depuis  le  xui*  siècle 
Jusqu'aux  derniers  temps  de  l'ancien  régime.  Les  faits  particuliers 
rangés  sous  des  tilres  généraux  surabondent,  avec  les  références  qui 
indiquent  au  bas  des  pages  les  sources,  le  plus  souvent  inédites,  où 
l'auteur  a  puisé.  L'analyse  d'un  pareil  travail  est  évidemment  impos- 
sible ;  je  dois  me  contenter  d'énumérer  les  tètes  de  chapitre  :  «  Mouve-' 
ment  communal;  —  Châteaux  forts  ;  —  Bastilles;  —  Paréages  ;  — 
Construction  des  Bastilles  ;  —  les  Coutumes  ;  —  les  Bourgeois  ;  —  la 
Municipalité  :  les  Jurats  ;  —  Nomination  des  Jurats  ;  —  Intervention 
seigneuriale  ;  —  Attribution  des  Jurats  :  la  Justice  ;  —  les  Impôts  ;  — 
Maires  héréditaires  ;  —  le  Corps  de  Jurade  ;  —  les  Etats.  > 

Proclamation  de  la  commune  a  Agen  en  1514,  par  G.  Tholin, 
archiviste  du  I^t-et- Garonne.  Toulouse,  Ed.  Privât^  40  p.  in-8". 
Celte  excellente  élude,  sorte  d*adieu  de  M.  Tholin  h  la  contrée  dont  il 
a  été  longtemps  archiviste,  —  un  archiviste  modèle!  —  concerne  un 
épisode  déjà  connu,  mais  mal  connu,  de  l'histoire  agenaise.  Nicolas 
Bohier  (Boerius)  en  a  parlé  avec  quelque  détail  dans  son  traité  de 
sediiiosisy  mais  il  n'est  ni  complet,  ni  impartial.  De  plus,  les  chroni- 
queurs venus  après  lui  ont  cru  le  suivre  en  lui  ira  posant' leurs  contre- 
sens. Les  archives  départementales  de  Lot-et-Garonne  abondent  en 
documents  sur  ce  sujet.  M.  Tholin  en  a  fait  sortir  une  relation  dé- 
taillée et  rigoureusement  exacte.  L'occasion  ou  le  prétexte  de  la  révolte, 
ce  furent  les  subsides  imposés  pour  la  construction  du  pont  sur  la 
Garonne.  Le  populaire  soulevé  fit  rage.  Tout  aboutit  à  la  condamna- 
tion des  principaux  meneurs  par  une  commission  du  Parlement  de 
Bordeaux,  il  est  vrai  qu'une  autre  sentence  atteignait  les  consuls 
eux-mômes  pour  abus  de  pouvoir.  Les  faits  curieux,  plaisants  même, 
ne  manquent  pas  dans  ce  récit.  Croirait-on  que  deux  chefs  des  plus 
durement  frappés  et  condamnés  à  sortir  du  royaume  se  contentèrent  de 
passer  la  Garonne  et  d'aller  vivre  tranquillement  à  Nérac  ou  tout 
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simplement  au  Passage?  Ils  furent  repris  il  est  vrai  et  condamnés  à  la 
corde;  mais  il  n  est  pas  certain  quMls  aient  subi  cette  peine.  Toutefois 
Tintérèt  supérieur  de  ce  travail  gît  dans  l'interprétation  des  faits.  Ce 
n'est  pas  pour  tirer  l'œil  que  M.  Tholin  a  choisi  ce  titre  si  actuel  : 
Proclamation  de  la  commune.  Il  fait  voir  que  le  mouvement  d'Agen 
se  rattachait  à  une  tentative  plus  génémle  ou  le  nom  de  c  commune  » 
était  proclamé;  c*était  une  réaction  du  menu  peuple  contre  la  constitu- 
tion vraiment  aristocratique,  bourgeoisie  et  petite  noblesse,  des  muni- 
cipalités. La  démocratie  fut  battue  cette  fois  :  son  heure  n'avait  pas 
encore  sonné.  —  J*oubliais  de  signaler  une  curieuse  gravure  qui 
accompagne  ce  travail  et  qui  est  empruntée  au  livre  de  Bohier  :  elle 
représente  dix  séditieux  faisant  amende  honorable,  un  cierge  allumé  à 
la  main,  devant  les  neuf  juges  qui  les  ont  condamnés;  de  petits  car- 
touches donnent  les  noms  des  \ins  et  des  autres. 

La  forma  de  las  pregaris  ecclesi astiquas,  publié  par  Ch.  L. 
Frossard,  pasteur.  Orthez,  Goude-Dumesnil,  1901,  in-8°  de  xv- 
184  p.  —  Ceniaiiuel  liturgique  des  prolestants  béarnais  fut  imprimé  à 
Orthez  en  1583  par  (x)uis  Rabier  :  il  forme  le  complément  des  Psalmes 
de  David  meiuts  en  rima  bernesa per  Arnaud  de  Salette,  m[inislre], 
volume  excessivement  rare,  autant  dire  introuvable.  Il  est  vrai  que  feu 
Tabbé  Bidache  a  réimprimé  h  Pau  en  1878  et  1880  les  deux  premiers 
tiers  du  psautier  béarnais.  Le  dernier  tiers  est  encore  à  reproduire. 
Quant  à  la  liturgie  protestante  et  au  catécliisme,  imprimés  à  la  suite  du 
psautier,  personne  n'avait  encore  songé  à  les  remettre  sous  les  yeux 
du  public.  Il  faut  remercier  M.  Ch.-L.  Frossard,  pasteur  à  Bagnères- 
de-Bigorre,  d'avoir  rendu  ce  service  aux  études  historiques  et  linguis- 
tiques. 11  n'a  d'ailleurs  mis  du  sien  dans  cette  reproduction  élégante  et 
peu  coûteuse  (1  fr.  et,  pour  les  exemplaires  sur  papier  de  Hollande, 
3  fr.)  qu'un  court  avertissement  sur  Arnaud  de  Salettes.  fils  naturel 
d'un  président  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Pau,  et  sur  ses  œuvres. 
Mais  il  a  eu  l'excellente  pensée  de  reproduire,  dans  les  premières 
pages  de  ce  volume,  les  pièces  liminaires  du  psautier  et,  en  particulier, 
VAdcertissement  où  Salettes  s'explique  en  grand  détail  sur  l'ortho- 
graphe et  la  prononciation  de  l'idiome  béarnais.  C'est  un  morceau  fort 
curieux  à  rapprocher  des  pages  analogues  du  lectourois  Pierre  de 
Garros  :  les  leçons  des  deux  écrivains  gascons  ont  encore  leur  intérêt 
pour  les  romanisants  et  patoisants  de  notre  siècle.  Le  corps  du  livre 
comprend  deux  parties  :  V  la  forme  des  prières  ecclésiastiques  y 
avec  la  manière  d'administrer  les  sacrements  (la  cène  et  le  baptême), 
de  célébrer  le  mariage,  de  faire  la  visite  des  malades.  L'office  du  diman- 
che commence  par  la  formule  empruntée  à  l'Eglise  catholique  (Adju- 
torium  nostrum...)  :  «  Noste  adjuda  sia  au  Nom  de  Diu,  qui  a  heyt  lo 
ceu  et  la  terra.  Amen.  >  Voici  la  traduction  du  Pater:  <  Noste  Pay, 
qui  es  aus  ceus,  Ton  Nom  sia  santifîcat  :  Ton  règne  advenga  :  Ta 
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volontat  sia  heyte  en  la  terra  com  au  ceu  :  Doi^na-nous  au  ioni  de  hoey 
noste  paâ  quotidiaâ  :  Perdonna-nous  nostes  offensas,  aixi  que  nous 
perdonuam  adaquetz  qui  nous  an  offensatz  :  Et  no  nous  indusesquas 
pas  en  tentatioo,  mais  nous  deliura  deu  mau.  Car  à  tu  es  lo  règne,  la 
puchansaet  la  glori  aus  temps  deus  temps  (1).  Amen.  »  —  A  la  suite 
de  ce  rituel  (p.  1  à  45),  on  trouve  2*  le  catéchisme  de  Calvin  en  cin- 
quante cinq  leçons  ou  dimanches  (p.  47-155),  suivi  du  petit  caté- 
chisme de  Théodore  de  Bèze  et  de  quelques  prières  usuelles,  y  compris 
deux  formules  en  vers  pour  réciter  avant  et  après  le  repas.  Le  texte 
original  du  vieux  catéchisme  calviniste  est  bien  connu;  la  traduction 
béarnaise,  en  style  didactique  très  ferme  et  très  correct,  a  son  prix  pour 
les  philologues,  sans  avoir  pour  le  vocabulaire  l'intérêt  qui  appartient 
aux  psaumes  béarnais.  Mais  il  suffit  ici  d'avoir  signalé  aux  amis  de 
rhistoire  provinciale  cette  importante  publication. 

La  Réforme  en  Béarn.  Nouveaux  documents  provenant  du 
château  de  Salies,  publiés  par  Ch.-L.  Frossard,  pasteur.  Paris, 
Grassart;  1896,  76  p.  gr.  in-8*.  —  C'est  encore  l'éditeur  des  Pre^arw 
qui  a  fourni  cette  intéressante  contribution  à  notre  histoire  religieuse 
et,  quoique  la  date  en  soit  déjà  un  peu  arriérée,  je  tiens  à  la  signaler. 
Les  documents  publiés  par  M.  Frossardont  été  triés  parmi  six  quin- 
taux de  papiers  et  parchemins  qu'il  doit  à  la  générosité  de  M"®  Rose 
Barnaud,  propriétaire  du  château  de  Salies-de-Béarn.  Ils  sont  au 
nombre  de  dix,  presque  tous  en  langage  béarnais.  Pour  le  déchiffre^ 
ment,  comme  pour  la  traduction,  M.  Frossard  déclare  avoir  les  plus 
grandes  obligations  à  M.  le  docteur  Dejeanne,  dont  on  connaît  la 
compétence  en  linguistique  gasconne.  L'intérêt  historique  de  ces  pièces 
est  inégal,  mais  aucune  n'est  indifférente  à  l'histoire  du  protestan- 
tisme en  Béarn  de  1560  à  1572.  Parmi  les  plus  curieuses,  il  faut  signaler 
les  deux  réunies  sous  le  nombre  m  :  représentations  des  jurats 
d'Orthez,  qui  redoutent  les  suites  de  l'arrivée  d'un  ministre  protestant 
dans  leur  ville  ;  et,  en  conséquence,  statuts  et  ordonnances  de  Louis 
d'Albret,  évêque  de  Lescar,  pour  régler  les  rapports  des  deux  cultes. 
L'un  et  l'autre  s'exerçaient  dans  les  mêmes  édifices  et  des  mesures 
étaient  prises  pour  éviter  les  désordres,  réprimer  les  injures  et  moque- 
ries, etc.  «  Il  est  à  retenir,  dit  M.  Frossard,  dans  quelle  large  mesure 
l'évoque  de  Lescar  secondait  les  vues  de  Jeanne  d'Albret  dans  les 
commencements  de  la  Réforme  en  Béarn.  »  A  vrai  dire,  on  ne  le 
calomnierait  pas  en  le  présentant  comme  complice  de  la  souve- 
raine sa  parente.  Dans  les  pièces  suivantes,  détails  curieux  sur  des 
troubles  religieux  et  sur  diverses  mesures  de  discipline  ecclésiastique. 
L'éditeur  fait  admirer  la  condescendance  avec  laquelle  la  reine  hugue- 
note modifie  à  l'occasion,  pour  un  bien  de  paix,  des  ordonnances 

(1)  On  sait  que  cette  formule  se  trouve  dans  le  texte  grec  reçu  et  qu'elle  est 
to  ujours  d'usage  dans  l'Eglise  grecque. 
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favorables  aux  ministres  ;  on  v  verra  surtout  Thabileté  d'une  femme 
vraiment  politique  qui  ne  pouvait  imposer  tout  d'un  coup  un  joug 
odieux  à  des  populations  reslôes  en  grande  partie  catholiques. 

COMMENTAmE  HISTORIQUE  d'uN  PASSAGE   DE  MoNTAIGNE,   par  Louis 

Batcave,  Paris,  A.  Picard,  1901,  14  p.  in-8.  —  Le  passage  de 
Montaigne  commenté  par  notre  savant  collaborateur  est  celui-ci  : 
€  Le  baron  de  Caupene  en  Chalosse  et  moy  avons  en  commun  le  droit 
de  patronage  à  un  bénéfice  qui  est  de  grande  étendue  au  pied  de  nos 

montaignes,  qui  se  nomme  Lahontan b  Nos  lecteurs  connaissent 

bien  cette  localité,  dont  M.  l'abbé  Degert  leur  parlait  naguère  et  qu'au- 
cun d'eux  ne  s'avisera,  avec  un  de  nos  critiques  les  plus  distingués, 
de  placer  en  Périgord.  M.  Batcave  esquisse  d'abord  l'histoire  de  ce  vil- 
lage (canton  de  Salies-de-Béarn),  qui  a  pour  première  origine  uneéglise 
de  pèlerinage,  Notre-Dame  d'Abet.  Il  fait  ensuite  connaître,  avec  des 
détails  puisés  aux  sources,  comment  Montaigne  était  devenu  pairon  de 
l'église  de  Lahontan;  son  titre  est  à  rapprocher  d'abord  de  celui  d'un  de 
ses  oncles,  Pierre  Eyquem,  qui  fut  curé  de  cette  paroisse.  Des  relations 
de  famille,  des  affaires  d'argent  surtout,  semblent  avoir  amené  une 
sorte  de  partage  entre  les  seigneurs  de  Montaigne  et  ceux  de  Caupenne. 
De  curieuses  observations  édifient  enfin  le  lecteur  sur  les  rapports  réels 
de  l'auteur  des  Essais  avec  Lahontan  et  réduisent  à  la  vraisemblance 
et  à  l'exactitude  historique  ce  que  le  gai  philosophe  a  conté  des  vieilles 
habitudes  d'un  pays  qui  resta  parfaitement  heureux  tant  qu'il  ne  connut 
ni  juge  ni  médecin. 

Correspondance  de  l'adjudant-général  Petit-Pressigny,  com- 
mandant les  forces  républicaines  chargées  de  réprimer  Tinsurreclioa 
de  l'an  vu  dans  le  Gers,  par  René  Pagel,  archiviste  du  Gers.  Auch, 
L.  Cocharaux,  1901,  16  p.  in-8^.  —  L'Histoire  de  V insurrection 
royaliste  de  Van  V//,deM.  B.  Lavigne  (1877),  fait  connaître  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  1799  dans  quelques  départements  du  Midi  ; 
mais  s'il  s'étend  sur  la  Haute-Garonne,  il  est  plus  que  discret  sur  le 
département  du  Gers.  Cependant  la  révolte  se  propagea  chez  nous 
dans  les  cantons  de  Gimont,  l'Isle-Jourdain,  Mauvezin,  Samatan, 
Montfort,  Lombez,  Cologne  et  Saint-Clar.  11  faut  remercier  M.  Pagel 
d'avoir  publié  les  sept  lettres  où  Pelit-Pressigny  tient  au  courant  des 
événements  militaires  l'administration  centrale  du  Gers,  ainsi  que  ses 
deux  proclamations  aux  habitants  des  cantons  révoltés  et  à  ses  frères 
d'armes.  Le  tout  est  d'une  rédaction  ferme  et  claire.  J'y  note  que  les 
principaux  chefs  de  l'insurrection  chez  nous  paraisi^ent  avoir  été  Belloc 
de  Laurac,  Sambucy,  seigneur  de  Giscaro  (un  ascendant  de  feu 
M.  l'abbé  de  Cortade],  et  J-asserre  de  Samatan.  Du  reste,  cette  publica- 
tion n'est  qu'une  pierre  d'attente;  elle  fait  désirer,  et  c'est  le  vœu  exprimé 
par  M.  Pagel  lui-même,  une  étude  complète  des  troubles  de  l'an  vu 
dans  notre  département.  L.  C. 
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LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'ARCHÉOLOGIE 

A  LBCTOURE  BT  A  AUCH 


Le  lundi  17  et  le  mardi  18  juin  dernier,  à  la  suite  du  Congrès 
d'Agen,  la  Société  française  d'archéologie  a  visité  Lectoure  et  Auch. 

Les  membres  du  Congrès,  au  nombre  d'environ  80,  sont  arrivés  à 
la  gare  de  Lectoure  à  11  h.  30,  ayant  à  leur  tête  MM.  I^efèvre-Pontalis, 
directeur  de  la  Société,  et  Philippe  Lauzun;  ils  ont  été  reçus  par 
M.  l'adjoint,  délégué  de  la  municipalité,  MM.  Camoreyt,  Alfred 
Sansot,  Branet,  Pagel  et  Lavergne. 

Selon  le  programme,  un  déjeuner  a  eu  lieu  tout  d'abord  à  l'hôtel 
qui  occupe  les  bâtiments  de  l'ancien  Couvent  des  Cordeliers  et  la  mai- 
son familiale  des  Bladé.  C'est  là  que  naquit  et  passa  sa  jeunesse  notre 
regretté  compatriote. 

La  cathédrale  (Saint-Gervais)  a  surtout  attiré  lattention  des  visiteurs. 

Le  long  de  sa  large  nef,  des  piles  latérales  énormes  forment  des 
travées  carrées  de  14  mètres.  Ces  piles,  par  leurs  dimensions,  par  les 
arcs  doubleaux  et  les  arcs  formerets  si  robustes  qu'elles  supportent, 
semblent  faites  pour  porter  des  coupoles.  Mais  on  ne  voit  absolument 
aucune  trace  de  pendentifs. 

Le  chœur,  entouré  de  chapelles  avec  déambulatoire  séparé  du  sanc- 
tuaire par  des  piliers,  n'a  point  le  caractère  méridional  des  cathédrales 
de  Condom  et  d'Albi. 

Au  musée  on  a  admiré  la  belle  cheminée  du  Couvent  des  Cordeliers, 
les  nombreux  fragments  de  poteries  sigillées  que  nos  lecteurs  connais- 
sent grâce  à  M.  Camoreyt  {Rev.  de  Gasc,  xxxv,  1894)  et  la  collection 
complète  des  monuments  é{,igraphiques  de  la  Civiéas  Lactoratium 
magistralement  étudiés  ici  même  par  M.  Espérandieu  (xxxiii,  1892). 
Depuis  la  publication  de  cet  excellent  travail,  on  a  trouvé  à  Lectoure 
une  nouvelle  inscription  déposée  au  musée.  La  voici  : 

clavdIo 
catvllI 

LIB 

Phileto 

A  Claudtua  Phileius  affranchi  de  (Claudius)  Catullus. 

Elle  a  été  publiée  par  M.  Espérandieu  dans  la  Revue  épigraphique 
(avril,  mai  et  juin  1901). 

La  célèbi^  fontaine  de  Lectoure,  du  xu®  ou  du  xni«  siècle,  a  paru  à 
tous  un  monument  de  premier  ordre.  Elle  est  non  seulement  du  plus 
grand  intérêt,  mais  unique  en  son  genre.  Son  nom  rappelle-t-il  le  culte 
de  Diane?  On  a  proposé  l'étymologie  Fons  Deliae. 

Il  a  été  malheureusement  impossible  de  voir  Saint-Geny. 

De  Lectoure  à  Auch,  les  Gascons  ont  montré  à  leurs  hôtes  la  bas- 
tide de  Fleurance  :  le  clocher  de  son  église,  carré  à  la  base,  puis  octo- 
gone, mais  dépourvu  de  la  galerie  et  de  la  flèche  qui  achèvent  les  clo- 
chers toulousains;  plus  loin,  à  droite,  le  peu  qui  reste  du  pauvre  castel 
de  Carbon  de  Castel  jaloux,  des  cadets  de  Gascogne;  Puységur,  châ- 
teau d'une  illustre  famille  de  parvenus;  le  donjon  carré  de  Roquefort; 
la  vieille  tour  d'Arcamont;  la  fastueuse  maison  de  campagne  du  Rieu- 
tort,  bâtie  par  le  fameux  duc  de  Roquelaure,  dont  l'esprit  et  la  gaîté 
sont  célèbres. 
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Sur  le  quai  de  la  gare  d*Auch,  les  congressistes  ont  été  reçus  par 
MM.  Ditandy,  l'abbé  Abadie,  Aveillé,  Despaux  et  quelques  autres 
amis  des  études  archéologiques. 

A  neuf  heures  du  soir  a  eu  lieu  à  Tllôtel  de  Ville  une  très  impor- 
tante réunion  devant  le  plus  brillant  aulitoire. 

M.  Lefèvre-Pontalis  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans  lequel 
il  s'est  montré  fort  au  courant  des  travaux  archéologiques  faits  dans 
noire  pays;  puis  il  a  proclamé  les  récompenses  décernées  par  la  Société 
française  d'archéologie: 

Grande  médaille  de  vermeil,  à  M.  Philippe  Lauzun; 
Médailles  d'argent,  à  MM.  Gardère,  Camoreyt  et  Lavergne; 

Médailles  de  bronze,  à  MM.  Branet,  Brégail,  Tabbé  Lassus  et 
Taravant. 

M.  Ditandy  remercie  la  Société  de  sa  visite  trop  courte;  M.  I-avergne 
fait  rhistoire  des  études  archéologiques  dans  le  Gers;  M.  Pagel  a  parlé 
du  costume  en  Gascogne  pendant  le  moyen-âge,  et  M.  Mélivier,  de  nos 
églises  fortifiées. 

La  séance  a  été  terminée  par  des  projections  photographiques  des 
principaux  monuments  de  noire  département.  Ces  projections  ont  été 
faites  et  préparées  par  M.  Taravant,  membre  de  la  Société  archéo- 
logique du  Gers,  au  moyen  de  clichés  choisis  dans  la  richissime  col- 
lection de  M.  Philippe  Lauzun. 

Le  lendemain  mardi,  le  Congrès  a  visité  le  musée  de  la  Société 
historique  de  Gascogne  et  les  restes  de  la  salle  capitulaire  romane  avec 
colonnettes  en  marbre  et  voûtes  en  briques,  remarquables  par  des  tores 
terminés  en  pointe  qui  forment  la  croisée  d'ogive. 

Puis  on  s'est  rendu  au  prieuré  de  Saint-Orens,  dont  les  antiquités 
ont  été  étudiées  dans  cette  Revue.  Avant  de  quitter  le  couvent,  M.  Lefè- 
vre-Pontalis a  remercié  les  dames  Ursulines,  il  a  loué  particulièrement 
Madame  Angèle  de  Jésus,  pour  les  soins  qu'elle  a  donnés  aux  véné- 
rables monuments  archéologiques  du  Prieuré  et,  au  nom  de  la  Société, 
il  lui  a  décerné  une  médaille  de  bronze. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  deux  premières  travées  de  la 
nef  septentrionale  des  Jacobins  (xv'  siècle),  sur  quelques  vieilles  mai- 
sons, les  pousterles  (posterula-poierne),  sur  le  vieux  donjon  de  Tan- 
cien  archevêché  qui  domine  Tescalier  monumental,  le  Congrès  est 
entré  dans  la  cathédrale.  Cette  visite  a  présenté  un  intérêt  spécial, 
grâce  à  M.  Branet  qui  a  bien  voulu  faire  Thistoire  de  chacune  des 
parties  en  donnant  les  noms  des  principaux  ouvriers,  entrepreneurs  ou 
artistes  qui  les  ont  exécutées.  M.  l'abbé  Abadie  a  montré  et  expliqué 
les  stalles  du  chœur. 

Quelques  membres  du  Congrès  ont  remarqué  la  table  monolithe  de 
l'autel  placé  derrière  l'autel  principal  du  chœur,  dont  la  face  supérieure 
présente  un  encadrement  en  relief;  les  reliques  sont  placées  dans  un 
trou  latéral.  Ce  monument  rappelle  les  tables  d  autel  de  l'église  de 
Montant  et  d'-Auban  (dans  le  Gers)  et  remonte  aux  plus  vieilles  cons- 
tructions qui  ont  précédé  la  cathédrale  actuelle. 

Venus  de  tous  les  points  de  la  France  et  de  l'étranger,  les  membres 
de  la  Société  française  d'archéologie  nous  ont  quittés  avec  le  regret 
d'avoir  seulement  entrevu  quelques  monuments  et  quelques  bons 
confrères  du  pays  de  Gascogne. 


L4  CROIX  PRECIEUSE 


DKS 


COMTES  D'ARMAGNAC 

CONSERVEE  A  GASTELNAUDE-MONTMIRAL  (TARN) 


L'église  de  la  pittoresque  petite  ville  de  Castelnau- 
de-Montmiral  en  Albigeois  (1)  conserve  avec  un  soin  jaloux 
une  croix  remarquable,  qui  est  à  juste  titre  un  objet  de 
vénération  pour  les  fidèles  et  d'admiration  pour  les  visi- 
teurs. Une  tradition  ininterrompue  en  attribue  la  dona- 
tion au  dernier  comte  d'Armagnac,  Charles;  il  la  laissa 
sans  doute  en  héritage  à  la  ville  qui  abrita  les  dernières 
années  de  sa  triste  existence  et  recueillit  sa  dépouille 
mortelle  (2).  Peut-être  à  ce  titre  intéressera-t-elle  les 
lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne, 

Description  de  la  croix.  —  La  croix  d'Armagnac 
est  de  forme  élégante  et  d'ornementation  délicate,  encore 
qu'un  peu  copieuse.  Elle  est  en  argent  doré  et  mesure 
58  c.  1/2  de  large  sur  82  de  long  ou  96  si  on  compte  le 
pied  qui  lui  a  été  joint  plus  tard,  selon  toute  vraisem- 
blance; sa  largeur  est  de  7  c,  son  épaisseur  ou  tranche 
de  3  c.  1/2,  son  poids,  le  pied  compris,  de  6  kilogrammes 

(1)  Chef-lieu  de  canton,  arr.  Gaillac. 

(2)  C'est  en  effet  dans  le  château  de  Castelnau-de-Montmiral,  le  3  juin  1497 
selon  toute  vraisemblance,  que  le  dernier  descendant  mâle  et  légitime  de  la 
branche  directe  d'Armagnac  mourut  dans  le  dénûment  le  plus  complet.  Il  avait 
soixante- douze  ans.  Certains  auteurs  disent  qu'il  fut  inhumé  dans  la  chapelle 
du  château;  d'autres  veulent  qu'il  ait  été  enseveli  dans  l'église  de  Moutmiral, 
où  une  simple  pierre  sansépitaphe  recouvrit  ses  cendres  devant  le  maitre-autel. 
Cependant  des  fouilles  exécutées  à  cet  endroit  il  y  a  quelques  années  n'otit 
donné  aucun  résultat. 
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93  grammes  (1).  «  Ses  bras,  dit  M.  Rossignol  dans  ses 
Monographies  du  département  du  Tarn,  sont  terminés 
par  un  appendice  demi-circulaire  à  cinq  lobes.  Son  orne- 
mentation consiste  en  une  suite  de  compartiments  alter- 
nativement simples  et  doubles,  relevés  en  bosse  et  por- 
tant chacun  une  pierre  gravée,  et  en  de  gros  disques  ou 
plaques  d'agate,  le  tout  encadré  d'une  bordure  formée  de 
grènetis  et  de  rosaces  de  filigrane  perlés  d'or  alternant 
avec  des  perles  de  couleur.  A  la  réunion  des  bras  est  un 
grand  disque  de  cristal  recouvrant  des  parcelles  de  la 
vraie  croix  et  des  reliques  des  douze  apôtres  rangées  trois 
par  trois.  »  Autour  de  ce  disque  se  trouve  une  inscription 
disposée  sur  deux  rangs,  si  bien  qu'elle  forme  en  quelque 
sorte  deux  croissants  placés  face  à  face.  En  voici  le 
texte  : 

Ecce  crucem  Domini  [Dni]  nostri  [ni],  fùgite  partes 
adverse,  vincit  leo  de  tribu  Iu[âa]. 

(Voici  la  croix  de  Notre-Seigneur,  fuyez,  ennemis,  le 
lion  de  la  tribu  de  Juda  (Jésus-Christ)  a  vaincu.) 

Au  bas  de  la  tige,  mais  au  verso  de  la  croix,  on  lit  le 
mot  Albi  qui,  d'ailleurs,  se  rencontre  en  deux  autres 
endroits,  de  chaque  côté  du  pied  de  la  croix. 

Sur  la  même  face  opposée,  au  centre  de  deux  cercles 
de  perles,  on  trouve  une  grosse  agate  rouge,  en  forme  de 
cœur,  et  sur  la  tige  verticale  qui  surmonte  le  disque  cen- 
tral une  «  Véronique  »  en  verre  reproduit,  assez  grossiè- 

(1)  M.  Rossignol,  qui  dit  quelques  mots  de  cette  croix  dans  ses  Monop  raphias 
du  département  du  Tarn,  t.  m.  pp.  379-80,  et  fait  accompagner  son  texte  d'une 
gravure,  donne  97  c.  pour  la  hauteur  et  58  pour  la  largeui  des  bras.  De  son  côté 
Crozcs  {Répertoire  archéologique  du  département  du  Tarn,  p.  8.^)  donne  95  c. 
et  60  c.  et  5  kilogrammes  pour  le  poids.  Leurs  indications  manquent,  on  le  voit, 
d'exactitude.  Nous  avons  nous-méme  apporté  plus  de  soin  à  ce  petit  travail 
préparatoire  au  cours  des  quelques  heures  où  nous  avons  pu  nous  y  livrer  à 
loisir,  et  nous  saisissons  avec  empressement  l'occasion  de  remercier  M.  Pélis- 
sier,  curé-doyen  de  Casteluau-de-Montmiral,  pour  son  accueil  si  cordial  et  la 
générosité  avec  laquelle  il  a  bien  voulu,  alors  et  depuis,  nous  faire  profiter  de 
ses  propres  recherches  et  de  ses  observatious  personnelles. 
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rement  d'ailleurs^  les  traits  traditionnels  de  Notre-Sei- 
gneur,  longs  cheveux  séparés  au  milieu  du  front  et  barbe 
à  deux  pointes. 

Les  pierres,  précieuses  ou  non,  qui  ornent  la  croix  de 
Montmiral  sont  au  nombre  de  310;  malheureusement 
beaucoup  ont  depuis  longtemps  disparu  et  on  assure  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  d'en  retrouver  quelques-unes 
entre  les  mains  d'amateurs  du  pays. 

Au  nombre  de  ces  pierres  il  faut  placer  au  premier 
rang  les  beaux  camées  antiques  qui  rehaussent  encore 
la  valeur  artistique  de  la  croix.  Il  y  en  avait  dix  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  lorsque  l'historien  méri- 
dional Du  Mège  reproduisit  en  grand  les  sujets  gravés  sur 
ces  camées;  ces  beaux  dessins  au  crayon  se  trouvent 
aujourd'hui  aux  Archives  départementales  du  Tarn  (1). 
Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Ch.  Portai,  archiviste,  nous 
avons  pu  demander  à  M.  Aillaud,  l'artiste  albigeois  bien 
connu,  de  photographier  ces  dessins.  Le  lecteur  verra 
plus  loin  les  planches  qui  les  reproduisent.  La  croix  de 
Montmiral  ne  compte  plus,  il  est  vrai,  que  neuf  camées, 
l'un  d'eux  étant  aujourd'hui  entre  les  mains  d'un  parti- 
culier à  Albi. 

Voici  pour  chacun  de  ces  camées  une  courte  descrip- 
tion, aussi  exacte  que  possible,  des  scènes  que  de  véri- 
tables artistes  y  ont  représenté  : 

1"*  Roîuc,  sous  la  forme  d'une  déesse  casquée  assise 
sur  son  bouclier,  tenant  une  Victoire  dans  la  main  droite 
et  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  une  lance.  M.  Ros- 
signol (2)  voit  dans  cette  figure  une  représentation  de 
Minerve.  On  pourrait  le  croire,  en  effet,  si  elle  portait 


(1)  Du  M(*gca  exécuU'î  aussi  un  dessin  en  couleur  de  la  croix  tout  cntii're. 
Nous  ne  nous  en  somme  servi  qu'à  titre  documentaire  et  les  reproductions  que 
nous  donnons  de  la  croix  ont  ixC"  faites  sur  les  clidn^s  de  M.  Aillaud. 

(2)  Op.  cit.,  ^.  379,  note  2. 


—  460  — 

Tégide.  D'ailleurs  la  déesse  Rome  est  quelquefois  repré- 
sentée avec  les  attributs  de  Minerve  (1). 

2**  Dlomède  dérobant  le  Palladium,  Diomède,  nu, 
imberbe,  descend  les  degrés  d'un  autel  orné  d'une  guir- 
lande; il  tient  son  glaive  de  la  main  droite  baissée;  sur 
son  bras  gauche  étendu  est  posée  sa  chlamyde  et  il 
brandit  le  Palladium  qu'il  vient  d'enlever;  il  a  pris  la 
précaution  d'envelopper  sa  main  dans  les  plis  de  sa  chla- 
myde pour  ne  pas  souiller  l'image  sacrée  du  sang  de  la 
prêtresse  qu'il  a  dû  massacrer. 

Ce  sujet  a  été  souvent  traité  en  glyptique  dans  l'anti- 
quité et  à  l'époque  de  la  Renaissance  (2). 

3^  Tète  de  Jeîume,  de  profil  à  droite.  M.  Rossignol 
croit  que  c'est  la  déesse  Rome.  La  réserve  la  plus  pru- 
dente s'impose  en  présence  d'un  cas  aussi  douteux. 

4**  C/ia56V??/r  portant  sur  l'épaule  gauche  un  bâton,  aux 
deux  extrémités  duquel  sont  suspendus  un  oiseau  et  un 
coq.  De  la  main  droite  il  tient  un  lièvre  et  à  ses  pieds  se 
trouve  un  chien,  les  yeux  tournés  vers  son  maître. 

5^  Faune  tenant  de  la  main  droite  un  lièvre  qu'il  a 
attrapé  à  la  course.  Sa  jambe  gauche  levée  repose  sur 
une  sorte  de  tronc  d'arbre. 

6^  Femme  casquée  assise  au  pied  d'une  colonne,  la 
main  gauche  appuyée  sur  un  grand  bouclier  dressé 
devant  elle.  Du  Mège  y  voit,  trop  facilement  croyons- 
nous,  la  représentation  de  Minerve. 

7^  Tète  de  femme  de  profil  à  droite.  Du  Mège  croit 
que  l'artiste  a  voulu  reproduire  les  traits  de  Julia  Pia  ; 
mais  cette  figure^  de  type  purement  grec,  ne  semble  avoir 
aucune  apparence  de  portrait. 

(1)  E.  Babelon,  Catalogue  des  camées  antiques  et  modernes  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Paris,  l.eroux,  1897,  gr.  in-8,  p.  64. 

(2)  M.  Babelon,  dans  son  Catalogue,  p.  82,  décrit  un  camée  dont  le  sujet  est 
exactement  conforme  au  nôtre.  Nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  repro- 
duire la  description  si  précise  qu'il  en  donne. 
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8**  Chien  poursuivant  un  lièvre. 

9^  Guerrier,  que  Du  Mège  dit  être  un  héros  de  Tlliade, 
tenant  sa  lance  dans  la  main  droite.  La  chlamyde 
couvre  son  épaule  et  son  bras  gauches;  devant  lui  se 
trouve  une  colonne,  contre  laquelle  est  appuyé  son  bou- 
clier et  sur  laquelle  repose  son  casque. 

10°  DecLv  Amours  ailés,  Eros  et  Antéros,  d'après 
M.  Rossignol,  luttant  devant  la  statue  du  dieu  Terme  ou 
de  Priape  (1). 

Cette  ornementation,  déjà  assez  chargée,  était  primi- 
tivement complétée  par  quatre  pendants  formés  de  quatre 
petites  croix  attachées  aux  bras.  Ils  ont  depuis  longtemps 
disparu,  mais  il  est  facile  d'en  voir  encore  les  traces  (2). 

La  valeur  artistique  de  cette  croix,  quoique  encore  fort 
grande,  a  été,  il  faut  le  dire,  diminuée  par  des  remanie- 
ments inhabiles  que  la  disparition  de  nombreux  orne- 
ments rendait  nécessaires  et  qui  heureusement  sont  visi- 
bles seulement  à  un  observateur  attentif.  De  nombreuses 
verroteries  ont  été  ajoutées  ou  ont  pris  la  place  de  pierres 
précieuses;  de  vulgaires  grains  de  chapelet  ont  été  fixés 
au  moyen  de  pointes  à  grosse  tête.  Toutes  ces  répara- 
tions, dictées  par  un  zèle  aussi  pieux  que  maladroit, 
dépareraient  la  croix  si  elles  étaient  plus  apparentes  et 
si  la  bonne  conservation  et  Tharmonie  encore  remar- 
quable de  Tensemble  ne  faisaient  oublier  les  disparates 
des  détails. 


(1)  C'est  cft  dernier  camée  qui  se  trouve  aujourd'hui  ix  Albi. 

(2)  Signalons,  pour  terminer  cette  description,  Tinexactitude  de  la  note  dans 
laquelle  M.  Kossignol  dit  (p.  38U)  que  dans  le  haut  de  la  croix  se  trouve 
une  inscription  très  difficile  ii  lire  par  suite  de  la  réfraction  du  cristal  taillé  à 
facettes  qui  la  recouvre.  Après  avoir  eidcvé  le  cristal  de  son  alvcole,  M.  Je  curé 
de  Monlnural.  ;\  qui  nous  devons  ce  rensf^i-^nemont,  n'a  trouvé  en  dessous  qu'un 
petit  coussin  de  papier  fait  de  morceaux  enlevés  à  un  livre.  D'inscription  pas  la 
moindre  tnice.  Le  fait  d'ailleurs  n'est  pas  unique;  plusieurs  autres  pierres 
transparentes  sont  dans  le  même  cas:  le  coussin  qui  les  retient  est  tantôt  en 
papier,  tantôt  en  étoile,  ce  qui  a  fait  croire  à  tort,  à  certains,  que  sous  la  plupart 
des  pierres  se  trouvaient  des  reliques. 
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En  tant  qu'objet  d'art,  la  croix  de  Montmiral  avait 
attiré  Tattention  des  organisateurs  du  Petit  Palais  des 
Beaux-Arts  à  l'Exposition  universelle  de  1900.  Ils  dési- 
raient vivement  la  voir  figurer  dans  leurs  vitrines,  où  elle 
eût  occupé,  à  n'en  pas  douter,  un  rang  plus  qu'honorable. 
Elle  avait  même  été  expédiée  à  Albi  dans  ce  but;  mais 
Mgr  l'Archevêque  n'autorisa  son  envoi  qu'à  une  condi- 
tion, c'est  qu'on  enlèverait  les  reliques  qu'elle  contenait; 
et,  comme  on  ne  put  desceller  le  globe  de  cristal  qui  les 
recouvre,  la  croix  reprit  le  chemin  de  Montmiral.  Ce  ne 
fut  pas  sans  avoir  éveillé  les  désirs  du  chapitre  métro- 
politain qui,  sous  prétexte  que  la  croix  portait  le  mot 
Albi,  élevait  sur  elle  des  prétentions  mal  fondées.  M.  le 
curé-doyen  de  Montmiral  a  bien  fait  de  résister  à  ces 
insinuations.  La  présente  notice  établit  suffisamment, 
croyons-nous,  les  titres  de  propriété  de  son  église. 

Ce  qu'on  sait  de  son  histoire.  —  La  légende.  — 
Une  tradition,  d'ailleurs  assez  vague,  comme  toutes  les 
traditions,  s'est  formée  et  existe  encore  |à  Montmiral  sur 
le  passé  et  Torigine  de  cette  belle  croix.  Les  uns  veulent 
qu'elle  ait  été  offerte  en  présent  à  un  comte  d'Armagnac 
par  un  prince  d'Orient.  Une  autre  tradition,  plus  précise 
mais  d'origine  moins  populaire)  et  sans  doute  moins 
ancienne,  dit  qu'elle  est  un  cadeau  du  pape  Jean  XXII, 
originaire,  on  le  sait,  de  Cahors;  cette  dernière  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  le  style  de  la  croix  accuse  la 
fin  du  xiii^  siècle  ou  le  commencement  du  xn  ^  On  peut 
supposer  qu'Arnaud  de  Trian,  vicomte  de  Talard  et  comte 
d'Ariffe  au  royaume  de  Naples,  la  reçut  de  son  oncle 
Jean  XXII.  Arnaud  de  Trian  porte  le  titre  de  seigneur 
de  Montmiral  dans  plusieurs  actes  de  Tannée  1321  (1). 

(1)  Dom  N'aissijle,  lUH.  ycnèralc  du  Lanyiu'dor,  <V1   Privât,  t.  i.\.  p.  414.  Cf. 
Rossignol,  op.  cit.,  p.  363. 
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Celui-ci  ou  ses  descendants  auraient  donné  la  croix  aux 
comtes  d'Armagnac  leurs  successeurs  dans  la  seigneurie 
de  Montmiral. 

Elle  fut  ainsi  transmise  de  père  en  fils  jusqu'au  dernier 
comte  Charles,  qui  la  donna  sans  doute  avant  de  mourir 
à  Téglise.  Cette  hypothèse  très  vraisemblable  peut  parfai- 
tement être  acceptée  en  Tabsence  de  textes  définitifs. 

De  ces  époques  lointaines  la  tradition,  franchissant 
trois  siècles,  arrive  à  la  Révolution.  Voici  ce  qu'elle 
rapporte  :  la  croix  avait  été  enfouie  dans  Técurie  d'une 
maison  de  la  rue  de  l'Hôpital  par  un  vicaire  de  Montmi- 
ral, parent  de  la  famille  Bertras;  il  l'avait  enveloppée  de 
linges  et  d'étoffes  précieuses  et  recouverte  de  paille. 
Comme  à  cette  époque  on  avait  l'habitude  de  la  porter  en 
procession  sur  le  Puech-Miral  afin  d'éloigner  les  orages, 
ledit  abbé  montait  au  galetas  de  sa  maison  et  par  l'ou- 
verture faisait  les  prières  accoutumées;  les  nuages  se  dis- 
sipaient alors  comme  par  enchantement,  et  les  bons  habi- 
tants de  Montmiral  de  se  réjouir  et  de  dire  :  notre  croix 
n'est  pas  perdue.  Mais  bientôt  le  curé  et  les  vicaires  de 
Montmiral,  qui  étaient  au  nombre  de  huit,  durent  quitter 
le  royaume.  Avant  de  partir,  celui  qui  avait  la  garde  de 
la  croix  dut  ne  mettre  personne  dans  le  secret  et  cacha 
le  précieux  trésor  dans  une  sorte  de  silo  creusé  au  pied 
des  murailles  du  château.  C'est  là  qu'un  porc  le  découvrit 
au  commencement  du  siècle.  On  avait  dû  coucher  la  croix 
dans  un  lit  de  mortier,  car  à  sa  partie  supéffêure  elle  porte 
encore  des  traces  de  chaux.  «  Lors  de  la  descente  du  clo" 
cher  qui  eut  lieu  au  commencement  de  la  Révolution, 
dit  le  manuscrit  Plantié  (1),  et  de  la  remise  de  tous  les 

(I)  i'e  inniiuscrit,  ivdigù  en  1821,  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Mau- 
rel,  curi'  de  Viterbe  (J arn).  Il  contient  entre  autres  choses  un  «  Mémoire  sur 
l'origine  de  la  belle  et  sainte  croix  que  possède  Téglise  de  Montmiral.  »  Il  est 
d'autant  plus  curieux  qu'il  rapporte  fidèlement  et  sans  critique  les  traditions  qui 
avaient  cours  de  son  temps;  il  est  intéressant  de  remarquer  qu'elles  sont  encore 
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vases  sacrés,  il  n'y  eut  que  la  belle  croix  qui  fut  conservée 
parce  qu'elle  fut  cachée,  ainsi  qu'une  petite  boîte  qui  est 
d'argent  où  est  la  saincte  pierre  qu'on  met  dans  les  yeux 
et  qu'on  dit  être  un  saphir  détaché  de  la  belle  croix.  » 

La  croix  de  Montmiral,  à  la  présence  de  laquelle  la 
tradition  attribue,  nous  l'avons  vu,  de  grandes  faveurs, 
fut  de  tout  temps  fort  vénérée  à  Montmiral.  Jadis  on  la 
portait  le  vendredi-saint  sur  quatre  petits  oreillers  (1); 
aujourd'hui  encore  elle  est  portée  solennellement  le 
25  avril,  jour  de  la  Saint  Marc,  et  le  jour  de  la  fête  de  la 
Sainte-Trinité.  De  plus,  le  2  février,  on  fait  une  proces- 
sion pour  rappeler  la  délivrance  de  la  ville  attaquée  par 
les  protestants.  Le  clergé  arrive  à  l'endroit  marqué  par 
un  sureau  où  un  porc  découvrit  la  croix  au  commencement 
du  siècle,  s'arrête  ainsi  que  tous  les  assistants;  on  chante 
une  antienne  et  un  verset,  puis  la  procession  reprend  sa 
marche  pour  rentrer  à  l'église. 

Tels  sont  les  renseignements,  plus  ou  moins  exacts, 
que  fournit  la  tradition  orale  sur  la  «  belle  et  sainte 
croix.  ))  Mettons  en  regard  les  textes  que  nous  possédons 
et  essayons  d'en  tirer  quelques  résultats  certains  au  point 
de  vue  de  l'histoire  et  de  l'archéologie. 

Ce  qu'on  sait  de  son  histoire.  —  Les  textes.  — 
Aucun  document  ne  permet  d'assigner  une  date  pré- 
cisé à  la  croix  de  Montmiral.  Toutefois,  si  l'on  consi- 
dère son  aspect  général  et  son  style,  on  peut  placer  sa 
confection  à  la  lin  du  xiii^  ou  au  plus  tard  au  début  du 
xiv«  siècle.  C'est  du  moins  Topinion  émise  par  M.  Emile 
Molinier,  conservateur  au  musée  du  Louvre,  et  l'absence 

aujourd'hui  vivanies.  M.  lo  baron  de  Kiviôrc  a  publié  dos  extraits  du  tnaïuisoril 
IManlié  dans  le  HuU.  archcol.  du  MitU  de  la  France,  série  in -8",  n"  15  (181)4- 
95),  pp.  27-28. 

(l)  Voirci-aprt'S.  Le  cardinal  de  Bernis  ordonna  que  les  prêtres  seuls  pussent 
la  toucher  et  l'exposassent  sur  l'autel  comme  le  .Saint-Sacrement. 
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de  documents  nous  permet  de  nous  y  tenir  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

M.  Molinier  estime  en  outre  qu'elle  a  été  probablement 
fabriquée  à  Paris.  Les  croix  de  ce  genre  fabriquées  à 
l'étranger  vers  cette  époque  sont  en  effet  de  facture  plus 
lourde  et  moins  élégante;  les  orfèvres  parisiens  seuls 
étaient  capables  d'atteindre  cette  harmonie  de  formes  et 
cette  délicatesse  de  décoration.  U  ne  semble  donc  pas 
qu'on  doive  attacher  d'importance  à  la  tradition  qui  a  tou- 
jours considéré  la  croix  comme  de  facture  et  de  prove- 
nance bysantines. 

Le  premier  texte  qui  concerne  la  croix  de  Montmiral 
nous  reporte  à  la  première  moitié  du  xv®  siècle. 

Jean  IV,  comte  d'Armagnac^  qui,  suivant  l'habitude 
de  tous  les  grands  seigneurs  de  son  temps,  faisait  mon- 
naie courante  de  ses  objets  précieux,  avait  engagé  cette 
croix  à  Pierre  de  «  Roqua  Crespa  »,  bourgeois  de  Barce- 
lone en  Aragon,  pour  une  certaine  somme  destinée  à 
couvrir  les  dépenses  du  voyage  qu'il  venait  de  faire  en 
Aragon  et  en  Navarre.  L'acte  d'engagement  avait  été 
retenu  par  Narcisse  Bruni,  notaire  de  la  ville.  Le  14  août 
1425,  Jean  IV  ayant  réussi  à  se  libérer  recevait  son  joyau 
dans  la  chambre  du  «  retrait  (1)  »  de  son  château  de 
l'Isle-Jourdain  des  mains  de  son  secrétaire  Odon  de  La 
Palhère  et  de  Pierre  Valète,  bourgeois  de  Perpignan, 
qu'il  avait  envoyés  la  retirer  en  son  nom  et  leur  en 
donnait  quittance  (2).  Le  lecteur  nous  saura  peut-être 
gré  de   lui  épargner  ici  l'ennui  d'une  longue   citation 

(1)  T'est  ainsi,  croyons-iuMis,  qu'il  faut  traduire  :  iii  ramrra  retractus  nos- 
tri.  Le  «  retrait  »  ciait  dans  le  château  une  cliambre  plus  petite  sans  douto, 
plus  retir/^e,  plus  discrète  que  les  autres,  où  ic  seigneur  se  tenait  plus  volontiers 
à  certaines  heures  du  jour.  Ce  sens  du  moi  retrait,  très  commun  au  xv  siècle, 
s'est  d'ailleurs  conservé  jusqu'à  !ios  jours.  Combien  de  stylistes  modernes,  épris 
d'archaïsme  et  de.  couletir  locale,  ont  employé  ce  joli  mot  ? 

(2)  Arch.  dép.  du  Tarn-ct-Garonne,  A  44  (Registre  de  chancellerie  du  comte 
Jean  IV),  fol.  25  v«  et  26  r .  Cf.  ibid.,  fol  4  r  (acte  du  14  juillet  1425)  et  fol.  12 
V»  (acte  du  27  juillet  1425). 
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latine  qui  interromprait  en  outre  fâcheusement  Tintérêt 
du  récit;  mais  si,  plus  curieux,  il  éprouve  le  désir  de  se 
reporter  au  texte  même  de  cet  intéressant  document,  il 
en  trouvera  à  la  suite  de  cette  notice  la  teneur  exacte. 

Le  principal  intérêt  de  ce  document  consiste  dans  ce 
fait  que  son  rédacteur  a  pris  le  soin  de  nous  donner  des 
indications  précieuses  sur  les  mesures  et  Tornementation 
de  la  croix.  Voyons  si  ces  indications  correspondent  avec 
celles  que  nous  a  fournies  Texamen  de  la  croix  de  Mont- 
miral. 

L'acte  de  1425  indique  pour  la  longueur  3  pans  et  demi 
environ.  Le  pan  valant  23  c,  nous  trouvons  80  c.  et 
demi,  ce  qui,  si  Ton  tient  compte  de  l'approximation  et 
de  la  variation  des  mesures,  concorde,  semble-t-il,  d'une 
façon  suffisante  avec  la  longueur  actuelle  de  82  c.  11  faut 
dans  cette  hypothèse  laisser  de  coté  le  pied  et  cela  ne 
soufEre  pas  de  difficulté,  car  il  est  plus  que  probable  que 
ce  pied  ne  faisait  pas  partie  de  la  croix  primitive.  Il  n'est 
pas  besoin  en  effet  d'examiner  longuement  la  croix  pour 
se  rendre  compte  que  le  métal  dont  elle  est  faite  n'est  pas 
le  même  que  celui  du  pied;  la  croix  est  en  argent  surdoré 
très  mince,  le  pied  est  en  argent  mat  plus  épais;  le  métal 
de  la  croix  est  ornementé,  celui  du  pied  ne  l'est  pas.  Ce 
sont  là  deux  pièces  différentes  de  matière  et  de  facture. 
Le  mot  Albi^  marqué  deux  fois  à  la  naissance  de  ce  pied 
et  une  troisième  presque  immédiatement  au-dessus,  indi- 
querait qu'il  a  été  ajouté  plus  tard  dans  cette  ville  qui 
possédait  d'habiles  orfèvres.  Une  dernière  raison  de  croire 
que  ce  pied  n'existait  pas  au  xv®  siècle,  c'est  qu'il  n'est 
pas  mentionné  dans  l'acte  de  1425.  D'ailleurs,  même  s'il 
existait  à  cette  époque,  n'était-il  pas  naturel,  malgré 
Rossignol  et  Crozes,  de  ne  mesurer  que  la  croix  elle- 
même,  le  pied  n'étant  qu'un  accessoire  sans  importance 
comme  sans  valeur? 
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Pour  ce  qui  est  du  poids,  les  23  marcs  d'or  5  onces  et 
demie  que  pesait  la  croix  au  xv^  siècle  équivalent  dans  le 
système  actuel  à  5  kilogrammes  92  grammes.  Or  elle 
pèse  aujourd'hui  6  kilogrammes  93  grammes.  La  diffé- 
rence, soit  1  kilogramme,  représente  le  poids  du  pied,  et 
c'est  là  une  preuve  nouvelle  que  ce  dernier  n'existait  pas 
au  XV®  siècle. 

L'identification  est  plus  difficile  à  établir  si  on  s'appuie 
sur  le  nombre  des  pierres  précieuses.  L'acte  de  1425 
mentionne  30  saphirs,  27  «  valays  »,  26  émeraudes  et 
111  perles,  au  total  194  pierres.  Aujourd'hui  310  pierres 
couvrent  la  croix,  de  plus  52  manquent  au  recto  et  92  au 
verso,  car  il  y  a  144  alvéoles  vides.  Cette  divergence  ne 
nous  paraît  cependant  pas  inexplicable.  Il  est  possible 
qu'on  n'ait  pas  tenu  compte  en  1425  des  pierres  qui,  en 
grand  nombre,  étaient  sans  valeur;  mais  il  est  encore  plus 
vraisemblable  de  croire  que  dans  les  multiples  réparations 
que,  sous  couleur  d'embellissement,  on  a  fait  subir  à  la 
croix,  on  a  ajouté  toutes  les  verroteries  qui  ont  pu  y 
trouver  place.  Un  simple  examen  suffit  pour  se  convaincre 
qu'il  en  a  été  ainsi;  on  a  fixé  quarante  grains  de  chapelet 
au  moyen  de  simples  pointes  de  métal.  En  outre  en  beau- 
coups  d'endroits  la  forme  et  la  matière  de  l'alvéole  accu- 
sent un  remaniement  postérieur. 

En  somme,  nous  croyons  qu'on  ne  peut  pas  avoir  de 
doutes  sur  l'identification  de  la  croix  de  1425  avec  la  croix 
de  Montmiral.  Un  point  important  nous  est  donc  acquis, 
c'est  que  cet  objet  précieux  était  au  commencement  du 
XV®  siècle  entre  les  mains  de  la  maison  d'Armagnac,  qui 
n'hésitait  pas  à  s'en  servir  pour  amener  dans  ses  coffres 
souvent  vides  un  peu  de  l'argent  dont  elle  avait  tant  besoin . 
Ce  ne  fut  certainement  pas  la  seule  fois  que  Jean  IV  usa 
de  cet  expédient;  en  1426  nous  le  voyons  de  nouveau 
engager  sa  croix  au  Puy  à  Huet  de  Saint-Mars,  écuyer 
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du  duc  d'Orléans,  pour  payer  la  dot  de  la  duchesse  sa 
sœur  (1).  Cette  fois  elle  est  ainsi  désignée  :  «  una  nostra 
crotz  d'aur  garnida  de  peyraria  et  perlaria  de  gran  exti- 
mation  et  balor  (2).  » 

Pendant  tout  le  xv®  siècle  et  une  grande  partie  du  xvi®, 
nous  ne  savons  plus  rien  de  son  sort.  Si  nous  pouvons 
considérer  comme  probable  la  donation  de  cette  croix  à 
Téglise  de  Montmiral  par  le  dernier  comte  Charles,  aucun 
document  ne  nous  permet  de  Tafftrmer.  C'est  en  1568  seu- 
lement que  nous  trouvons  sur  elle  quelques  renseigne- 
ments nouveaux.  A  cette  date,  c'est-à-dire  soixante- dix 
ans  après  la  mort  de  Charles,  elle  était  à  Montmiral,  et 
le  rédacteur  anonyme  de  l'Inventaire  de  Téglise  à  cette 
époque  la  couche  sur  la  première  page  de  son  registre 
avec  tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dus  :  «  Premièrement 
est  la  saincte  et  sacrée  croix  surdorée  avec  quatre  pen- 
dans.  »  Il  mentionne  déjà  des  pierres  détachées  et  ajoute  : 
«  Y  a  aussi  une  petite  boyte  où  Ton  tient  un  saffy  dicte 
la  saincte  pierre  qu'on  a  coustume  mettre  aux  yeulx  des 
personnes  qui  ont  quelque  domaige.  ))  C'est  le  même  qui 
parle  des  quatre  petits  oreillers  sur  lesquels  on  portait  la 
croix  le  jour  du  vendredi-saint  (3). 

(1)  Il  s'agit  de  Bonne  d'Armagnac,  nôe  en  1399,  femme  de  Charles,  duc  d'Or- 
jéans,  fils  de  Louis  d'Orlt'ans  etde  Valcniine  de  Milan. 

(2)  Arch.  Nat.,  J  854  (registre  de  chancellerie  du  comt?.  Jean  IV),  fol.  161  v. 
L'acte  estdaU'î  du  2  juin  M27  et  de  l'Isle-Jourdam.  L^ne  erreur  s'était  produite 
dans  l'évahiation  et  Jeati  IV  promit  de  désintéresser  le  duc  et  la  duchesse  d'Or- 
léans de  la  perte  qu'ils  avaient  subie  de  ce  fait.  «  Laquala  crotz  adonc  pcr  abant 
que  fosso  baylada  aldit  II  net  foc  exiimada  per  certans  merchans  de  ladiia  bila 
del  l*uey  et  despueys  ensay  sie  esiat  abisat  et  irobat  que  en  ladita  extimatiou 
per  inadvertentiu  del  pes  de  ladita  crotz  os  enterbcngut  niescomte  socs  que  après 
la  abaluation  de  la  pt^yraria  fo  pe.'^ada  ladiia  croiz  ani  tota  la  peyraria  et  pcrlana 
attenduda  la  abaluation  et  exiiraation  d'aquelas  dogues  eslre  exclus  del  pes  de 
ladita  crotz  erapero  y  foc  inclus,  clc. . .  »  (Ibid.) 

Autre  exemple  d'oniragemenl  de  joyaux  :  en  1425  Jean  IV  eng;ige  àTonlouse 
un  fermail  contenant  irois  grands  «  valays  »,  trois  gran«lcs  perles  et  un  dianiant, 
le  tout  pesant  4  onces  et  14  deniers;  il  lui  fallait  de  l'argent  potir  payer  le  comté 
de  l'Isle.  (Archives  départementales  du  Tarn-et-(iaronne,  A  14,  fol.  35  r»  et  v, 
!•'  septembre  ) 
t  (3)  Bull,  archéol.  du  Midi  de  la  France,  n"  15,  pp.  29,  30  et  33. 
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Enfin  un  dernier  texte,  qui  nous  reporte  à  la  fin  du 
XVII*  siècle^  a  été  découvert  par  M.  le  curé  de  Castelnau- 
de-Montmiral,  là  où  personne  n'avait  songé  à  le  cher- 
cher, dans  la  croix  elle-même.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances: quand  on  voulut,  au  mois  de  juin  1900,  enlever 
le  disque  de  cristal  pour  mettre  en  sûreté  les  reliques,  on 
ne  put  découvrir  que  le  côté  opposé  moins  solidementfermé 
ou  moins  fragile.  On  y  trouva  un  morceau  de  parchemin 
rond  s'adaptant  exactement  au  centre  de  la  croix  et  men- 
tionnant une  réparation  faite  en  1690.  En  voici  d'ailleurs 
la  teneur  exacte  : 

La  présente  croix  a  esté  reparée  en  Tannée  1690  par  Jean  Cordier, 
m'  sculpteur  du  lieu  de  Montricoux  au  dioceze  de  Cahors,  moyenant 
la  somme  de 43  il.;  eslantz  consuls  s^  Paul  Massiot,  bourgeois,  s^  Pierre 
Burgaud,  mar*"'  (marchand),  Jean  Cantalauze  et  Jean  Estavialle,  et 
marguilhiers  de  la  sachrislie  de  Monlmirail  m»*»  Jean  Albenque  et 
Anthoine  Gairard,  practiciens. 

MONTMIRAIL.  1690. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  qu'on  trouvât  un 
jour  au  même  endroit,  mais  sur  la  face  opposée,  c'est-à- 
dire  au  recto  de  la  croix,  un  document  nous  donnant 
quelque  renseignement  précis  sur  son  origine  et  la  date 
de  sa  fabrication.  Il  suffirait  sans  doute  pour  s'en  assurer 
d'un  chercheur  curieux  et  d'un  ouvrier  habile.  Ce  serait  le 
seul  moyen  sûr  de  dater,  ne  fût-ce  qu'approximativement, 
ce  beau  morceau  d'orfèvrerie  et  de  lever  le  mystère  qui 
s'attache  au  mot  Albi^  trois  fois  répété,  dans  lequel  cer- 
tains ont  cru  voir  un  indice  de  propriété  et  que  nous 
serions  assez  disposé  à  considérer  au  contraire,  sinon 
comme  une  marque  de  fabrique  (bien  que  l'Albigeois 
comptât  d'habiles  orfèvres),  du  moins  comme  une  preuve 
de  remaniement  postérieur  ou  de  réparation. 

Charles  SAMARAN. 


—  470  — 


APPENDICE 


Château  de  l'Isle-Jourdain,  14  août  1425. 

Jean  IV,  comte  d'Armagnac,  donne  à  Odon  de  La  Palhère,  son  secrétaire, 
et  à  Pierre  Valète,  bourgeois  de  Perpignan,  quittance  de  la  croix  qu'ils 
ont  retirée  en  son  nom  des  mains  de  Pierre  de  «  Roqua  Grespa,  »  bour- 
geois de  Barcelone  en  Aragon,  à  qui  elle  avait  été  engagée. 

(Arch.  dép.  du  Tarn-et  Garonne,  A  44,  fol.  25  ▼'  et  26  r\) 

Johannes,  Dei  gracia,  etc.,  universis  et  singulis  présentes  lilteras 
inspecturis  salulem.  Cum  nuper  dilecti  et  fidèles  nostri  secretarius 
magister  Oddo  de  Palheria  et  Petrus  Valete  mercator  ville  Perpiniani 
ut  procuratores  nostri  et  nomine  nostro  liabuerint,  receperint  et  recu- 
peraverint  a  provido  vire  Petro  de  Roqua  Crespa  cive  Barchinone 
quandam  nostram  crucem  auri  gemmis  diversis  et  margaritis  sive 
perlis  minutam,  ponderis  vigiati  trium  marcbarum  auri  et  quinquc 
unctiarum  cum  diniidia,  ac  longitudinis  trium  palmorum  cum  dimidio 
seu  circa,  in  cujus  quidem  crucis  aurce  pcde  est  quedam  magna  saphi- 
rus  quasi  rotunda  scita  intor  quatuor  margaritas  sive  perlas  et  in  capile 
ejusdem  crucis  est  quediim  alia  saphirus  longa  sciia  inter  ilii®'  mar- 
garitas sive  perlas  et  in  latere  dextro  sive  capile  et  angulo  partis  dexlre 
est  quidam  saphirus  quasi  quadrala  scita  inter  quatuor  margaritas  sive 
perlas  et  in  latere  sinistre  seu  [capite]  et  angulo  partis  sinistre  est  que- 
dam alia  saphirus  quasi  longa  scita  i[nter]  quatuor  margaritas  sive 
perlas  et  in  medio  ejusdem  crucis  est  quifdam]  valays  magnus  factus 
ad  instar  ruppis  scitus  et  positus  inter  quatuor  esmcraudas  et  quatuor 
margaritas  sive  perlas,  in  qua  quidem  etiam  cruce  sint  ultra  premissa 
viginti  sex  saphiri,  viginli  sex  valays,  viginli  due  esmeraude,  nona- 
ginta  et  una  margarite  sive  perle  cum  omnibus  gemmis  predictis  seu 
lapidibus  preciosis  ac  perlis  sive  naclis  et  quibuscumque  aliis  appara- 
mentis  et  rébus  ad  ipsam  crucem  pcrtinentibus,  eidem  Petro  de  Roqua 
Crespa  certa  summa  auri  in  expensis  per  nos  et  génies  ordinarii  nostri 
factis  in  viatgio  pridem  in  Aragonia  et  Navarra  per  nos  fado  per 
eosdem  secretarium  nostrum  et  Petrum  Valete  vice  et  nomine  nostris 
et  ut  procuratores  nostros  impignoratam  et  in  pignus  Iradilam,  prout 
quibusdam  instrumentis  publicis  de  et  super  ipsa  impignora^lione  con- 
fectis  per  magislrum  Narcissum  Bruni  notarium  Barchinone  latius 
continetur,  notum  fieri  volumus  quod  nos  cornes  predictus  bonam  fidem 
agnoscenles  pro  nobis  heredibusque  et  successoribus  nostris  recognos- 
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cimus  et  in  veritate  confitemur  habuisse  et  realiter  récépissé  a  dictis 
secrelario  uostro  et  Petro  Valete  predictam  cruœm  nostram  ciim  dictis 
gemmis  et  lapidibus  preciosis  ac  aliis  suis  apparameiiiis  proul  habui- 
mus  et  realiter  recepimus  per  inanus  ejusdem  iiostri  secretarii  qui 
eandem  cum  dictis  suis  apparamentis  nobis  tradidit  ac  realitcr  et  de 
facto  liberavit  in  Castro  nostro  Insule  Jordani  et  in  caméra  retractus 
nostri,  quara  quidem  crucem  cuni  dictis  gemmis  et  lapidibus  preciosis 
ac  aliis  suis  ornamentis  per  nos  cum  invcnlario  ejusdem  occulothenus 
prospectam  et  diligentercalculalam  et  talem  qualem  cisdem  secreiario 
nostro  et  Petro  Valete  per  nos  nomine  quo  supra  fuerat  liberala  in  pro- 
pria persona  habuimus  et  realiter  recepimus,  laliterquod  de  dicta  cruce 
cum  dictis  gemmis  et  lapidibus  preciosis  ac  aliis  apparamentis  ad  ipsam 
perlinentibus  pro  nobis  heredibusque  et  successoribus  noslris  nos  tene- 
mus  pro  bene  contenlis  ipsosquo  secretarium  nostrum  et  Petrum  Valete 
heredesquc  et  successores  ac  bona  eorumdcm  et  quoscumque  alios 
quibus  quitalio  et  absolutiopertinere  potestautetiam  possettemporibus 
affuturis  de  dicta  cruce  cum  dictis  suis  apparamentis  quitamus  et  absol- 
vimus^  quitatosque  et  absolulos  cum  pacto  de  aliquid  occasione  dicte 
crucis  ulterius  non  petendo  esse  volumus  et  jubemus.  In  quorum 
omnium  et  singulorum  premissorum  fidcm  et  testimonium  lias  nostras 
présentes  fieri  jussimus  litteras  sigilli  nostri  impendentis  munimine 
roboratas.  Datum  in  Castro  nostro  Insule  Jordani  die  quarta  décima 
mensis  augusli  anno  Domini  m**  cccc"®  vicesimo  quinto.  Per  dictum 
comitem  Bernardus  Barreiie. 


L.e  P.  L.e  Cointe  et  Se.  Du  Pleix 

Claude  Le  Cointe,  prêtre  de  l'Oratoire,  l'illustre  autour  dos  Annales 
ecclesiastici  Francorum,  professa  la  rhétorique  à  Nantes,  à  Angers  et 
enfin  à  Condom  dont  il  fat,  assurément  le  professeur  le  plus  célèbre.  Ce 
devait  être  dans  les  années  1630-1640.  Voici  comment  Tun  de  ses  biogra- 
phes, P.  J.  Grosley  (1),  parle  de  ce  séjour  :  «  L'ennui  do  ce  i>o»te,  dans  une 
telle  ville,  fut  adouci  par  la  liaison  et  le  commerce  qu'y  forma  le  Père  Le 
Cointe  avec  Scipion  Dupleix,  alors  le  coryphée  des  historiens  de  France. 
Le  FLorus  Francicus  du  Père  Berthault  rompit  cette  liaison.  Le  Père  Le 
Cointe  combattit  les  droits  que  prétendait  Dupleix  sur  l'ouvrage  de  l'ora- 
torien  :  il  le  menaça  même  de  le  détruire  aux  yeux  du  public.  «  Dupleix,  * 
dit  le  Père  Bougerel,  «  en  eut  peur,  et  il  se  tut;  mais  depuis  ce  démêlé,  il 
»  craignit  plus  le  Père  Le  Cointe  qu'il  no  l'aima.  » 

(1)  Ephémérides  ,.  éd.  Palris-Debreuil  (Paris,  1811,  2  vol.  in-8),  t.  i,  p.  273. 

(2)  Horas  Francicus,  seu  rerum  a  Francis  hollo  Qcstarum  Epitomc.  Paris, 
1632,  in-24.  —  Est-ce  à  titre  d'historiographe  de  Franco  que  Scipion  Dupleix 
prétendait  à  une  sorte  de  propriété  sur  raorégé  latin  du  P.  Berthault  1 


JEAN  BiSELHiC  DIT  FRÈRE  COSHE 


CONSIDERA  COMME  OCULISTE 


Il  y  a  quelques  années,  un  oculiste  bien  connu  de  notre 
région  (1)  exhumait  d'un  vieux  numéro  de  Y  Union  médi- 
cale l'observation  princeps  de  Tablation  avec  succès  d'un 
kyste  de  Tovair^ie.  Grâce  aux  soins  pieux  de  cet  oculiste, 
le  D""  Rolland,  Wocitowski  avait  un  buste,  et  la  chirurgie 
actuelle  recevait  une  leçon  d'histoire  et  de  reconnais- 
sance. 

Il  est  permis  aux  chirurgiens  de  se  souvenir  et  de  se 
venger  des  oculistes  avec  les  mêmes  armes  :  l'histoire 
écrite  dans  les  vieux  livres.  J'ai  consulté  plusieurs  de  ces 
vénérables  témoins  et  j'y  ai  lu,  avec  quel  plaisir!  la  vie 
d'un  gascon,  émule,  quelque  peu  précurseur  de  Daviel,  à 
peu  près  inconnu  à  ce  titre,  qui  pourtant  lui  revient  à  bon 
droit. 

Jean  Baseilhac,  né  on  1703,  mort  le  8  juillet  1781^  fils 
et  petit-fils  de  chirurgiens-barbiers  de  Poëyastruc-en- 
Bigorre  (2),  est  bien  connu  des  chirurgiens  comme  litho- 
tomiste  sous  le  nom  de  Frère  Côme.  Il  fut  initié  d'abord 
par  ses  parents  aux  principes  de  la  chirurgie  et  à  19  ans 
se  rendit  auprès  de  son  oncle,  Bazeilhac,  maître  en  chi- 
rurgie à  Lyon.  Deux  ans  plus  tard  il  fut  attaché  à  plu- 
sieurs chirurgiens  de  Paris.  Grâce  à  son  assiduité,  à  son 
intelligence  et  à  son  labeur,  il  entra  à  l'Hôtel-Dieu  comme 
élève  et  se  fit  remarquer  de  ses  maîtres.  Désigné  au 

(1)  M.  le  D'  Rolland,  oculiste  à  Toulouse.  Bulletin  d'oculistiqtie.  1894. 

(2)  Auj .  Pouyastruc,  chef-lieu  de  canton  de  rarrondissemeut  de  Tarbes. 
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prince  Armand  de  Lorraine,  évêque  de  Bayeux,  il  quitta 
Paris  pour  la  Normandie. 

L'évêque  confia  à  son  chirurgien  le  soin  d'un  hôpital, 
et  à  sa  mort,  en  1728,  il  lui  légua  la  somme  nécessaire 
pour  se  faire  agréger  à  Saint-Côme. 

Baseilhac,  profondément  imprégné  de  l'esprit  religieux, 
fut  reçu  en  1729  dans  l'Ordre  des  Feuillants,  en  qualité 
de  frère  oblat,  sous  le  nom  de  Jean  Donat,  après  avoir  reçu 
l'assurance  qu'il  lui  serait  permis  d'exercer  la  médecine. 
La  Normandie  abondait  alors  en  calculeux.  Frère  Côme 
songea  à  eux  et  inventa,  pour  faciliter  la  taille,  le  litho- 
tome  caché,  dont  il  fit  le  premier  usage  en  1747. 

Le  nombre  des  opérés  parle  Frère  Côme  pendant  trente- 
cinq  ans  de  pratique  est  considérable.  Il  tailla,  avec  l'aide 
de  son  neveu,  plus  de  mille  calculeux  dans  la  seule  maison 
de  santé  qu'il  fonda  près  la  Porte  Saint-Honoré.  Cette 
fondation  eut  lieu  et  vécut  avec  l'aide  d'aumônes  laissées 
en  guise  d'honoraires. 

Son  lithotome  devint  Torigine  d'une  polémique  des 
plus  ardentes  entre  lui  et  son  rival  et  voisin,  Le  Cat,  de 
Rouen,  inventeur  lui  aussi  d'un  lithotome  antérieur  à 
celui  du  Frère.  Une  pièce  même  courut  à  ce  sujet,  signée 
Momus  : 

Sur  la  bonlé  d'un  lithotome. 
Trois  fameux  suppôts  de  Saint-Côme 
Sont  aux  prises  depuis  vingt  mois  : 
Le  mien  vaut  mieux;  le  mien  de  même; 
Le  mien  aussi,  dit  un  troisième. 
D'accord  :  ils  valent  mieux  tous  trois  (1). 

La  renommée  de  Frère  Côme  est  solidement  établie 
comme  lithotomiste,  malgré  les  plus  acerbes  et  les  plus 
violentes  attaques  de  ses  rivaux  en  lithotomie.  Il  y  a  un 

(1)  Liihotome  de  Côme,  Le  Cat  et  de  Louis.  {Bibliothèque  vaiaonnèe  des 
savants  de  l'Europe,  ann  1753.) 

Tome  I  33 
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point  resté  dans  Fombre  de  Tac ti vite  de  cette  vive  intel- 
ligence, qui  mérite  d'être  mis  en  pleine  lumière. 

Frère  Côme,  exercé  à  toutes  les  pratiques  chirurgicales, 
et  doué  d'un  esprit  chercheur  et  ingénieux,  inventa,  pres- 
que au  même  moment  que  Daviel,  un  ensemble  d'instru- 
ments pour  enlever  la  cataracte.  Il  fît  usage  de  ces  instru- 
ments en  1750,  le  l'^^  juillet,  sur  la  belle-mère  du  sieur 
Fessard,  graveur  en  taille-douce  assez  connu  de  l'époque. 
Le  8  juillet,  il  opéra  Hébrard,  vigneron  âgé  de  cinquante 
ans.  Il  abattit  la  cataracte  la  plus  mûre,  et  opéra  l'extrac- 
tion de  la  cataracte  du  second  œil.  L'opération  réussit  à 
merveille;  le  malade  repartit  sans  guide  au  dix-neuvième 
jour.  Après  l'opération,  jamais  il  n'a  eu  besoin  de  lunet- 
tes. Le  feuillant  opéra  ainsi  plus  de  500  cataractes  que 
Baseilhac,  son  neveu,  pouvait  montrer. 

Il  suffit  de  lire  le  mémoire  princeps  de  Daviel  pour 
reconnaître  que  les  deux  esprits  s'étaient  rencontrés  à 
leur  insu  dans  leur  invention.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut 
être  accusé  de  plagiat,  selon  les  apparences  tout  au  moins. 

Vers  1745  on  opérait  en  abaissant  la  cataracte;  mais 
les  inconvénients  de  cette  pratique  étaient  nombreux  et 
si  bien  reconnus  que  les  oculistes  méditaient  le  change- 
ment d'une  méthode  mauvaise  qui  n'offrait  guère,  entre 
les  mains  des  plus  habiles,  Morand  entr'autres,  que 
deux  succès  sur  six.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  deux 
esprits  attentifs  aient  eu  la  même  pensée  —  extraire  le 
cristallin  cataracte  (1). 

Daviel,  opérantàMarseille  en  1745  unermited'Aiguilles- 

en-Provence,  vit  manquer  son  opération  d'abaissement 
de  la  cataracte.  Les  débris  du  cristallin  passèrent  dans 
la  chambre  antérieure  et  la  troublèrent.  Le  chirurgien  se 

(1)  En  1783,  Pelletier  de  Quingny  pouvait  citer  16  méthodes  d'extraction  de  la 
cataracte  :  la  plupart  furent  conçues  quelques  années  après  la  découverte  de 
Daviel. 
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souvint  à  temps  de  Petit  qui,  en  1708,  avait  pratiqué  et 
conseillé  la  section  de  la  cornée  pour  extraire  le  cristallin 
passé  dans  la  chambre  antérieure  (Ann.  de  VAcad,  des 
sciences,  année  1708).  Avec  de  petits  ciseaux  courbes 
Daviel  agrandit  la  première  ouverture  de  la  cornée  et  fit 
sortir  les  fragments  de  la  cataracte  :  Topération  réussit. 

Pendant  deux  ans  Daviel  pratiqua  par  intervalle  Tex- 
traction  de  la  cataracte.  Mais  les  succès  n'étaient  pas 
assez  suivis  pour  qu'il  osât  appliquer  son  procédé  à  tous 
les  cas. 

Seulement,  à  partir  d'avril  1747,  il  arrêta  sa  méthode 
d'une  manière  définitive,  ouvrant  la  cornée  avec  un  ins- 
trument tranchant  (aiguille  et  ciseaux  courbes)  et  enle- 
vant avec  la  spatule  la  cataracte.  En  deux  ans,  1750- 
1752,  il  avait  fait  à  peu  près  deux  cent  six  opérations  avec 
cent  quatre-vingt-deux  bons  résultats. 

Il  y  a  donc  presque  identité  de  date  entre  les  opérations 
de  Daviel  et  celles  de  Frère  Côme.  Petit-Radel,  qui  a 
tracé  de  Frère  Côme  un  portrait  peu  flatteur  dans  Tarticle 
Taille  du  Dictionnaire  de  chirurgie  de  la  fin  du  xviii** 
siècle,  va  plus  loin  que  le  neveu  de  Baseilhac.  Il  déclare 
que  Frère  Côme  pouvait  se  dire  Tauteur  de  la  méthode 
bien  longtemps  avant  que  Daviel  eût  publié  son  invention. 

Plus  exact  et  plus  modéré,  Baseilhac  considère,  dans 
V Eloge  historique  (1)  qu'il  a  fait  de  son  oncle,  le  Frère 
Côme,  que  Daviel  fit  part  au  public  de  sa  découverte  d'a- 
bord dans  la  Galette  de  Cologne,  probablement  au  retour 
d'un  voyage  à  Manheim  pour  traiter  la  princesse  Pala- 
tine des  Deux-Ponts.  Daviel  opéra  en  effet  vers  1750,  à 
Cologne,  un  religieux  d'une  cataracte  molle  avec  un 
succès  parfait;  l'opéré  dit  sa  messe  quinze  jours  après. 
M.  Vermale,  chirurgien  de  l'Electeur  Palatin,  écrivit  au 

(1;  Pages  77-94  du  vol.  intitulé  (au  faux-titre)  Traité  de  la  Uthotomle.  Paris; 
1804. 
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sujet  des  opérations  merveilleuses  de  Daviel,  une  lettre 
adressée  au  premier  médecin  du  roi,  Chicoyneau. 

Le  mémoire  princeps  de  Daviel  fut  lu  à  l'Académie  vers 
le  16  novembre  1752  et  publié  Tannée  suivante. 

11  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  sur  le  partage,  entre 
Daviel  et  le  Frère  Côme,  de  Thonneur  de  Tinvention  et 
[  de  rintroduction  de  la  méthode  de  Textraction  de  la 

I  cataracte. 

Le  mérite  principal  paraîtra  peut-être  revenir  au  Frère 
Côme  qui,  d'abord,  inventa  les  instruments,  puis  les  appli- 
qua de  parti  pris.  Mais  il  est  impossible  de  donner  une 
description  de  son  procédé  et  de  ses  instruments,  car, 
hormis  ses  mémoires  de  lithotomie  et  ses  planches  d'ins- 
truments afférents,  Frère  Côme  n'a  publié  aucun  autre 
travail. 

On  sait  néanmoins  qu'il  fut  un  véritable  oculiste,  ayant 
une  parfaite  connaissance  de  la  dioptrique  et  de  la  catop- 
trique,  comme  le  dit  son  neveu  et  panégyriste.  Du  reste 
ses  connaissances  en  affections  oculaires  étaient  assez 
reconnues  pour  que  le  premier  chirurgien  du  roi  Louis  XV, 
La  Peyronie,  acceptât  une  consultation  en  oculistique 
avec  lui.  Il  est  arrivé  jusqu'à  nous  une  consultation  de 
ces  deux  chirurgiens  à  propos  d'une  exophtalmie  survenue 
chez  une  personne  de  la  cour,  Mademoiselle  Léguai.  La 
malade  fut  remise  aux  soins  du  feuillant.  Deux  vésica- 
toires  au  bras,  telle  fut  sa  thérapeutique,  qui  fut  curative, 
au  point  que  bientôt  on  ne  put  discerner  lequel  des  deux 
yeux  superbes  de  la  demoiselle  avait  été  le  malade.  La 
guérison  extraordinaire  de  cette  demoiselle  Léguai  est 
un  sûr  garant  de  la  renommée  du  médecin  appelé  à  la 
soigner. 

Je  ne  puis  terminer  cette  courte  esquisse  sans  insister 
sur  les  qualités  remarquables  de  ce  chirurgien  ingénieux. 
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hardi  et  prompt  dans  la  conception  et  l'exécution,  que 
fut  le  Frère  Côme.  Ses  détracteurs  déclaraient  que  sous 
le  couvert  d'un  habit  religieux  il  cachait  un  esprit  vani- 
teux, aventureux,  d'une  audace  dangereuse,  plein  de 
duperie.  Mais  ces  reproches  viennent  d'un  Normand,  Le 
Cat,  et  s'adressent  à  un  Gascon  qui  est  venu  mal  à  propos 
pour  sa  renommée  de  lithotomiste  s'implanter  en  Nor- 
mandie. Ce  Normand  avait  au  surplus  inventé  un  litho- 
tome, mauvais  instrument  en  comparaison  de  celui  qui 
avait  siîrvi  à  tailler  en  un  quart  de  siècle  plus  de  trois 
mille  calculeux.  Ses  jugements  sont  marqués  d'une  telle 
acrimonie  qu'ils  sont  plus  que  suspects. 

Le  feuillant  resta  religieux  et  chirurgien  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours.  A  76  ans,  quelques  mois  avant  sa  mort,  il 
pratiquait  toutes  opérations.  Il  réhabilita  la  taille  latérale 
de  frère  Jacques  (1)  et  celle  du  haut  appareil  délaissée 
depuisparsoninventeur  BYanco. Celui-ci,  après  sapremière 
opération,  ne  conseilla  à  personne  de  suivre  son  procédé. 
Frère  Côme  osanéanmoins  tailler  par  l'hypogastreSO  fem- 
mes, 41  hommes,  avec  une  mortalité  de  19  taillés:  10  hom- 
mes, 9  femmes.  Presque  tous  furent  opérés  dans  son  hos- 
pice et  dans  des  conditions  défectueuses,  déclare  le  Frère 
Côme,  en  raison  de  la  pénurie  des  ressources  de  cette 
maison  de  charité. 

Remarquons  que  la  fondation  de  cette  clinique  privée 
est  bien  certainement  une  des  premières  créées  par  un 
particulier. 

Frère  Côme  n'avait  point  ses  entrées  dans  les  hôpitaux. 
Il  souleva  contre  lui  tous  les  chirurgiens.  Le  Cat,  La 
Martinière  en  tête  (2).  Un  ordre  le  proscrivant  de  Paris,  du 

(1)  \'air  la  Vie  de  Fr.  Janqur.^,  r/ii/'unjicn  distfnfjuê  de  Besançon,  dans  le 
Tolume  (le  !*ascal  Haseilliac.  dAjà  cit».  Traité  da  la  tit/iotoniie,  p.  7-76. 

(2)  l.e  Cat  poursuivit  son  rival  de  ses  écrits,  libelles,  épigrammes.  Dans  la 
Bibliothèque  raisonncc  tle  1753,  on  Ut  un  article  virulent  tout  à  rhonneur  de  Le 
Cat,  qui  eu  est  peut-être  l'auteur  anonyme,  contre  le  feuillant  Côme,  ce  com'eur 
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royaume  même,  fut  arraché  au  roi  Louis  XV;  mais  les 
succès  antérieurs  du  Frère  Côme  à  la  Cour,  les  grands  sei- 
gneurs, ses  opéi  es  reconnaissants,  plaidèrent  auprès  du  roi 
avec  tant  d'énergie  que  l'ordre  fut  retiré  et  que  permission 
lui  fut  donnée  d'exercer  librement  son  art  dans  tout  le 
royaume. 

L'activité  du  Frère  Côme,  sa  renommée,  le  conduisaient 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  bien  loin  de  ses 
principaux  foyers  d'action  :  Paris,  Versailles  avec  la  cour, 
et  surtout  la  maison  de  bienfaisance  de  la  Porte  Saint- 
Honoré,  où  pendant  plus  de  trente  ans  il  reçut  jusqu'à 
trente  malades  calculeux  à  la  fois. 

Malgré  son  ton  cassant,  parfois  plein  de  morgue,  ses 
manières  brusques,  bourrues  même,  il  se  souvenait  tou- 
jours de  son  passage  aux  hôpitaux  et  demandait  le  con- 
cours des  médecins  traitants.  Sa  puissante  renommée 
établie  sur  des  milliers  d'opérations  s'étendit  et  grandit 
encore  après  sa  mort. 

Sa  belle  figure  de  religieux  et  de  chirurgien  traversa 
la  plus  grande  partie  du  xviu®  siècle,  malgré  une  critique 
d'une  violence  imméritée  et  haineuse. 

Le  Frère  Côme  illustra  la  Gascogne  et  notre  province 
peut  à  bon  droit  le  revendiquer  parmi  ses  illustrations. 

Les  traits  du  Frère  Côme  sont  ceux  d'un  franc-gascon  : 
tête  ronde,  front  découvert,  yeux  petits,  vifs,  pétillants, 
cachés  sous  des  orbites  avancées,  mâchoire  lourde,  nez 
droit,  traits  réguliers  un  peu  forts.  L'expression  générale 


do  pjiïs,  /icthillr  nomme  baladin  y  comme  un  eunuque  colontrare.  A  son  propos 
il  rappelle  les  vers  suivants  : 

I)<»eo>i  j;pns  û  Uico  Ix^niu» 
Qu'on  voit  on  cortaincs  saisons 
('oii\«rts  d'un  fr<  c  hoicroclit.' 
Kl  liridi'K  ('(ininit^  des  oisons 
Allfi*  fnire  la  clinlo  mite. 
Kl  s<'  courbant  dans  les  maisons, 
Quêter,  dil-on,  pour  la  marmite. 

(Poésies  de  du  Cerceau  :  f.c  Chérie  et  l'Epine. 
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du  portrait  respire  Tintelligence,  la  gravité,  la  sérénité, 
le  calme^  que  semblent  prêts  à  démentir  Tacuité  et  la 
pénétration  des  yeux  chercheurs. 

Ses  titres  de  gloire  sont  de  la  plus  haute  valeur.  Il 
inventa  le  lithotome  caché,  presque  seul  gravé  encore 
dans  tous  nos cataloguesactuelsd'instruments;cetteinven- 
tion  était  celle  à  laquelle  il  attachait  le  plus  de  prix.  Il 
instaura,  à  vrai  dire,  la  taille  par  le  haut  appareil,  que 
Franco  avait  faite  une  seule  fois.  Son  panégyriste  peut  en 
toute  équité  réclamer  pour  le  Frère  Côme  le  partage  tout 
au  moins  de  la  découverte  et  de  la  vulgarisation  de  l'ex- 
traction de  la  cataracte.  Ce  titre  de  gloire,  qui  a  valu  une 
statue  à  Daviel  et  immortalisé  son  nom,  doit  être  en 
partie  revendiqué  en  faveur  du  Frère  Côme.  Les  livres 
légués  par  nos  anciens  le  démontrent,  on  Ta  vu,  d'une 
manière  formelle. 

C'est  notre  honneur  de  faire  revivre  nos  grands  aînés, 
de  montrer  qu'en  notre  Gascogne  prend  racine,  bien  loin 
dans  le  passé,  cet  instinct  de  curiosité  scientifique  qui 
pousse  les  esprits  vers  les  études  libérales,  médicales  en 
particulier.  C'est  pour  nous,  pour  nos  fils  que  nous  aimons 
à  tracer  ces  beaux  et  dignes  exemples  comme  des  modèles 
à  suivre  et  de  dignes  sujets  d'émulation. 

D-  L.  SÉCHEYRON. 


Uu  livre  iuiasrinaire  tarkais 


'» 


Dans  le  ()î)«  numéro  des  Rapsodlcs  du  jour,  rodigèes  en  1797  pai'  Pieire 
Villiers,  ancien  capitaine  de  dragons,  et  par  d'autres  royalistes,  ontrouveun 
catalogue  salirùiue  d'une  vingtaine  de  livres  imaginaires,  parmi  lesquels 
letiire  suivant  est  le  dernier,  mais  assurément  le  plus  curieux  : 

«  Mrinolre  sur  l' éducation  des  animaux  à  gri(/'cs,les  hiercs  (aie),  eau- 
tourSy  les  reptiles  venimeux' y  les  chats^  ti(/reSy  etc. y  ainsi  que  sur  les 
moyens  d'en  propager  et  utiliser  l'eApùce,  ivxwve  poi^ihumeûu  doux  Robes- 
pierre, dédiée  iuix  citoyens  de  Tarb<^s,  2  vol.  in-folio,  avec  gravures  enlu- 
irânées,  ornes  du  portrait  de  l'éditeur,  le  frère  Barère,  maison  de  l'exécu- 
teur des  hautes  œuvres,  à  Tarbes.  » 


LES   CORRESPONDANTS  DE  CHAUDON 


I 

i/Abbé  Goujet 

J'ai  promis  de  puiser,  au  profit  de  la  Revue  de  Gas- 
cogne, dans  un  assez  riche  fonds  épistolaire,  laissé  par 
Chaudon  et  devenu  la  propriété  de  M.  J.  Gardère(l). 
Je  commence  par  Tabbé  Goujet,  qui  fut  à  peu  près  le 
plus  savant  bibliographe  du  dix-huitième  siècle  (2). 
J'avoue  que  ses  lettres  n'ont  aucun  rapport  direct  avec 
l'histoire  de  la  Gascogne.  Il  me  semble  pourtant  qu'elles 
ne  doivent  pas  nous  être  inditïérentes,  car  elles  tien- 
nent de  près  à  la  carrière  littéraire  d'un  savant  estima- 
ble devenu  notre  compatriote  par  son  long  séjour  à 
Mézin.  Et  je  ne  parle  pas  de  l'intérêt  général  qu'elles 
peuvent  offrir  pour  la  littérature  sérieuse  du  temps. 

Goujet  devint  le  correspondant  de  Chaudon  lorsque 
celui-ci  était  encore  élève  du  collège  d'Avignon,  tandis 
que  lui-même  touchait  à  la  soixantaine.  Il  paraîtra 
curieux  qu'un  jeune  provincial  de  dix-huit  ans  ait  pu 
entrer  en  relations  avec  un  ecclésiastique  très  mùr,  dont 
la  réputation  de  science  était  faite  depuis  longtemps. 
Chaudon  v  mit  bien  de  l'adresse.  Il  connaissait  assez 
particulièrement  l'abbé  Brun,  doyen  de  l'église  de  Saint- 
Agricol  d'Avignon,  auteur  de  Mr/noi/'c^  inédits  pour  se/-- 
cir  à  r/tisfoi/'c  dr^  pu:*(c*^  f'ranrfù.^.  Il  s'avisa  que  Goujet, 

(1)  Voir  livr.  de  janvior  l'JOl,  p.  35. 

(2;  Clautl'^-Pierrrt  Go'.ijol,  p.irisitM  (h>')7-l7Gr;.  quehiue  temps  o.*atorieii.  puis 
chanoine  de  Sainl-Jactiues  l'll'>piial.  Ou  poui  voir  la  très  lon^^'ue  liste  do  ses 
ouvrages  dans  tous  les  dictionnaires  historiques . 
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qui  avait  déjà  commencé  la  publication  de  sa  Bibliothèque 
françoise,  Fun  de  ses  ouvrages  les  plus  estimés,  pourrait 
trouver  des  renseignements  utiles  pour  la  suite  de  son 
travail  dans  la  compilation  de  Tabbé  Brun.  Il  ne  craignit 
donc  pas  de  demander  à  celui-ci  communication  de  ses 
recherches  manuscrites  et  d'écrire  à  celui-là  pour  en 
offrir  des  extraits.  Telle  fut  Toccasion  de  cette  corres- 
pondance, dont  il  nous  reste  juste  les  huit  lettres  de  Fabbé 
Goujet  que  je  crois  devoir  publier  ici.  Sans  renfermer 
rien  de  bien  nouveau,  elles  offrent  quelques  traits  fissez 
curieux  de  vie  et  de  mœurs  littéraires.  Je  recommande 
particulièrement  la  quatrième,  au  sujet  des  épreuves 
réservées  alors  aux  jeunes  gens  qui  allaient  tenter  à  Paris 
la  carrière  de  renseignement  et  des  lettres. 

Léonce  COUTURE. 


I 

Vous  ne  pouvés  douter,  Monsieur,  que  je  n'accepte  avec  plaisir 
l'offre  si  obligeante  que  vous  voulés  bien  me  faire.  Mais  je  crains  avec 
raison  qun  vous  ne  puissiés  y  satisfaire  sans  qu'il  vous  en  coûte 
beaucoup  de  temps,  et  sans  que  cela  nuise  à  des  occupations  plus 
essentielles,  et  plus  convenables  au  lieu  oii  vous  êtes.  Je  serois  fâché 
que  pour  m'obliger  vous  fissiés  quelqu3  brèche  à  vos  devoirs  et  aux 
études  qu'exige  l'état  auquel  vous  vous  destinés.  J'abandonne  le  tout 
à  votre  prudence  et  à  votre  sagesse  (1). 

J  etois  déjà   instruit  du  travail  de  M.  Brun  (2),  et  j'avois  désiré 

(1)  Ces  réserves,  malgré  le  ton  d'exquise  politesse  qui  les  accompagne, 
renferment  un  conseil,  presque  une  leçon,  de  l'abbô  Goujei  à  Chaudon.  La 
différence  des  âges,  encore  plus  que  des  situations,  justifie  bien  cette  attitude. 
Claude -Pierre  Goujet,  étant  né  à  Paris  le  19  octobre  1697,  allait  vers  la  soixan. 
taine,  quand  son  correspondant,  Louis  Maîeul  Chaudon,  n'avait  encore  que 
dix-huit  ans,  étant  né  à  Valensoles  près  liiez  (Basses- Alpes),  le  20  mai  1737. 

(2)  Louis  Crépin  Brun  de  la  Martiniêre,  doyen  de  l'église  de  St-Agricol  depuis 
1718,  vicaire-général  et  officiai  du  diocèse  d'Avignon,  mourut  dans  cette  ville  à 
l'âge  de  72  ans,  le  31  juillet  1767.  C'était  un  homme  fort  studieux,  qui  se  déla.s- 
sait  de  ses  études  s 'rieuses  en  travaillant  à  une  compilation  qu'il  voulait  intituler  : 
Anecdote.^  du  Parnasse,  françois.  L'abbé  Le  Clerc,  de  Saint-Sulpice,  qui  avait 
aidé  l'auteur  à  perfectionner  l'œuvre  dont  le  titre  définitif  devait  être  Mémoires 
pour  sercir  à  l'histoire  des  poètes  franco  is,  travailla  à  lui  faire  obtenir  le.pri- 
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ardemment  de  pouvoir  en  profiter  avant  que  d'entreprendre  l'histoire 
de  nos  poètes,  mais  je  n'avois  Irouvé  aucune  voie  pour  aller  jusqu'à 
TAuteur.  Je  suis  bion  convaincu  qu'il  a  pu  voir  bien  des  choses  que 
je  n'ai  point  vues  ;  mais  j'ai  examiné  par  moi-même  tout  ce  que  la 
Bibliothèque  du  Roi  et  phisieurs  de  nos  autres  grandes  Bibliothèques 
ont  pii  me  fournir.  Si  les  mémoires  dont  vous  me  parlés  me  sont 
communiqués,  je  roconnoitrai  publiquement  à  qui  je  serai  redevable 
des  nouvelles  connoissances  qu'ils  me  feront  appercevoir  dans  ce  que 
j'ai  déjà  donné.  J  ai  oublié  de  vous  avertir  dans  ma  dernière  lettre, 
qu'on  avoit  réimprimé  les  8  p'"*  vol.  de  ma  Bibliothèque  et  que  cette 
nouv.  édit.  étoil  corrigéeavec  assés  de  soin  et  beaucoup  augmentée (lî. 
Je  n'ai  Tien  changé  au  peu  que  j'ai  dit  de  la  Bibliothèque  du  Richelet 
et  de  son  auteur  le  feu  s''  le  Clerc,  de  la  Communauté  de  St-Sulpice, 
et  je  n'y  changerai  rien,  parce  que  je  crois  n'avoir  rien  dit  que  de  vrai. 
[Ici  une  lacune  ;  on  a  coupé  au  ciseau  le  bas  de  la  page  qui  pouvait 

contenir  3,  4  ou  5  lignes,  le  texte  reprend  au  verso  de  la  page] 

ses  remarques  imprimées  sur  le  Moréri  de  1718,  et  une  copie  de 
celles  qu'il  n'a  pas  publiées.  Il  avoit  sûrement  du  mérite,  et  il  auroit 

vilège  pour  rimpression.  Mais  elle  n'eut  pas  tieu,  par  suite  peut-être  de  la  mau- 
vaise santé  de  l'abbé  Brun.  I.e  recueil  manuscrit,  qui  se  compose  de  trois 
volumes  in-folio,  est  aujourd'hui  au  musée  Calvet  à  Avignon.  M.  L.  Bertrand, 
notre  savant  collaborateur,  à  qui  j'emprunte  ces  détails  {Vie,  écrits...  do  L.-J. 
Leclerc,  ch.  21,  p.  233-243)  —  fait  un  grand  cas  de  cet  ouvrage  de  l'abbé  Brun 
annote  par  Le  Clerc. 

(1)  Bibliothèque  fr anr 01  !ii* oa  hiatoira  de  la  littérature  françoiso,  commencée 
en  1739  et  publiée  par  couples  do  volumes  jusqu'au  18*  (Paris,  1756).  Les  deux 
derniers  (19  et  20j  sont  rosi  «s  manuscrits.  11  est  curieux  que,  par  une  distrac- 
lion  peu  explicable,  la  mention  de  cet  ouvrage,  le  plus  connu  et  le  plus  utile 
de  l'abbé  Goujet,  manque  ii  son  article  dans  la  Franco  littéraire  de  Quérard. 
On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici,  au  sujet  de  ce  travail  toujours  estimé  une 
assez  curieuse  anecdote  bibliographique,  racontée  par  Goujet  lui-même 
(Mémoires  histot  iqucs  et  littéraires,  p.  113)  : 

«  Lés  jésuites  qui  travailloient  aux  Mémoires  do  Trécoiuc  refusèrent  de  parler 
de  cet  ouvrage  dans  leur  journal,  (.'e  silence  étoit  affecté  :  un  de  mes  amis  qui 
étoit  aussi  des  leurs,  et  qui  a  continué  de  les  favoriser,  en  fit  quelques  reproches 
au  V.  de  Charlevoix:  Que  eoulos-eous,  répondit  le  Père  1  ?^'ous  ne  pouoons  dire 
du  mal  de  iourrarjc;  et  à  cause  de  l'auteur  il  no  nous  eonciont  pas  d'en  dire 
du  bien.  C'éioit  parler  rondement  et  s'expliquer  sans  tergiversation. 

«  Lorsque  le  P.  Berthier  eut  été  appelé  à  la  direction  du  journal  dont  il  s'agit, 
il  crut  qu'il  devoit  suppléer  au  silence  de  ses  confrères  et  il  le  ht  avec  celte  finesse 
d'esprit  dont  on  sc;ait  qu'il  est  doué.  Par  ménagement  pour  eux,  il  traita  leur 
oubli  volontaire  d'capèce  d'uoonture  littéraire  dont  il  ne  faut  point  c.kcrrJier  la 
raison,  parce  qu'il  n'y  en  a  point.  Il  donna  ensuite  dans  les  Mémoires  du  mois 
de  mai  1746  une  esquisse  des  six  premiers  volumes  de  ma  Bibliothèque  fran- 
çoise,  parla  du  septième  et  du  huitième;  depuis  c'est  lui  seul  qui  a  fait  les 
extraits  des  volumes  suivants,  et  je  ne  puis  que  me  louer  de  la  manière  dont  il 
en  a  parlé.  » 
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été  beaucoup  plus  utile  s'il  n'eût  pas  tout  sacrifié  à  ses  préventions  (1). 
Je  m'en  suis  quelquefois  entretenu  avec  lui,  et  il  n'étoit  pas  difficile 
de  voir  qu'il  avoit  avancé  bien  des  choses  sans  un  examen  suffisant. 
Ce  que  ]'ai  dit  de  sa  Bibliothèque  du  Richelet,  l'abbé  Desfontaines 
Tavoit  dit  avant  moi,  en  félicitant  ceux  qui  ont  eu  soin  de  l'édition  de 
ce  dictionnaire  faite  en  Hollande  d'avoii  supprimé  cet  écrit,  et  de  n'en 
avoir  donné  qu'un  très  court  extrait.  Actuellement  même  les  libraires 
de  Lyon  viennent  de  réimprimer  le  Richelet,  et  ils  en  ont  exclu  la 
même  Bibliothèque.,  quoique  l'auteur  Teùt  faite  pour  eux,  et  ils 
n'auroient  pas  eu  la  permission  de  la  donner  de  nouveau  s'ils  l'eussent 
voulu.  C'est  un  fait  que  je  peux  assurer  (2). 

Celui  qui  m'a  remis  cette  lettre  me  paroit  un  jeune  ecclésiasjLique 
fort  aimable,  ayant  de  l'esprit  et  de  bonnes  mœurs  :  mais  il  m'a  paru 
un  peu  étonné  de  ce  que  vous  vous  étiés  adressé  à  lui.  En  ne  m'écri- 
vant  que  pour  ce  qui  sera  nécessaire  ou  même  utile,  ne  craignes  pas 
de  vous  adresser  à  celui  qui  sera  toujours.  Monsieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

GOUJET, 

Chanoine  de  St-Jacqaes  do  UHâpltal^  Associé  de  l'Académie 
de  Marseille  y  d'Anyvrs  et  de  Roden  (3). 

A  Paris,  le  30  avril  1755. 

II 

Monsieur, 

Si  j'ai  négligé  de  vous  répondre,  n'en  accusés  que  mes  incommodi- 
tés. On  m'a  obligé  de  prendre  les  eaux  minérales,  et  tant  que  cette 
opération  a  duré,  on  m'a  interdit  toute  application.   Je  suis   depuis  ce 

(l)  Sur  Laurent  Josse  Le  Clerc,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  né  à  Paris  lo.  22  août 
1677,  mort  le  6  mai  1736,  tout  a  été  dit  et  admirablement  dit  par  M.  L.  Bertrand» 
dans  la  savante  monographie  citée  tout  à  rheure(p.481,n.2).  Les  «préventions» 
que  lui  reproche  Goujet  ne  sont  autre  chose  que  l'attachement  du  pieux  et 
savant  sulpicien  à  la  foi  de  l'KgUse,  surtout  en  ce  qui  concernait  Porl-Hoyal  et 
Quesnel,  dont  Goujet  resta  toujours  le  disciple  fidèle. 

(2.»  Sut  l^  Bibliothèque  du  Richelet.  dont  mon  regretU^  collaborateur,  Philippe 
Tamizey  de  Larroque,  avait  eu  l'idée  de  donner,  de  concert  avec  son  ami 
M.  L.  Bertrand,  une  édition  annotée,  il  faut  voir  les  trois  chapitres  XVII 
XVIII,  XIX  de  l'ouvr.ige  déjà  cité  de  ce  dernier.  Sans  partager  les  «  préven- 
tions »  de  l'abbé  Goujet  contre  le  savant  sulpicien.  on  peut  bien  convenir  que 
les  notions,  d'ailleurs  utiles  et  curieuses,  entassées  dans  ce  répertoire  alphabéti- 
que dépassaient  ce  qu'on  doit  s'attendre  à  trouver  dans  une  liste  des  auteurs 
cités  dans  un  Dictionnaire  delà  langue  française. 

(3)  Je  supprimerai  dorénavant  le  nom  et  les  titres  du  signataire,  répétés  après 
chaque  lettre. 
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tems-là  à  la  campagne,  et  je  compte  y  rester  jusqu'à  la  fin  du  mois. 
Mais  j'ai  emporté  votre  lettre  avec  moi,  et  j'y  réponds.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  pouvés  faire  un  excellent  abrégé  de  ma  Bibliothèque, 
et  vous  ne  pouvés  que  faire  honneur  et  à  l'auteur  et  au  livre  (1).  S'il 
me  convient  de  vous  exhorter  à  continuer  cet  ouvrage,  comme  vous 
l'avés  commencé,  je  vous  y  exhorte.  Je  vous  remercie  de  vos  observa- 
tions sur  les  éclaircissemens  qui  m'avoient  été  donnés  par  MM.  de 
Chain  et  Saas  (2)  ;  le  ton  sur  lequel  Tun  et  l'autre  m'avoient  écrit  étoit 
tel  que  je  ne  pouvois  pas  me  persuader  qu'ils  n'eussent  pas  raison.  Le 
d^  surtout  m'est  connu  pour  un  homme  très  versé  dans  la  littérature 
moderne.  Je  ferai  usage  de  vos  remarques  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentera. 

Je  ne  puis  trop  vous  n^mercier  de  la  peine  que  vous  vous  donnés 
pour  me  faire  part  des  richesses  de  M.  Tabbé  Brun,  et  je  suis  plein  de 
reconnoissance  pour  ce  savant  qui  veut  bien  que  j'en  profile. 

Je  n'ai  point  de  traduction  du  poëme  de  la  Grâce  en  vers  latins  et  je 
ne  sai  ceque  c'est  (3).  J'ai  dinéavec  M.  Racine,  avant  mon  départ,  chez 
M.  Titon  du  Tillet  (4),  et  j'ai  oublié  de  lui  en  parler;  je  le  ferai  à 
mon  retour.  Cet  excellent  poète,  digne  fils  du  grand  Racine,  va  faire 
paroitre  une  nouvelle  traduction  en  prose  du  Paradis  perdu  de  Milton, 


(1)  Le  jeune  Cbaudon,  «lisposé  à  servir  le  goût  du  jour  en  faisant  des  abrégés, 
avait  donc  eu  le  projet  de  traiter  ainsi  la  Bibliothèque  de  l'abbé  Goujel,  beau- 
coup trop  longue  en  efTot  pour  la  plupart  des  littérateurs  et  des  amateurs  du 
xviu'  siècle.  II  dut  renoncer  bientôt  â  ce  projet,  qui  n'a  pas  eu  de  suite. 

(2)  Je  ne  devine  pas  la  vraie  lecture  du  premier  nom  propre  cité  ici  par 
Goujet.  Quant  à  î^aas  (Jeiii),  savant  bibliographe,  bibliothécaire  du  chapitre  de 
Rouen,  1703-1774,  ses  rapports  avec  Goujet  avaient  commencé  en  1742  par  la 
publication  de  Lettres  à  l'auteur  du  Supplément  au  dictionnaire  do  Moréri 
(117  p.  in- 12).  «  Goujet.  dit  Quérard,  avoua  franchement  ses  erreurs;  et  loin  de 
se  lâcher  contre  son  critique  il  en  devint  Tarai  malgré  leur  différence  d'opinion, 
car  Saas  était  tout  dévoué  aux  jésuites.  »  Saas  devint  l'ami  de  Chaudoii  lui- 
même,  car  c'est  lui  qui  fit  imprimer  â  Rouen  la  seconde  édition  du  Nouoeau 
dictionnaire  h iatorique. 

(3)  Quérard  (article  Racine,  LouL^,  p.  425)  cite  :  Poème  de  la  religion  traduit 
en  cers  latine  par  l'abbé  Reoers...  publié...  par  l'abbé  Charlicr.  Pafis,  Bar- 
bon, 1802.  Mais  j'apprends  d'une  note  de  l'abbé  N'alentin,  dans  sa  thèse  récente 
sur  Saint  Prospcr  d'Aquitaine  (Paris.  Picard,  1900,  p.  646;,  que  le  Poème  de  la 
Grâce...  fut  mis  en  vers  latins  par  le  même  traducteur  R.  Revers  et  que  l'édi- 
tion parut  à  Avignon  eu  1768.  Il  est  à  croire  que  celte  version  latine  est  bien 
celle  sur  laquelle  Chaudon  interrogeait  Goujet. 

(4)  Evrard  Titon  du  Tillet  (1677-1762),  membre  d'une  foule  d'académies 
françaises  et  étrangères,  célèbre  par  son  Parnasse  français  exécuté  en  bronze, 
que  Ton  voit  encore  dans  une  salle  de  la  Bibliothèque  Nationale.  On  apprend 
ici  qu'il  aimait  à  réunir  à  sa  table  hospitalière  Tabbé  Tioujet  et  Louis  Racine. 
On  verra  plus  tard  (fin  de  la  lettre  IV  et  note  3  delà  V^)  une  nouvelle  preuve 
de  Tamitié  de  ces  deux  derniers. 
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qui  sera,  je  crois^  fort  goûtée.  Peut-être  la  trouverai-je  à  mon  retour 
car  Timpression  en  est  achevée  (1). 

Vous  me  demandés  si  le  feu  abbé  Lenglet  du  Fresnoy,  qui  est  mort 
si  malheureusement  et  dans  son  propre  feu  il  y  a  plusieurs  mois,  a 
été  mis  à  la  Bastille.  Et  dans  quelle  prison  n*a-t-il  pas  été  enfermé, 
tant  à  Paris  que  dans  le  pays  étranger?  Intriguant  et  aventurier,  pres- 
que toute  sa  vie  s'eut  passée  à  composer  des  livres  et  à  entrer  dans  des 
affaires  qui  lui  en  ont  souvent  suscité  de  fâcheuses  à  lui-môme.  De 
ma  connoissance,  il  a  été  au  moins  4  fois  à  la  Bastille,  et  une  fois 
dans  la  prison  du  Fort-KEvèque  à  Paris,  Il  m'a  dit  un  jour  qu'il  tra- 
vailloit  aux  mémoires  de  sa  vie,  et  Ton  prétend  que  ces  mémoires 
existent  en  effet  ;  s'ils  sont  sincères  et  qu'on  les  publie,  ou  y  trouvera 
bien  des  faits  singuliers  et  beaucoup  d'aventures  (2). 

On  vend  séparément  les  vol.  de  ma  Bibliothèque,  pourvu  qu'on  les 
achette  deux  à  deux,  comme  ils  ont  été  imprimés.  Mais  vous  ne  pour- 
ries pas  encore  avoir  les  t.  7  et  8  de  la  nouv.  édit.  La  lenteur  de  mes 
imprimeurs  est  cause  qu'ils  n'ont  pu  paroître  avant  mon  départ  pour 
la  campagne. 

Les  Essais  de  Littérature  pour  la  connoissance  des  bons  livres 


(1)  Le  Paradis  perdu  de  Milton  traduit  en  français  aoec  les  notes  et  remar- 
ques d'Addisson,  et  un  discours  sur  le  poème  épique.  Paris,  1755. 

(2)  Les  mémoires  personnels  de  Lenglet  Du  Fresnoy  n'ont  jamais  paru  et  n'ont 
même  sans  doute  jamais  exista.  Du  moins  ils  ne  sont  pas  cités  dans  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  (y  compris  les  projets  d'ouvrages  et  les  manuscrits),  qui  termine 
les  Mémoires  pour  seroir  à  l'histoire...  de  M,  l'abbé  L.  D,  F.  (par  J.-B.  Mi- 
chaut).  Sous  Londres,  1761.  C'est  à  ce  petit  livre  savant  et  curieux  qu'il  faut 
renvoyer  ceux  qui  voudraient  connaître  de  plus  près  le  fécond  polygraphe  si 
malmené  par  l'abbé  Goujet.  Nous  le  retrouverons,  d'ailleurs,  dans  les  lettres 
d'un  second  correspondant  de  Chaudon,  l'abbé  d'Artigny. 

Sur  ses  détentions  à  la  Bastille,  voici  un  extrait  du  registre  de  cette  prison 
d'Etat,  cité  dans  les  Eclaircissements  historiques  faisant  suite  aux  Mémoires  de 
Linguet  et  de  Latude  (éd.  Barrière,  Paris,  Firmin  Didot,  1884,  p.  219),  sous 
l'année  1751. 

«  Le  sieur  abbé  Langlet  Dufresnoy.  —  Pour  des  lettres  anonymes  contre  des 
personnes  dans  les  premières  places.  Il  est  à  observer  que  ce  prisonnier  est 
entré  six  fois  à  la  Bastille,  savoir  : 

Années.  Jours. 

1777 28  septembre. 

1696 

1725 28  juiu.  —  Transféré  à  Vincennes. 

1743 28  mars. 

1750 7  janvier. 

1751 29  décembre. 

»  Tout  ceci,  non  compris  sa  détention  à  V^incennes.  » 
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sont  de  feu  M.  Tabbé  Tricaut  de  Belmont  (1),  qui  avoit  été  chanoine 
d'Aisnai  à  Lyon;  je  lai  beaucoup  connu. 

Je  ne  scai  pas  si  TAbregé  de  THist.  Ecclés.  a  été  fait  pour  servir  de 
suite  à  TAncien  Testament  de  M.  de  Mezangay  ;  c'est  un  ouvrage 
qu'on  peut  très  bien  détacher  du  premier.  L'Auteur  est  mort  très  peu 
de  tems  après  que  les  4  d''^  vol.  ont  vu  le  jour.  Dieu  ne  lavoit  con- 
servé, ce  semble,  malgré  sa  Irop  faible  santé,  que  pour  consommer 
celte  œuvre  excellente  (2). 

Je  souhaile  beaucoup  que  le  retardement  que  j'ai  apporté  à  celle 
réponse  ne  soit  pas  cause  que  celle-ci  soii  renvoiée  d'Avignon  à 
Valensole.  Partout  où  elle  vous  trouvera,  elle  vous  assurera  de  toute 
ma  reconnoissance,  et  de  Testime  sincère  avec  laquelle  je  serai  tou- 
jours, Monsieur,  voire  très  affectionné  serviteur. 

Ce  19  juin  1755. 

III 

Monsieur, 

J'ai  reçu  hier  les  deux  cahiers  que  vous  avés  pris  la  peine  de  copier 
et  de  m'en vo ver.  Je  suis  fâché  que  vous  vous  soyés  servi  de  la  voie  du 
courrier  qui  a  exigé  4  l.  4  s.  Une  autre  fois,  je  vous  prie  d'attendre 
quelque  occasion  qui  entraînera  moins  de  frais.  Nos  libraires  ne 
sont-ils  pas  en  relation  avec  ceux  d'Avignon^  Ne  pouvoit-on  pas 
attendre  quelque  envoi  adressé  à  quelqu'un  d'eux?  M.  Guérin  m'a  dit 
que  s'il  avoit  été  prévenu,  il  auroit  fourni  dix  occasions  pour  une. 
On  pourrait  même  adresser  à  M,  de  Malesherbeft^  premier  président 
de  la  Cour  des  Aydes  et  Intendant  de  la  librairie,  en  mettant  une 
2*  enveloppe  avec  ce  titre  :  Mémoires  pour  la  Bibliothèque  françoise 
de  M.  Vabbé  Goujet  (3). 

(1)  Anthelme  de  Tricaud,  prieur  de  Belmont  :  Essais  de  littérature,  etc  ,  de- 
puis le  mois  de  juillet  1702  jusqu'au  mois  de  juillet  1704.  (Paris,  Moreau  et 
Hibou,  4  vol.  in-12).  Le  môme  auteur  a  publié  en  1705  le  Journal  littéraire  de 
Soleure  et  d'autres  ouvrages  ônumért's  par  Quérard. 

(2)  Il  ne  faut  pas  croire  que  Mézanguv  (1677-1763)  ait  écrit  un  AbrctjécV histoire 
ecclésiastique.  (Jelui  dont  parle  ici  l'abbé  Goujci  doit  être  la  première  édition 
de  l'Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Racine,  dont  il  sera  parlé  plus  bas. 

Quanta  l'éloge  qu'il  fait  de  VAbrèijé  de  l'histoire  de  l'Ancien  Testament 
(P  ris,  1735-1753,  dix  vol.  in-12),  on  ne  peut  guère  lui  en  reprocher  l'accent 
admiratit,  vu  le  mérite  réel  de  l'ouvrage.  Mais  il  faut  y  reconnaitre  surtout  la 
communauté  d'idées  de  deux  zélés  adversaires  de  la  Bulle  Unicfcnitus. 

{^Z)  Guérin  est,  comme  l'on  sait,  le  libraire-éditeur  de  la  Bibliotlicque  fran- 
çaise. Malesherbes,  chargé  de  l'intendance  de  la  librairie  depuis  décembre  1750, 
était  plein  de  complaisance  pour  les  hommes  de  lettres,  jusqu'au  point  de  favoriser 
l'entrée  furtive  de  certains  ouvrages  interdits.  Mais  il  ne  faut  que  louer  les  ser- 
rices  qu'il  rendait  à  de  modestes  et  laborieux  érudits,  comme  l'abbé  Goujet. 
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Je  ne  vous  remercie  pas  moins  de  votre  bonne  volonté,  et  je  vous 
prie  de  me  la  coniinner.  J*ai  paivoiini  los  deux  Ciihiors  et  j'y  ai  vu 
bien  des  poêles  qui  n'ont  écrit  qu'en  latin,  et  b'^aucoup  d'autres  de  qui 
l'on  n'a  que  deux  ou  trois  petites  pièces  ;  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  les 
placer  sur  le  Parnasse  francois;  il  y  en  a  d'autres  dont  j'ai  parlé  en 
passant,  ou  dont  j'ai  fait  m?ntio:i  pinni  los  tra  lu^t^ur-;.  Plu^i.îurs 
encore  qui  n'ont  Lit  que  des  piôcos  de  ThêAlre,  et  à  qni  je  donne  par 
cette  raison  l'exdn^ion,  renvoyant  pDur  ce>  p  y}'^>  d:'am.iiiquG>  à  This- 
toire  du  Théâtre  fran(;ais  do  MM.  Parfait  ^1).  Enfin  j'ai  trouvé  quel- 
ques articles  qui  o  'cupent  leur  place  dans  mes  2  d'^  vol.  et  dans  ceux 
qu'on  imprime  actuellement. 

On  dit  que  vous  avès  dans  votre  ville  quelques-uns  de  nos  ecclé- 
siastiques que  le  Parlement  a  condamnés.  Je  leur  souhaite  plus  de 
satisfaction  qu'ils  ne  s'en  sont  procuré  à  Paris  (2).  Notre  Parlement 
vient  encore  de  décréter  un  prôtre  d'Aix,  accusé  d'avoir  prêché  fort 
indiscrètement  contre  ce  I*'*  tribunal  du  Royaume;  on  vient  aussi  de 
condamner  au  feu  un  libelle  intitulé,  Réflexions  sur  la  notoriété 
défait  et  de  droit;  et  l'on  répand  actuellement  un  autre  libelle 
contre  cette  condamnation,  qui  aura,  sans  doute,  le  même  sort  (3). 

L'Assemblée  du  clergé  est  tout  occupée  d'une  nouvelle  repartition 
des  impositions,  et  on  dit  qu'elle  n'aura  pas  fini  son  travail  avant  le 
mois  d'octobre  (4). 

Voilà  par  conséquent  bien  des  troupeaux  privés  pour  longtemps  de 
leurs  premiers  pastours.  On  dit  aussi  que  la  môme  Assemblée  a 
encore  d'autres  vues;  je  souhaite  qu'elles  tendent  à  la  paix,  qui 
est  si  désirable  et  dont  on  est  privé  depuis  tant  d'années  (5).  Les 

(1)  FraiK;ois  et  Claude  Parfait,  flistolro  générale  du  théâtre  français  depuis 
son  origine  jusqu'à  présont  {\7Si)  (Paris  et  Amsterdam,  1734-1719, 15  vol.  in-12). 

(2)  11  s'agit  de  prêtres  condamnés  pour  avoir  refusa  les  derniers  sacrements 
à  des  malades  connus  par  leur  opposition  à  la  iîuUe  Unigenitus.  Les  Nouoelles 
ecclésiastiques  du  temps  sont  pleines  d'arrAts  de  ce  genre. 

(3)  Ce  titre  manque  au  Dictionnaire  des  anonyrni's.  La  brochure  en  question 
fut  condamnée  par  le  Parlement  dans  .««on  assemblée  du  17  mai  1755,  sur  la 
dénonciation  des  gens  du  roi.  Les  Nouoelles  ecclésiastiques  signalent  le  réqui- 
sitoire de  l'avocat  général  Joly  de  Kleury,  «  comme  éiablissaiu  les  vrais  prin- 
cipes, relevant  les  déclamations  indécentes,  les  principes  faux  et  dangereux  du 
libelle  ».  Mais  le  gazeiier  janséniste  ne  passe  pas  à  l'avocat  g<''nér:U  d'avoir  re- 
connu une  éoitionce  défait  équivalente  à  la  notoriété  de  droit. 

(4>  Sur  celte  assemblée  importante,  on  peut  lire  Picot,  Mémoires  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  du  xv-nr  siècle  (S*"  édition,  1854),  t.  in,  p.  282  et  suiv.  La 
principale  affaire  financière  consista  dans  un  don  gratuit  de  16  mUlions  pour  les 
besoins  de  l'Ktat,  épuisé  par  la  dernière  guerre. 

(5)  Goujet  parle  avec  une  discrétion  dont  il  faut  lui  tenir  compte  de  la  grande 
affaire  du  refus  des  sacrements,  sur  laquelle  les  évéquea  étaient  en  opposition 
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Assemblées  de  la  faculté^de  théologie   sont  toujours  interdites  (1). 
Tuus  ex  animo. 
Le  5  juillet  1755. 

IV 

Selon  toute  apparence,  Monsieur,  puisque  vous  êtes  retourné  à 
Valensole  vers  le  commencement  de  juin,  on  vous  aura  encore 
renvoie  d'Avignon  une  autre  de  mes  lettres.  C'est  celle  où  je  vous 
accusois  la  réception  du  ms.  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  me  faire 
tenir.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  représenter  dans  cette  lettre,  que  vous 
m'auriés  fait  plaisir  d'attendre  une  occasion  plus  favorable  que  celle 
du  courrier  qui  a  fait  payer  à  M.  Guerin  4  1.  10  s.  de  port.  Je  vous 
marquois  aussi  ce  que  je  pensois  de  ce  manuscrit,  dont  il  me  paroit 
que  je  ne  puis  retirer  qu'une  utilité  médiocre.  Je  ne  serois  pas 
cependant  fâché  d  en  avoir  la  suite,  mais  tout  à  votre  aise,  et  avec 
les  moindres  frais  qu'il  sera  possible. 

Je  viens  maintenant  à  votre  dernière  lettre.  Je  désirerois  bien 
certainement  de  vous  posséder  à  Paris,  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'y  obteniés  bientôt  l'estime  et  l'amitié  de  ceux  qui  auroient  l'avan- 
tage de  vous  connoitre.  Mais  la  voie  que  vous  proposés  n'est  pas 
facile  à  s'ouvrir.  On  ne  peut  être  professeur  ni  dans  aucun  collège, 
qu'on  ne  soit  M***  es  Arts  de  nôtre  Université,  qu  on  ne  se  soit 
fait  immatriculer,  et  qu'on  n'ait  ou  travaillt^  durant  plusieurs  années 
dans  un  collège,  ou  remporté  le  prix  que  l'Université  distribue  chaque 
année  au  concours.  Il  faut  d'ailleurs  avoir  entièrement  gagné  la  con- 
fiance du  principal  du  collège  où  l'on  souhaiteroit  de  régenter,  les 
places  de  professeurs  étant  presque  toutes  à  la  nomination  des  prin- 
cipaux. 

A  l'égard  des  répétiteurs  ou  maîtres  de  quartier  dans  un  collège,  on 
les  choisit  encore  parmi  ceux  qui  ont  déjà  travaillé  volontairement 
dans  lesdits  collèges,  ou  dans  quelques  pensions  célèbres,  et  ils  ne 

absolue  avec  le  Parlement  et  en  dissentiment  entre  eux  quant  aux  mesures  à 
prendre  pour  le  maintien  des  bonnes  règles.  Voir  là-dessus  Picot,  loc.  cit.,  en 
obseryant  que  cet  historien  ne  fait  pas  assez  connaître  le  rôle  prépondérant  de 
Tarchevéque  d'Auch,  M.  de  MonliUet,  parmi  les  prélats  zélés,  I-ire  à  ce  sujet 
l'excellent  mémoire  de  M.  Ditandy,  Reoue  de  Gasc,  t.  xli,  p.  85  et  143. 

(1)  L'opposition  de  la  Faculté  de  théologie  de  l*aris  à  la  déclaration  du  roi  du 
2  septembre  1754,  qui  prescrivait  le  silence  sur  la  soumission  à  la  Bulle,  donna 
lieu  à  des  semonces  contre  les  docteurs  de  Sorbonne  de  la  part  du  Parlement 
et  aboutit,  à  deux  ou  trois  reprises,  à  une  défense  de  tenir  aucune  assemblée, 
sauf,  à  la  fin,  le  droit  de  se  réunir  uniquement  pour  traiter  des  cours  et  de  la 
discipline  des  études. 
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sont  encore  admis  qu'à  la  volonté  des  Principaux  ;  et  il  faut  pareille- 
ment être  Maître  es  arts  de  TUniversité.  Par  où  vous  voies  que  le 
chemin  que  vous  voudriés  prendre  est  long  et  difficile,  et  que  Tissùe 
en  est  fort  douteuse.  On  peut  cependant  s'y  engager,  et  en  sortir  avec 
avantage,  mais  pour  cela,  il  faut  se  résoudre  à  attendre,  et  peut-être 
lontems,  à  solliciler  beaucoup,  à  travailler  pour  se  faire  connoitre,  et, 
dans  cet  intervalle,  pouvoir  subsister  honnêtement  dans  une  ville 
où  Ton  ne  vit  suremeat  pas  bon  marché.  Si  ces  difficultés  ne  vous 
effraient  point,  je  (veux)  bien  vous  promettre  d'être  pour  vous,  lorsque 
vous  serés  à  Paris,  un  des  plus  ardents  solliciteurs;  mais  je  ne  réponds 
pas  du  succès,  parce  que  je  ne  suis  lié  avec  aucun  princii)al  de  collège 
depuis  que  la  B[ulleJ  Unig[enitus]  est  la  seule  porte  par  où  on  entre 
dans  ces  places. 

Il  faut  encore  moins  penser  à  quelque  place  que  ce  soit  dans  une 
bibliothèque.  Il  n'y  en  a  que  dans  celles  du  roi  et  de  Saint-Victor  et  du 
collège  Mazarin.  Les  premières  dépendent  du  bibliothécaire;  celles  (sic) 
qui  les  ont  les  conservent;  et  pour  une  qui  peut  vacquer  il  y  a  50  aspi- 
rans.  Les  deux  du  collège  Mazarin  sont  très  peu  de  chose,  et  ceux  qui 
les  ont  ne  sont  proprement  que  d'honnêtes  domestiques,  aussi  n'ont-ils 
Je  titre  que  de  garçons  de  bibliothèque.  Il  n'y  a  qu'une  place  dans  celle 
de  Saint-Victor:  celle  du  sous- bibliothécaire,  qui  se  donne  à  un  étran- 
ger. Je  l'ai  vu  remplir  auti*efois  par  un  honnête  homme,  qui  en  étoit 
content.  On  pourroit  l'obtenir  si  elle  venoit  à  vacquer  en  prenant  ses 
précautions  de  longue  main  et  étant  sur  les  lieux.  Voilà  tout  ce  que  je 
sçai  sur  cet  article.  Je  pense  qu'il  y  a  quelques  grands  seigneurs  qui 
ont  aussi  des  bibliothécaires;  mais  il  faut  avoir  de  l'accès  chez  eux,  et 
je  ne  crois  pas  cet  accès  facile.  Mais  enfin  il  n'est  pas  impossible  de 
l'avoir.  Vous  vous  déciderés  sur  cet  exposé;  mais  je  vous  conseille  de 
ne  pas  prendre  votre  parti  qu'après  un  mûr  examen.  Je  suis,  comme 
vous,  l'aîné  de  ma  famille,  et  je  ne  le  sens  que  trop.  Depuis  vingt  ans 
j'en  ai  eu  la  charge,  et  j'ai  encore  celle  de  deux  nièces,  d'un  neveu  et 
de  leur  mère;  et  les  enfans  étant  très  jeunes,  cette  charge  n'est  pas  sur 
le  point  de  finir.  Elle  me  pesé  d'autant  plus  que  je  n'ai  du  bien  réel  que 
le  produit  de  mon  bénéfice  qui,  tout  compté,  ne  va  pas  à  cent  pis- 
toUes  (1).  Il  faut  vouloir  ce  qu'il  plaît  à  Dieu. 


(1)  L'abbé  Goujet  laisse  percer  souvent,  dans  ses  Mémoires  historiques  et 
littéraires  sur  sa  vie,  des  plaintes  discrètes  sur  l'extrême  modicité  de  sa  fortune; 
ce  qui  ne  laisse  pas  d'étonner  un  peu  en  face  de  son  énorme  production  litté- 
raire :  ses  volumes  plus  ou  moins  commandés  par  des  libraires  lui  étaient  sans 
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Je  ne  comprends  pas  quel  est  le  but  de  celui  qui  pense  à  refondre  les 
vers  du  poème  de  la  Grâce.  Fera-t-il  mieux  ?  Ce  projet  me  paroit 
bizarre  L'illustre  auteur  de  ce  poëme  est  mon  ami;  il  vient  de  donner 
une  traduction  nouvelle,  en  prose,  du  Paradis  perdu,  de  Milton,  avec 
des  notes  et  des  dissertations  en  3  vol.  in-8^.  Je  n  ai  encore  rien  lu  de 
cet  ouvrage;  je  le  réserve  pour  la  campagne,  où  je  compte  aller  après 
l'Assomption. 

Tuus  ex  animo. 

A  Paris,  ce  6  aoust  1755. 

V 

Monsieur» 

Je  n'ai  reçu  de  vous  que  deux  envois  du  ms.  de  M.  Brun;  le  pre- 
mier par  M.  Guerin  qui  a  coûté  4  1.  10  s.  L'autre  gratis  par  M.  de 
Malesherbes,  intendant  de  la  librairie  de  Paris.  Cette  voie  est  sûre  et 
sans  frais.  Je  suis  très  obligé  à  M.  de  La  Visclède  des  sentimens  avan- 
tageux qu'il  a  la  bonté  de  concevoir  de  moi  (1).  Je  lui  écrirai  au  pre- 
mier jour.  Je  viens  de  voir  un  de  ses  compatriotes,  M.  Barthe  fils,  qui 
a  remporté  dernièrement  le  prix  de  poésie  de  l'Académie  de  Marseille; 
il  est  venu  à  Paris  pour  y  étudier  en  droit  (2).  Ce  n'est  pas  pour  l'Aca- 
démie françoise  que  j'ai  été  demandé,  mais  pour  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Cette  Académie  a  fait^  il  est  vrai,  pour  moi,  ce  qu'elle 
n'avoit  jamais  fait  pour  personne  :  sans  sollicitation  de  ma  part  et  sans 
m'en  prévenir,  elle  députa,  après  la  mort  de  l'abbé  de  Vertot,  six  de  ses 
membres  pour  demander  la  permission  de  m  élire  en  la  place  du  défunt. 
Le  cardinal  de  Fleuri  se  jetta  sur  mes  sentimens  qui  n'ont  jamais  é)é 
cependant  autres  que  ceux  de  l'Eglise.  Celui  des  députés  qui  portoit  la 
parole  répondit  de  manière  à  ne  pas  souffrir  de  réplique.  Aussi  Son 
Eminence  ne  répliqua-t-elle  qu'en  fuiant.  Je  me  suis  consolé  sans 
peine  du  refus  d'un  honneur  que  je  n'a  vois  nullement  désiré  (3). 


doute  peu  payés,  mais  enfin  il  devait  en  retirer  un  revenu  appréciable.  Quant 
aux  détails  qu'il  donne  ici  sur  ses  charges  de  famille,  il  n'en  dit  presque  mot 
dans  ses  Mémoires  et  c'est  une  contribution  assez  neuve  à  sa  biographie. 

(1)  Nous  retrouverons  parmi  les  correspondants  de  Goujet,  Chalamond  de  La 
Visclède  (1692-1760),  l'un  des  hommes  de  son  siècle  qui  ont  remporté  le  plus  de 
prix  académiques. 

(2)  Le  marseillais  Nicolas-Thomas  Barthe  (1737-1785),  déjà  connu  par  plu- 
sieurs petits  ouvrages,  se  fit  un  nom  par  ses  pièces  de  théâtre  et  aussi  par  des 
œuvres  légères,  qui  ne  durent  pas  le  maintenir  en  relation  avec  l'abbé  Goujet. 

(3)  Goujet  lui-même  raconte  cet  incident  avec  plus  de  détail  dans  ses  Mémoires 
historiques  et  littéraires  posthumes  (La  Haye,  du  Sauzet,  1767),  p.  105  à  107. 
Il  ajoute  :  «  MM.  Racine  et  de  Bougainville  ont  voulu  renouveler  l'un  et  l'autre 
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L'auteur  de  la  d*^  hist.  eccîés.  abrégée  éloit  de  mes  amis,  maïs  il  ne 
m'a  point  consulté  sur  l'usage  qu'il  a  fait  do  mes  Vies  des  S.  S.  (1). 
Au  reste  il  étoit  fort  le  maître  de  prendre  ses  matériaux  partout  où  il  les 
trouvoit.  Je  ne  sçai  point  de  quel  ouvrage,  d'un  de  vos  amis,  dont  vous 
voulés  parler  à  la  fin  de  votre  lettre.  On  dit  ici  que  vous  venés  d'essuier 
à  Avignon,  où  je  ne  vous  croiois  pas  retourné,  un  débordement  qui  a 
causé  bien  du  ravage;  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  n  en  ayés 
rien  souffert. 

Tout  à  vous  avec  reconnoissance. 

A  Paris,  ce  29  décembre  1755. 

VI 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  dernier  cahier,  et  je  vous  en  remercie  très  sincère- 
ment; je  vous  ai  accusé  exactement  la  réception  des  auti^s;  et  je  me  suis 
encore  donné  Thonneur  de  vous  écrire  lorsque  j'ai  eu  nouvelle  des 
ravages  que  rinondation  avoit  causés  dans  votre  ville  J'étois  inquiet 
pour  vous  et  je  vous  priois  de  m'éclairer  sur  votre  sort.  Vous  voyés  que 
je  ne  vous  ai  point  oublié.  Et  comment  pourois-je  me  résoudre  à  com- 
mettre cette  ingratitude  envers  quelqu'un  qui,  sans  me  connoître,  n'a 
cherché  qu'à  m'obliger  ?  J'ignorois  votre  dessein  par  rapport  à  la  réim- 
pression du  petit  Dictionnaire  historique  du  s'*  Ladvocat;  je  suis  très 
sensible  à  votre  attention.  Ce  Dictionnaire  est  bien  négligé  et  trop  par- 
les tentatives  des  premiers  députés.  Ils  me  l'ont  dit  plusieurs  fois;  ils  n'ont  pas 
mieux  réussi  que  les  autres,  et  je  n'en  ai  point  clé  surpris  :  j'avais  déjà  éprouvé 
la  mauvaise  volonté  du  cardinal  à  mon  égard  pour  une  place  moins  importante  ». 
Il  s'agit  d'une  place  daus  la  Société  des  rédacteurs  du  Journal  des  Saoanta; 
Goujet  en  fui  exclu,  toujours  à  cause  de  son  opposition  bien  connue  à  la  Bulle 
Uiiigcnitus, 

(1)  Goujet  veut  parler  sans  doute  de  l'ouvrage  célèbre  de  l'abbé  Bonaventure 
Racine  qui  porte,  quoique  assez  volumineux,  le  titre  &* Abrégé  de  l'histoire 
ecclésiastique  (Utrecht,  1748  et  suiv.;  14  vol.  in-12).  Dans  celte  histoire,  qui 
serait  fort  estimable  sans  le  jansénisme  très  prononcé  de  l'auteur,  on  remarque 
surtout  les  notices  hagiographiques  pour  lesquelles  il  était  naturel  de  recourir 
i\  l'ouvrage  de  la  même  école  intitulé  :  Les  oies  des  saints  pour  tous  les  Jours, 
acec  Vhistoircdes  mystères  de  Notre-Seigneur.  Paris,  Lottinp  1730,  7  vol.  in-12, 
ou  2  vol.  in  quarto;  réimprimées  en  1734,  1740,  etc.  «  C'est  l'ouvrage  de  plu- 
sieurs personnes,  dit  Goujet  lui-même  (Mémoires  historiques  et  littéraires, 
p.  147).  M.  Mézauguy  le  commença  et  composa  les  mois  de  janvier  et  de  février 
jusqu'au  12  mars  inclusivement  :  d'autres  occupations  l'ayant  empêché  de  con- 
tinuer, il  me  pria  de  m'en  charger;  j'ai  achevé  le  mois  de  mars  et  poursuivi 
jusqu'à  la  (in  de  novembre.  Celui  de  décembre  est  de  .M.  Roussel,  actuellement 
(1767)  professeur  émérite  dans  l'Université  de  Paris.  »  —  L'édition  de  Paris, 
1801,  in-12,  a  été  non  seulement  augmentée  de  nouvelles  vies,  mais  surtout 
revue  et  corrigée  au  point  de  vue  de  l'esprit  plus  ou  moins  suspect  do  jansénisme. 
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tial  (!)•  L'Almanach  intitulé  La  France  littéraire  ou  les  Lettres  et 
Arts  dont  on  a  donné  cette  année  une  nouv.  édit.,  est  connu  à  Avi- 
gnon; vous  y  lires  une  très  grande  partie  de  ce  qui  me  concerne  en  qua- 
lité d*écrivain  (2).  Je  vous  souhaite  une  parfaite  santé  et  une  augmen- 
tation d'ardeur  pour  Tétude,  qu'il  me  paroit  que  vous  aimés  beaucoup. 

Tuus  ex  animo. 

A  Paris,  ce  8  février  1756. 

VII 

...  1759. 

J'ay  reçu  avec  votre  obligeante  lettre  les  deux  mémoires  abrégés  que 
vous  avés  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  J'aurois  souhaitté  qu'ils  renfer- 
massent un  plus  grand  détail  et  que  vous  eussiés  eu  la  complaisance 
d'ajouter  à  la  notte  de  leurs  auteurs,  dont  vous  faites  mention,  la  date 
de  leur  impression  et  les  lieux  différents  où  on  en  a  fait  des  éditions- 
Je  vous  fais  mes  remerciemens  sur  les  promesses  que  vous  me  faites 
de  me  donner  des  éclaircissemens;  ils  ne  pourront  qu'être  estimables 
lorsqu'ils  sont  donnés  par  des  personnes  qui  écrivent  avec  autant  de 
délicatesse  que  vous  le  faites,  et  vous  voudrés  bien  me  permettre  dans 
(sic)  faire  mention  dans  le  tems . 

Au  reste,  je  ne  saurois  vous  dire  au  juste  le  nombre  de  vol.  que 
renfermera  l'hist.  en  question  (3).  Nous  prendrons  pour  forme  des 

(1)  Sous-entendu,  en  faveur  de  la  doctrine  anti-janséniste.  Le  Dictionnaire 
historique  portait/  de  Tabbé  I^dvocat,  docteur,  bibliothécaire  et  professeur  de 
Sorbonne,  parut  pour  la  première  fois  en  1760,  et  obtint  un  grand  succès  non 
seulement  en  France  mais  à  l'étranger.  De  nos  jours  encore,  j'ai  entendu  dire 
en  Italie  :  «  Un  Ladvocat  »  pour  un  dictionnaire  historique.  Nous  trouvons  ici 
la  première  indication  du  projet  d'un  Soaoeau  dictionnaire  historique  portatif 
de  la  part  de  Chaudon.  Cet  ouvrage  ne  devait  paraître  qu'en  1766.  Dom  Chaudon 
s'est  éloigné  à  la  fois,  comme  dit  un  de  ses  biographes,  «  de  la  prolixité  de  Mo- 
réri  et  de  la  sécheresse  de  Ladvocat.  » 

(2)  La  France  littéraire,  des  abbés  d'Hébrail  et  de  Importe,  parut  pour  la 
première  fois  en  un  seul  volume  en  1751;  on  la  désignait  alors  sous  le  titre  d'AZ- 
manaeh  des  Beaux-Arts.  Elle  fut  augmentée,  améliorée  et  agrandie  les  années 
suivantes.  Dans  l'édition  de  1769,  en  2  volumes  in-8*,  que  j'ai  sous  les  yeux, 
l'article  Goujet  est  passé  de  la  série  des  auteurs  vivants  à  celle  des  auteurs  morts 
(t.  11,  p,  52-54). 

(3)  Je  n'ose  décider  de  quelle  histoire  veut  parler  ici  l'abbé  Goujet.  Il  est 
fâcheux  qu'il  ne  nomme  pas  son  ami  qui  avait  la  principale  charge  de  l'entreprise. 
On  se  croirait  aidé  dans  cette  recherche  par  le  nom  du  P .  Bougerel,  auteur  des 
Vies  des  hommes  illustres  de  Prooence  qui  devaient  former  quatre  volumes 
in-quarto  et  par  celui  de  H  oubaud,  auteur  d'une //tstoîre  générale  de  l'Asie,  de 
V Afrique  et  de  V Amérique  qui  ne  parut  qu'en  1770  et  années  suiv.  5  volumes 
in-quarto.  On  ne  trouve  dans  les  mémoires  de  Goujet  sur  lui-même,  rien  qui  se 
rapporte  à  un  projet  de  ce  genre.  Il  est  donc  probable  que  oe  projet  n'eut  pas 
de  suite. 
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in  8^  et  à  vue  de  païs  il  y  en  aura  une  quinzaine.  On  n'a  point  travaillé 
d'après  les  mémoires  du  P.  Bougerel,  encore  moins  d'après  ceux  de 
M.  Tavocat  Roubaud,  dont  vous  me  parlés  et  que  je  n*ay  pas  Thon- 
neur  de  connoitre.  Mon  ami  fait  depuis  longtemps  des  recherches  dignes 
d'un  amateur.  Il  parcourt  avec  un  zèle  infatigable  les  bibliothèques  où 
il  espère  trouver  des  matériaux  qui  puissent  l'aider  à  remplir  ses 
vues,  et  s'il  étoit  persuadé  que  M.  Roubaud  dut  bien  recevoir  ses 
demandes  il  prendroit  auprès  de  lui  des  éclaircissements  dont  ii 
pourroit  faire  usage.  Il  se  fairoil  de  son  côté  un  vray  plaisir  de 
lui  en  donner  à  lui-même  et  comme  il  ne  collectionne  que  pour  la 
gloire  de  sa  patrie  et  celle  des  lettres,  il  se  portera  toujours  à  ce  qui 
pourra  contribuer  à  l'un  ou  à  lauire  de  quelque  part  que  cela  vienne. 
Je  vous  auray  obligation  d  adresser  dors  en  avant  vos  lettres  ou 
paquets  à  M.  Aubanel  (1)  pour  m'ôtre  rendus.  Vous  m'enpêcherés  par 
là  d  ajouter  de  nouveaux  frais  à  ceux  que  j'ai  déjà  faits  et  vous  obligerés 
celui  de  vos  serviteurs  qui  vous  estime  le  plus  et  qui  est  avec.  ...  (Le 
l'esté  a  été  déchiré,  mais  c'était  la  fin  de  la  lettre). 

VIII 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  vôtre  lettre,  qui  n'est  parvenue  à  Paris  que  dans  un 
tems  où  j'en  étois  éloigné.  Un  ecclésiastique  de  vôtre  nom  et  de  vôtre 
famille  m'a  voit  appris  vôtre  engagement  dans  le  monastère  de  Lérins  (2). 
Je  suis  charmé  que  vous  travailliés  à  l'histoire  d'une  maison  qui  a  pro- 
duit tant  de  saints  et  d'hommes  de  lettres.  Je  ne  connois  sur  ce  sujet 
que  l'ouvrage  latin  in -4°  de  Vincent  Barrali,  imprimé  en  1613,  à  Lyon. 
Je  l'ai  dans  ma  bibliothèque  (3).  Ce  que  vous  voulés  bien  soumettre  à 
mon  jugement  ne  m'a  pas  encore  été  communiqué.  Je  le  lirai  quand  il 
me  sera  parvenu. 

(1)  Ou  .sait  que  les  Aubauel  étaient  les  imprimeurs  du  Pape  en  Avignon  et 
que  notre  coniemporalu,  le  glorieux  félibre.  auteur  de  la  Miougrano  entra- 
duberto,  était  fier  «le  ce  titre. 

(2)  La  congrégation  de  I^rins  dépendait  depuis  le  xvi"  siècle  des  Bénédictins 
du  Mont-Cassin.  Cette  union  fut  cassée  par  un  arrêt  du  26  mars  1740,  qui  ratta- 
cha le  monastère  i\  la  Congrégation  de  Cluny»  ancienne  observance;  ce  qui 
donna  lieu  à  de  nombreuses  et  longues  discussions.  Force  resta  cependant  aux 
ordres  du  roi  et  les  religieux  de  Lérins  devinrent  Clunistes.  Mais  Cliaudon  ne 
tarda  pas  à  quitter  l'île  pour  trouver  daus  la  résidence  de  Mézin  un  climat  plus 
favorable  à  sa  saUté,  et  ses  projets  pour  l'histoire  de  Lérins  furent  déânitive- 
ment  abandonnés. 

(3)  Vinc.  Barrali,  monachi  Lerinensis,  Chronologia  Sanctorum  et  aliorum 
virorum  illusirium  acAbbatum  insulse  Lerinensis.  Ludg.  apud  Thomam  Sou- 
bron,  in-4*,  1613. 
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L  article  qui  me  concerne  dans  le  Nouveau  Moréri  y  a  été  mis 
malgré  moi.  M.  Tabbé  Ladvocat  a  très  bien  fait  de  nvoublier.  Quant 
au  P.  Guillebaud,  vous  le  croyés,  sans  doute,  auteur  du  Diction.  Ilist. 
en  6  vol.  in-S**.  Il  y  a  eu  très  peu  de  part;  j'en  connois  lauteur  (1), 
et  je  ne  lui  ai  pas  permis  d'y  parler  de  moi  dans  un  article  séparé. 
J'ai  riionneur  d'être  avec  estime,  Monsieur,  vôtre  très  humble  serviteur. 

A  Paris  ce  13  octobre  1762. 


Borda  et  la  maipie  de 

A-t-on  pris  note  d'une  carieuso  lettre  de  Borda  publiée  dans  la  Galette 
anccdotiquc  du  31  juillet  1880  (2)?  Peut-être  que  non;  et  dansée  cas  il  ne 
paraît  pas  inutile  d'y  revenir,  dans  l'intérêt  de  la  biographie  de  Borda  et 
surtout  de  l'histoire  municipale  de  Dax.  Dans  cette  lettre,  datée  d'(Jrolo, 
23  juillet  1776,  l'illustre  marin  invoque  la  protection  du  chimiste  Macquer 
pour  éloigner  de  lui  la  dignité  de  maire  pour  laquelle  la  ville  de  Dax  Tavaif 
présenté  au  choix  du  roi.  Il  s'est  déjà  adressé  au  ministre  Bertin  pour 
obtenir  d'être  laissé  à  sa  campagne  et  au  travail  qu'il  a  entrepris.  Mais  il 
donne  encore  à  son  correspondant  d'autres  motifs  de  sa  répugnance,  qui 
jettent  un  jour  piquant  sur  la  situation  municipale  de  Dax. 

•  Les  magistrats  de  la  ville  sont  dans  une  guerre  continuelle,  tantôt  avec 
des  corps  particuliers,  tantôt  avec  l'otat-major.  Souvent  ils  se  trouvent 
entre  les  volontés  contraires  du  parlement  et  de  l'intendant,  alors  ils  sont 
les  victimes  de  l'obéissance  qu'ils  rendent  à  l'un  d'entre  eux.  Ixîs  fonds  de 
la  ville  sont  fréquemment  au  pillage:  il  faut  ou  le  tolérer  contre  son  devoir, 
ou  s'attendre  à  la  persécution  de  ceux  qui  exercent  ces  rapines.  A  tout  cela. 
Monsieur,  j'ajoute  encore  que  celui  qui  sera  choisi  no  jwurra  qu'être  très 
désagréable  au  maréchal  de  Mouchy,  commandant  do  la  province.  11  avoit 
recommandé  très  fortement  un  sujet  qui  n'a  eu  aucun  suffrage,  ('es  diffe- 
rens  inconveniens  sont  tels  h  mes  yeux  que  je  leur  préférai  ses  (sic)  volon- 
tiers toutes  les  disgrâces  auxquelles  je  pourrois  m'exposer  par  le  refus  le 
plus  constant  delà  place  pour  laquelle  ou  m'auroit  choisi.  » 

(1)  L'aïUour  de  ce  diciionnaire  ullra-jans/MUSte  était  l'abb/*  liarral,  de  (Ironoblo, 
mort  à  I^aris  le  21  juillet  1772.  Quéiurd  assure  que  doux  oratoriens,  les  PP. 
(iuibaud  (c'est  sans  doute  celui  que  <ioujct  appelle  (luillebaud;  et  Valla  (bien 
coiniu  comme  auteur  de  la  Philosophie  cl  de  la  Tiirologie  do  Lyon)  ont  eu  part 
à  la  composition  de  cet  ouvrage  :  Diction,  hist.,  Utt.  cl  critiquo.,  1758.  L*abbé 
Barrai  devait  ctre  eu  elTet  bien  coiuiu  de  Goujei  :  il  fut  l'cdiieûr  des  Mvmoirci^ 
hii^toriques  et  littéraires  de  ce  dernier,  que  j'ai  cités  plusieurs  fois  dans  ces 
notes. 

(2)  Communiqué  par  C.  Henry  au  directeur  de  la  Gasotte. 
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Archives  historiques  de  la  Gascogne,  2'  série,  5'  fascicule.  —LES  HUGUE- 
NOTS EN  COMMINGES,  documents  inédits  publiés  pour  la  Société  histo- 
rique de  Gascogne  par  Tabbé  J.  Lk.strade.  Paris.  H.  Champion;  Auch, 
Léonce  Cocharaux.  1900.  Un  vol.  gr.  in-8  de  xi-428p. 

Cet  important  fascicule  continue  les  contributions  fournies  déjà  par 
notre  Société  à  Thisioire,  encore  .«i  confuse  et  si  dispersée,  des  troubles 
religieux  du  xvi«  siècle  dans  le  sud-ouest  de  la  France.  Il  se  relie 
donc  à  la  série  de  documents  publiée  en  1884  par  MM.  Durier  et  Tabbé 
de  Carsalade  sur  les  Huguenots  en  Bigorre  (1)  et  en  1885  par 
M.  Gommunay  sur  les  Huguenots  dans  le  Béarn.  Ce  nouveau  travail 
ne  perdra  rien  à  être  comparé  avec  les  précédents,  dont  les  meilleurs 
juges  ont  dit  tant  de  bien.  II  n'épuisera  pourtant  pas  la  longue  histoire 
que  je  viens  de  caractériser.  Il  excitera  peut-être,  au  contraire,  d'autres 
chercheurs  à  étudier  le  passage  des  protestai;)its  dans  plusieurs  autres 
diocèses  gascons  :  dans  celui  d'Auch,  encore  trop  peu  étudié  à  cet 
égard,  malgré  les  précieuses  notes  de  plusieurs  travailleurs  et  surtout 
de  M.  le  comte  de  La  Hitlc  (2);  dans  celui  d'Aire,  bien  mieux  connu, 
surtout  par  le  Verbal  de  Charles  IX,  édité  dans  les  deux  premiers 
volumes  de  cette  Bévue,  mais  qui  gagnerait  à  reparaître  dans  un  texte 
plus  correct  et  avec  une  abondante  provision  d'explications  histori- 
ques... Je  crois  savoir  que  M.  Lestrade  lui-même  a  presque  réuni  les 
matériaux  d'un  autre  recueil  qui  nous  révélerait  précisément  le  point 
de  départ  des  bandes  huguenotes,  dont  nous  pouvons  suivre  la  marche 
dévastatrice  en  Comminges,  en  Bigorre  et  en  Béarn,  grâce  aux  trois 
fascicules  que  je  viens  d'indiquer.  Puisse  ce  nouveau  projet  aboutir 
heureusement,  et  plaise  à  Dieu  que  nos  chères  Archives  aient  encore  la 
bonne  fortune  de  le  distribuer  dans  un  prochain  avenir  ! 

Mais  c'est  des  Huguenots  en  Comminges  que  je  dois  me  préoccuper 
aujourd'hui.  Je  viens  de  les  louer  assez  en  les  comparant.  Et  en  effet, 
à  regarder  la  méthode  et  la  composition  du  recueil,  on  s'aperçoit  bien 
vite  qu'il  réalise  le  problème  si  difficile  de  rendre  non  seulement  aisé 
à  consulter,  mais  intéressant  à  la  lecture,  un  amas  de  pièces  d'archives. 
Ce  résultat  aétéobtenu  surtout  par  les  notices  préliminaires  et  complé- 

(1)  On  me  permettra  de  rappeler  l'analyse  étendue  que  j'ai  faite  de  ce  travail 
dans  la  Reoue  de  Gascogne  de  1884,  p.  537. 
(2;  Dans  la  Rsoue  de  Gascogne  de  1884,  p.  81^  141«  177,  366. 
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menlaires  qui  rallachent  les  documents  les  uns  aux  autres,  en  font  res- 
sortir le  sens  et  Tintérôt  et  y  ajoutent  bien  souvent  des  détails  essentiels 
empruntés  à  d  autres  sources  historiques  imprimées  ou  inédites.  A  con- 
sidérer la  valeur  des  pièces  elles-mêmes,   il  n'en  est  vraiment  pas 
d'indifférente,  et  considérable  est  le  nombre  de  celles  qui  jettent  un  jour 
tout  nouveau  sur  des  points  même  importants  de  notre  histoire  provin- 
ciale. Un  des  principaux  attraits  pour  les  lecteurs  préoccupés  de  la  bio- 
graphie du  XVI®  siècle,  ce  seront  assurément  les  lettres  de  Biaise  de 
Monluc  qui  ont  échappé  aux  recherches  de  son  éditeur,  le  très  regretté 
baron  de  Ruble.  Il  en  apprit  quelque  chose  avant  sa  mort,  non  sans 
surprise  :  il  avait  tant  fouillé  un  peu  partout!  Mais  les  archives  du 
Comminges  lui  avaient  échappé.  Personne  ne  lui  avait  dit  que  cet  im- 
portant dépôt  était  soigneusement  conservé  à  l'hôtel-de-villede  Muret. 
C'est  là  que  M.  J.  Lestradea  puisé  à  pleines  mains,  sans  négliger 
pourtant  un  grand  nombre  d'autres  dépôts  et  surtout  les  Arrêts  du  Par- 
lement de  Toulouse,  les  Archives  départementales  de  la  Haute-Garonne, 
celles  du  Séminaire  d'Auch,    les  papiers  de  Larcher  à  Tarbes,  etc. 
Malgré  tous  ces  soins,  plus  d'un  texte  lui  aura  échappé  sans  doute; 
mais  la  moisson  qu'il  nous  présente  n'en  est  pas  moins  riche  et  subs- 
tantielle. L'intérêt  en  est  capital,  non  seulement  pour  l'histoire  mili- 
taire ei  religieuse  du  protestantisme,  mais  encore  et  surtout  pour  la 
connaissance  de  l'activité  et  de  la  vie  propres  du  comté  de  Comminges 
et  de  beaucoup  de  bonnes  villes,  dont  plusieurs  nous  touchent  de  très 
près  :  Loml)ez,   Samatan,    l'Islc-Jourdain,    Lavit-dc-Lomagne,   etc. 
I/ensenible  forme  d'ailleurs,  comme  je  l'ai  insiuuô,  une  action  histo- 
rique bien  complète  et  bien  suivie  et  qui  a  l'avantage  de  révéler,  avec 
plus  de  précision  que  les  ouvrages  généraux,  le  vrai  cai-actère  des  faits 
et  des  personnes.  M.  Lestrade  fait  ressortir  ces  injportants  résultats 
dans  l'excellente  introduction  qui  ouvre  son  recueil.  Avec  le  secours 
de  ces  pages  et  les  notes  prises  dans  tout  le  volume,  j'avais  l'idée  de 
présenter  une  fidèle  analyse  de  celui-ci.  J'aurais  ainsi  suppléé  démon 
mieux  le  spécialiste  qui  m'avait  promis  de  rendre  compte  ici  même  de 
la  publication  de  M.  Lestrade,  mais  à  qui  des  raisons  trop  légitimes 
ont  interdit  ce  travail.  Ma  lâche  d'analyste  eut  été  facile  et  agréable; 
mais  dans  une  Revue  encombrée  de  copie  originale,  elle  aurait  facile- 
ment dépassé  les  justes  bornes.  C'est  pourquoi  je  crois  mieux  servir  noî< 
lecteurs  et  l'auteur  lui-même  en  insérant  ici  le  jugement  d'un  recueil 
périodique,  d'une  érudition  et  d'une  critique  sûres  et  sévères.  On  sait 
que  la  Renie  historique  passe,  malgré  son   idéal  d'impartialité,  pour 
incliner  plutôt  du   côté  protestant  ou  juif  que  du  côté  catholique.  On 
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n'appréciera  que  mieux  la  justice  rendue  par  son  rédacteur  à  la  largeur 
d'espritet  à  réquité  de  M.  Tabbé  Lestrade.  Au  reste,  je  ne  prétends 
garantir  absolument,  ni  les  critiques,  ni  môme  les  éloges  renfermés 
dans  ce  compte-rendu  et  dans  sa  riche  annotation  :  l'autorité  et  la  pré- 
paration spéciale  me  manquent  trop  pour  cela.  Mais  on  ne  saurait  les 

contester  à  l'auteur  de  l'article  qui  suit. 

L.  C. 

«  Les  documents  recueillis  par  M.  l'abbé  J.  Lestrade  sur  les  Hugue- 
nota  en  Comminges  sont  presque  tous  extraits  des  archives  de  Muret 
(où  se  trouvent  en  particulier  les  papiers  des  Etats  en  Comminges);  ils 
intéressent  surtout  le  bas  Comminges  (1).  Ce  n'était  pas  un  pays  hugue- 
not (2);  mais  il  était  menacé  par  ses  voisins,  les  huguenots  du  pays  de 
Foix,  et  souvent  traversé  par  les  bandes  qui  opéraient  en  Gascogne, 
particulièrement  celles  du  roi  de  Navarre  (3).  Par  suite,  les  Huguenots 
en  Comminges  forment  un  utile  complément  aux  Mémoires  de  Mon- 
luc:  ils  contiennent  quelques  lettres  inédites  de  ce  capitaine.  Une  chose 
apparaît  avec  beaucoup  de  netteté  dans  ces  documents  commingeois  : 
c'est  de  quelle  façon  et  pour  quelles  raisons  la  Ligue  s  est  constituée 
en  ce  pays.  Dès  le  26  juillet  1563,  Monluc  invite  les  habitants  à  former 
une  €  confédération  »;  il  leur  cite  Texemple  des  autres  provinces.  Mais 
déjà  le  mouvement  a  commencé  chez  les  paysans,  mouvement  pour  se 
défendre  contre  les  pillards;  or,  en  Comminges,  les  pillards  ce  sont  les 
huguenots.  Ces  premières  Ligues  (au  début  la  noblesse  se  fait  plutôt 
tirer  Toreille  pour  y  entrer)  sont  donc  une  tentative  d'organisation 
spontanée,  comme  les  fédérations  de  1789.  Ce  sont,  encore  en  1587,  des 
fédérations  contre  les  auteurs  de  «  voleries,  meurtres  et  violements  »> 
contre  ceux  qui  veulent  forcer  le  paysan  à  payer  Timpôl,  contre  la 
misôre  qui  le  force  à  se  retirer  en  Espagne,  «  et  les  aultres  quy  sont 
demeurés  sont  au  pain  querant  »;  en  présence  de  l'impuissance  des 
pouvoirs  publics,  les  Commingeois  s'unissent  pour  se  défendre  eux- 
mêmes.  C'est  seulement  en  mars  1589  que  les  Etats  adhéreront  à  la 
Sainte-Union  (4).  Cela  n'arrête  pas  d'ailleurs  le  mouvement  d'organi- 

(1)  Il  y  a  un  Appendice  sur  Saint-Bertrand. 

(2)  La  pièce  I.  datée  entro  «  1553-1560  »,  ne  saurait  être  ant<îrieure  à  1560.  Elle 
témoigne  d'un  éUit  do  drsor»janisation  sociale  (ju'on  ne  trouve  pas  avant  Fran- 
(;ois  II. 

(3i  M.  Lestrade.  qui  a  rempli  aveo  une  parfaite  impartialité  sou  rôle  d'édi- 
teur, établit  (p.  56)  que  le  pillage  de  Lorabez  et  de  Samatan  par  les  huguenots 
en  1569  est  une  légende.  11  n'y  eut  pas  de  Saint- Barthélémy  eu  Comminges. 

(4)  Ils  y  adhérèrent  de  nouveau  le  18  juin  1589.  Pourquoi  cette  seconde  mani- 
fest;ition?  La  réponse  est  p.  155  :  «  Attendu  que  le  Roy  s'est  rendu  du  cousté  de 
l'hérétique...  »  Ici  (n.  2),  M.  Lestrade  dit  :  «  A  l'aide  de  celte  calomnie,  quj 
malheureusement  trouva  créance,  les  ennemis  du  roi  travaillaient  à  la  rendre 
impopulaire.  Il  est  notoire  que  Henri  III  ne  fut  pas  hérétique,  d  D'accord.  Mais 
le  texte  ne  dit  pas  cela.  Il  dit  que  «  le  Koy  s'est  rendu  du  cousté  de  l'hérétique...  » 
Cela  n'est  uullement  une  calomnie,  puisque  le  30  avril  précédent  le  roi  avait 
signe  avec  «  l'hérclique  »  le  traite  du  Plessis-lez-Tours. 
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sation  spontanée.  En  dehors  du  gouverneur  nommé  par  Mayenne,  en 
dehors  des  Etals,  les  villages  se  syndiquent  entre  eux  (avant  1591) 
pour  «  reduyre  les  gens  volleurs  et  hommes  de  mauvaise  vye,  courir 
sur  ledits  volleurs  et  assassinaleurs  criminels  ».  Ces  Ligues  cam- 
panères,  ces  «  prétendues  Ligues  »,  ces  «  prétendus  villages  con- 
fédérés  »  sont  d'abord  vus  d'un  mauvais  œil  par  TUnion  officielle. 
Mais  le  gouverneur  Villars  et  le  Parlement  de  Toulouse  sont  bien 
obligés  de  les  tolérer,  de  les  autoriser  à  s'imposer  et  à  s'armer,  et  nous 
voyons  même  les  délégués  des  communautés  associées  prendre  séance 
aux  Etats,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  conclure  des  trèves  particulières 
avec  leurs  voisins  huguenots  du  comté  de  Foix  (1).  Il  y  a  là  un  véri- 
table essai  de  gouvernement  local. 

M  La  grande  Ligue,  la  Sainte-Union,  perdit  de  bonne  heure  des  par- 
tisans (dès  le  début  de  1590)  (2)  et  il  y  eut  en  Comminges  un  parti 
royaliste.  Cependant  la  reconnaissance  de  Henri  IV  ne  s'opéra  pas 
sans  difficultés;  il  y  eut  des  résistances  jusqu'en  1596  (3).  M.  Lestrade 
donne  des  documents  qu'il  a  réunis  une  édition  soignée  et  son  com- 
mentaire est  généralement  exact  (4).  Une  sobre  introduction  fait  i-es- 
sortir  le  caractère  moms  religieux  que  politique  de  ces  événements  (5).  » 


« 
«    « 


(1)  Les  Etats  essayèrent  vainement,  en  1592,  de  les  absorber  dans  une  grande 
ligue  commingeoise,  placée  sous  Tautorité  de  l'Eglise.  Le  point  de  vue  religieux 
apparait  peu  dans  les  ligues  campancres. 

(2)  On  parle  aux  Etats  «  de  la  division  qu'est  entre  les  habitants  du  pays  contre 
l'association  et  Union...  » 

(3)  l-es  derniers  ligueurs  encourageaient  les  paysans  à  ne  pas  payer  l'impôt 
royal.  D'autre  part  ces  paysans,  ne  comprenant  rien  à  la  volte-face  des  hauts 
personnages  de  la  province,  se  croyaient  trahis. 

(4)  Signalons  une  erreur  sur  Emmanuel  de  Savoie,  marquis  de  Villars  (voy. 
sa  commission,  p.  193).  à  qui  M.  Lestrade  donne  le  pronom  de  son  grand-père. 
Honorât  (p.  190).  11  manque  quelques  notices  sur  les  noms  propres.  En  se  ren- 
fermant dans  les  archives  muretaines,  M.  Lestrade  s'est  condamné  à  ne  voir 
qu'un  côté  des  choses,  le  c<')té  le  plus  défavorable  aux  huguenots.  —  Les  quel- 
ques documents  qu'il  donne  pour  la  période  1621-1622  ne  sont  pas  suffisamment 
reliés  par  lui  à  l'histoire  générale. 

(5)  «  Ce  serait  (p.  x)  s'abuser  étrangement  que  d'y  chercher  une  préoccupa- 
tion religieuse  quelconque.  »  11  y  a  là  une  manifeste  exagération.  Assurément 
les  guerres  civiles  en  vinrent  très  vite,  surtout  après  1572,  à  n'avoir  de  religieux 
que  le  nom;  on  en  pourrait  dire  autant  des  croisades,  et  dire  aussi  que  les  guer- 
res révolutionnaires  n'ont  pas  été  des  guerres  pour  la  liberté.  Lorsqu'une  guerre 
se  prolonge,  qu'elle  qii'en  soit  la  cause  initiale,  elle  devient  une  guerre  comme 
les  autres,  une  occasion  de  pillage  et  un  moyen  de  domination.  11  n'en  reste  pas 
moins  que  les  guerres  do  religion  ont  commencé  par  être  des  guerres  religieuses. 
—  Tous  les  documents  sont  en  français,  sauf  (p.  341)  une  formule  d'abjuration 
en  langue  d'oc. 

[Extrait  du  Bulletin  de  la  Reçue  historique  de  septembre- octobre  1901 
(dans  la  partie  relative  ù  la  France  des  xv=-xvin'  siècles,  signée  par  M .  Hauser). 
p.  92-93.1 
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Une  élève  des  Ursulines  du  Prieuré  d*Auch.  —  MERCEDES  BAROUSSE, 
postulante  des  Petites  Sœurs  des  pauvres.  Sa  vie,  son  journal,  ses  lettres. 
Auch,  Léonce  Cocharaux.  1901.  Un  vol.  in-8  de  142  p.,  avec  portrait  et  pho- 
togravures. 

Je  ne  crains  pas  d'accorder  une  place,  parmi  des  pages  d'histoire 
érudite  et  sévère,  à  la  vie  et  aux  écrits  d'une  jeune  fille  enlevée 
à  la  fleur  de  Tàge,  au  seuil  d'une  maison  religieuse  d'Auch.  M.  Tabbé 
Laclavère  a  touché  avec  le  sens  le  plus  sûr  et  le  goût  le  plus  délicat  les 
moments  essentiels  de  cette  vie  sitôt  brisée.  Il  a  choisi  avec  le  même 
soin  intelligent  les  fragments  les  plus  significatifs  et  les  plus  attachantes 
lettres  de  la  jeune  postulante.  Il  a  fait  ainsi  un  livre  non  seulement  de 
profonde  édification,  mais  d'aimable  littérature,  qui  ne  pâlira  pas  trop 
tout  auprès  du  journal  d'Eugénie  de  Guérin. 

Née  en  1874,  à  Villecomtal,  élève  du  Prieuré,  rendue  à  sa  famille 
après  de  bonnes  études,  Mercedes  Barousse,  quoique  rien  dans  ses 
goîits  de  jeune  fille  ne  fît  d'abord  soupçonner  une  vocation  religieuse, 
se  sentit  attirée  peu  à  peu  et  enfin  gagnée,  malgré  la  résistance  de  sa 
famille,  à  l'œuvre  admirable  des  Petites  Sœurs  des  pauvres.  Elle 
mourut  postulante  dans  leur  maison  d'Auch,  le  22  juin  1897,  près  de 
sa  mère  apaisée  et  pleinement  soumise  à  la  volonté  de  Dieu. 

Je  pourrais  dire  que  ce  gracieux  volume  est  un  document  historique 
proprement  dit  pour  les  annales  de  deux  maisons  religieuses  d'Auch  : 
l'antique  prieuré  de  Saint -Orens,  devenu  l'excellent  établissement  de 
vie  conventuelle  et  d'éducation  chrétienne  des  Ursulines  (l),etleBarrail, 
asile  tout  moderne,  mais  déjà  si  populaire,  des  Petites  Sœurs  des  pau- 
vres. 11  me  semble  d'ailleurs  que  j'ai  une  dette  à  payer,  un  oubli  à 
réparer  pour  cette  dernière  maison  :  quand  M.  Laclavère  en  publia  la 
Chronique  en  1892,  j'eus  l'honneur  de  la  présenter  au  public  de  mon 
pays  (2)  en  quelques  pages  qui  avaient  au  moins  le  mérite  de  partir  du 
cœur;  je  voulais  bien  les  insérer  dans  la  Revue  de  Gascogne,  mais 
l'abondance  des  matières  et  l'habitude  d'oublier  les  en  ont  exclues.  — 
Au  reste,  si  ce  livre  n'était  pas  de  l'histoire  au  sens  érudit,  comment 
faudrait-il  le  qualifier  tf  «  Vous  croyez  à  l'histoire,  a  dit  je  ne  sais  plus 
quel  écrivain  de  nos  jours,  et  vous  ne  croyez  pas  à  la  vie  !  »  Disons 


(1)  Ka  première  planclie  reproduit  la  cour  de  récréation  du  Prieuré.  Deux 
autres  planches  représentent  la  maison  paternelle  de  Mercedes  et  Tasile  du 
Barrail. 

(2)  Les  Petites  Sœurs  des  pauvres  à  Auch,  Un  volume  in-12,  chez  Cocharaux 
ou  à  l'Asile  du  Barrail.  Je  recommande  vivement  ici  ce  charmant  livre;  e'est  un 
peu  tard;  mais  est-il  jamais  trop  tard  pour  faire  une  bonne  œuvre f 
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bien  plutôt  que  la  vie  est  le  vrai  fond  de  l'histoire  et  n*hésitons  pas  à 
la  chercher  à  travers  la  carrière  tout  unie  de  Mercedes,  au  couvent, 
dans  la  société  de  son  village,  aux  stations  balnéaires  de  Bagnères 
et  de  Cauterets  et  dans  le  service  des  pauvres  vieillards  du  Barrail.  On 
ne  s'ennuira  pas  en  sa  compagnie.  On  ne  Técoutera  pas  sans  ressentir 
un  charme  profond.  Léon  Gautier  se  plaignait,  non  sans  raison,  du 
débordement  de  la  littérature  égoïste  des  jeunes  filles  penchées  sur 
leur  journal,  Mercedes  ne  méritait  pas  ce  blâme,  d'autant  plus  qu'elle 
s'est  empressée  de  détruire  de  bonne  heure  son  journal  intime,  sauf 
quelques  fragments  heureusement  sauvés  du  feu.  L'éditeur  lui-même 
a  hésité  longtemps  avant  de  les  faire  connaître.  Mais  il  a  dû  accorder 
cette  publication  aux  désirs  des  Ursulines  et  de  leurs  pensionnaires,  et 
aussi  des  Petites  Sœurs  des  pauvres.  Mgr  l'archevêque  d'Auch  Ta 
recommandée  à  ses  diocésains  comme  un  «  excellent  petit  livre  »,  et 
elle  a  de  quoi  intéresser  non  seulement  les  âmes  pieuses,  mais  tous 
les  amis  des  beaux  sentiments  exprimés  dans  le  style  le  plus  franc  et 
le  plus  personnel. 

Mercedes,  dans  sa  vie  mondaine  (au  sens  le  plus  honnête  du  mot), 
avait  lu  nos  auteurs  contemporains,  laême  les  moins  ascétiques;  elle 
cite  couramment  Loti,  Richepin,  Théophile  Gautier.  Mais  quand  elle 
écrit,  elle  ne  les  imite  point  du  tout;  elle  parle  sa  langue  à  elle,  quoi- 
qu'elle se  ressente  un  peu  sans  doute  de  leur  inspiration.  Je  cite  un 
seul  fragment  pris  à  peu  près  au  hasard. 

€  2  novembre  1895.  —  Une  illusion  de  printemps,  un  soleil  intense, 
un  ciel  bleu  sans  nuages;  les  oiseaux  ravis  de  cette  splendeur  du  jour 
s'égosillaient  en  aubades.  J'ai  jardiné,  recueilli  les  grains  de  volubilis, 
arraché  les  tubercules  des  dahlias. 

»  J'aime  tant  l'automne!  l-.es  paysages  ont  une  grâce  alanguie  et 
mélancolique,  une  grande  sérénité  s'étend  sur  toute  la  nature,  l'air 
s'attiédit,  les  arbres  prennent  une  teinte  d'or  brun,  de  rouille  ou  do 
carmin,  les  fleurs  d'automne  ont,  elles  aussi,  des  nuances  discrètes 
qui  conviennent  à  ce  cadre;  les  chrysanthèmes  aux  nuances  exquises, 
violet  évêque,  rose,  blanc,  jaune  pâle,  s'épanouissent  partout,  jetant 
dans  le  décor  la  note  juste,  un  ton  très  doux,  un  peu  triste. 

»  (^'est  bien  la  sensation  qui  se  dégage  de  cette  poi'isie  des  adieux  de 
l'été;  en  émanant  des  choses,  clic  nous  saisit,  nous  pénètre  étrange- 
ment de  son  charme  subtil.  » 

Pourtant,  i\  parler  en  toute  franchise,  ce  n'est  ni  l'intérêt  biogra- 
phique et  anecdolique,  ni  le  mérite  littéraire  qui  recommande  le  mieux 
ce  charmant  volume.  C'est  Tallrail  mvstérieux  de  la  vie  surnaturelle, 
qui  gaguem  sur-le*  champ  les  âmes  bien  préparées,  mais  qui  est  digne 
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de  toute  Tattention  des  esprits  sérieux.  Une  jeune  fille,  vive,  aimable, 
gracieuse  —  son  portrait  en  fait  foi,  —  traverse  le  couvent  sans  avoir 
senti  Tattrait  de  la  vie  conventuelle.  On  lui  a  bien  dit  un  jour  :  «  Vous 
serez  religieuse  >;  mais  personne  ne  Ta  pressée  et  cette  parole  semble 
être  tombée  dans  Toubli.  Dans  le  monde,  avec  des  habitudes  simple- 
ment chrétiennes,  elle  aime  tout  ce  qu'aiment  les  jeunes  filles  :  la  toi- 
lette, la  danse,  les  enfants,  les  fleurs,  les  parties  de  fête  et  de  cam- 
pagne. Mais  elle  entend  parfois  au  fond  d'elle-même  une  voix  mysté- 
rieuse :  f  Viens  ».  Et  bientôt  elle  part,  malgré  l'opposition  de  ceux 
qu'elle  aime  de  tout  son  cœur.  Et  elle  expire  au  seuil  de  la  maison 
hospitalière,  bénissant  la  mort  comme  la  plus  grande  des  grâces,  et, 
chose  étrange,  gagnant  à  la  pleine  union  de  son  sacrifice  la  mère  qui 
Jusqu'alors  lui  tenait  rigueur  et  s'attendait  toujours  à  la  voir  revenir 
dans  ses  bras.  N'est-ce  pas  là  une  grave  leçon  à  méditer,  dans  ce  temps 
surtout  où  les  vocations  religieuses  sont  si  souvent  peu  comprises  et 
mal  interprétées? 


Répertoire  général  des  collectionneurs  et  des  principaux  artistes ,  lettrés , 
savants  et  curieux  de  la  France,  la  Belgique  et  la  Suisse,  par  E.  Rrnart.  A 
Paris,  chez  Vauteur.  30,  rue  Jacob.  1901.  Un  volume  in-12  de  ixx-708  p. 

Il  est  souverainement  utile  aux  chercheurs  de  se  connaître  entre  eux 
de  façon  à  se  consulter  au  besoin  et  à  se  communiquer  leurs  décou- 
vertes et  leurs  réflexions.  De  là  V Annuaire  artistique  des  collection-- 
neurSy  publié  pour  la  première  fois  en  1879  par  M.  Ris-Paquot  et  dont 
le  Répertoire  de  Texcellent  libraire  parisien  E.  Renart  peut  être  con- 
sidéré comme  une  suite.  Peut-être  cependant  Futilité  d'un  tel  recueil 
d'indications  n'a-t-elle  pas  encore  été  universellement  reconnue.  En 
tout  cas,  malgré  les  soins  de  l'éditeur,  il  semble  que  les  listes  des 
amateurs  de  chaque  département  et  de  chaque  ville  ne  soient  pas  assez 
soigneusement  tenues  à  jour;  sans  compter  qu'elles  pourraient  être  sou- 
vent plus  riches,  plus  précises,  plus  exactes.  Je  n'en  fais  pas  un  crime 
à  M.  Renart  et  à  ses  collaborateurs.  Il  est  si  difficile  d'obtenir  des 
renseignements,  même  avec  de  grands  frais  de  correspondance  !  D'ail- 
leurs, on  est  bien  forcé  habituellement  de  s'adresser  à  des  marchands 
antiquaires  ou  bouquinistes  dont  les  relations  n'ont  pas  toujours  l'éten- 
due et  la  sûreté  qu'on  serait  tenté  de  leur  attribuer.  L'ouvrage  est  donc 
perfectible^  mais  dès  à  présent  il  peut  être  utile  aux  amateurs  autant 
qu'aux  négociants  en  curiosités.  Ce  sont  ces  derniers  probablement  qui 
en  useront  le  plus,  car  il  est  remarquable  que  les  cabinets  particuliersi 
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qui  étaient  soigneusement  indiqués  dans  les  anciens  itinéraires  et 
guides  et  qui  par  conséquent  attiraient  souvent  la  visite  des  voyageurs 
curieux,  ne  tiennent  plus  la  même  place  dans  les  livres  de  ce  genre, 
d'ailleurs  beaucoup  plus  nombreux  et  beaucoup  mieux  informés.  C'est 
peut-être  parce  que  nous  aimons  moins  que  nos  pères  à  recevoir  des 
hôtes  inconnus.  Mais,  outre  les  visites,  que  d'autres  moyens  pour  un 
collectionneur  en  quelque  genre  que  ce  soit  d'atteindre  ses  confrères  en 
curiosité  et  de  leur  demander  des  services  à  charge  de  revanche  !  Le 
Répertoire  de  M.  Renart  peut  devenir  le  manuel  courant  de  cette  sorte 
de  libre  échange. 

Je  voudrais  à  ce  propos  signaler  quelques-unes  des  informations 
qu'il  nous  fournit  sur  les  collections  et  les  collectionneurs  de  notre  pays 
de  Gascogne.  Mais  je  ne  dois  pas  transcrire  ici  les  nombreuses  adresses 
qu'il  nous  offre  pour  nos  quatre  ou  cinq  départements.  Elles  justifient 
malheureusement,  qix  et  là,  les  critiques  énoncées  tout  à  l'heure.  On  y 
signale,  comme  en  pleine  activité,  tel  chercheur  (exemple  le  docteur 
Sorbets,  d'Aire-sur-l'Adour)  mort  depuis  plusieurs  années.  On  y 
estropie  de  façon  à  le  rendre  méconnaissable  le  nom  d'un  autre,  exem- 
ple :  M.  Curic-Demibres  [sic)y  juge  de  paix  à  Trie-sur-Baïn  (pour 
Baïsel;  les  lecteurs  de  la  Reoue  de  Oascogne,  mais  non  les  lecteurs 
étrangers,  reconnaîtront  M.  Curie -Seimbres,  encore,  hélas!  disparu 
depuis  trop  longtemps  de  ce  monde.  Ni  le  choix  des  noms,  ni  l'exacti- 
tude des  désignations  ne  répondent  toujours  aux  justes  désirs  des 
curieux.  Ainsi,  pour  me  citer  moi-même,  mon  nom  est  accompagné,  à 
la  page  157  (Haute- Garonne)  de  cette  indication  :  bibliographie  reli- 
gieuse de  Gascogne  et  du  Bèarn,  et  mes  amis  savent  bien  que  mes 
chasses  livresques  ont  porté  bien  au-delà  de  ce  programme,  d'ailleurs 
assez  étendu. 

Je  renonce  à  donner  idée  de  la  liste  relative  aux  Basses- Pyrénées, 
(elle  est  particulièrement  chargée),  et  de  celle  des  Landes,où  je  remar- 
que surtout  nombre  de  prêtres  chercheurs;  mais  j'emprunte  deux  ou 
trois  adresses  bagnéraises  à  celle  des  Hautes-Pyrénées  : 

Bonvouloir  (Henri  de^,  entomologie, 

Duruy  (Georges),  antiquités  de  tout  genre  y  provenant  des  collections 
Jubinal. 

Frossard  (Charles),  géologue, /) /as  de  eingt  mille  échantillons^  galerie 
d' archéologie  préhistorique  y  grecque  et  gallo-romaine, 

Vaussenat  (feuX  ancien  directeur  de  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi  : 
collections  conservées  par  les  héritiers, 

La  liste  du  département  du  Gers  (p.  161-164)  est  considérable  et 
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paraît  faite  d'après  des  indications  sûres  et  assez  complètes.  On  n*y  a 
oublié  ni  les  meubles  anciens  des  châteaux  d'Aubagnères,  de  Beau- 
mont,  de  Caumont,  de  Goux,  de  Marsan,  de  Lacassagne,  de  Monbrun, 
de  Rieutort,  de  Terraube,  etc.,  ni  les  collections  de  documents  locaux 
d'Adrien  Lavergne,  et  de  plusieurs  autres  membres  de  la  Société  his- 
torique de  Gascogne,  ni  les  collections  de  numismatique,  de  faïences, 
de  dessins,  etc.,  chez  de  studieux  chercheurs  dont  je  ne  puis  citer  ici 
les  noms.  J'observerai  pourtant  qu'on  a  légèrement  altéré  ceux  de 
MM.  Henri  Carrère  (et  non  pas  Carrière),  de  Marciac,  et  Victor  Luro 
(et  non  pas  Louro),  de  Villecomtal.  11  fallait  aussi  n'indiquer  que 
comme  défunt  depuis  plusieurs  années  M.  A.  Plieux,  de  Condom. 

L.  C. 


CHRONIQUE 


Concours  pour  1902  établi  par  la  Société 

archéologique  du  Gers 

La  Société  archéoloqique  du  Gers  a  décidé  d'établir,  pour  Tannée 
1902,  un  concours  destiné  à  développer  le  goût  de  Thistoire,  de  l'ar- 
chéologie et  de  Tétude  de  la  langue  et  des  traditions  gasconnes. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  ARCHÉOLOGIE  ET  HISTOIRE 

Monographie  d'une  commune.  —  Topographie;  vieilles  églises, 
jeur  mobilier,  cloches;  paroisses  réunies;  édihces  ayant  un  caractère 
archéologique. 

Histoire  de  la  communauté  et  de  ses  seigneurs;  guerres.  Adminis- 
tration :  municipalité,  justice.  Assistance  publique.  Corporations  et 
confréries.  Coutumes,  traditions.  Agriculture,  industrie,  commerce. 

Archives,  registres  de  notaires. 

Prix  :  Grande  médaille  d'or  d'une  valeur  de  100  francs;  —  deux 
médailles  d'argent;  —  quatre  médailles  de  bronze. 

Monographie  d'un  monument. —  Description  du  monument;  date 
de  la  construction,  modifications.  Histoire. 

Prix  :  Une  médaille  de  vermeil;  —  une  médaille  d'argent;  —  deux 
médailles  de  bronze. 

Ces  monographies  devront  concerner  une  commune  ou  un  monu- 
ment du  Gers  et  s'arrêter  à  1789.  Il  sera  tenu  compte  des  plans  et 
photographies  joints  au  texte. 
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DEUXIÈME  PARTIE  —  LANGUE  GASCONNE 

Contribution  à  la  publication  d'un  Vocabulaire  Gascon.  —  La 
Société  fait  appel  aux  travailleurs  de  notre  département  pour  arriver 
à  la  publication  d'un  vrcabulaire  qui  contiendra  tous  les  mots  des 
difiërents  dialectes  en  usagedans  le  Gers.  L?  territoire  qui  nous  occupe 
a  été  à  cet  eSet  divisé  en  trois  parties  :  l^'  à  Touest  de  la  Losse; 
2®  entre  la  Losse  et  la  Gimone;  3°  à  Test  de  la  Giraone.  Des  récom- 
penses distinctes  seront  attribuées  à  chacune  de  ces  subdivisions. 

Laisser  de  côté  les  mots  savants  et  ceux  qui  sont  des  gallicismes 
évidents.  Traduire  avec  soin  les  noms  des  outils  ou  instruments  des 
divers  corps  de  métier;  rechercher  les  synonymes  qui  sont  souvent  tra- 
duits par  un  seul  mot  français.  Citer  les  expressions  originales,  les 
proverbes  et  dictons  dans  lesquels  les  mots  gascons  sont  employés. 

Ce  concours  qui  sera  continué  les  années  suivantes,  portera  pour 
1902  sur  les  lettres  A  et  B  du  Dictionnaire  français. 

Prix  :  Une  médaille  d'or;  —  trois  médailles  d'argent;  —  six  mé- 
dailles de  bronze. 

RENSEIGNEMENTS  GÉNÉRA  UX 

Le  jury  se  composera  de  délégués  de  Mgr  T Archevêque  d*Auch, 
de  M.  le  maire  d'Auch  et  de  M.  Tinspecteur  d'Académie,  et  d'une 
Commission  désignée  par  la  Société  Archéologique  du  Gers. 

Conformément  aux  statuts  de  la  Société,  toute  digression  présen- 
tant un  caractère  de  discussion  politique  ou  religieuse  est  interdite 
et  provoquerait  Texclusion  de  son  auteur. 

Les  envois  ne  devront  pas  porter  le  nom  du  concurrent,  mais  une 
devise  qui  sera  reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée  qui  contiendra 
le  nom  de  l'auteur.  Ils  devront  parvenir  au  secrétariat  de  la  Société, 
aux  Archives  DÉPARTEU  ENTA  LES,  avant  le  31  mars  190S-  Les 
travaux  seront  écrits  seulement  sur  le  verso  et,  couronnés  ou  non* 
deviendront  la  propriété  de  la  Société,  qui  se  réser /e  le  droit  de  les 
publier  en  totalité  ou  en  partie. 

Le  jury  pourra  réserver  un  ou  plusieurs  prix  si  le  nombre  ou  la 
valeur  des  mémoires  sont  insuffisants. 

Les  prix  seront  distribués  à  la  séance  du  premier  lundi  de  juillet 

1902. 

Toute  personne  faisant  ou  non  partie  de  la  Société  archéologique 
peut  prendre  part  à  ce  concours. 


SapiiIenieDt  à  la  REVUE  DE  GASCOGNE  da  mois  de  Novembre  1»01. 


'  A.rnaagnac-INrpir  * 


PREFACE 


Cher  Ami, 

Vous  avez  bien  voulu  me  communiquer,  ces  jours-ci, 
le  manuscrit  de  votre  travail  sur  les  mœurs  et  coutumes 
de  V Armagnac-Noir;  et  après  en  avoir  pris  connais- 
sance, je  me  suis  engagé  de  bon  cœur  à  le  présenter  à 
nos  compatriotes.  C'était  pour  moi  l'occasion,  non  pas 
précisément  de  vous  adresser  des  éloges  bien  justifiés 
par  votre  talent  et  par  l'agrément  de  votre  recueil,  mais 
d'insister  sur  V intérêt  réel,  sérieux,  profond,  de  ces  études 
et  sur  leur  importance  pour  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
psychologie  ae  notre  race. 

C'est,  en  effet,  l'âme  de  l'Armagnac  que  vous  avez 
saisie  et  décrite  dans  ses  manifestations  les  plus  vraies 
et  les  plus  générales;  et  cela  au  moment  môme  où  l'uni- 
formité de  Ta  civilisation  contemporaine  en  précipite  la 
transformation  et  en  efface  les  caractères. 

Oui,  l'âme  d'une  race  contenue  dans  des  limites  pré- 
cises et  marquée  de  traits  bien  originaux,  se  peint  éner- 
giquement  dans  les  scènes  que  votre  livre  nous  présente 
l'une  après  l'autre  :  époques  successives  de  la  vie,  nais- 
sance et  baptême,  mariage,  funérailles...;  travaux  rame- 
nés par  les  diverses  saisons,  mo'ssons,  fenaisons,  ven- 
danges, fabrication  du  vin  et  de  l'eau-de-vie.  Ce  dernier 
sujet  offre,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  un  intérêt 
plus  positif  peut-être  que  poétique.  Ce  n'était  pas  une 
laison  de  le  passer  sous  silence,  puisqu'il  s'agit  de  la 
production  la  plus  appréciée  de  notre  pays,  dont  elle 
porte  le  nom;  mais  c'était  un  motif  sérieux  de  joindre  aux 
tableaux  pittoresques  de  la  vie  des  champs  quelques 
notions  industrielles  et  commerciales  nullement  indif- 
férentes. 

Le  caractère  général  de  vos  scènes  rurales  n'en  reste 
pas  moins  ce  qu'il  devait  être  :  la  révélation  de  la  pensée 
populaire  par  la  poésie  spontanée.  Les  paroles  de  vos 
chants  gascons  ne  sont  pas  d'ordinaire  très  riches  de 
sens.  Mais  quoi?  C'est  précisément  par  leur  simplicité 
brève  et  parlois  mystérieuse  qu'elles  expriment  Yâme  du 
peuple,  ses  émotions  et  ses  rêves  soit  en  face  des  joies 
et  des  deuils  de  la  vie,  soit  dans  l'activité  vaillante  de  la 
culture  et  dans  l'expansion  des  fêtes  joyeuses  qui  succè- 
dent aux  travaux  des  champs. 

'  Volume  petit  in-4*  de  3oo  payées  environ.  Prix  :  3  fr.,  a  fr.  5o 
pour  les  souscripteurs. 

SoL  Culture,  Produits,  Falsifications,  Mœurs  et  Coutumes  du 
berceau  à  la  tombe.  Chants  et  Musique. 

On  peut  souscrire  des  maintenant,  chez  M.  l'abbé  Duffard. 
curé  d'Averon-Bcr  r^lle.  par  Ai-^nan;  ou  aux  Bureaux  de  la  Croix 
du  Gers,  rue  Sic-lTrsulc,  5,  Auch. 


A  cette  poésie,  d'une  inspiration  plus  précieuse  que 
l'art,  se  joint  une  musique  également  originale.  Les  vrais 
observateurs,  les  juges  délicats  vous  sauront  gré  des  spé- 
cimens très  authentiques  que  vous  leur  en  donnez.  Ils 
goûteront  en  toute  confiance  dans  les  complaintes  ou 
monodies  traînantes  de  nos  paysans,  un  genre  singulier 
de  mélopée  aux  trémolos  mélancoliques,  et  dans  les 
chansons  oui  rythment  le  mouvement  de  leur  travail  ou 
m'arquent  la  cauence  du  rondeau  traditionnel,  l'union  de 
la  mesure  la  plus  dansante  et  des  airs  les  plus  variés. 

Je  ne  veux  pas  insister  sur  le  charme  pénétrant  de  cet 
art  inculte,  ou  vibre  l'âme  de  ce  peuple  si  vaillant  et  si 
gai  de  notre  Armagnac.  On  les  goûtera  sans  effort  dans 
vos  pages  fidèlement  descriptives,  mieux  que  dans  mes 
vagues  commentaires.  Encore  moins  voudrais-je  insister 
sur  l'intérêt  qu'elles  offrent  pour  l'histoire  et  l'archéo- 
logie. Mais  on  sent  bien  que  dans  ces  vieux  refrains  du 
pays,  il  y  a  chance  de  retrouver  les  derniers  restes  des 
traditions,  des  croyances,  des  coutumes,  voix  de  la  légis- 
lation et  de  la  liturgie  du  passé.  Et  je  ne  parle  pas  de  la 
langue  même,  de  cet  idiome  gascon  qui  s'en  va,  en  em- 
portant l'expression  directe,  immédiate,  spontanée  de  la 
race  elle-même. 

C'est  dans. la  pureté  de  cet  idiome  que  vous  avez  fixé, 
non  seulement  la  poésie  mesurée  de  chants  populaires, 
mais  encore  la  prose  tantôt  épique,  tantôt  plaisante,  des 
contes  du  foyer.  Les  vrais  juges  sauront  bien  reconnaître, 
dans  cette  vingtaine  de  récits  que  vous  avez  sauvés  d'un 
prochain  oubli  presque  inévitable,  tantôt  le  merveilleux 
mythique  de  nos  plus  vieilles  superstitions,  tantôt  la 
malice  joyeuse  de  notre  humeur  provinciale.  Quelques- 
uns  pourront  trouver  trop  littérale  la  version  française 
de  ces  textes  gascons.  Mais  cette  extrême  fidélité  n'est, 
après  tout,  que  l'expression  de  votre  respect  pour  les 
formules  authentiques  et  un  précieux  secours  pour  qui 
voudra  les  lire  avec  intelligence.  En  revanche,  vos 
tableaux  de  mœurs  pourront  paraître  un  peu  personnels 
aux  «  démographes  »  qui  se  piquent  de  précision  scien- 
tifique. Mais  la  libre  allure  que  vous  y  avez  gardée  sallie 
très  bien  avec  la  plus  stricte  fidélité  et  elle  a  l'avantage 
de  donner  à  vos  lecteur.-*,  avec  des  notions  précises,  le 
sentiment  et  l'impression  sincère  de  la  vie. 

Il  me  semble  donc,  cher  Monsieur  le  Curé,  que  j'ai 
tout  droit,  non  pas  de  souhaiter  seulement,  mais  d'es- 
pérer et  de  prédire  le  plus  heureux  succès  à  votre  livre, 
auprès  de  tous  ceux  qui  aiment  notre  cher  pays  et  qui 
pourtant  —  j'ose  l'affirmer  d'après  ma  propre  expérience 
—  relèveront  presque  à  chacune  de  vos  pages,  des  traits 
de  sa  physionomie  qui  leur  avaient  échapf^ 

LÉONCE  COUTURE. 
Institut  Catholique  de  Toulouse,  i5  septembre  1901. 
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TRÉSOR  DE  SAINT-ARAILLES  (GersJ 


TYPES     DIVERS 


LE  TRÉSOR  DE  SAINT-ARAILLES 

(GERS) 


Le  16  octobre  1901 .  vers  4  heures  du  soir,  M.  Honoré 
Dupouy,  propriétaire,  habitant  de  Saint- Arailles,  travail- 
lait à  abaisser  un  peu,  à  coups  de  pioche,  la  petite  élé- 
vation qui  existait  à  Tangle  de  son  champ  appelé  «  as 
Claus  »,  quand,  tout  à  coup,  à  0.25  c.  de  profondeur, 
une  tuile  soulevée  et  un  débris  de  poterie  lui  montrèrent 
à  travers  la  terre  des  rondelles  métalliques  à  redet  jaune 
sous  leur  gangue  de  boue.  Il  dégagea  doucement  ces 
débris  et  trouva,  entre  les  tuiles,  un  vase  de  0.15  c.  de 
hauteur,  au  col  accentué  muni  d'une  petite  anse.  Sa 
panse  avait  à  peu  près  les  dimensions  de  la  hauteur.  Le 
vase,  d'une  belle  pâte  noire,  avait  été  brisé  par  le  coup  et 
laissait  échapper  le  trésor  qu'il  gardait  depuis  des  siècles. 

La  nouvelle  de  cet  événement  se  répandit  vite.  Les 
journaux  signalèrent  la  découverte.  Les  savants,  les 
archéologues,  les  collectionneurs,  les  numismates  allèrent 
à  Saint- Arailles  (1).  Les  curieux  les  y  suivirent;  je  suis 
de  ces  derniers.  M.  Lalaguë,  administrateur  de  la  Reoae 
de  Gascogne j  et  M.  Garros  avaient  bien  voulu  se  joindre 
à  moi. 

M.  H.  Dupouy  m'a  très  gracieusement  permis  de  con- 
templer son  trésor,  et  d'en  étudier,  autant  que  le  permet- 
taient mon  incompétence  et  mon  peu  de-  temps,  les 
curieux  types. 

Pendant  qu'il  laissait  M.  Garros  prendre  un  cliché,  un 

(1)  Le  trésor  de  Saint-Arailles  ('tait  i\    Vordro  du  jour  de  la  réunion  de  la 
iSociété  archéologique  du  Gers  du  4  novembre  1901. 
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peu  réduit,  des  principales  monnaies  —  la  reproduction 
en  est  jointe  à  cette  note  —  il  ma  fourni  les  renseigne- 
ments circonstanciés  que  j'ai  donnés  au  début.  Je  veux 
le  remercier  ici  de  son  accueil  et  d'avoir  voulu,  avec 
M.  Mastron,  qui  connaît  si  bien  l'histoire  de  Saint- 
Arailles,  me  servir  de  guide  dans  ma  promenade.  Car  j'ai 
voulu  voir  le  lieu  de  la  trouvaille  (1). 

Le  champ  se  trouve  à  300  mitres  au  midi  du  village, 
dans  la  vallée  de  l'Osse.  Il  est  longé  par  la  vieille  route 
de  Vie  à  Miélan,  qui  passait  sous  le  village  de  Saint- 
Arailles,  dont  les  murs  et  les  portes  commandaient  for- 
tement cette  voie  et  la  vallée. 

La  nouvelle  loute  suit  maintenant  la  rive  gauche  de 
rOsse.  Le  vieux  chemin  est  devenu  solitaire,  et  les  vieilles 
murailles  sont  éventrées;  l'automne  enveloppait  de  son 
silence  ces  respectables  débris. 

A  200  mètres  de  cet  endroit  se  trouve  une  pile  romaine 
bâtie  en  petit  appareil  et  dont  la  base  sur  deux  faces  est 
parfaitement  conservée.  Elle  a  échappé,  je  crois,  à  l'en- 
quête si  documentée  et  si  précise  faite  par  M.  Philippe 
Lauzun  sur  ces  curieux  monuments  dans  notre  sud- 
ouest  (2).  Pour  ce  motif  qu'on  me  pardonne  d'en  dire  un 
mot  en  passant.  Elle  est  carrée,  elle  a  2  m.  50  de  côté. 
A  la  hauteur  de  2  m.  court  tout  autour  une  gorge  encore 
visible;  à  cette  hauteur  existaient  des  socles  carrés  (un 
subsiste  encore)  qui  semblaient  destinés  à  porter  des  sta- 
tues. Sur  chaque  côté  on  voit  un  cadre  carré,  au  moins  à 
la  base,  ayant  0.08  c.  de  profondeur  qui  peut-être  a  abrité 
des  inscriptions  commémoratives  ou  des  bas-reliefs. 
Il  y  a  quelques  années  le  propriétaire  en  avait  com- 
mencé la  démolition.  Elle  s'élève  dans  un  bas-fond  sur 

(1)  lAi  Hcr(t(s  (h  Gasrof^nc  publiera,  dans  los  premiers  mois  de  raniiée  pro- 
chaine, une  notice  hislorinue  de  M.  Cyp.  I.a  Plairne-Harris  sur  .^aint-Arailhs. 

{'2)  Noir  le  compte  rtMidu  par  M.  A.  ï.averguc,  dans  la  H.  fia  G.  de  1^99, 
p.  177. 
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la  rive  droite  de  TOsse.  C'est  u  la  Turraquo  de  Meiiiu.  » 
La  maison  voisine,  sise  un  peu  plus  haut,  et  le  vallon, 
«  se  nomment  Coumoroujo  ». 

Un  peu  plus  loin,  sur  la  même  route,  on  rencontre  des 
grottes  non  encore  explorées,  qui  gardent,  m'a-t-on 
affirmé,  des  signes  certains  de  Thabitacle  de  Thomme; 
et  enfin  à  un  kil.  500  m.,  la  vieille  chapelle  N.-D.  de 
Bretons  (1),  avec  son  sanctuaire  du  xiii®  siècle,  sa  porte 
si  curieuse  et  le  pilier  sculpté  de  son  auvent  qui  paraît 
être  du  même  temps. 

C'est  dans  ces  voisinages  si  riches  de  souvenirs  que 
dormait  le  trésor.  Il  a  été  enterré  dans  un  endroit  où  ne 
subsiste  aucune  trace  d'habitation  antérieure,  à  l'angle 
formé  par  le  vieux  chemin  de  «  Bretons  »  et  le  chemin 
d'  «  Encoulhe  »  qui  allait  vers  l'Osse,  dans  l'intérieur  du 
champ,  à  peu  près  à  1  m.  50  du  sommet  de  l'angle. 

Cette  position,  qui  permettait  de  retrouver  facilement 
la  cachette  et  semblait  la  repérer,  laisse  croire  que  le 
trésor  a  été  enseveli,  peut-être,  par  un  passant  plutôt 
que  par  un  habitant. 

Il  avait  été  d'ailleurs  enfermé  à  la  hâte,  et  sans  ces 
précautions  de  maçonnerie  qui  ordinairement  signalent 
l'œuvre  d'un  sédentaire. 

De  plus,  la  lecture  des  monnaies  porte  à  croire  que  le 
dépôt  a  dû  être  fait  aux  époques  si  critiques  qui  suivirent 
la  captivité  du  roi  Jean,  la  régence  du  dauphin  Charles 
(dont  un  florin  se  trouve  dans  le  trésor),  ou  vers  la  fin  du 
règne  de  Charles  VI.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  une  seule  mon- 
naie de  ce  roi. 

Dans  ce  coin  de  notre  Gascogne  les  Anglais  avaient 
trouvé  des  sympathies  :  on  rencontre,  en  1326,  le  nom 
de  Bertrand  de  Saint-Arailles  parmi  les  seigneurs  qui 
souscrivirent  à  un  accord  avec  Edouard  III  (2). 

(L)  Elle  dépendait  de  Berdoucs. 
(2)  Collection  Bréquigny. 
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Les  bandes  armées  des  deux  partis  ont  dû  souvent 
suivre  cette  route. 

Qui  sait  si  quelque  compagnon  du  comte  d'Arma- 
gnac, surpris  dans  la  vallée  de  l'Osse  qui,  sur  ce  point, 
forme  un  coude  rendant  les  embûches  faciles  au  milieu 
de  ces  collines,  boisées  encore,  et  dominées  de  nos  jours 
par  Téglise  de  Riguepeu  et  le  château  de  Pitron,  ije 
cacha  pas,  à  la  hâte,  à  cet  endroit,  le  trésor  de  sa 
troupe  ou  sa  fortune  personnelle  ? 

Ces  vaillants  recevaient  en  effet,  quelquefois  !  de 
belles  gratifications  pour  leurs  services.  Coïncidence 
curieuse  :  le  19  septembre  1557,  Jean,  comte  d'Arma- 
gnac, lieutenant  du  Roi  en  Languedoc,  donnait  ordre 
à  Jacques  l'Empereur,  trésorier  des  guerres,  de  payer  à 
Arnault,  vicomte  de'  Carmaing,  capitaine  du  Quercy, 
six  cents  écus  d'or  en  récompense  de  ses  services  (1). 

Aucune  donnée,  je  le  reconnais,  ne  permet  d'expliquer 
l'origine  de  ce  trésor.  Je  laisse  le  champ  libre  aux  hypo- 
thèses, et  je  me  hasarde  a  décrire  les  pièces,  toutes  en 
or,  du  trésor  de  Saint-Arailles.  Il  comprend  des  nobles 
d'Edouard  III;  des  «  deniers  d'or  fin  à  l'escu  »  de  divers 
souverains,  et  des  florins  qui  forment  une  belle  série  de 
monnaies  seigneuriales. 


NOBI.KS 

Eddouard  III  d'Angleterre,  1327-1377. 

A  El)  WAUi)  :  D  :  (JHA  :  rkx  :  angi.  :  dns  :  nvB. 

Le  prince  est  reprôsenlè  debout  et  de  face  dans  un  navire  llottant 
dont  le  bord  supérieur  est  lleurdelisê.  Il  est  couronné,  il  porte  de  la 
main  droite  une  épée,  et  de  la  gauche  un  bouclier  écarlelè  de  France 
et  d'Angleterre. 

(1)  Archives  nation.,  cartons  des  rois;  K  47,  n"  43. 
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r/      IHC    :    AUTEM    :    TRANSIENS    :    PER    :    MEDIVM    :    ILLORUM    :    IBAT. 

Croix  feuillue  et  fleurdelisée,  canlonnée  de  quatre  léopards  passants 
et  dominés  par  une  couronne.  La  croix  enfermée  dans  un  entourage 
multilobé.  En  abime  la  lettre  E. 

Module,  32  millimélres;  poidg,  8  grammes  30;  9  pièces. 

Nota,  —  Pour  toules  les  monnaies  je  transcris  le  poids  donné  par 
M.  Dupouy,  et  qu'il  ma  déclaré  vrai. 

II 

PIASÏEURS  ÉLUS  OU  DENIERS  d'OR  :  ((  DENIERS  d'OR 

FIN  A    i/eSCU    ». 

1°  Philippe  VI  de  Valois  (1328-1350). 

A,  +    PHLIPPVS    :    DE[    :    ORA    :    FRANCORVM    !    REX    : 

Le  roi  couronné  est  assis  dans  une  large  c  chaire  »  gothique  sur- 
montée de  clochelons  inégaux;  il  tient  de  la  main  droite  Tépée  élevée, 
et  de  la  main  gauche  un  écu  fleurdelisé  (4  fleurs  de  lis  posées  1,  2,  1). 

r/  +  xpc  :  viN'ciT  :  xpc  :  régnât  :  xpc  :  imperat 

Croix  feuillue  ei  trifoliée,  dans  un  quadrilobe  cantonné  de  trèfles. 
IGO  pièces;  module,  :29  mill.;  poids,  4  gr.  60. 

2""  Du  même  souverain  :  Florins  Georges. 

a  '    PHUJppus  :  DEi  :  ouatia  :  francorum  :  rex. 

Saint  Geoigcs  sur  un  cheval  ca  parai,*  on  né,  armé  du  casque  et  du 
bouclier  marqué  de  la  croix,  transperce  le  dragon  de  sa  lance;  fond 

llem-deliso. 

H  +  XPC  :  viNciT  :  xi»c  :  régnât  :  xpc  :  imperat 

Croix  trifoliée  dans  un  quadrilobe  cantonné  à  l'extérieur  par  4  écus 
aux  armes  de  France. 
4  pièces;  module  et  poids  des  «  escus.  » 

3"  Du  mc'me  souverain  : 

a  +    PHLIPPLS     :    UEI     i    GKATIA     ;    FRANCORCM     ;    REX. 

Le  roi  assis  dans  la  «  chaire  »  gothique  et  couronné,  mais  tenant 
dans  sa  main  droite  le  sceptre  et  dans  sa  gauche  la  main  de  justice, 
levés. 

R/  XPC   :  viNciT   :  ,  etc. 

Croix   trifoliée   (lis  héraldique  accompagné   de   deux    feuillages) 
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dans  un  quadrilobe  cantonné  à  l'exlérieur  par  4  couronnes  royales. 
Même  module  et  même  poids;  4  pièces. 

4**  Edouard  III  d'Angleterre,  «  roi  de  France  »  (1346- 
1356). 

a/  +    EDWARDUS    "    DEl    *    GRA    '    AGL    '    FRANCIf:"    REX. 

Effigie  royale  assise  de  face  dans  une  «  chaire  »  à  clochetons  fleuris, 
glaive  dans  la  main  droile,  la  gauche  appuyée  sur  l'écu  fleurdelisé 
(1.  2,  1). 

r/  +  xpc  •  viNCiT,  etc. 

La  croix  Irifoliée  dans  un  quadrilobe  cantonné  de  Irèlles. 
Même  module  et  môme  poids;  48  pièces. 

5°  Louis  de  Bavière,  Empereur  (1). 

A  +    LVDOVICVS    :    DEl    :    GI'A    :    ROMANORVM    :    IMP 

Même  effigie  que  dans  la  monnaie  précédente,  même  attitude  du  roi, 
et  même  décor;  les  lis  de  l'écu  sont  remplacés  par  Taigle  à  deux  têtes 
de  l'Empire. 

R    Revers,  semblable  à  la  pièce  précédente. 

Même  module  et  même  poids;  5  pièces. 

6^  Jean  II  le  Bon,  roi  de  France  (1350-1364). 

A.         +  lOHANNES  :  DEl  '.  ••  GRA  •  •  FRANCORVM  :  REX. 

iMême  effigie  (|u'aux  écus  de  Philii)pe  VI,  Tépée  du  roi  plus  large. 
R  '  +  \vi    :  viNciT  ;  ,  etc. 

Croix  feuillue  et  trifoliée,  de  lignes  lourdes,  dans  un  quadrilobe  can- 
tonné de  trèiles. 

48  pièces;  module  cl  poids  un  peu  diminués.  Elles  [paraissent  avoir 
ébé  rognées. 

III 

FLORINS    DIVERS 

Sur  tous,  au  revers,  on  lit  l'inscription  suivante  : 
s.  lOHANNEs.  B.  Le  saiut  est  représenté  debout,  avec 
une  grande  barbe,  les  chevc^nx  épars,  la  tête  est  nimbée. 
Il  a  une  robe  courte,  les  reins  ceints,  et  porte  sur  ses 

(1)  Louis  de  Bavière  fut  éluroid'AUemagueen  1314;  d'iialie  on  1327,  et  empe- 
reur en  1328.  (J,  B.  A.  A.  Barthélémy,  Numis.  du  m.  iigG  et  m.,  p.  278.) 
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épaules  une  chape  de  peaux  de  bêtes,  agrafée  sur  la 
poitrine,  un  peu  plus  longue  que  la  robe.  Sa  main  droite 
s'étend  dans  un  geste  d'accueil,  sa  main  gauche  tient 
un  sceptre  qui  se  termine  par  une  croix  de  Malte. 

Le  a  différent  »  qui  est  placé  à  la  droite  de  la  tête 
de  saint  Jean-Baptiste  varie.  Le  trésor  de  Sain t-Arailles 
fournit,  à  ce  point  de  vue,  une  belle  série  de  ces  curieuses 
marques  monétaires.  Nous  en  donnons  Ténumération. 

L'avers  des  florins  donne  toujours  lagrande  fleur  de  lis 
((  florencée  »  avec  des  légendes  particulières  que  nous 
indiquerons  aussi,  autant  que  nous  avons  pu  les  identifier. 

I.e  module  moyen  de  ces  pièdes  est  de  18  à  20  milli- 
mètres; leur  poids,  un  peu  plus  de  3  gr.  45;  il  y  en  a  111. 

1^  République  de  Florence  (1189-1325),  34  florins. 

A  +  FI  OR  liNTiA,  aux  «  (llfréieiils  2>  suivants  :  oiseau,  scarabée,  A, 
S,  cpêe,  clef,  petite  face,  vase,  B,  deux  clefs  eu  croix,  niontague,  tour, 
croix,  grenade,  llêclie,  feuille,  [)avot,  for  de  lance,  épi,  soleil,  scorpion, 
tenailles. 

2*'  Etienne  de  La  Garde,  archevêque  d'Arles  (1351- 
1359),  10  florins. 

A    +  S.  AKEL.  ARcnp.,  dilléreuls  :  S,  mitre,  fleur. 

3°  Wenceslas,  duc  de  Silésie  (1342-1364),  1  florin. 

A    +  WKNCKS  i..nrx,  durèrent  :  mouche. 

4*"  Albert,  duc  de  ....,3  florins. 

A    +  DUNALB  KkTus,  dififéreiU  i  écu  (de  sable  Y)  îi  la  bande  (d'ar- 

g^'Ul  if] 

5'*  Prince  d'Achaïe,  i  florin. 

« 

A     -|-  n.  ci.AUENTiA,  différent  :  K 

&  Edouard  III,  a,  duc  d\\quitaine  )>  (1317-1355), 
2  florins. 

a'  +  Di;x  :  A  Qrr  A  NIE,  différents  ;  couronne  fleurdelisée. 
Barthélémy  signale  une  monnaie  frappée  à  Lectoure  par  Edouard  III 
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€  coiiinie  duc  ci'Acjuitaiiie.  s  Sei'ionsnoiis  eu  prèi^enco  de  deux  nou- 
veaux spécimeus  de  l'alelier  luonêiaire  lectourois? 

7^^  Pierre  IV,  roi  de  Navarre  et  d'Aragon  (1336-1387), 
1  florin. 

a/  +  P-  AUAGo.  KEX,  différeul  :  R. 

8°  Pontifes  romains,  7  florins. 

a/  +  saNt  petrv,  différent  :  mitre. 

9**  Charles  I  (1),  duc  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile  (1246-1285),  2  florins. 

a/  +  KARO  Lv  •  REX,  diffèrent  :  couronne. 

10°  Louis  I  d'Anjou,  florins. 

a    +  LODov  iciREx,  différent  :  couronne. 

11**  Prince  d'Orange,  30  florins. 

A     p  .  1)1  .  G  PAVRA,  différent  :  R,  heaume,  tour. 

12°  Louis  I  (1382-1384)  ou  Louis  II  (1384-1417), 
Dauphins  de  Viennois,  11  florins. 

a/  +  LUI)  Pt  VIENS,  différents  :  tour,  dauphin. 

13°  Charles  V,  dauphin  de  France (1349-1364),  4  florins. 

a,    +  KAROL.  uPHsv.,  différent  :  tour. 

Il  faut  ajouter  à  cette  énumération  deux  florins  (juo 
M.  Dupouy  n  avait  pas  en  sa  possession  au  moment  de 
ma  visite.  Il  m'a  déclaré  que  les  légendes  en  étaient  à  peu 
près  illisibles. 

Le  trésor  de  Saint-Arailles  comptera  parmi  les  plus 
importantes  découvertes  de  monnaies  du  moyen  âge.  Je 
n'en  connais  pas,  dans  notre  sud-ouest,  qui  puissent  lui 
être  comparées,  ni  pour  le  nombre,  ni  pour  la  variété  des 
types.  Le  trésor  de  Laboubeyre,  dont  M.  l'abbé  Degert 
rendit  compte  à  la  Société  de  Borda,  dans  la  séance  du 
12  janvier  1899,  avec  sa  science  et  sa  critique  si  sures, 

(1)  Neuvième  fils  du  roi  Louis  ViU 
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ne  comprenait  que  279  pièces  et  dix  types  différents.  Le 
trésor  de  Saint-A  railles  compte  384  pièces  et  plus  de  vingt 
types.  J'espère  qu'il  contribuera  à  projeter  quelque  clarté 
sur  la  connaissance,  encore  si  obscure  et  si  touffue,  des 
ateliers  monétaires  et  des  monnaies  baronales,  pour  la 
plus  grande  joie  des  collectionneurs  et  des  numismates, 
et  pour  le  plus  grand  profit  de  l'histoire. 

C.  CÉZÉRAC. 


EPIGRAPHIE 


Une  inscription  p»eudo-celtique  d^Kauze 

(Hkpuxsi£  à  une  Qukstion  posée  dans  la /?.  de  G.  de  1881,  p.  494) 

I/inscription  collique  d'Eauze,  dont  M.  Brana  demandait  des  nou- 
•  velles,  il  y  a  vingt  ans,  est,  je  pense,  celle  que  le  Corpus  inscriptionum 

laiinarum  a  reproduite  dans  le  tome  xii  sous  le  numéro  555.  Elle  est 
bilingue,  cou)me  le  dit  Cliampollion-Figeac,  Ciir  elle  se  compose  de 
quatre  noms  indigènes  [ibéricns  plutôt,  que  c^îltiques)  et  de  noms  iatins. 
Comme  le  dit  encore  Champollion-Figeac,  cité  par  M.  Jean  Brana, 
M.  Cliaudruo  de  Crazanncs  a  publié  cette  inscription;  voyez  les  Mé- 
moires de  ta  Société  archéologique  du  Midiy  m  (1837),  p.  387,  et  la 
Reçue  archéologique,  1847,  p.  41,  et  1850,  p.  178. 

Pour  complcier  la  bibliographie  de  ce  texte  antique,  j'ajoute  :  qu'on 
1(»  trouve  dans  lo  volume  des  manuscrits  d'Aignan  du  Sendat  intitulé 
Mémoires  pour  sercir  à  Vhisioire  des  villes  du  diocèse •  d^Auch, 
j).  497;  que  M.  E.  Piette  la  inséré  dans  sa  Note  pour  seroir  à  l'épi- 
graphie  d^KlusUj  p.  9,  et  dans  un  article  du  Bulletin  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France^  1881,  p.  91,  ei  que  M.  Bladé 
n'a  eu  garde  de  l'oublier  [Epigraphie  antique  de  la  Gascogne,  p.  27). 

Voici  l'inscription  dont  la  partie  supérieure  a  éié  enlevée  : 

C-  IVL.  TALSC^)N1S    F-  TAI*h<>«- 
;  IVLLA- CONTAI   FIL.  AO'ATEN- vx. 

I  C-  IVLIVS   PAVLLVS    F- 

T-  IVLiyS   SABINVS-  F- 

I  C  est  probablement  l'épitaphe  d'un  tombeau  destiné  à  toute  une 

I  famille  indigène  aggrégée  à  la  gens  Julia  :  Caius  Julius  Tarros  fils 
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de  Talscon^  Jullia  Accaten  fille  de  Condai  son  épouse^  et  leurs  deux 
fils  Caius  Julius  Paullus  et  Titus  Julius  Sabinus,  Les  fils  ne  portent 
plus  les  noms  barbares  des  aïeux,  mais  les  noms  latins  importés  par  les 
vainqueurs. 

Je  connais  bien  cette  inscription,  car  j'ai  eu  le  plaisir  de  la  faire  entrer 
dans  le  musée  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  d'une  façon,  il  est 
vrai,  peu  régulière. 

J'étais  allé  visiter  mon  ami  bien  regretté,  Tabbé  Breuils,  dans  son 
presbytère  de  Cazeneuve.  Au  moment  de  le  quitter,  j'engageai  mon 
hôte  à  m'accompagner  au  château  du  Boutet  pour  voir  l'inscription.  Ce 
château  appartenait  alors  à  feu  M.  le  marquis  d'Arcamont,  qui  n'y  était 
pas  venu  depuis  plusieurs  années.  Tout  autour  les  terres  étaient  en 
friche.  Il  fallut  nous  frayer  un  chemin  à  travers  les  bois  et  les  ajonc?. 
Noire  visite  dérangea  seulement  quelques  petits  lézards  gris  qui  se 
chauffaient  au  soleil.  La  belle  plaque  de  marbre  blanc  était  devant  la 
porte,  envahie  par  Therbe  et  les  ronces.  Comme  il  était  à  craindre  qu'un 
monument  de  cette  importance  disparût  et  fut  à  jamais  perdu  pour  la 
science,  avec  l'aide  de  mon  complice  le  bon  abbé  Breuils,  je  le  chargea . 
sur  ma  voiture,  et  le  lendemain  je  l'expédiai  au  musée  de  notre  Société. 
En  même  temps  j'écrivis  à  M.  le  marquis  d'Arcamont  pour  lui  conter 
ce  coup  de  main  archéologique,  en  ajoutant  que  j'avais  pleine  confiance 
en  sa  générosité,  que  son  nom  serait  inscrit  parmi  nos  bienfaiteurs,  etc. 
L'excellent  homme  accepta  de  bonne  grâce  le  fait  accompli:  il  m'écrivit 
qu'il  regrettait  d'avoir  méconnu  Timportance  de  cette  inscription,  que 
sans  cela  il  nous  l'aurait  donnée  depuis  longtemps,  et  qu'il  me  remer- 
ciait bien  sincèrement  de  la  lui  avoir  volée. 

Adrien  LAVERGNE. 


Deux  centenaires  dv  la  Bigorre  en  17oS-f  759 


Bux  nouveaux  exemples  de  longévité  sont  tirés  de  la  Galerie  (k'S 
ires  de  Ch.  Lejoncourt.  (Paris,  1812,  p.  186,  187.) 


Ces  deux 
cen  (enaircs 

«  En  novembre  1758,  M.  Pailliê,  curé  de  Bonnemaisoii  et  do  Molière  son 
annexe,  dans  le  Bigorre,  diocèse  de  Tarbes,  vivait  encore  âgé  de  105  ans, 
remplissant  ses  fonctions  curiales  comme  ti  30  ans  et  lisant  sans  lunettes. 
Il  montait  encore  h  cheval.  » 

c  Le  19  mars  1759,  M"'  Angélique  Doraangieax  de  Sempé,  veuve  de 
M.  Jean- Jacques  do  Lartigucs,  meurt  dans  son  château  de  Nouillac,  paroisse 
de  Bigorre,  diocèse  de  Tarbes,  à  Tàge  de  103  ans. 

»  Cette  dame  était  très  courageuse,  allait  souvent  à  la  chasse  et  était  fort 
adroite  au  tir  du  fusil.  A  80  ans  il  ne  lui  restait  plus  de  dénis,  mais  il  lui 
en  rev'nt  à  90  et  elle  les  conserva  jusqu'à  100.  » 


BERNARD    D'AFFIS 


EYEQUE   DE  LOMBEZ 


NOTES    BIOGRAPHIQUES 

Bernard  d'Affis  naquit  à  Bordeaux,  de  Guillaume 
d'Affis,  premier  président  au  Parlement  de  Guienne.  Il 
reçut  le  sacrement  de  baptême  le  7  juin  1586.  Jean,  son 
frère  aîné,  fut  destiné  à  la  magistrature  et  devint  con- 
seiller au  Parlement  de  Bordeaux.  Bernard,  cadet  de 
famille,  fut  voué  à  l'Eglise,  et  tonsuré  le  15  mai  1595, 
n'étant  âgé  que  de  neuf  ans.  Il  en  avait  dix-neuf  et  demi 
quand  il  reçut  les  quatre  Ordres-Mineurs,  le  17  décembre 
1605.  Le  même  jour,  il  fut  ordonné  sous-diacre;  par 
conséquent  avant  d'avoir  a  l'âge  porté  par  les  ordon- 
nances »,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  un  mémoire; 
«  de  quoi  »,  ajoute-t-il,  il  fut  ensuite  a  réhabilité  »  (1). 
Quelques  années  plus  tard,  entre  1610  et  1614,  il  fut 
ordonné  prêtre,  après  avoir  fait  déclarer  nul  par  la  Cour 
de  Rome,  où  il  alla  en  1607,  un  mariage  qu'il  avait 
contracté  dans  des  circonstances  particulièrement  singu- 
lières. 

De  bonne  heure  il  obtint  le  prieuré  conventuel  de 
Brives,  au  diocèse  de  Limoges;  les  prieurés  simples  d'Es- 
pessas,  au  diocèse  de  Bordeaux,  et  de  Castets,  dans  le 
diocèse  de  Cahors;  et  enfin  l'abbaye  de  La  Case-Dieu, 
ordre  de  Prémontré,  au  diocèse  d'Auch. 

En  1614,  son  oncle  Jean  d'Affls,  évêque  de  Lombez 
depuis  le  18  octobre  1598,  lui  résigna  son  évêché  par 

(l)  Archives  municipales  de  Bordeaux;  Fonds  provenant  des  archives  du 
château  de  1^  Trcsne. 
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forme  de  coadjutorerie.  Louis  XIII  lui  en  fit  expédier  le 
brevet  de  nomination  le  30  janvier  1614,  à  la  charge 
toutefois  de  payer  annuellement  au  sieur  du  Ferrie r,  sa 
vie  durant,  sur  les  fruits  et  revenus  dudit  évêché,  une 
somme  de  2,000  livres  de  pension  annuelle/  Presque  en 
même  temps  qu'il  recevait  ce  brevet,  Bernard  apprenait 
la  mort  de  son  oncle,  arrivée  deux  jours  après  sa  nomi- 
nation, le  1^^'  février  1614. 

Le  18  mars  suivant,  Paul  instituait  Bernard  évêque  de 
Lombez  par  bulles  données  à  Rome  près  Saint- Pierre,  et 
le  1®""  juin  1614  le  nouvel  élu  recevait  la  consécration 
épiscopale  à  Bordeaux  dans  Téglise  métropolitaine  de 
Saint-André,  des  mains  du  cardinal  François  de  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux,  assisté  de  Jean-Jacques  Du 
Sault,  évêque  d'Acqs,  et  de  Jean  Jaubert  de  Barrault, 
évêque  de  Bazas.  Bernard  prit  possession  de  son  siège 
par  procureur,  le  10  juin  1614,  ayant  député  à  cette  fin 
Macaire  Figuerol,  «  chanoine  théologal  et  secrétaire  en 
Téglise  cathédrale  de  Lombez  ». 

Il  mourut  en  janvier  1628.  Après  sa  mort,  le  siège  de 
Lombez  fut  donné  à  un  troisième  d'AflVs,  nommé  Jean. 
Celui-ci  publia  en  1649,  à  Toulouse,  chez  J.  Boude,  un 
Reciteil  des  O/'donnruices  iunt  synodales  (fue  ((titres, 
qu'il  avaitya/^As  en  diverses  occurences  (un  volume  in-8^). 
((  Les  plus  importantes  »  furent  reproduites  en  ((  abrégé  » 
par  Cosme  Roger,  son  deuxième  successeur,  dans  les 
Ordonncuices  e((n(jni(i((es  et  synodales  qu'il  donna  à  son 
diocèse  en  1682  (Toulouse,  G.  Bosc,  in-12).  Jean  d'Affis 
était  mort  le  16  novembre  1655. 

L.  BEHTRAiND, 

Bibli(»ll»<>c;iire  au  Grand  Soiuinaire  de  Hordeaux. 


LE  P.  JEAN  GÂICHIÉS,  DE  L'ORATOIRE 


NOTICE  TIRËE  DES  MUI^USCRITS  AUTOGRAPHES  DU  P.  B0U6EREL 


La  mort  de  M'*«  Pellechet  (1)  nfa  rappelé  une  notice  manuscrite 
sur  le  P.  Gaichiés  destinée  à  \a  Reçue  de  Gascogne.  Cette  savante 
personne,  qui  voulait  bien  s'intéresser  à  nos  modestes  recherches  pro- 
vinciales, l'avait  copiée  elle-même  surToriginal  et  me  l'avait  adressée 
il  y  a  déjà  plusieurs  années.  Si  je  ne  Tai  pas  éditée  plus  tôt,  c'est  que 
je  Tai  trouvée  imprimée  tout  au  long,  avec  variantes,  il  est  vrai,  dans 
la  Suite  des  écricains  ecclésiastiques  du  dix- huiiiéme  siècle,  d'El- 
lies  Dupin,  par  Tabbé  Goujet  (tome  ii,  page  460).  C'est  là  une 
petite  curiosité  bibliographique  à  noter.  M"«  Pellechet  a  transcrit 
le  manuscrit  autographe  du  P.  Bougerel,  l'excellent  biographe  de  l'Ora- 
toire. Il  ne  saurait  guère  y  avoir  de  doute  qu'il  ne  soit  le  seul  véritable 
auteur  de  cette  notice.  Faut-il  donc  accuser  Goujet  de  plagiat?  Je  ne 
voudrais  pas  prononcer  ce  gros  mol  Le  plus  fécond  bibliographe  du 
xvui®  siècle  était  trop  riche  de  son  fonds  et  d'un  naturel  trop  laborieux 
et  trop  loyal  pour  songer  à  piller  un  confrère.  Mais  d'autre  part,  écri* 
vaut  sans  visée  littéraire  proprement  dite,  ne  s'inquiétant  que  d'exac- 
titude dans  l'information,  il  distinguait  peu  ses  propres  notes  de  celles 
qu'on  lui  communiquait.  D'ailleurs  il  se  peut  que  le  P.  Bougerel  lui 
ait  purement  et  simplement  fait  cadeau  de  sa  notice  sur  Gaichiés,  qu'il 
l'ait  même  obligé  à  ne  pas  prononcer  son  nom  (2). 

(1)  «  Le  11  décembre  dernier  [1900]  est  morte  à  Paris  une  femme  qui  a  rendu 
de  grands  services  aux  travailleurs  et  aux  bibliophiles  :  nous  voulons  parler  de 
M""  Marie  I^ellechct.  Consacrant  une  grande  partie  de  son  temps  à  des  études 
que  les  femmes  abordent  rarement,  elle  rédigeait  des  catalogues  de  livres  appar- 
tenant aux  grandes  bibliothèques  de  notre  pays.  M""  Pellechet  était  officier  d'A- 
cadémie et  avait  reçu  le  titre  de  bibliothécaire  honoraire  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  fait  partie,  au  point  de  vue  administratif,  du 
])ersonnel  de  cet  établissement.  Ajoutons  que,  par  son  testament,  elle  a  laissé  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  une  somme  de  300,000  fr.  destinée  à 
la  conservation  des  monuments  de  France  non  classés  ou  de  ceux  dont  l'Etat  se 
désintéresserait.  »  {PolybLblion  de  mars  i901.) 

(2)  J'ai  remarqué  d;i  reste,  soit  pour  la  notice  du  P.  Gaichiés,  soit  pour  d'au- 
tres encore,  des  reproductions  textuelles  de  la  même  rédaction,  dans  les  Nou- 
celles  ecclésiastiques,  dans  les  Appellans  célèbres  de  Barrai,  dans  le  Nécro- 
loijc  de  Cerveau,  etc.  Evidemment  ces  braves  jansénistes  pratiquaient,  en  fait 
de  littérature,  la  communauté  des  biens. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  notice  sur  Gaicbiés  se  trouvant  dans  un  livre 
imprimé  qui  n'est  pas  rare,  quoique  peu  consulté,  je  crus  longtemps 
ne  pas  devoir  l'insérer  dans  ce  recueil.  Si  j'ai  changé  d'avis,  ce  n'est 
pas  seulement  pour  rendre  liommage  à  la  mémoire  d'une  personne 
dont  la  générosité  égalait  la  rare  compétence  bibliographique,  c'est  sur- 
tout pour  réparer  à  l'égard  d'un  écrivain  gascon  distingué  les  lacunes 
et  les  erreurs  d'un  vieil  article  bien  oublié,  mais  qui  a  été  recommandé 
par  cet  excellent  Tamizey  de  Larroque,  dont  la  complaisance  était 
encore  plus  inépuisable  que  Térudilion  (1).  J'écrivis  cette  petite  étude 
dans  la  Reçue  d'Aquitaine  de  1857  :  j'y  parlai  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  Gaicbiés  trop  brièvement,  en  ajoutant  des  remarques  et  des  réflexions 
plus  que  suspectes  d'erreur.  J'essayais  entre  autre  choses  d'écarter  de 
lui  la  note  de  jansénisme,  qu'il  ne  luéritait  que  trop. 

Je  publie  donc  la  notice  du  P.  Bougerel,  d'après  la  copie  de  M^'*  Pel- 
lechet;  et  pour  la  compléter  par  des  témoignages  contemporains,  jV 
ajoute,  dans  des  noies  dont  j'espère  qu'on  me  pardonnera  la  prolixité, 
des  extraits  de  divers  auteurs,  mais  surtout  des  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques. Je  supplie  mes  lecteurs  de  prendre  en  patience  le  style  et  les  idées 
fanatiques  du  gazetier  janséniste  en  faveur  de  certaines  précisions  qu'on 

ne  trouve  que  chez  lui. 

L.  G. 


JEAN    GAICHIÉS,    DE    l'aCADÉMIE    DE    SOISSONS 


* 


Jean  Gaicbiés  naquit  à  Condom,  de  Jean  Gaicbiés, 
procureur  au  présidial  de  Condom,  et  de  Jeanne  Frise  (2). 

Il  entra  à  l'Oratoire  à  Aix  le  29  novembre  4665,  âgé 
de  18  ans;  il  professa  les  humanités  (3)  avec  beaucoup 
de  succès  et  d'applaudissement  dans  plusieurs  collèges 
de  la  congrégation.  En  1676,  lorsque  le  collège  de  Sois- 
sons  eut  été  donné  à  l'Oratoire,  il  y  fut  envoyé  au  mois 
de  mai  pour  y  achever  les  classes  de  seconde  et  de 
rhétorique  (4).  Il  fit  en  cette  occasion  une  harangue  qui 
fut  très  goûtée,  où  se  trou  voient  M.  le  prince  de  Bour- 
bon, les  députés  du  chapitre  en  surplis.  Messieurs   du 

(1)  li.  de  Gascogne,  1891,  xxxii,  p.  223. 

(•)  Bougerel,  manuscrit  autographe,  t.  ii,  p.  230-239. 

(2)  Ces  détails  manquent  dans  Tabbé  Goujet. 
(3;  Et  la  philosophie.  Goujet. 

(4)  Que  M.  Sconin,  principal,  avoient  faites  jusqu'alors.  G. 
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bailliage,  le  maire,  les  échevins,  et  .tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  considérable  à  Soissons. 

Il  f ut  fait  supériejji^nsuite  de  la  maison  d'Avignon  en 
1684;  il  eut  la  confiance  de  Hyacinthe  Libelli,  arche- 
vêque de  cette  ville,  qui  en  mourant  le  nomma  son 
exécuteur  testamentaire,  conjointement  avec  les  cardi- 
naux Altieri  et  Carpegna.  En  1()85,  occupant  encore  le 
même  poste,  il  se  prêta  au  zèle  de  ceux  qui  demandoient 
au  Saint-Siège  la  canonisation  du  vénérable  César  de  Bus, 
instituteur  de  la  Doctrine  chrétienne.  Il  écrivit  à  ce  sujet, 
le  13  de  janvier  de  cette  année,  au  pape  Innocent  XI, 
une  lettre  latine  au  nom  des  prêtres  de  l'Oratoire  d'Avi- 
gnon, qui  contient  un  court,  mais  magnifique  éloge  de 
César  de  Bus  (a). 

Le  P.  (jaichiés  prêchait  dès  lors  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissement (h).  En  1687,  son  général  l'envoya  à 
Soissons  pour  y  prêcher  Tavent  ;  il  y  fut  si  fort  goûté 
qu'il  y  fut  demandé  en  1690  par  M""®  de  la  Roche- 
foucault,  abbesse  de  Notre-Dame,  pour  prêcher  le 
carême  dans  son  église,  et  en  1692  pour  la  cathédrale.  — 
M.  Fabio  Brulart  de  Sillery  venoit  d'être  nommé  à 
l'évêché  de  Soissons,  et  depuis  ce  temps  ce  prélat  l'ho- 
nora de  son  estime  et  de  son  amitié.  Pendant  qu'il  prê- 
chait le  carême  (1),  on  le  sollicita  d'accepter  l'archiprê- 
tré  de  Condom,  que  l'évêque  de  cette  ville,  vouloit 
donner  aux  prêtres  de  l'Oratoire  et  à  lui  en  particulier; 
mais  le  P.  Gaichiés  ne  jugea  pas  à  propos  de  prendre  ce 
bénéfice;  ce  refus  donna  occasion  de  penser  à  lui  pour  la 
théologale  de  Soissons   (2).   Pour  y  parvenir,   on  lui 

(a.  b,  oto  )'loutes  les  not(^s  marquées  par  des  lettres  sont  renvoyées  ù  la  suiie 
de  la  Notice. 

(1)  A  Soissons.  0. 

(2)  Qui  depuis  longtemps  était  possédée  par  des  personnes  ou  peu  agréables 
au  chapitre  ou  à  la  ville,  ou  pou  propres  à  en  remplir  les  fonctions.  M.  Trepagnc 
de  Menerville  en  étoit  alors  revêtu.  Il  ne  manquoit  ni  d'esprit  ni  de  talent,  mais 
n'ayant  nul  exercice  de  la  chaire,  et  n'étant  pas  même  engagé  dans  les  ordres 
sacrés  il  offrit  à  M.  de  Soissons  de  lui  remettre  ce  bénéfice.  G. 
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donna  une  chapelle  qu'il  permuta  avec  M.  Trepagne  de 
Menerville.  Il  prit  le  grade  de  docteur  dans  l'Université 
de  Bourges  entre  les  mains  du  P.  de  Carné,  jésuite, 
docteur  de  cette  université,  sans  être  obligé  d'aller  en 
cette  ville.  Il  dit  dans  un  mémoire  écrit  de  sa  main,  que 
dans  la  suite  il  se  repentît  de  s'être  gradué  de  cette 
manière,  sur  les  raisons  contraires  qu'il  lut  dans 
M.  Sainte-Beuve.  La  permutation  se  fit  le  6  novembre  1692; 
il  prit  possession  quinze  jours  après  (1).  Il  revint  alors 
à  Paris  pour  y  prêcher  l'avent  et  le  carême.  De  retour 
à  Soissons,  le  9  avril  1693,  il  y  fit,  le  dimanche  9  du 
même  mois,  l'ouverture  de  la  théologale,  par  un  discours 
fait  exprès,  auquel  l'évêque  assista  ;  les  fonctions  de  ce 
bénéfice  ne  l'empêchèrent  pas  de  prêcher  encore  plusieurs 
avents  (2)  et  extrêmement  suivi  et  goûté.  Il  ne  pensoit 
ni  à  plaire,  ni  à  se  faire  estimer  par  des  sermons  étudiés, 
et  il  n'étoit  occupé  qu'à  instruire  solidement,  et  à  f&rmer 
les  mœurs  du  peuple  par  des  discours  vraiment  évangé- 
liques. 

La  régularité  de  sa  vie  donnoit  encore  un  grand 
poids  à  ses  instructions.  Il  demeuroit  à  Soissons  à 
l'Oratoire  (3);  il  assistoit  très  exactement  à  l'oraison  à 
quatre  heures  et  demie  du  matin,  d'où  il  alloit  aux 
matines  de  la  cathédrale.  Il  ne  mangeoit  en  ville  que 
lorsque  la  dignité  des  personnes  qui  l'invitoient,  comme 
l'évêque  et  l'Intendant^  ne  lui  permettoient  pas  de  s'en 
dispenser.  Il  étoit  à  la  fois  l'exemple  et  les  délices  des 
jeunes  régents  par  une  vertu  qui  n'avoit  rien  que  d'ai- 
mable, et  par  un  caractère  de  douceur  et  de  gaieté  qu'il 
a  conservé  jusqu'à  sa  mort.   Il  étoit  également  homme 

(IJ  \u  grand  contcnteniont  de  l'cvôque,  du  chapitre  et  de  la  ville.  G. 

(2)  Plusieurs  avents  ei  carêmes  en diffcTenies  villes  de  province  et  à  Paris.  G. 

(3)  Cette  phrase  est  remplacée  dans  Goujei  par  la  suivante  :  «  Quand  il  «Hoit  à 
Soissons,  il  demeuroit  au  collège  possédé  par  sa  congrégation  ei  n'en  sortoit 
presque  jamais.  » 


—  521  — 

de  lettres  et  théologien;  racadémie  de  Soissons,  quoique 
établie  en  1674,  n'a  commencé  à  rendre  publique  la 
réception  de  ses  membres  qu'en  1705  {c)  ;  dès  qu'elle 
put  vaincre  sa  modestie  sur  ce  point,  elle  le  reçut  le 
23  décembre  1705.  Depuis  ce  moment  il  se  rendit  assidu 
aux  assemblées  de  cette  compagnie.  Il  en  animoit  les 
exercices  par  son  érudition  et  par  ses  avis,  toujours 
sages  et  judicieux.  11  charmoit  ses  confrères  par  la  poli- 
tesse qui  régnoit  dans  toutes  ses  manières,  en  même 
temps  qu'il  s'en  faisoit  admirer  par  l'éloquence  et  la 
solidité  de  tout  ce  qui  sortoit  de  sa  plume.  Enfin  il 
devint  l'âme  de  cette  académie  ;  il  l'a  souvent  acquittée 
de  l'hommage  qu'elle  doit  tous  les  ans  à  l'Académie 
françoise,  par  des  discours  qui  ont  toujours  reçu  de 
grands  applaudissements  de  celle-ci  (1). 

M.  de  Brulart,  évêque  de  Soissons,  juste  estimateur 
du  vrai  mérite,  le  menoit  avec  lui  dans  ses  visites  épis- 
copales.  Enfin  le  P.  Gaichiés,  voyant  son  protecteur  et 
son  ami  mort,  et  se  voyant  lui-même  dans  un  âge  fort 
avancé,  après  avoir  exercé  les  fonctions  de  théologal 
environ  32  ans,  il  résigna  ce  bénéfice  au  commencement 
de  1723,  et  se  retira  dans  la  maison  de  Paris  au  mois 
de  février  de  la  même  année.  Sur  sa  demande,  le  chapi- 
tre de  Soissons  le  reconnut  pour  chanoine  honoraire,  et 
lui  fit  expédier  un  acte  en  bonne  forme  le  V""  de  mars 
de  la  même  année.  Cet  acte  est  très  honorable  au  P.  Gai- 
chiés (2);  le  chapitre  lui  rend  témoignage  avec  quelle  piété, 
quelle  édification    et  quelle  vie  exemplaire   il   s'étoit 

(1)  Goujet  ajoute  :  «  Plusieurs  de  ces  discours  sont  imprimés  dans  les  recueils 
de  r Académie  françoise,  eutr'autres  celui  qui  est  contre  la  lecture  des  livres  de 
galanterie,  et  celui  où  il  explique  ct^tte  maxime  :  Il  faut  être  loucliô  pour  tou- 
cher. Les  autres,  dont  la  plus  grande  partie  est  encore  manuscrite,  et  qui  pour- 
ront être  recueillis  incessamment  et  donnes  au  public  sont...»  Suivent  douze 
titres,  ù  revoir  plus  bas  dans  la  bibliographie. 

(2)  n  témoigne  avec  quelle  peine  et  quel  regret  il  a  appris  qu'il  quittoit  Sois- 
sons. G. 

Tome  I  36 
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toujours  comporté.  L'acte  ajoute  qull  jouira  des  droits  et 
privilèges  des  anciens,  que  sa  stalle  lui  sera  conservée 
au  chœur  et  son  nom  sur  la  matricule  de  TEglise.  Le  P. 
Gaichiés,  retiré  à  Paris,  y  véculavec  la  même  piété  et  la 
même  édification  jusqu'au  5  de  mai  1731,  qu'il  mourut 
âgé  de  83  ans  et  six  mois,  après  une  maladie  de  3  mois 
supportée  non  seulement  avec  patience,  mais  un  grand 
désir  et  une  joie  bien  marquée  d'aller  jouir  de  Dieu  (1)  {ci), 
C'étoit  un  homme  affable,  facile,  sincère^  complai- 
sant, bon  ami,  agréable  dans  ses  discours,  irréprochable 
dans  ses  mœurs,  également  éloigné  de  la  basse  mollesse 
et  de  l'excessive  rigueur;  enfin  il  avoit  toutes  les  vertus 
et  les  qualités  personnelles  qui  rendent  un  homme  cher 
à  la  religion,  utile  et  recommandable  à  la  société. 

OUVRAGES 


*♦* 


M(tainies  stir  le  niinistèrr  de  la  chaire,  par  M. 
P.  de  l'Oratoire.  Paris,  1710,  Beugnie,  in-12. 

Autre  édit.  à  Toulouse,  qui  les  donne  au  P.  Massillon, 
ensuite  évèque  de  Clermont,  17H.  Enfin  il  a  été  réim- 
primé à  Paris  chez  la  veuve  Etienne,  l'an  1739,  in-12, 
[avec  le  nom  de  l'auteur  :]  par  le  P.  P.  Gaichiés,  prêtre 
de  l'Oratoire,  membre  de  l'Académie  de  Soissons.  Cette 
édit.  a  été  faite  sur  son  manuscrit  retouché  par  lui-même, 
où  il  en  a  ajouté  quelques  nouvelles  et  en  a  corrigé 
d'autres.  On  donna,  comme  j'ai  dit  d'abord,  cet  ouvrage 
au  P.  Massillon.  Le  grand  prédicateur,  en  lui  donnant 
une  appréciation  d'autant  plus  judicieuse  qu'elle  étoit  con- 
forme au  vray,  déclara  qu'il  n'étoit  pas  l'auteur.  M.  Gi- 
bert  en  parle  avec  éloge  dans  ses  Jugement^i  des  si'arrfns, 
«  C'est,  dit-il,  roacna/c  d'un  homme  apostolù/ue,  (/ai  a 

(1)  G  ou  jet  ajoute  cette  phrase  finale  :  «  11  a  encore  un  frère  (cl  bis)  dans  la 
même  congrégation  qui  a  prêché  avec  succès.  »  --  Le  reste  de  la  notice  du  P. 
Bougerai  n'est  pas  reproduit  dans  Goujet. 
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vieilli  clans  F  emploi^  et  qui  est  aussi  respectable  par  sa 
vertu  et  son  bon  esprit^  que  par  ses  manières,  soit  dans 
son  livre,  soit  clans  le  commerce  de  la  vie.  »  Jugemens 
des  sçavans,  tome  III,  page  456.  M.  Duguet  dit  dans 
une  de  ses  lettres  du  6  juin  1711  :  Quand  V auteur  des 
Maximes  du  ministère  de  la  chcdre  auroit  pris  encore 
plus  soin  de  se  cacher,  faurois  toujours  reconnu  dans 
cet  écrit  la  finesse  de  son  bon  goût,  V élévation  de  son 
esprit,  la  justesse  de  ses  eœpre><sions. . .  //  y  a  mille 
endroits  sur  lesquels  il  faudroit  se  récrier,  car  tout 
l'ouvrage  se  soutient,  et  on  ne  peut  l'accuser  d'autre 
défaut  que  d'être  trop  beait. 

Les  maximes  qui  composent  le  corps  de  cet  ouvrage 
sont  belles,  judicieuses,  pleines  de  lumières  et  d'un  sens 
exquis.  C'est  encore  le  jugement  qu'en  porte  l'appro- 
bateur, qui  ajoute  :  que  si  le  sujet  en  est  important  et 
auguste,  la  manière  de  le  traiter  est  vive  et  concise, 
que  l'expression  est  naturelle  et  le  tour  délicat,  qu'on 
y  trouve  presque  autant  de  sentences  que  de  paroles.  Il 
seroit  difficile,  dit  un  autre  critique,  de  rassembler  en 
moins  de  mots  et  avec  autant  de  goût  et  de  discernement 
tout  ce  qui  sert  à  bien  connoître  l'art  de  prêcher.  L'au- 
teur a  recueilli  avec  soin  les  préceptes  les  plus  impor- 
tants sur  cette  matière,  et  quoique  chaque  maxime 
paraisse  isolée,  elles  ne  laissent  pas  de  former  un  tissu 
délicat  et  ingénieux.  Obs.  sur  les  écrits  mod,,  t.  17, 
lettre  244. — L'on  peut  dire  sans  flatterie  qu'un  ouvrage  si 
bien  digéré,  et  dont  toutes  les  parties  tiennent  par  un  fil 
presque  imperceptible,  suppose  la  méditation  la  plus  pro- 
fonde, la  parfaite  connoissance  des  vraies  beautés  de  l'élo- 
quence et  l'attention  la  plus  sérieuse  aux  principes  et  aux 
conséquences  qui  en  résultent  [e). 

On  a  joint  à  cette  3®  édition  ses  discours  académiques. 
La  plupart  ont  servi  pour  acquitter  le  tribut  que  TÀca- 
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demie  de  Soissons  envoie  toutes  les  années  à  TAcadémie 
française  (/). 

I.  Premier  discours  prononcé  à  T Académie  de  Sois- 
sons,  dans  la  salle  de  Tévêché,  le  23  décembre  1705. 

II.  Contre  la  lecture  des  livres  de  galanterie. 

III.  Sur  les  compliniens  qu'on  fait  en  chaire  (g), 

IV.  Sur  le  progrès  de  la  langue  françoise  (h). 

V.  Que  le  style  concis  nest  pas  le  style  des  orateurs. 

VI.  Jusqu^où  doit  aller  la  docilité  des  auteurs  qui 
exposent  leurs  ouvrages  à  la  critique, 

VII.  Qjue  dans  les  actions  publiques  il  faut  être  touché 
pour  toucher, 

VIII.  L'accord  des  armes  et  des  lettres, 

IX.  Louis  le  Grand  a  rendu  célèbre  V Académie 
françoise  pour  inspirer  à  son  successeur  l'amour  des 
lettres, 

X.  Dialogue  sur  l'usage  des  proverbes  [i], 

XL  Dénonciation  faite  à  V Académie  de  ***  de  quel- 
ques termes  peu  polis  et  messéans,  ibid.,  et  dans  les 
Mém,  de  littérat,  et  d'histoire  y  t.  viii,  partie  1  (j), 

XIII.  Sanctissimo  DD,  Innocentio  XI  pont,  maœimo. 
C'est  reloge  de  César  de  Bus  dont  j'ai  parlé,  [a]. 

Outre  tous  ces  discours,  il  y  en  a  encore  quelques-uns 
qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

I.  L'illusion  fie  certains  éloges  funèbres ^  démontrée 
dans  un  essai  de  celui  de  Tibère. 

IL  Sur  la  croix  de  saint  Louis, 

III.  Le  vrai  goût  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Ce  dis- 
cours devoit  servir  d'avertissement  pour  les  sermons  du 
P.  André  Terrasson,  prêtre  de  l'Oratoire;  mais  on  n'en 
a  donné  qu'une  partie. 

XIII.  Recueil  de  lettres  spirituelles  (1).  Ces  lettres  sont 

(l)  C'est  sans  doute  i\  tort  que  ce  recueil  est  attribué  dans  le  Dictionnaire  dos 
anonymes  de  Barbier  et  dans  la  France  UUérairc  de  Quérard  au  P.  Le  Cou- 
rayer. 
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du  P.  Quesnel,  mais  le  P.  Gaichiés  les  a  fait  imprimer  à 
Paris,  chez  Barrois,  Tan  1721,  en  3  vol.  in-12. 


« 


(a)  LA  LETTIŒ  A  INNOCENT  XI  SUK  CÉSAR  DE  HUS 

CeUe  pêlition  occupe  dans  les  Œuvres  du  P.  Gaichiés  (1739)  les 
pages  303-367.  Après  I  éloge  des  vertus  du  P.  César  et  de  la  congréga- 
tion qu'il  a  fondée,  Tauteur  ajoute  ce  motif  qui  peut  paraître  singulier  : 
...  «  Non  esl  quod  moniorera,  Beatissinie  Pater,  pluriinos  in  hi.sce  par- 
tibus,  qui  Ciosaris  nomine  nuncupanlur,  profannm  tiluium  molesté 
ferre,  et  pntronum  sibi,  non  Caîsares  illos  eihnicos,  sed  beatum  ali- 
quem  CtL^sarem  exoplare,  nomen  hactenus  in  fastis  nostris  inaudituni .  » 

(b)  PRÉDICATIONS   Dr    P.    (iAICHlÉS 

Les  prédications  du  P.  Gaichiés  sont  rappelées  dans  les  registres  de 
la  maison  Saint-Honoré,  conservés  aux  Archives  Nationales,  MM  562- 
047.  On  y  voit  qu'il  prêcha  Tavent  en  1717  et  le  carême  en  1718.  Il 
S'agit  sans  doute  ici  de  la  chapelle  de  rOratoire.  Une  Liste  des  prédi- 
cateurs, imprimée  chez  lloury,  a  fourni  à  M"«  Pellechei,  grâce  à  qui 
je  l'ai  publiée  d'jns  la  lievuede  181)1  (p.  223),  la  note  suivante  des  sta- 
tions prêchées  à  Paris  de  1720  à  1725.  Je  dois  la  reproduire  ici  : 

11  prêcha  Ta  vent  de  1720  a  Saint-Benoît; 

—  .  —      de  1721  à  TOratoire  Saint- Honoré.* 

—  le  carême  de  1721  à  Saint-André  des  Arcs; 

—  —  de  1722  à  Saint-Jean  en  Grève; 

—  Pavent  de  1723  à  Saint-Elionne  du  Mont; 

—  le  carême  de  1723  à  Saint-Benoît; 

—  —  de  1724  à  Saint-Jac(|ues  de  la  Boucherie; 

—  —  de  1725  à  Saint-Merry. 

(c^  L  ACADÉMIE  DE  SOÎSSONS 

«  Co  fut  à  l'imilalion  de  T Académie  française,  et  à  la  persua- 
sion de  M.  Brulart  de  Sillery,  leur  évêque,  qui  se  trouva  alors  à  leur 
lêle,  suivant  les  Statuts,  en  qualité  d'un  des  quarante  de  TAcademie 
fr:  niçoise. 

»  Pour  remplir  ces  séances  publi(|ues,  après  le  discours  du  rccipien- 
diaire  cl  celui  du  du'ccieur,  les  autres  membres  de  l'Académie  récitent 
des  [)icces  fie  leur  fa(;on,  ou  en  prose  ou  en  vers.  » 

{Avertissement  des  Discours  académiques 
du  P.  Gaichiés,  p.  197.) 
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«  L'Académie  de  Soissons  n'a  point  réuni  en  un  corps  ses  pièces 
d'éloquence;  mais  on  ea  trouve  plusieurs  qui  ont  été  imprimées  sépa- 
rément ou  rassemblées  dans  les  différens  recueils  de  l'Académie  fran- 
çoise;  et  il  y  en  a  peu  où  l'on  ne  sente  le  bon  goût,  la  justesse  de  l'es- 
prit et  la  beauté  du  génie  de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs.  C'est  en 
particulier  le  caractère  du  plus  grand  nombre  des  discours  académiques 
du  feu  P.  Gaichiés,  prêtre  de  TOraioire  et  membre  de  ladite  Académie 
de  Soissons;  et  je  regarde  le  recueil  que  Ton  en  a  donné  au  public 
comme  un  vrai  présent  qu'on  lui  a  fait  :  aussi  la  plupart  de  ces  discours 
ont-iis  reçu  de  grands  applaudissemens  de  TAcadémie  françoise,  juge 
solide  et  éclairé  de  ces  sortes  de  pièces.  » 

(Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  ii,  p.  393] 

(rf)  LE   JANSÉNISME   DU    P.    GAICHIES 

L'attachement  du  P.  Gaichiés  au  parti  de  Quesnel  est  à  peine  indiqué 
dans  Bougerel  et  dans  Goujet.  Voici  des  témoignages  plus  précis  et 
plus  explicites  tirés  des  Nouvelles  ecclésiastiques  : 

«  Il  sufflroit,  pour  caractériser  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  de  dire 
qii'il  avoit  été  intimement  lié  avec  le  Père  Quesnel  et  M.  lléricart, 
doyen  de  Soissons.  »  Ce  M.  d'Héricart,  «  appellant  distingué  par 
son  amour  tendre  et  persévérant  pour  l'Eglise,  par  son  attachement  a 
tous  les  points  de  dogme,  de  morale  et  de  discipline  combattus  par 
TEcole  de  Molina  et  anathématisés  par  Clément  XI  —  on  reconnaît 
le  style  du  gazetier  janséniste  —  avoit  été  formé  et  dirigé  parle  P. 
Quesnel,  avoit  gardé  avec  lui  d'étroites  liaisons,  lui  avoit  mf^me  donné 
plusieurs  fois  Thosî-italilé.  » 

Voici,  en  particulier,  sur  la  vraie  cause  du  départ  de  Gaichiés,  à  l'ar- 
rivée de  Languei,  évoque  de  Soissons,  et  sur  la  fin  de  sa  vie,  le  récit 
des  Nouvelles  ecclésiastiques  du  10  juin  1731  : 

«  Feu  M.  de  Silleri,  évoque  de  Soissons,  connoissant  le  prix  d'un 
tel  ouvrier,  lui  avoit  donné  toute  sa  conliance,  le  menoit  avec  lui  dans 
ses  visites  épiscopales,  ei  l'employoit  avec  succès.  Mais  M.  Languet, 
son  successeur,  qui  avoit,  comme  on  sait,  d'autres  vues,  en  jugea  et  en 
agit  différemment.  Le  Pore  Gaichiés  avoit  trop  de  mérites  pour  ne  lui 
déplaire  pas;  et  l'ancien  théologal,  heureusement  digne  de  toute  la  haine 
du  nouveau  prélat,  mérita  morne  d'eu  devenir  la  victime.  Au  mois  de 
juin  1717,  son  appel  le  fit  interdire  :  mais  en  vertu  de  son  titre  il  prè- 
choit  toujours,  et  trop  bien  au  goût  de  M.  Langnot  (|ui,  pour  parvenir 
à  lui  fermer  la  bouche,  lui  proposa  au  mois  de  janvier  1723  la  signa- 
ture pure  et  simple  du  Formulaire.  Sur  le  refus  qu'il  en  fu^  on  se  pré- 
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paroit  à  lui  faire  les  monitions  juridiques;  mais  il  crut  devoir,  dans  un 
âge  aussi  avancé,  éviter  de  pareilles  poursuites  :  de  telle  sorte  que, 
quoiqu'il  fut  sans  bien,  et  qu'il  ignorât  le  sort  qu'il  auroit  dans  une 
congrégation  gouvernée  par  le  Père  de  J^a  Tour,  il  se  détermina  à 
quitter  le  diocèse  et  le  bénéfixîe.  Le  départ  de  cet  homme  apostoliqiie 
coula  bien  des  larmes  à  ceux  qu'il  avoit  engendrés  en  Jésus-Christ.  Ils 
le  suivirent  en  foule  jusqu'à  la  voiture,  pleurant  et  murmurant  contre 
celui"  qui  leur  enlevoit  un  véritable  pore:  mais  il  se  retira  dans  une 
maison  voisine  pour  donner  lieu  à  celte  multitude  de  s'appaiser  et  pour 
éviter  toute  apparence  de  tumulte  et  d'émotion  populaire.  Il  partit 
enfin,  regretté  et  béni  de  tous,  le  22  du  môme  mois,  et  se  retira  ici  dans 
la  maison  de  Saint-Honoré  qu'il  a  édifiée  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  principalement  pendant  le  cours  d'une  maladie  de  trois  mois, 
supportée  non  seulement  avec  patience,  mais  avec  un  grand  désir  et 
une  joye  bien  marquée  d'aller  jouir  de  Dieu.  Quelques  heures  avant 
sa  mort  on  lui  dit  :  Mon  Père,  réceillez  cotre  foi  pour  la  consom- 
mation de  votre  sacrifice  :  car  Vheure  approche,  A  cette  parole  qui 
annongoiià  son  àme  la  venue  de  son  é()oux,  il  parut  en  effet  se  réveiller; 
et  avec  un  visage  gai  et  des  yeux  pleins  de  joie,  il  prononça  d'une  voix 
forte  :  Tant  mieux,  mon  cher  Père,  Dieu  en  soit  loué  à  jamais! 
Lietatus  sum  in  his,  etc.  Ce  sont  les  dernières  paroles  qu'il  ait  dites 
avec  le  libre  usage  dé  sa  raison.  » 

Le  sei-vice  funèbre  du  père  Gaicliiés  à  la  cathédrale  de  Soissons, 
dont  il  était  chanoine  honoraire,  doiuia  lieu  à  des  discussions  péni- 
bles, que  j'emprunte  aux  Noucelles  Ecclésiastiques  du  21  juin  1731, 
pour  donner  quelque  idée  des  désordres  causés  jusque  dans  l'office 
divin  par  les  querelles  du  temps. 

«  La  nouvelle  de  la  mort  du  Père  Gaichiés,  ancien  théologal  et 
chanoine  honoraire  de  cette  église,  a  fait  assembler  le  chapitre,  et  y  a 
causé  de  grandes  altercations.  Des  épiscopaux  ont  beaucoup  crié  pour 
enipcchcr  la  sonnerie  et  les  prières,  ne  voulant  rendre  aucun  des  der- 
niers devoirs  à  V Hérétique,  mort  toutefois  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Les 
injures,  comme  il  arrive  en  cas  pareil,  sont  venues  au  défaut  des 
raisons,  et  contre  l'ordinaire  les  raisons  l'ont  emi^orté.  On  est  con- 
venu de  faire  un  service  :  mais  il  restoit  une  difficulté,  c'est  que  depuis 
les  vacances  du  siège,  il  est  défendu  par  Délibération  capitulaire  aux 
Semainiers  et  eélébransde  s'abstenir  volontairement,  en  quelque  occa- 
sion que  ce  soit,  de  faire  leurs  fonctions,  ni  de  refuser  à  personne  l'en- 
cens,  l'eau  bènile,  l'oiïrande,  etc.,  sous  peine  d'amende.  Kèglemenf^ 
sage,  auquel  il  ne  manque  que  d'être  exactement  observé.  M.  du  Rosai, 
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successeur  du  Père  Gaichiés  dans  la  Théologale,  se  trouve  justement 
en  semaine.  On  le  somme  d'officier  au  service  du  défunt;  il  le  refuse 
net,  et  sur  les  menaces  qu'il  fait  chez  le  Doyen,  avec  quelques  uns  de 
ses  confrères,  de  porter  ses  plaintes  au  Conseil,  ou  le  dispense  et  de 
Toffice  et  de  l'amende . 

*  Après  tous  ces  débats,  on  fait  le  service. 

»  Treize  chanoines  seulement  assistent  aux  V/V/Z/es.  A  la  messe  célé- 
brée par  un  Grand -Vicaire,  au  refus  de  théologal,  un  seul  enfant  de 
chœur  portoit  un  cierge,  et  deux  brùloient  sur  Tautel.  On  a  refusé  de 
payer  V assistance  au  bas-chœur.  Enfin  Ton  a  dit  ici  qu'il  sembloit 
que  le  chapitre  n  avoit  voulu  prier  Dieu  que  comme  à  la  dérobée^ 
pour  un  confrère  qui  lui  fait  tant  d'honneur,  et  qui  avoit  même  depuis 
longtemps  donné  une  somme  d'argent  pour  ses  obsèques,  comptant 
mourir  dans  sou  bénéfice. 

»  Au  milieu  de  toutes  ces  contestations,  le  nouveau  doyen  déclare,,  en 
présence  de  plusieurs  chanoines,  que  si  M.  Hericart  tomboit  malade, 
il  ne  lui  porteroit  point  les  Sacremens.  Précaution  hors  d  œuvre  ;  car 
ce  digne  chanoine  est  en  parfaite  santé  :  mais  précaution  digne  du 
doyen,  dont  le  zèle  amer  ne  croit  pas  pouvoir  prendre  ses  mesures  de 
trop  loin.  Au  reste  M.  Hericarl,  le  seul  appelant  qui  reste  dans  ce 
chapitre  ravagé,  ne  paroît  sensible  qu'à  la  gloire  d'être  fidèle  à  Dieu  et 
à  la  vérité  par  la  persévérance  en  son  appel.  » 

[d  bis)  LE    p.    JEAN    GAICHIÉS   JEUNE 

Sur  le  jeune  père  Gaichiés,  signalé  par  Goujet  comme  prédicateur, 
je  citerai  d'abord  la  note  suivante,  relevée  par  M.  rabl)é  Candel  dans 
les  Registres  de  la  maison  de  l'Oratoire  de  Saint-Honoré  (Archives 
nationales,  MM  530)  :  «  Le  P.  (nuchiés,  de  la  maison  de  Paris,  [trans- 
féré] dans  celle  de  Tours  pour  y  résider,  14  octobre  1746.  »  A  quoi  se 
rapportent  ces  lignes  de  la  gazette  janséniste  du  20  novembre  1746  : 
€  Les  PP.  Pinol  et  Gaichiés  ont  eu  ordre  de  sortir,  non  de  l'Ora- 
toire, mais  de  la  maison  Sainl-Monoré;  le  pr-euiier  à  cause  de  la  pro- 
testation [contre  la  signature  du  formulaire  et  raoceptalion  de  la  Bulle 
Unigenitiui]  du  30  avril,  le  second  pour  lui  en  avoir  donné  acte,  ce 
qu'il  ne  pouvoii  refuser  sans  violer  tout  ensemble  la  justice  et  la  bonne 
foi.  Celui-ci,  persuadé  qu'on  peut  remplir  sa  vocation  en  province 
comme  à  Paris,  a  mieux  aimé  s'exiler  que  d'y  renoncer.  L'autre,  en 
s'excluant  lui-même  de  la  Congrégation,  n'a  peut-être  pas  assez  pris 
garde  <|u'il  dunnoit  à  ses  confrères  menacé.sdu  môme  sort,  un  exemple 
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contagieux  qui  ne  va  pas  moins  qu'à  affaiblir  insensiblement  et  anéantir 
à  la  fin  un  corps  si  précieux  et  si  utile  à  l'Eglise.  » 

La  construction  de  cette  phrase  indique  bien  que  le  Père  Gaichiés 
accepta  son  changement,  et  que  e  Père  Pinel,  au  contraire,  aima  mieux 
quitter  la  Congrégation  que  de  s'exiler  de  Paris.  C'est  donc  par  erreur 
que  les  tables  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  rédigées  pourtant  d'ordi- 
naire avec  beaucoup  d'exactitude,  portent  le  P.  Gaichiés  comme  étant 
sorti  à  cette  occasion  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  (1) .  Nous  savon  s 
par  M.  Gardère  (2)  qu'il  mourut  au  collège  de  Saumur  eu  1754.  Notre 
soigneux  collaborateur  nous  a  fait  connaître  également  des  services 
rendus  par  lui  au  collège  de  Condom.  Un  M.  de  Lassalle  ayant  donné 
6,000  livres  pour  l'entretien  d'un  boursier,  le  P.  Gaichiés  y  ajouta 
50  livres  pour  le  vestiaire  de  cet  écolier,  il  donna  encore  (1729)  une 
somme  de  3,000  livres  pour  complément  de  cette  bonne  œuvre. 

(e)  LES   MAXIMBS   SUR   LE   MINISTERE    DE    LA   CHAIRE 

«  Le  Père  Gaichiés  seul  n'étoit  pas  si  content  de  son  ouvrage.  Il 
avoit  élé  imprimé  à  son  insçu  sans  sa  participation  :  c'étoit  une  espèce 
de  larcin  qu'on  lui  avoit  fait;  et  avec  quelque  plaisir  que  le  public  l'ei^it 
re4;u,  il  sentit  qu'il  y  manquoit  encore  quelques  coups  de  pinceau  pour 
le  rendre  plus  digue  de  son  approbation  et  plus  utile.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  résolut  donc  de  retoucher  ses  maximes,  il  les  revit 
avec  attention,  les  corrigea  avec  soin,  en  ajouta  quelques-unes  à  celles 
qui  avoient  déjà  paru,  y  mit  plus  d'ordre,  et  voulut  en  faire  faire  lui- 
même  une  édition  sous  ses  yeux.  Mais  il  mourut  trop  lot  pour  exécuter 
ce  dessein,  ou  il  s'y  éloii  pris  trop  tard  pour  y  parvenir  :  car  il  avoit 
quatre-vingt-trois  ans  et  six  mois  loi*squ'il  mourut  à  Paris  le  5  de  mai 
1731.  »  (Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  ii,  p.  158.) 

A  propos  de  Tattribution  des  maximes  à  Massillon,  voici  ce  que  dit 
(jibert  [Jagemens  des  sçavans,  t.  m,  p.  476)  :  «  C'est  sur  cela  que 
M.  de  Gofridi,  baron  de  Treis  et  avocat  général  au  Parlement  d'Aix, 
si  connu  par  ses  Ijelles  et  grandes  actions,  si  dignes  de  son  ministère, 
me  lit  l'honneur  de  nréerire  et  de  me  demander  le  nom  de  l'auteur,  et 
mon  avis  sur  l'ouvrage.  J'eus  l'honneur  de  lui  répondre  ce  que  je 
savois;  que  le  P.  Massillon  avoit  désavoué  l'ouvrage  en  le  louant,  et 
qu'il  est  du  P.  Gaichiés,  théologalà  Soissons.  >  Ilest  à  remarquer  que 

(1)  Table  raisonnée  (1767),  t.  u.  p.  416. 

(2)  Reane  de  Gascogne^  xxvii,  1886,  p.  555. 
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B.  Gibert,  syndic  de  TUniversité  de  Paris,  avait  étudié  trois  ans  sous 
les  PP.  de  rOratoire  de  Soissons  (Barrai,  Appelons  célèbres^  p.  446.) 

{/)  «  Depuis  la  mort  du  P.  Gaiehiés  on  a  exécuté  le  dessein  qu'il  avoit 
projette  de  donner  une  nouvelle  édition  de  ses  maximes.  Elle  a  paru 
à  la  fin  de  1738,  in-12,  à  Paris,  chés  Etienne,  avec  le  recueil  de  ses 
Discours  académiques  :  c'est-à-dire  de  ceux  qu'il  avoit  envoyés  au  nom 
de  cette  illustre  compagnie  à  TAcadémie  françoise  de  Paris.  Recueil 
précieux  où  l'on  retrouve  tout  le  goût,  toute  la  finesse  et  toute  la  soli- 
dité de  l'auteur,  quoique  tous  les  discours  qui  le  composent  n'ayent 
pas  un  mérite  égal,  soit  du  côté  des  sujets  qui  ne  sont  pas  tous  aussi 
heureux  ni  aussi  intéresscms  les  uns  que  les  autres,  soit  qu'il  y  en  ait 
quelques-uns  que  l'auteur  n'eût  pas  travaillés  avec  le  même  soin. 

r.  L'éditeur  de  ce  recueil,  qui  est  aussi  l'auteur  de  la  préface  et  de 
réloge  latin  du  P.  Gaiehiés  est  M.  l'abbé  Delavarde,  chanoine  de  Saint- 
Jacques  l'Hôpilal;  c'est  à  (on  que  l'auteur  des  Réflexions  sur  les  ouvra- 
ges  de  littérature^  paroit  le  révoquer  en  doute  dans  la  quatorzième  feuille 
du  tome  huitième  de  son  ouvrage.  > 

(Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  ii,  p    IGO.) 

{g)  SUR   LES  COMPLIMENTS   QU'ON    FAIT  EN   CHAIRE 

«  Entre  les  discours  académiques  du  P.  Gaiehiés,  il  y  en  a  un  qui 
appartient  à  l'éloquence  chrétienne  :  c'est  la  troisième  qui  est  sur  les 
coraplimens  qu'on  fait  en  chaire.  L'auteur  convient  que  l'usage  d'en 
faire  est  si  universellement  établi  qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à  le 
traiter  d'abus.  Il  penche  cependant  beaucoup  à  le  condamner  :  l'*  parce 
que  les  louanges  que  les  prédicateurs  donnent  en  chaire  conviennent 
mal  à  l'action  où  elles  sont  placées,  un  sermon  étant  un  discours  fait 
en  public  pour  reprendre  le  vice,  pour  exhorter  à  la  vertu,  pour  déve- 
lopper les  mystères  et  les  maximes  de  la  religion,  pour  publier  le  mérite 
et  la  gloire  des  saints;  2"  parce  que  la  probité  devant  être  dans  le  prédi- 
cateur la  base  d'une  éloquence  sacrée  dans  sa  matière,  sainte  dans  ses 
expressions,  et  devant  donner  de  lui  cette  idée  à  rauditeur,  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  l'efface  par  les  cornpiimens,  parce  que  les  louanges, 
qui  en  forment  le  tissu,  passent  ordinairement  pour  des  ilalteries,  et 
ceux  qui  les  donnent  pour  des  adulateurs;  Ciu*actèrc  bas  et  méprisable, 
indigne  de  la  chaire  et  de  l'orateur  chrétien;  3°  parce  que  c'est  dresser 
des  pièges  à  la  modestie;  4°  parce  qu'on  ne  peut  aisément  pardonner  à 
un  prédicateur  que,  pendant  qu'il  paroîi  adressera  Dieu  pour  le  Grand 
dont  il  étale  les  titres  et  les  vertus,  il  fasse  véritablement  des  voeux  à 
ce  même  grand  pour  son  panégyriste,  qu'il  en  brigue  le  crédit  et  la 
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protection  par  des  louanges  si  mal  placées;  et  que  par  une  éloquence . 
profanée  il  trafique  d'un  ministère  si  désintéressé;  5**  parce  qu'on  ne 
voit  point  que  les  Saints  Pères,  que  le  prédicateur  doit  prendre  pour 
modèles,  se  soient  abaissés  jusqu'à  faire  des  complimens  en  chaire; . 
6"  parce  que  ces  compliments  irritent  souvent  l'auditeur  qui  les  entend, 
et  qu'ils  ne  regardent  pas.  Justice  ou  religion,  dépit  ou  jalousie,  il  efface 
les  endroits  qui  lui  déplaisent,  qui  le  choquent,  qu'il  trouve  mal  placés, 
et  souvent  il  passe  l'éponge  sur  le  panégyrique  entier;  7°  parce  que  le 
consentement  des  auditeurs  à  condamner  les  complimens  étant  presque 
unanime,  ce  doit  être  aussi  une  raison  de  les  supprimer;  8<>  parce  que 
TEglise  est  un  lieu  où  Ton  ne  doit  rendre  hommage  qu'à  l'Etre  suprême 
et  oii  lui  seul  doit  être  loué,  etc. 

»  Après  ces  raisons  et  plusieurs  autres^  que  l'auteur  développe  avec 
autant  de  délicatesse  que  de  solidité,  et  qu'il  appuyé  par  des  réflexions 
fort  judicieuses,  il  conclut  que  si  Ton  peut  être  persuadé  par  des  raisons 
plus  fortes,  qu'il  vaut  mieux  employer  quelquefois  les  complimens  avec 
sagesse,  que  de  les  retrancher  avec  trop  d'austérité,  il  consent  qu'on  . 
en  fasse  dans  quelques  occasions  rares,  pourvu  que  ces  sortes  d'hom- 
mages soient  des  exhortations  ingénieuses^  qui  animent  ceux  qu'on 
loue  à  remplir  leurs  devoirs,  et  qui  leur  fassent  rapporter  leurs  avan- 
tages à  l'auteur  de  tous  ces  dons. 

»  Le  Père  Gaichiés  parle  encore  sur  le  même  ton  dans  un  Avertisse- 
ment qu'il  avoit  composé  pour  être  mis  à  la  tête  des  sermons  du  feu 
père  Terrasson,  prêtre  de  l'Oratoire  :  et  dans  cette  même  pièce  il  donne 
aussi  de  fort  bonnes  règles  sur  le  style  qui  convient  à  la  chaires  sur 
l'usage  que  l'on  doit  faire  dans  un  sermon,  des  preuves,  des  autorités 
et  des  raisonnemens,  sur  le  pathétique  et  sur  plusieurs  autres  choses 
qui  appartiennent  à  l'éloquence  de  la  chaire.  Mais  cet  avertisse- 
ment n'a  point  été  imprimé,  celui  qui  est  au-devant  des  sermons  du 
père  Terrasson  n  en  étant  que  le  précis.  Je  remarquerai  seulement  qu'à 
l'égard  des  complimens  l'auteur  dit  dans  cette  pièce,  que  plusieurs  évê- 
ques  avoient  jugé  à  propos  d'en  condamner  l'usage  dans  leurs. ordon- 
nances synodales,  il  cite  entr'autres  M.  Tarchevèque  de  Narbonne-  » 

(Ibid.,  p.  160-163.) 

(h)  SUR    LE    PROGRÈS    DE    LA    LAiNGUE    FRANÇOISE 

«  Il  faut  y  joindre  le  quatrième  des  discours  académiques  du  feu 
Père  Gaichiés,  prêtre  de  fOratoire.  sur  le  progrès  de  la  langue  fran- 
çoise.  Quelque  court  qu'il  soit,  il  dit  Ijeaucoup  en  peu  de  mots,  et  le 
dit  avec  cette  justesse  et  cette  élégance  qui  caractérisent  tout  ce  qui  est . 


i 
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sorti  de  la  plume  de  cet  écrivain 

*  Le  Père  Gaichiés  prouve  par  des  faits  incontestables  :  que  notre 
langue  s'est  mise  en  possession,  dans  li  plupart  des  Etats  de  TEurope, 
des  leçons  qu'on  fait  à  la  jeunesse,  des  lectures  les  plus  intéressantes, 
des  conversations  les  plus  polies,  des  conférences  les  plus  importantes; 
qu'elle  a  pénétré  dans  les  cours  des  souverains,  et  qu'elle  est  devenue 
la  langue  de  la  politique,  et  l'objet  de  la  curiosité  el  de  l'affection  même 
des  gens  de  lettres.  La  jalousie  nationale  s'est  plainte  de  cette  espèce 
d'invasion,  et  a  élevé  sa  voix  pour  empêcher  que  notre  langue,  eraploiée 
dans  tous  les  traités  de  paix  qui  se  sont  faits  dans  l'Europe  depuis  un 
peu  plus  d'un  demi-siècle,  ne  conservât  une  prérogative  si  illustre.  Dans 
le  sein  même  de  notre  patrie,  les  adorateurs  de  la  vénérable  antiquité  se 
sont  armés  contre  la  langue  françoise,  devenue  la  rivale  des  langues 
savantes.  C'est  ce  qu'on  a  vu  par  le  détail  où  je  suis  entré  au  sujet  de 
la  dispute  occasionnée  principalement  par  le  discours  du  Père  Lucas, 
jésuite.  Mais  les  plaintes  de  ce  Père  et  de  ses  partisans  n'ont  pas 
retardé  le  progrès  de  notre  langue. 

»  Non-seulement,  dit  le  Père  Gaichiés,  elle  a  réduit  le  latin  à  des 

»  bornes  étroites  dans  le  lieu  de  son  domaine;  mais  de  plus  on  lentend 

»  hors  du  roiaume,  dans  des  états  qui  ont  poli  et  enrichi  la  leur  :  on 

»  la  parle  chés  des  peuples  qui  par  une  jalousie  invétérée  contre  notre 

»  nation,  seroient  par  inclination  le  plus  portés  à  la  bannir  :  l'Espagne, 

»  l'Italie,  l'Angleterre,  et  plus  encore  tous  les  Etats  du  Nord,  sont 

»  entraînés  par  ce  torrent.  Et  c'est  prescrire  des  bornes  trop  étroites 

»  que  de  dire  seulement  avec  un  cardinal  célèbre  par  ses  ambassades, 

»  qui*vit  à  l'installation  d'un  roi  étranger  toutes  les  congratulations 

>  publiques  et  privées  faites  en  françois,  que  c'est  aujourd'hui  la  langue 

>  de  l'Empire.  » 

»  Mais  quelles  sont  les  causes  de  l'heureux  progrès  de  la  langue 
françoise?  Quelle  est  la  source  de  cet  attrait  pour  la  langue,  joint  à  une 
espèce  d'aversion  pour  la  nation?  C'est  le  bon  goût  de  ceux  qui  la  par- 
lent  et  qui  l'écrivent  naturellement.  C'est  l'excellence  de  leurs  compo- 
sitions, c'est  le  tour,  ce  sont  les  choses.  «  La  plume,  ajoute  le  Père 
y>  Gaichiés,  donne  le  crédit  aux  livres,  et  non  pas  précisément  la  lan- 
»  gue.  Le  génie  des  auteurs  fait  le  mérite  des  ouvrages  :  on  les  lit, 
»  parce  qu'ils  sont  excellens.  Dès  lors  il  n'est  plus  possible  de  les  ren' 

>  fermer  dans  le  pais  qui  les  a  vu  naître,  et  en  se  répandant  ils  forment 
»  pour  la  langue  une  heureuse  prévention.  »  Jusqu'où  ne  va-t-elle 
pas,  quand  on  voit  qu'il  n'est  point  d'autres  tenues  qui  lassent  mieux 
concevoir  le  sens,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  langue  qui  le  propose  avec 
plus  de  netteté  et  de  justesse,  ni  dans  un  ordre  plus  naturel?  Elit  est 
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en  mèraetems  ennemie  des  mots  hasardés,  des  métaphores  outrées, 
des  allusions  froides,  des  tours  obscurs  et  ambigus,  des  pensées  forcées, 
des  circonstances  inutiles,  il  faudroit  copier  presque  tout  le  discours  de 
notre  auteur  si  !'on  vouloit  rapporter  tout  ce  qu'il  dit  de  juste,  de  sensé, 
de  vrai,  en  faveur  de  notre  langage.  » 

[i)  siiR  l'usage  des  proverbes 

«  Je  mets  encoi-e  au  nombre  des  écrits  qui  ont  leur  utilité,  pour 
apprendre  à  connoître  le  génie  et  la  pureté  de  notre  langue,  le  dixième 
des  (liscoui*s  académiques  du  feu  Père  Gaichiés,  prêtre  de  Ti^ratoire. 
C'est  un  dialogue  excellent  où  Fauteur  examine  l'usage  que  Ton  doit 
faire  des  proverbes.  Il  y  rapporte  les  raisons  pour  ou  contre,  et  conclut 
que  les  proverbes  ne  sont  pas  du  goût  de  la  langue  françoise  dans  le 
discours  sérieux.  Ce  dialogue  est  plein  de  réflexions  et  de  remarques 
qu'on  ne  peut  trop  lire.  <>  (Id.,  t.  i,  p.  205.) 

(Jj  DÉNONCIATION   DE   QUELQUES   TERMES   PEU    POLIS 

«  ïl  est  certain,  dit  Tauteur,  que  les  plus  grands  maîtres  de  la  poli- 
tesse ont  exercé  leur  critique  sur  les  défauts  de  ce  genre,  dont  il  n'est 
pas  fort  glorieux  de  se  préserver,  mais  où  il  est  honteux  de  tomber. 

p  Cette  dénonciation  raisonnée,  mais  dont  la  matière  ne  demandoit 
peut-fttre  pas  une  discussion  si  sérieuse,  est  imprimée,  etc.  » 


Je  crois  devoir  ajouter  h  cette  notice  et  à  ces  notes  une  bibliographie 
des  Maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire  aussi  complète  et  aussi 
exacte  (|u'il  m'a  été  possible  de  la  faire. 

I 

L'art  î  de  ,  la  prédication,  |  ou  |  maximes  |  sur  le  ministère  de  la 
chaire.  |  Par  M***  P.  I).  L.  0.  |  Paris,  François  Le  Breton.  17J2. 
In-12  de  6  ff.ll.  et  352  p.  plus  1  feuillet  d  errata. 

Dans  les  feuillets  liminaires  se  ivouveniV A oeriissement  de  VeLUieuv^ 
la  Table  des  chapitres,  une  Approbation  très  flatteuse  et  très  motivée, 
signée  :  En  Sorbonne,  ce  27  novembre  1710,  Berthe;  enfin  le  privi- 
lège du  roi  du  6  décembre  1710. 

Cette  première  édition  portait  en  réalité,  sur  le  titre,  le  chiffre  1711 
(Voy.  Quérard,  Fr.  litt.);  le  titre  de  mon  exemplaire  a  été  renouvelé. 

II 
Maximes  1  sur  i  le  ministère  |  de  |  la  chaire  |  parle  Père  Massillon, 
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prôtre  I   de  rOratoire.  |  Paris,  Damien-Beugnié,  1712,  avec  privilège 
du  roi.  Petit  in-12  de  4  ff.  11.  et  287  p. 

Cette  èà\i\Q\\  pseudonyme  a  été  imprimée  a  Toulouse,  quoique  rien 
ne  Tindique.  Ijîs  feuillets  liminaires  sont  remplis  comme  ceux  de  l'édi- 
tion précédente,  sauf  qu'on  ny  lit  pas  le  privilège  du  roi  et  qu'après 
l'approbation  il  y  a  trois  lignes  ùq  fautes  à  corriger. 

III 

Maximes  |  sur  |  le  ministère  !  de  la  chaire;  |  et  I  di<?cours  |  acadé- 
miques. I  Par  I  feu  leR.  P.  Gaichifs,  prêtre  de  |  TOratoireet  membre 
de  l'académie  |  de  Soissons,  |  Paris,  veuce  Estienne  et  fils,  1739, 
in-12  de  xvi+367+4  ff.  non  chiffrés. 

Le  faux-titre  porte  :  (Euvres  |  du  R.  P.  1  Gaichiés. 

Les  feuillets  liminaires  renferment  (p.  i-x)  la  préface  de  l'éditeur, 
Tabbé  de  Lavarde;  (p.  xi-xv]  l'éloge  latin  en  style  lapidaire  de  Gai- 
chiés, avec  la  signatue  abrégée  du  môme  auteur  :  D.  Lav.;  enfin  l'ap- 
probation de  l'abbé  Trublei  en  6  lignes  (12  septembre  1737), 

Les  Maximes  finissent  à  la  page  194.  —  A  la  page  suivante,  titre 
des  Discours  académiques,  puis  deux  pages  d  avertissement;  enfin 
ces  discours  et  autres  pièces  jusqu'à  la  page  367;  les  tables  des  deux 
parties  du  volume  plus  le  privilège  du  roi  garnissent  le  reste. 

IV 

Mêmes  titre  et  faux-titre,  môme  librairie.  In-12  de  xn+332  p.  Ijq 
contenu  est  exactement  le  même  dans  cette  nouvelle  édition  que  le  litre 
n'annonce  pas  comme  telle.  L'approbation  de  l'abbé  Trublet  y  est  placée 
à  la  page  329  avant  le  privilège  du  roi.  (C'est  sans  doute  une  contre- 
façon.) 

V 

Maximes  |  sur  le  ministère  |  de  la  chaire.  |  Par  Gaichiés,  |  prêtre 
de  l'Oratoire  et  membre  de  l'aca-  |  demie  de  Soissons.  I  Besançon f 
Gauthier  frères.  1822.  In-12  de  xvi+276  p. 

La  préface  est  celle  de  l'abbé  de  Lavarde,  si  ce  n'est  qu'on  a  supprimé 
le  dernier  alinéa  relatif  aux  discours  académiques.  —  L'éloge  en  prose 
carrée  est  également  reproduit. 

VI 

Je  ne  connais  pas  d'édition  plus  récente  que  celle  de  1822,  sauf  celle 
qui  fait  partie  d'un  recueil  que  je  n'ai  pas  actuellement  sous  la  main, 
quoique  j'en  sois  possesseur,  et  dont  j'emprunte  le  litre  au  Catalogue 
général  de  la  librairie  française  d'Otto  Lorenz  (t.  vi,  p.  678)  : 

L'art  de  prêcher  (par  l'abbé  de  Villiers).  Suivi  des  Maximes  sur  le 
ministère  de  la  chaire,  par  le  P.  Gaichiés,  et  du  Curé  de  campagne  en 
chaire,  par  l'abbé  Lobiy .  Edition  enrichie  de  notes  extraites  de  saint  Au- 
gustin, saint  François  de  Sales,  de  Grenade,  etc.  In-12. 1870.  Walzen. 


(l'î24) 


Ils  n'ont  jamais  été,  que  je  sache,  signalés,  et  voici 
désormais  la  Gascogne  en  possession  d'un  poète  inconnu 
jusqu'à  ce  jour.  Son  oeuvre,  il  est  vrai,  resta  inédite. 
C'est  une  déception  que  j'espère  pouvoir  rendre  moins 
amère  aux  «  amateurs  »  en  leur  donnant  un  fragment 
—  le  seul^  je  le  crains,  qui  ait  survécu  —  des  poésies  de 
l'ancien  recteur  de  Blanquefort. 

Mais  hâtons-nous  de  lier  plus  ample  connaissance  avec 
ce  personnage.  Il  se  dévoile  lui-même,  non  sans  bonho- 
mie, en  cette  requête  adressée  en  1724  à  M*"®  Jacques 
Desmarets,  alors  archevêque  d'Auch  : 

A  Monseigneur  l'Archevêque  d'Auch, 

M*'*  Jean  Couget,  p**"*»,  curé  de  la  paroisse  de  Blanquefort,  vous 
représente,  Monseigneur,  qu  ayant  reconnu  que  les  cantiques  spiri- 
tuels que  Ton  fait  chanter  aux  catéchismes  que  Ton  fait  dans  les 
paroisses  sont  très  utiles  pour  y  attirer  les  enfants  avec  plaisir,  et  que 
les  accoutumant  au  chant  de  ces  cantiques  on  bannit  des  paroisses  les 
chansons  profanes  ou  ridicules,  qu'on  donne  aux  paroissiens  un  moyen 
excellent  de  bénir  le  Seigneur  et  luy  rendre  gloire  dans  les  chemins, 
dans  les  champs,  dans  les  maisons,  il  s'est  toujours  appliqué  à  faire 
chanter  dans  ses  paroisses  les  Cantiques  spirituels  que  les  Révérends 
Pères  Missionnaires  du  Diocèse  font  chanter  dans  leurs  missions; 
mais  comme  la  pluspart  de  ces  cantiques  sont  en  françois,  langage 
inconnu  au  peuple  de  la  campagne,  que  d'ailleurs  ces  cantiques  sont 
sur  des  airs  très  difficiles  et  inconnus  aussi,  il  s'est  avisé  de  raeUre  les 
principales  «  figures  »  du  Nouveau  Testament  en  cantiques  gascons, 
sur  les  airs  les  plus  communs,  et  d'une  méthode  la  plus  intelligible 
qu'il  luy  a  été  possible,  espérant  qu'en  récréant  les  esprits  il  pourroit 
apprendre  l'Evangile  à  ses  paroissiens  d'une  façon  aisée  et  agréable, 
et  à  même  temps  nourrir  leurs  cœurs  des  vérités  essentielles  du  chris- 
tianisme. 
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Ilad*abordcomraencéà  en  faire  chanter  quelqu'un.  On  lesaécouUés 
avec  tant  de  plaisir  qu'on  en  a  voulu  avoir  des  copies.  Mais  comme  ses 
occupations  rempôchenl  dcn  fournir,  il  a  cru  que  le  plus  court  seroit 
de  les  faire  imprimer;  mais  d  auiant  qu'il  sent  une  très  grande  répu- 
gnance k  le  faire,  n'ayant  jamais  eu  la  moindre  pensée  à  les  rendre 
publics,  il  se  présente  aujourd'huy  ;i  Votre  Grandeur,  Monseigneur, 
pour  connoistre  la  volonté  de  Dieu  par  la  sienne,  contre  laquelle  il  pro- 
leste qu'il  ne  veut  rien  entreprendre,  et  le  supplie  très  humblement  de 
vouloir  faire  examiner  son  ouvrage  pour  qu  elle  juge  s'il  peut  estre  de 
quelque  utilité  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  sanctification  de  ceux  qui  les 
liront,  ce  qu'il  se  promet,  Monseigneur,  s'il  est  hounoré  de  la  protec- 
tion de  votre  nom. 

Cependant  il  ne  cessera  jamais  d'adresser  ses  vœux  au  Ciel  pour 
obtenir  qu'il  vous  conserve  long  tems  à  TEgUse,  Monseigneur,  et  que 
nous  puissions  tous  seconder  son  zèle  pour  le  bien  des  paroisses  que 
Sa  Grandeur  nous  confie. 

CouGET,  curé  de  Blanquefort  (1). 

Au  reçu  de  cette  requête,  TArchevêque  confia  le  manus- 
crit à  un  examinateur  que  choquèrent  d'abord  certains 
tours  de  phrases  empruntés,  dirait-on,  au  vocabulaire 
janséniste  de  l'époque.  Ainsi  dans  le  cantique  intitulé  : 
Figure  de  la  Samaritaine,  Texaminateur  découpa  les 
deux  couplets  suivants  : 

Bous  aus  de  qui  la  religion 
Counsisio  touto  en  exercissis 
Dei  pratiques  de  deboution 
Ses  jamès  quitta  bostes  bicis, 
Sapias  que  Diu  bo  este  serbit 
En  bertat  et  en  esprit. 

Jésus  sétat  auprès  d'un  |30ux 
Las,  altérât  de  sa  fatigo, 
Bous  crido  à  louts  à  hauto  boux, 
Crésets  me  à  iou,  quéqué  Ton  digo  : 
Tout  i^o  qu'ey  de  mes  bantat 
Qu'ev  arren  ses  la  caritat. 

((  Il  semble,  fait  observer  Texaminateur,  que  la  doc- 
trine de  ces  deux  versets  approche  de  celle  qui  est  exposée 


(1)  Extrait  de  l'un  des  Recueils  de  Daignan  du  Sendat  :  Remarques  sur  les 
cantiques  gascons  de  M.  Coffet,  curé  de  Blanquefort.  1724. 
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dans  le  Cas  de  ronsrirnm  dont  la  i^ésolution  a  été  con- 
damnée par  Clément  XI,  »  etc.,  etc..  Suivent  de  lon- 
gues considérations  théologiques.  On  pense  au  fameux  : 

Sola  régnai  chariias 
Virtus  omnis. 

Passant  ensuite  au  a  culte  en  esprit  »  dont  il  est  ques- 
tion au  premier  couplet,  le  critique  ajoute: 

Que  lauicur  du  cantique  examiae  s'il  ne  faut  pas  qu'il  s'explique 
plus  clairement  sur  le  fait  du  culte  en  esprit  et  en  vérité,  pour  qu'il 
ne  soit  pas  suspecté  de  vouloir  condamner  les  pratiques  extérieures  de 
dévotion,  surtout  dans  un  tems  nébuleux,  de  peur  que  la  chandelle, 
comme  l'on  dit,  mal  éteinte,  ne  se  rallume  à  l'approche  de  la  moindre 
étincelle. 

Voici  comment  est  apprécié  le  cantique  fait  sur  Le 
Mauvais  riche  : 

L'auteur  s'explique  d'une  manière  à  laisser  croire  et  à  faire  com- 
prendre qu'on  peut  recevoir  en  enfer  quelque  douceur  et  quelque  sou- 
lagement. Il  doit  tourner  le  verset  d'une  autre  manière  et  luy  donner 
un  autre  sens.  —  Le  deuxième  verset  du.  môme  cantique  mérite  une 
pareille  correction  puisque  l'auteur  y  insinue  quequoyque  le  mauves 
riche  se  fust  rendu  charitable  envers  le  Lazare  et  ne  fust  pas  tombé 
dans  les  excès  qui  luy  sont  reprochés  dans  l'Evangile,  il  seroit  peut- 
être  encore,  comme  il  dit,  condamné  aux  enfers.  Quelle  raison  a-t-il  de 
doubter  que  le  mauves  riche  n'eut  pas  eu  une  meilleure  fortune  s'il 
n'étoit  pas  tombédans  les  péchés  qui  luy  sont  reprochés  dans  l'Evangile? 

Un  troisième  cantique  intitulé  Le  ParalUique  ne  prête 
point  à  la  critique  pour  la  doctrine,  mais  on  y  signale 
une  distraction  : 

Perclus  del  cap  disquios  la  testo... 

La  conclusion  de  tout  ceci  fut  le  retrait  du  manuscrit 
et  Tensevelissement  de  l'œuvre  poétique  de  M.  Couget. 
Elle  n'eut  pas  les  honneurs  de  l'impression.  Les  sévérités 
de  Texaminateur  auscitain  sont  cause  que  nous  ne  sau- 
rons jamais,  sans  doute,  ce  que  chantaient  dans  leur 
église,  en  1724,  les  paroissiens  de  Blanquefort  ! 

J.  LESTRADE. 

Tome  I  37 


LES  COUTUMES  DE  LAGRÂULET 

(TEXTE  ROHAH  ET  TRADDGTIOH  FRANÇAISE  ') 


Causa  coneguda  sia  als  presens  e  als  abenidors  que  en  Bertran  de 
Lagrauled  e  en  Garciase  en  Guirautde  Lagrauled,  an  jurât  los  Sans  e 
jurât  en  la  man  de  larcevesque  Daux  Narnanieu,que  aquetz  stablimentz 
e  aqueras  costumas  bonas  en  quel  castet  fo  premierament  stablid  gar- 
daran  als  habitadors  del  castet  de  Lagrauled  ja  sempre  sia  per  tôt  lor 
azorde,  ab  fizanse  lo  métis  arcevesque. 

Item  au  prumer  fo  stablid  que  tôt  home  qui  se  vole  poblar  el  Ciistet 
de  lagrauled  I  an  e  I  jorn  sia  [ejstes  franc  el  castet,  e  si  dedens  quel 
temps  fazante  de  negun  dels  senhors  ne  degun  dels  cavers,  que  fos 
dequet  de  cuy  foz  antara,  si  no  de  qui  avant  fos  dels  senhors. 

Item  au  II  fo  stablid  que  negun  caslan  no  fos  près  sas  causas  si  dret 
pot  fermar,  pero  si  ave  feyt  lo  pecia.  degos  star  en  la  man  de  la  justicia, 
no  hom  per  luy  e  que  fos  het  g  totas  sas  causas. 

Item  au   III  fo  stablid  si  lo  caslan  vol  prene  molher,  ne  la  molher 

Que  ce  soit  chose  connue  aux  présents  et  à  ceux  à  venir  que  Bei'- 
trand  de  Lagraulet.  et  Garsie  et  Geraud  de  Lagraulet,  ont  juré 
sur  les  Saints  Evangiles  entre  les  mains  d'Amanieu,  archevêque 
d'Auch,  que  ces  bonnes  coutumes  et  ces  institutions  qui  ont  été  établies 
lors  de  la  fondation  de  ce  château  seraient  conservées  par  eux  aux  habi- 
tants du  chAteau  de  Lagraulet  et  maintenant  et  toujours  et  aussi  à  tous 
leurs  descendants  avec  la  garantie  du  même  archevêque. 

1"  Tout  homme  qui  viendra  habiter  Lagraulet  pourra  demeurer  un 
an  et  un  jour  en  toute  franchise,  mais  si  dans  ce  temps  il  se  fait  homme 
(client)  d'un  des  seigneurs  du  château  ou  d'un  des  chevaliers  du  lieu, 
il  dépendra  de  celui  qu'il  aura  choisi,  si  non  il  dépendra  en  commun 
de  tous  ceux  qui  sont  seigneurs  dans  le  château. 

2°  Qu'aucun  habitant  ne  soit  pris,  ni  ses  biens,  s'il  peut  prouver  son 
droit,  mais  s'il  a  commis  une  faute  ou  un  délit,  il  est  obligé  de  rester 
lui  et  sa  caution  sons  la  main  de  la  justice. 

3°  Si  un  habitant  veut  prendre  femme,  ou  une  femme  mari,  aux 
lieux  de  Condom,  Eauzeou  ailleurs,  ils  le  peuvent  faire  sans  danger 

(*)  Comph^ment  de  Tarticlp  Lafjraiilct  Voir  plus  haut,  p.  388. 
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marid,  à  Condom,  ne  a  Euza,  ne  autre  loc,  que  affassa  saup  e  segur 
ab  que  fasso  la  veziau  per  coneguda  dels  vezis  de  la  jnstizia. 

Item  au  IIIÏ  fo  slablid  que  ?i  lo  caslan  ne  pot  dret  fermar,  no  nos 
vol,  que  totas  sas  causas  sian  en  garda  dels  vezis  e  de  la  jusiicia  entro- 
que  sia  conegud  que  deura  ester. 

Ilem  au  V  fo  stablid  que  si  nulh  caslan  vol  parlir  del  castet,  lo 
senhor  lo  deu  dar  terme  par  xl  dias  per  trede  sas  causas  et  |)er 
bene  saubas  e  seguras,  el  senhor  deu  guisar  anad  e  tornad,  el 
caslan  deu  jurar  sobre  los  Sans  que  nulh  mal  ne  cerqua  al  senhor  ne 
als  vezis  los  xl  dias. 

Item  au  Vi  fo  stablid  que  si  el  caslan  mor  ses  heredes,  sas  causas 
sian  en  man  dels  vezis  et  de  la  justicia  i  an  e  i  mes,  sot  sos  gages,  o  si 
dedens  aquet  temps  es  vengut  parens  qui  lier  ac  deya  que  lac  deu  hom 
livrar  bonamen  e  queri  fassa  la  veziau  cum  deura,  si  no  que  sia  dequet 
de  cuy  deura 

Item  au  VII  fo  stablid  que  si  hom  fe  tor  al  senhor,  sos  vezis,  o 
mostrar  ac  deu  als  caslans,  e  manar  a  cort  per  ix  dias,  e  si  loc  pot  hom 
far  adobar  prene  ac  deu, si  no  ajudar  Ion  deuon  los  caslas  stes  mau  gen. 

E  si  eu  vol  lo  senhor  cavalgar,  seguir  Ion  deuon  de  cada  mayson 
I  hom  I  dia  anar,  autre  tomar  ab  lo  cor  del  senhor,  e  si  negun  ?en 

et  sûrement  pourvu  qu'il  fasse  la  chose  communale  (c'est-à-dire  qu'il 
paye  les  charges  communales)  à  la  connaissance  des  habitants  de  la 
juridiction  du  lieu. 

4*^  Si  rhabitant  n'a  pas  de  suffisante  responsabilité,  que  tous  ses 
biens  soient  mis  sous  la  garde  des  voisins  et  de  la  justice  jusqu  a  ce 
qu'on  ait  jugé  ce  qui  doit  être  fait. 

5^  Si  un  habitant  veut  quitter  le  château,  le  seigneur  doit  lui  donner 
un  délai  de  40  jours  pour  retirer  ce  qui  lui  appartient  et  vendre  libre- 
ment et  sûrement  ses  biens  immeubles  et  lui  donnera  licence  d'aller  et 
venir;  Thabitant  doit  jurer  sur  les  Saints  Evangiles  que  pendant  ces 
40  jours  il  ne  fera  aucun  tort,  ni  au  seigneur,  ni  à  ses  voisins. 

6°  Si  un  habitant  vient  à  mourir  sans  héritier,  ses  biens  seront 
gardés  par  les  autres  habitants  et  la  justice  pendant  un  an  et  un  mois 
î\  ses  frais,  el  si  pendant  ce  temps  il  vient  un  parent  qui  hérite  desdils 
biens,  on  doit  les  lui  livrer  de  bonne  foi,  après  avoir  acquitté  les 
charges,  si  non,  que  ces  biens  soient  à  qui  de  droit. 

7®  Si  un  homme  étranger  fait  tort  au  seigneur  ou  aux  habitants  du 
lieu,  le  seigneur  doit  signaler  ce  tort  aux  habitants  et  demander  arran- 
gement dans  le  délai  de  9  jours,  et  s'il  peut  obtenir  réparation  il  doit 
la  recevoir,  si  non  les  habitants  doivent  Taider,  si  Tagresseur  est  un 
méchant  homme.  Et  si  le  seigneur  veut  faire  chevauchée  armée,  cha- 
que maisoft  doit  fournir  un  homme  pendant  un  jour  pour  l'aller  et  un 
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areman,  la  ley  hi  a  la  justizia  xx  dz,  ab  lo  bayle,  no  deu  hom  aiiar  per 
man  si  per  aaior  no;  e  si  degiin  dels  caslas  es  pren  en  aquera  gnerra, 
cobrar  lo  deu  lo  senhor  de  son  que  ab  los  caslas  gasanhara,  e  si  negun 
dels  caslas  pren  en  aquera  guerra  caver  c.  sous  de  morlas  hia,  en  bor- 
gues  L.  sous,  en  villan  v.  sous,  e  si  pren  cavad  x.  sous  ho  la  cera. 

Item  au  VIII  fo  slablid  si  nengun  hom  deus  senhoos  volon  far 
maridalge  lun  sobre  lautre  no  han  seguida. 

Item  au  VIIII  fo  stablid  que  si  la  justizia  mandaba  lo  caslan  per 
dret  e  vol  ferma  lodit  la  ley  hia  xx/  dz. 

Item  au  X  fo  stablid  que  senhor  deu  far  los  portaus  ne  caslas  los 
pons,  saub  deu  cabdol  e  aqued  fe  lo  senhor. 

Item  au  XI  fo  stablid  que  la  justicia  als  vezis,  sia  al  castet  un  jorn 
per  sepmana. 

Item  au  XII  fo  stablid  que  lo  senhor  no  deu  far  tôt...  en  castet  ses 
cort  manda  per  cosselli  deus  caslas...  la  justizia. 

Item  au  XIII  fo  slablid  que  si  hom  fe  omicidi  lo...  hia  de  la  ley 
cccLxvi  sous  sot  sos  gatges,  e  que  \>eT  cadun  lo  ccc,  deu  senhor  e  los 
Lxvi.  son  de  la  justicia  e  nos  deu  poblar  en  senhoria  si  ab  voUintai 
deus  parens. 

autre  pour  le  retour,  aux  frais  du  seigneur;  et  si  quelqu'un  reste  chez 
lui  sans  se  rendre  à  la  chevauchée,  la  loi  ae>corde  à  la  justice  une 
amende  de  20  deniers.  Mais  si  c'est  le  bailli  qui  fait  la  chevauchée,  on 
nest  pas  obligé  de  le  suivre,  si  non  par  affection.  Et  si  pendant  cette 
guerre  un  habitant  est  fait  prisonnier,  le  seigneur  doit  le  racheter  avec 
le  butin  gagné  par  les  autres  habitants.  Et  si  pendant  cette  guerre  un 
habitant  s'empare  d'un  chevalier  il  gagnera  100  sous  morlas,  d'un 
bourgeois  il  aura  50  sous,  d'un  vilain  il  aura  5  sous,  d'un  cheval  il 
aura  10  sous,  ou  bien  s'il  aime  mieux  il  prendra  la  selle. 

8*^  Si  un  homme  des  seigneurs  veut  se  marier  une  seconde  fois  les 
seigneurs  n'ont  sur  eux  aucun  droit  de  suite  au  formariage. 

9°  Si  la  justice  appelle  un  habitant  justement,  et  si  l'habitant  ne 
répond  pas  à  l'appel  il  payera  20  deniers  d'amende. 

10®  Le  seigneur  doit  faire  les  portes  de  la  ville  et  les  habitants  font 
les  ponts,  à  l'exception  de  ceux  du  château  qui  regardent  le  seigneur. 

IV  La  justice  doit  s'assembler  un  jour  par  semaine  au  château  pour 
jug^r. 

12®  Le  seigneur  ne  doit  faire  aucune  assemblée  dans  le  château 
pour  les  affaires  publiques  sans  convoquer  le  conseil  des  habitants  et 
les  officiers  de  justice. 

13<>  Si  un  homme  commet  un  homicide,  la  loi  exige  une  amende  de 
366  sous,  dont  300  pour  le  seigneur  et  66  pour  la  justice,  et  le  meur- 
trier ne  pourra  plus  demeurcrdans  la  seigneurie  àmoins  que  les  parents 
do  la  victime  n'y  consentent- 
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Item  au  XIUI  fo  slablid  que  ne  lebabe  ne  forsa  femna  sota,  e  si  es 
clamant  v  sous  naya  la  femna  e  la  justicia  xx.  dz. 

Ilem  au  XV  fo  slablid  que  si  hom  adulleri,  que  hom  aja  molher  e 
la  femna  marid,  e  aient  bi  es,  cos  sia. 

Tlem  an  XVI  fo  stablid  si  hom  solen  vo  a  lautruy  molher,  losenhor 
hia  la  ley  lxvi  sous  sot  sos  galges,  los  lx.  sous  deu  senhor,  e  los  vi. 
sous  son  de  la  jusiizia,  e  si  aver  no  pot,  que  coran  la  vila  interams  totz 
nuds,  la  femna  dabani  e  lome  darrere. 

Si  hom  maridat  va  a  Tautruy  femna  costa  la  métissa  ley;  e  si  hom  va  a 
Imitruynoyrissa,  losenhor  hia  la  ley  lxv.sous  demorlas.sot  sosgatges, 
los  V.  sous  sian  de  la  jusiizia  ens  autres  parts  per  meytiit  lo  senhor  ab 
lo  senhor  de  la  noyrissa,  e  si  aver  no  pot  deu  eysi  de  la  vila  i  an  e  i  mes. 

E  si  nulh  home  barega  ne  forsa  femna  vergine,  e  nés  clamant,  prene 
la  deu  per  molher,  si  par  son,  e  si  no  quau  deu  lo  dar  marit  per  resgar- 
dament  deus  caslas  e  de  la  justizia  e  la  ley  a  la  justicia. 

Itcui  au  XVII  fo  slablid  que  si  nulh  home  feri  autre  de  cotet  yrada- 
ment,  ne  arma  esmoluda,  hia  la  ley  los  très  sos  e  m.  del  senhor  et  xx. 
dz.  delà  juslicia.  E  de  plaga  leyau  lxvi.  sous  de  ley,  los  lx.  s.  deu 
senhor,  eus  vi.  s.  son  de  la  jusiizia,  e  al  plaguat  déjà  per  coneguda 
deu  s  caslas  e  de  la  jusiizia. 

14"  Si  un  homme  abuse  d'une  femme  libre  par  force,  si  elle  appelle 
Cil  justice  qu'elle  ait  5  sous  ot  la  justice  20  denier.^. 

15"  Si  un  homme  commet  aduliêre  ayant  une  femme,  ou  la  femme 
un  mari,  s'il  est  pris,  qu'il  soit  poursuivi. 

IG**  Si  un  homme  non  marié  a  des  rapports  charnels  avec  la  femme 
d'un  autre,  la  loi  accorde  au  seigneur  60  sous,  et  6  sons  à  la  justice, 
sur  les  biens  du  coupable,  s'il  ne  peut  pas  payer  que  les  deux  coupables 
parcourent  la  ville  ensemble  tout  nus,  Thomme  derrière  la  femmme. 

Si  un  homme  marié  pèche  avec  ime  femme  libre,  la  peine  est  la 
mcme  que  dessus. 

El  si  un  homme  pèche  avec  une  femme  nourrice  Tamende  est  de 
65  sous  sur  ses  biens,  savoir  5  sous  pour  la  justce  et  le  reste  moitié 
pour  le  seigueur  et  moitié  pour  le  maître  de  la  nourrice;  s'il  ne  peut 
payer  qu'il  soit  exilé  de  la  ville  pendant  un  an  et  un  mois.  Et  si  un 
honnnc  abuse  par.  force  d'une  femme  vierge  et  qu'elle  en  appelle  en 
justice  il  doit  la  |)rendre  pour  épouse,  s'ils  sont  de  la  même  condition, 
.^i  non  il  doit  lui  procurer  un  mari  au  jugement  des  habitiiuts;  le  juge 
aura  droit  à  l'amende. 

17"  Si  un  homme  tire  le  couteau  et  en  frappe  étant  en  colère  un 
autre  ou  bien  frappe  avec  une  arme  aiguisée,  3  sous  au  seigneur, 
20  deniers  à  la  justice.  Et  s'il  y  n  plaie  légale  66  sous,  dont  60  au  sei- 
gneur et  G  au  juge  et  la  victime  recevra  réparation  au  jugement  des 
habitants  «et  du  juge. 
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E  si  home  fer  autre  de  pug  yradament  e  nés  ciamanf,  que  deu  dar 
la  ley  xx.  dz.  a  la  justizia,  e...  al  ferid. 

E  si  home  fer  de  la  pauma  yradament  e  nés  clamant  v.  son?  de  ley, 
los  1res  del  scnhor,  los  dus  de  la  juslizia  eus  xx.  dz.  dels  v.  sous  al  ferid. 

liera  au  XVI II  fo  stablid  que  el  senhor  lengue  home  a  dret,  c  si  no 
troba  vendu  amorosament  deu...  justizia,  e  la  justizia ab  dus  vezisdeu 
fer  bene  an...  bene  trobara,  e  si  sobre  asso  se  compara,  se  ne...  mayson 
forsadamenl  si  deffen,  e  sas  causas...  deu  dar  ley  ..  e  las  vendas  de 
lor  senhor  paguar  o  mete  tau  peus  jnalhi...  ters  valha  mes,  e  si  vol 
malhevar  lo  deu  de  bona  fisan'sa  veziau  per  i.  mes,  e  noab  s. ..  avad, 
e  de  la  métissa  guisa  de  bon  malhevar,  los  cavcrs  per  xv.  dias,  el 
senhor  de  Berdusan  per  1res  sepmanas,  e  de  xii.  dz.  en  bat  moya 
malenta. 

Item  au  XVIIII  fo  stiiblid  que  si  el  senhor  no  ha  lo  pens  soit  al  cap 
del  mes,  lo  caslan  sen  deu  anar  a  la  juslizia  que  lo  fassa  sobre,  si  non 
affe  enpenhar  lo  deu  al  greu  del  senhor  de  la  métissa  guisa  deu. 

Itom  au  XX  fo  stablid  quels  mazores  gasanhasscn  en  la  carn,  del 
sol  I.  dz.  ol  venlre  e  cl  sagui. 

Item  au  XXI  fo  stablid  quels  pancoseras  iiii,  dz.  eu  la  cartau  del  blat 
el  bren  o  la  somla. 

Et  si  un  homme  en  frap|>e  un  aulreavec  le  poing,  clant  en  colère, 
et  s'il  y  a  plainte,  il  doit  payer  20  deniers  à  la  justice  et...  à  celui  qui 
a  été  frappé. 

Et  si  un  homme  on  frappe  un  autre  avec  la  paimie  de  la  maiu,  étant 
en  colère,  et  s'il  y  a  plainte,  5  sous  d'amende  dont  3  au  seigneur  et 
2  à  la  justice  et  20  deniers  sur  les  5  sous  à  cehii  qui  a  été  frappé. 

18°  Si  le  seigneur  veut  acheter  à  crédit  et  qu'il  ne  puisse  pas  s'en- 
tende à  lamiable  avec  le  vendeur,  le  juge  assisté  de  deux  habitants 
doit  faire  trouver  à  ncheter  au  seigneur  ce  qui  lui  est  nécessaire,  et  lo 
seigneur  doit  payer  ou  donner  un  gage  valant  le  tiers  en  plus;  et  s'il 
veut  emprunter,  le  crédit  est  d'un  mois,  et  de  la  même  manière  les  che- 
valiers peuvent  emprunter  avec  un  délai  de  15  jours,  et  le  seigneur  de 
Verdusan  avec  un  délai  do  3  semaines.  Et  pour  un  achat  de  xii  deniers 
et  au-dessous  il  n'y  a  pas  de  droit  d'emprunt. 

10**  Si  le  seigneur  n'a  pas  retiré  son  gage  au  bout  du  mois,  l'habi- 
tant doit  s'adressera  la  justice  pour  qu'elle  fasse  recouvrer  ce  qui  lui 
est  dii;  et  si  elle  ne  le  fait  pas,  l'habitant  peut  alors  IVrigagor  aux  frais 
du  seigneur,  et  de  morne  à  l'égard  des  chevaliers  au  bout  de  15  jours. 

20"  Que  les  bouchers  gagnent  un  denier  par  sou  sur  la  viande,  avec 
les  tripes  et  le  saindoux. 

21'*  Que  les  boulangers  gagnent  4  deniers  par  carlau  de  bled  avec 
le  son  el  la  \Hti\W  mesure. 
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Item  au  XXII  fo  stablid  quels  tabernes  gasanhassen  vi.  di.  en  la  sau- 
mada  garnida,  si  dessi  en  sus  ac  benon  la  ley  hia  la  juslizia  xx.  dz. 

Ilcni  au  XXIII  fo  stablid  que  nuls  home  noy  deu  son  bin  bene  a 
taberna  si  nol  fe  cornar;  si  affe,  la  ley  hia  la  justizia  xx.  dz. 

Itora  ^n  XXIUÏ  fo  stablid  qui  liera  mesura  faussa  hia  la  justizia 
XX.  dz. 

Item  au  XXV  fo  stablid  si  home  st^inca  son  bin  can  cornad  laura  la 
ley  hia  la  juslizia  xx.  dz.  [e  benen  gros  la  ley.] 

Item  au  XXVI  fo  stablid  si  hom  fe  mestladura  en  bon  bin  de  post 
cornad  laura  de  byagre  no  de  bin  poyrit,  ne  d'aygue,  la  ley  hia  lo 
senhor  e  la  justizia  lxvi.  sous  los  Lx.  deu  senhor,  eus  vi  son  de  la 
justizia. 

Ilcm  au  XXVII  fo  siablid  si  home  fc  tor  al  caslan  nil  prene,  nil 
rauba,  moslrar  ac  deu  al  senhor  e  als  bezis  e  si  loc  pot  hom  far  adobar 
preue  ac  deu,  e  si  no  demandar  ac  deu  lo  senhor  el  caslan  entro  quels 
caslas  ne  fassan  dret.   ' 

Iicm  au  XXVI II  fo  stablid  que  lun  caslan  a  lautre  ne  deu  far  tor 
dedens  ne  dclfora,  e  si  atîe  adobar  loc  deu  per  coneguda  dels  vezis  e  de 
la  justizia  ades. 

Item  au  XXVIllI  fo  stablid  que  per  enbort  ne  per  fizansadeus  cavers 
nul  caslan  no  fos  penherat  sanb  de  dret  gatge  que  al  senhor  deu  far. 

22''  Que  ceux  qui  tiennent  la  uivenie  gagneront  6  deniers  par  charge 
complète,  el  si  leur  gain  dépasse  celte  somme  ils  payeront  20  deniers 
d'amende. 

23"  Personne  ne  doit  vendre  son  vin  en  taverne,  s'il  ne  le  fait  pas 
crier,  sous  peine  de  "20  deniers  d'amende. 

24"  Celui  qui  tiendra  fausse  mesure  payera  20  deniers  d  amende. 

23"  Si  quelqu'un,  aprè§  avoir  tait  crier  son  vin,  arrête  la  vente  au 
détail  et  le  vend  (;n  gros,  il  payera  20  deniers  d'amende. 

2(j"  Si  après  la  criée  quelqu'un  altère  ou  mélange  son  bon  vin  aveC; 
du  vinaigre,  du  vin  pourri  ou  de  l'eau,   il  aura  GG  sous  d'amende, 
dont  ()0  sous  pour  le  seigneur  et  6  sous  pour  la  justice. 

27^  Si  queUju'un  fait  tort  à  un  habi»ani,  Tiirrête  ou  le  vole,  le  plai- 
gnant doit  exposer  le  fait  au  seigneur  et  aux  autres  habitants,  et  si  on 
peut  tninsigor  il  doit  accepter  l'arrangement,  si  non  le  seigneur  et  les 
habilanis  doivent  poui*suivre  la  réparation  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  fait 
droit  au  plaignant. 

28°  Les  hai)itanls  ne  doivent  pas  se  porter  préjudice  entre  eux  dedans 
ni  dehors  du  lieu,  et  si  quelqu'un  fait  quelque  tort  il  doit  le  réparer  de 
suiie  au  jugement  de  la  justice  et  des. habitants. 

29?  Aucun  habitant  ne  doit  être  saisi,  soit  pour  hypothèque  ou  pour 
caution  des  chevaliers,  sauf  pour  engagement  envers  le  seigneur. 


—  544  — 

Ifem  au  XXX  fo  stablid  que  si  liom  pano  dedens  lo  castet  e  y  es 
aient  aqaet  qui  lo  layro...  en...  que  larrena  a  ïa  justizia  e  Iota  la  ri...ra 
des  layron  que  sia  sua  elandressa  que  sia  ix.  dobles;  e  si  hom  pana  de 
dias  en  casau,  ne  en  vinha,  ne  en  blat,  ne  en  autras  causas  e  y  es  aient, 
la  ley  hia  sa  juslizia  v.  sous  o  laurelha  m.  sous  un  dz.  son  del  senhor, 
e  XX.  dz.  de  la  elandressa  ix.  dobles  e  la  rauba  del  layron  sia  daquet 
qui  lo  prenera. 

Si  pana  de  neyt  la  ley  hia  la  justizia  lxvi.  sous  los  lx.  del  senhor,  els 
VI.  de  la  juslizia,  e  la  rauba  sia  daquet  qui  lo  prenera,  e  la  elandressa 
IX.  dobles. 

llem  au  XXXI  fo  stablid  al  senhor  fo  autreyat  que  benos  son  binde 
prime  dimenge  de  caresme  entro  Pentecoste,  e  que  nulh  home  noy  deu 
bene  bin  ne  auira  pomada  a  nulh  home  estrani  sens  lo  senhor  en  on 
peatge,  no  dam,  e  si  afïe  e  y  es  aient  la  ley  hia  îa  juslizia  xx.  dz.;  el 
senhor  no  deu  Ijene  bin  mas  i.  dz.  mes  lay...  a  <juelz  vezis. 

Item  au  XXXII  fo  stablid  que  los  caslas  poden  portar  lor  vcnda  a 
qui  hon  lo...  enlro  suzel.  saub  de  bin  o  de  pomafla. 

Item  au  XXXlll  fo  stablid  autre} at  foal  senhor...  caslan  qui  a  son 
ase  île  son  arrosin,  ne  mul,  deu  pi*estar  al  senhor  i.  dia  en  carCvSme, 
autre  en  verenhas,  et  autre  a  Nadau,  saub  el  del  oavcr  (|ue  deu  dar  al 
messafge  a  men  y. .  .a  la  Ijestia. 

80*'  Si  quelqu'un  vole  dans  le  château  et  esi  pris,  celui  qui  le  prendra 
aura,  comme  récompense,  la  chose  volée,  l'amende  sera  de  9  doubles. 
Et  si  un  homme  vole  de  jour  dans  un  jardin,  une  vigne,  un  champ  ou 
ailleurs,  l'amende  sera  de  5  sous,  ou  de  son  oreille;  3  s.  4  deniers 
sont  au  seigneur,  ^JO  deniers  à  la  justice  et  i)  doubles  d'indemnité,  et 
Tobjet  volé  sera  à  celui  qui  aura  pris  le  voleur. 

Si  quelqu'un  vole  de  nuit,  l'amende  est  de  &d  sous  dont  GO  pour  le 
seigneur,  6  sous  pour  la  justice,  l'objet  volé  appartiendra  à  celui  qui 
aura  pris  le  voleur,  et  Tinderanilé  sera  de  9  doubles. 

31®  Il  est  permis  au  seigneur  de  vendre  son  vin  depuis  le  premier 
dimanche  de  carême  jusqu'à  la  Pentecôte,  et  personne  ne  doit  vendre 
ni  vin,  ni  cidre  aux  étrangers  sans  que  le  seigneur  ail  été  payé  du 
droit  de  péage;  s'ils  le  font  et  qu'ils  soient  pris,  l'amende  est  de  20  de- 
niers. Le  seigneur  ne  doit  pas  vendre  son  vin  plus  d'un  denier  en  plus 
qu'il  ne  le  vend  aux  habitants. 

32«'  Les  habitants  peuvent  porter  ce  qu'ils  ont  à  vendre  là  où  ils 
veulent  jusqu'à...  excepté  le  vin  et  le  cidre. 

33**  Il  est  accordé  au  seigneur  que  chaque  habitant  qui  a  un  âne, 
un  chevîil  ou  une  mule,  les  prfîîera  au  seigneur  pendant  un  jour,  en 
car^^me,  aux  vendanges  et  à  Noël,  sans  nourriture,  excoiMé  celui  du 
noble  qui  doit  faire  le  message. 
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Ifem  au  XXXIIII  fo  stablid  quel  senhor  no  deu  guisar  nulh  home 
dedens  lo  castet,  ni  dedcns  los  degs,  si  tort  ha,  al  casian,  elscaslas 
deuren  guisar  del  senhor  e  dels  bezis  entro  que  debe...  los  sia  saub  de 
mor  de  persona  o  de  plagua . 

Item  au  XXXV  fo  stablid  que 

Cetera  desiderantur, 

34*  Le  seigneur  ii  accordera  pas  sauf-conduil  ni  dans  le  château,  ni 
dans  les  limites  de  la  juridiction  du  lieu,  à  une  personne  ayant  fait  tort 
à  un  habitant.  Les  habitants  devront  garantir  le  seigneur  de  toute 
poursuite,  excepté  dans  le  cas  de  meurti'e  ou  de  blessure. 

35<* (Le  reste  manque.) 

L'oi-iginal  de  ces  coutumes  est  dans  un  tel  état  de 
vétusté  que  beaucoup  de  feuilles  sont  rongées  et  les  der- 
niers feuillets  ont  complètement  disparu.  Ces  coutumes 
étaient  conservées  avec  le  plus  grand  soin  par  les  habi- 
tants de  Lagraulet.  Elles  remontent  à  la  fin  du  xm®  siècle; 
en  effet,  le  seigneur  qui  y  est  nommé  est  Bertrand,  lequel 
fut  seigneur  de  Lagraulet  de  1220  à  1285,  année  de  sa 
mort;  et  Tarchevêque  d'Auch  est  Amanieu  d'Armagnac^ 
qui  occupa  notre  siège  métropolitain  de  1262  au  com- 
mencement du  XIV®  siècle.  La  date  de  ces  coutumes  doit 
donc  être  fixée  entre  les  années  1262  et  1285. 

C.  L.-B. 
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Bibliographie  des  hommagres  rendus  à  la  mémoire  de  Plu  Tamizey  de 
Larroque,  correspondani  de  rinsiitut.  précédée  de  notes  intimes  par  le  Comtk 
i>K  DiKNNK.  —  Affcn,  inipr.  et  lith.  Agonaisos,  1901,  in-8%  65  p.  [Kxtr.  de  la 
Heouc  (h  l'Agonnis,  1899  et  1900.] 

Après  la  mort  de  M.  Taraizev  de  Larroque  il  y  eut  un  concert  d^éloges 
tel  qu'on  n  en  a  point  vu  et  qu'on  n'en  verra  pas  de  longtemps.  Depuis 
la  mort  de  Peiresc,  «  qui  futdf^plorée  dans  toutes  les  langues,  dit  M.  de 
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Berluc-Pérussis,  jamais  la  mort  d'un  savant  de  province  n'avait  pro- 
voqué une  telle  et  si  vaste  émolion.  » 

M.  le  comte  de  Dienne  a  recueilli  ces  nombreux  témoignages  d'es- 
time dispersés  dans  des  périodiques  et  dans  des  publications  spéciales, 
puis  il  a  écrit  la  Bibliographie  des  hommages  rendus  à  la  mémoire 
de  M.  Tamizey  de  Larroque;  ainsi  il  a  mis  en  relief  la  prodigieuse 
notoriété  et  Tuniverselle  sympalhie  dont  jouissait  cet  excellent  homme, 
ce  grand  savant,  ce  fécond  et  puissant  travailleur. 


Avant  de  commencer  sa  bibliographie,  M.  de  Dienne  nous  a  donné 
quelques  trails  du  caractère  de  M.  Tamizey.  Suivant  son  exemple,  je 
dirai  quelques  mois  sur  retendue  de  ses  travaux  historiques  el  litté- 
raires, sur  sa  bonté  et  sur  son  goût  pour  la  nature. 

Dés  le  collège  il.  marqua  sa  vocation  pour  la  critique;  M.  de  Salvandy, 
alors  ministre  de  l'Instruction  publique,  dans  un  discours  à  la  Sorbonno, 
avait  écorché  un  texte  et  commis  une  erreur  historique.  Le  jeune  Tamizey 
lui  écrivit  une  lettre  rectificative  et  signa  c  un  élève  de  rhétorique  au  lycée 
de  Cahors.  »  Le  recteur  tança  vertement  l'audacieux.  Plus  tard,  Tancicn 
élève  et  rex-grand-maîtrc  de  l'Université  se  rencontrèrent  et  rirent  >)eau- 
coup  de  l'aventure  1). 

En  sortant  du  collège  il  refit  le  Dictionnaire  historique  de  Bouillet. 
A  sa  mort  il  avait  publié  près  de  200  volumes  ou  plaquettes  copieuse- 
ment et  richement  annotés,  où  abondent  les  documents  inédits,  les 
découvertes,  les  idées  neuves  en  histoire  littéraire.  Dans  cette  ceuvre 
immense  il  faut  remarquer  dix  volumes  in>4^'  qui  font  partie  de  la  col- 
lection des  Documents  inédits  sur  l* histoire  de  France  :  les  Lettres 
inédites  de  Jean- Louis  Guez  de  Buhac  (1  vol.),  la  correspondance 
de  Jean  Chapelain  (2  vol.),  et  surtout  celle  de  Peire^ic,  Thomme  au 
savoir  universel,  celui  qu'il  aima  le  mieux,  celui  auquel  il  ressemblait 
le  plus  (7  vol.).  A  cela  il  faut  ajouter  ses  nombreux  articles  publiés 
dans  les  Revues  sans  avoir  été  tirés  à  part,  la  multitude  de  ses  comptes- 
rendus,  noirs,  documents,  questions,  réponses,  articulets  de  toute 
sorte  qu'il  a  libéralement  dispersés  dans  vingt  volumes  et  dont  la 
Berne  de  Gascognn  a  eu  largement  sa  part. 

M.  Tamizey  était  la  bonté  et  l'obligeance  même.  Malgré  ses  travaux, 
il  trouvait  moyen  d'écrire  tous  les  jours  quantité  de  lettres  exquises 

(I)  M.  I.ouis  Audiat,  Pk.  Tamizey  de  Larroque,  iioUco,  p.  9,  et  P.  Chérot, 
Pk,  T,  lie  L,,  l'homme  et  i'crudit,  p.  8. 
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pour  demander  des  renseignements,  remercier,  rendre  service,  encou- 
rager. On  lui  a  reproché  le  charmant  défaut  d'être  trop  bienveillant. 
Cependant  il  était  doué  d'un  esprit  très  vif,  mieux  que  personne  il  sai- 
sissaitles  Iraversd'autnii,  et,  comme  l'aremarquéM.  L.  Couture,i7  avait 
une  tendance  marquée  vers  la  malice;  mais  il  savait  que  les  paroles 
sympathiques  d'un  homme  t-el  que  lui  encouragent  toujours  à  mieux  faire, 
tandis  que  les  critiques  même  justes  parfois  l'ebutent  et  découragent  (1). 

S'il  n'aimait  pas  à  dire  des  vérités  désagréables  à  ses  confrères,  il  ne 
craignit  pas,  encore  presque  enfant,  d'attaquer  un  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  et  plus  tard  d'autres  personnages,  entre  autres  Henri 
Martin.  Il  a  prouvé  en  effet  que  la  fameuse  Histoire  de  France  four- 
mille d'erreurs  et  jouit  d'une  réputation  qu'elle  ne  mérite  pas. 

Cet  homme  si  versé  dans  les  livres  aimait  beaucoup  la  nature,  les 
vastes  horizons,  Tair  pur  des  hauteurs,  les  animaux,  les  beaux  arbres. 
Je  ne  puis  insister  sur  ce  point,  je  me  contenterai  de  citer  un  passage 
de  l'œuvre  de  M.  de  Diennc,  on  le  lira  sûrement  avec  plaisir  : 

Désireux  de  prolonger  ses  promenades  afin  de  satisfaire  aux  prescriptions 
de  la  F'acultê,  il  voulut  acquérir  un  j^etit  bois  voisin  de  son  habitation.  U 
éprouvait  une  véritable  joie  d'enfant  à  la  pensée  de  jouir  de  la  vue  et  de 
l'ombre  des  grands  chênes  dont  il  offrait  le  prix  que  Ton  voudrait,  les  esti- 
mant pour  lui  au-delà  de  toute  valeur  vénale;  et  il  nous  écrivait  à  ce  propos 
ces  lignes  charmantes  :  «  Je  transformerai  ce  coin  de  bois  en  une  grande 
»  volière  toujours  ouverte,  l 'n  abri  avec  la  liberté  !  quoi  do  plus  précieux? 
»  Dans  cette  retraite  sacrée  les  oiseaux  de  tout  plumage  seront  comme  en 

•  )>aradis.  Déjà  je  répands,  lors  de  mes  promenades,  les  miettes  de  pain 
»  dans  mes  allées  pour  leur  nourriture.  Plus  que  jamais,  dans  les  allées  de 
»  ma  future  garenne,  je  me  livrerai  à  ces  distributions  charitables,  et,  de 

•  plus,  je  confierai  au  vent  des  flocons  de  laine  pour  que  les  nids  soient 

>  plus  faciles  à  préparer  et  plus  doux  à  habiter.  »  Malgré  une  réponse 
négative,  Tamizcy  de  Larroque  espérait  encore  voir  ses  ofifres  acceptées... 
Il  eut  un  matin  une  cruelle  surprise. . .  «  J'entends  des  coups  de  hadie  appli- 
»  qués  dans  le  petit  bois  qui  est  l'objet  de  mes  ambitieuses  convoitises.  Ces 
»  coups  de  hache  retentissent  jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Je  me  précipite 
»  vers  mon/)romc'/ioir  manqué,  etjemetrouveen  présence  d'un  bucheronqui 

>  accomplissait  la  sinistre  besogne!  Je  lui  demande  des  explications.  H  me 
»  répond  qu'il  fait  de  la  huche.  Je  voulais  répliquer...  je  m'arrêtai...  Mais 
»  quelle  cruelle  réponse  à  mes  prières!. ..  M'assommor  î  coups  de  bûches, 
»  moi,  un  si  bon  voisin  !  > 


(1)  V'oir  à  ce  sujet  les  renseignements  et  les  judicieuses  remarques  de  notre 
rédacteur  en  chef.  Roc.  tic  Gasc,  xxxix,  1888,  p.  555. 
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Dans  la  Bibliographie  des  hommages,  M.  de  Dienne  énumëre  les 
revues,  les  journaux,  et  tout  ce  qui  a  été  publié  en  dehors  des  pério- 
diques. Ce  n  est  point  une  liste  sèche  et  monotone,  car  elle  est  vivifiée 
par  de  nombreuses  et  piquantes  citations. 

Plus  de  cent  journaux  français  et  un  certain  nombre  de  journaux 
étrangers  ont  annoncé  la  mort  de  M.  Tamizey  de  Larroque  et  à  cette 
occasion  plusieurs  ont  publié  des  notices  nécrologiques  importantes; 
entre  toutes  il  faut  signaler,  dans  le  Messager  de  Toulouse^  celle  de 
M.  Brissaud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

M.  de  Dienne  a  relevé  plus  de  oinquanie  sociétés  savantes,  revues  ou 
alraanachs  qui  ont  publié  des  articles  à  l'occasion  de  la  mort  du  sym- 
pathique érudit.  Des  ouvrages,  une  thèse  ont  été  dédiés  à  sa  mémoire. 
Parmi  tous  ces  hommages,  quelques  publications  méritent  d'être  spé- 
cialement mentionnées. 

Société  d'Agriculture  sciences  et  arts  d'Agen .  Pu.  Tamizey  nu  Larroque 
(30  décembre  1828-26  mai  1898).  —  Agen^  impr,  et  lith.  afjenaiscs,  1898, 
in-8o,  28  p.  Extr.  de  la  Reçue  de  l' Amenais,  1898). 

Cette  brochure  comprend  un  discours  de  M.  Léopold  Delisle  prononcé 
an  Comité  des  travaux  historiques^  une  lettre  de  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque sur  l'incendie  de  sa  bibliothèque,  une  notice  de  M.  G.  Tholin, 
et  quelques  paroles  prononcées  par  M.  Jules  Serret  à  la  Société  acadé- 
mique d'Agen. 

Publications  do  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
TAunis.  —  Ph.  Tamizey  de  Larrowle  (1828-1898),  notice  biographique 
par  M  Louis  Aldïat.  —  La  Rochelle,  impr.  Nocl  Terrier  y  1898,  în-8', 
33  pp.  (Extr.  du  BuUetin  de  la  Société  des  archices  historique,'^  de  la 
Saintonye  et  de  l'A  unis,  1898). 

Nécrologie.  —  M.  Tamizf.y  de  Larroque  (Jacques-Philipi)e),  corresiKm- 
dant  de  l'Institut,  etc.,  par  M.  F.  Brl.n-Duraxd.  —  1898,  in-8',  4  pp. 
(Extr.  des  Annales  des  Alpes  y  1898). 

Lettres  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  précédées  d'une  notice  par 
M.  LÉOPOLD  Delisle.  —  Pau,  impr,  Vignancour,  1898,  in -S',  31  pp. 
(Extr.  des  Etudes  historiques  et  religieuses  du  diocèse  de  Bayonne,  1898). 

Diins  cette  plaquette  NL  Tabbé  Dubarat  a  publié  les  lettres  qui  lui 
ont  été  adressées  par  M.  Tuniizey  de  Larroque. 

Tamizey  dk  Larroque  (1828-1898),  notice  bio-bibliographique  par 
M.  Maurice  Tourneux.  —  Par/.s,  libr,  Techenery  1898,  iu-8',23pp.  (Extr. 
du  Bulletin  du  Bibliophile). 

Cet  ouvrage  complète  la  biographie  faite  par  M.  Andrieu  et  qui 
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s'arrête  en  1890.  Oa  y  remarque  en  particulier  tout  ce  qui  concerne 
Peiresc. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque,  par  M.  L.  de  Berluc-Perussis.  —  DÎQne^ 
impr.  Chaspont  et  oeuce  Barbarou^c,  1898,  in-S®,  8  pp  {ExU\  ùu  Bulletin 
de  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes.) 

Un  grand  KRUDIT  DE   NOTRE  TEMPS.    —  PhIUPPE    TaMIZEY    DE  LaRROQUE, 

correspondant  de  l'Institut,  par  M.  Léonce  Couture,  président  de  la  Société 
historique  de  Gascogne.  —  Auch,  impr.  G  Faix,  1899,  in-8',  75  pp. 
(Extr.  de  la  Revue  de  Gascogne,  xxxix,  1898). 

Je  ne  puis  faire  ici  Téloge  de  cette  œuvre  magistrale,  mais  je  dois 
faire  remarquer  que  M.  Léonce  Couture  est  Térudit  qui  a  entretenu 
avec  M.  Tamizey  de  Larroque  les  relations  les  plus  anciennes  et  les 
plus  continues,  qu'il  a  étudié  toutes  ses  publications  à  mesure  qu'elles 
ont  vu  le  jour  pour  en  rendre  compte;  nul  ne  le  connaissait  mieux,  nul 
n'était  plus  autorisé  pour  parler  d'un  tel  savant  qui  était  en  même 
temps  son  ami. 

Un  MAITRE  DE  L'ÉRUDITION    FRANÇAISE.    PhILIPPE    TaMIZEY    DE    LaRROQUE 

(1828-1898).  L'homme  -  l'érudit,  par  le  P.  Henri  Chérot,  S.  J.  —  Paris, 
impr.  Dumoulin,  1898,  in-8°,  32  p.  (Extr.  des  Etudes  religieuse  s,  philo- 
sophiques et  littéraires. 

A  noste  ami  Féup  Tamizey  de  Larroque,  felibre  majourau.  —  Gap, 
impr.  L.  Jean  et  Per/rot,  1999,  in-8»,  7  pp.  (Extr.  du  Bulletin  de  la 
Société  des  Etudes  des  Hautes- Alpes). 

Cet  opuscule,  dont  la  Reoue  de  Gascogne  a  parlé  ("1899,  p.  225),  est 
un  recueil  de  cinq  poésies  provençales,  dont  la  première  est  de  Mistral. 

Société  académique  de  Béziers,  séance  du  11  mai  1899;  Discours  d'ouver- 
ture par  M.  Frédéric  Donnadieu,  président.  La  vie  et  les  œuvres  de  Ph. 
Tamizey  de  Larroque,  etc.  —  Bèsiers,  J.  Sapte,  in-8^  46  pp. 

La  Reoue  de  Gascogne  en  a  rendu  compte  (xli,  1900,  p.  318). 
Comme  M.  Tabbé  Dubarat,  M.  Donnadieu  a  publié  les  lettres  qu'il  a 
reçues  de  M.  Tamizey  de  Larroque. 

A  cette  liste  il  convient  d'ajouter  la  bibliographie  que  publie  M .  Mom- 
méja  dans  la  Correspondance  historique  et  archéologique.  Ce  travail 
mentionne  à  leur  date  non  seulement  tous  les  volumes  ou  brochures, 
mais  encore  les  principaux  articles  non  tirés  à  part. 

A  la  fin  de  son  ouvrage,  M.  de  Dienne  rappelle  ma  promesse  d'une 
bibliographie  des  travaux  de  M.  Tamizey  de  Larroque  relaiifs  à  la  Gas- 
cogne. J'ai  en  eiïet  mis  dans  mon  plan  d'études  une  série  de  notices 
bio-bibliographiques  relatives  h  mon  département.  Je  n'aurai  garde  de 


—  550  — 

négliger  la  source  la  plus  abondante  en  renseignements  neufs  et  curieux. 
Aussi  je  compte  donner  un  jour  la  liste  méthodique  et  raisonnée  de  ce 
que.doit  Je  Gers  ali  vaillant  et  regretté  travailleur.  Borné  par  de  plus 
étroites  limites  que  MM.  Andrieu  et  Momraêja,  je  voudrais  pénétrer 
plus  avant  que  mes  prédéoessenrs  et  n'omettre  ni  un  compte -rendu,  ni 
une  note,  ni  le  plus  mince  des  articles.  Quand  j'aurai  exploré  mon 
fonds  et  celui  des  voisins,  j'irai  plus  loin.  Mais  il  me  faut  tout  voir.  Ce 
genre  d'investigations  est  tout  à  fait  dans  mes  goûts.  D'ailleurs,  si 
grosse  que  soit  la  Ijesogne,  quand  on  s'occupe  des  œuvres  de 
M.  Tamizey  de  Larroque,  elle  est  toujours  intéressante  et  agréable. 

A.  L. 


BULLETIN  BIRLIOfiRAPHIOlE  D  HISTOIRE  PROYIHGIALE 


Sous  cette  rubrique,  la  Revue  donne  de  temps  en  temps  un  aperçu 
sommaire  des  petites  publications,  ordinairement  des  brochures,  inté- 
ressant la  Gascogne  (1).  Cette  fois,  pour  ne  pas  achever  notre  volume 
annuel  sans  signaler  quelques  ouvrages  récents  de  première  importance, 
nous  les  indiquons  ici,  sauf  à  y  revenir  plus  tard  avec  latlention  qu'ils 
méritent. 

P.  BoRDEDEBAT.  Notre-Dame  DE  Garaison  depuis  les  apparitions 
jusqu'à  la  Révolution  française.  Lourdes^  imprimerie  de  la  Grotte, 
1901.  \}\\  vol.  in-12  de  vin-287  p.  —  Sur  ce  pèlerinage  si  vénère,  qui 
a  été  l'un  des  principaux  foyers  de  vie  religieuse'  de  l'ancien  diocèse 
d'Auch,  il  n'y  avait  jusqu'à  ce  jour  aucun  ouvrage  important^  excepté 
leZ.^8  ducalde  Garaison(1646),d'ElienneMolinier.  Encore  ix)uvait-on 
reprocher  à  cet  ouvrage  d'être  bien  diffus  et  de  ne  faire  guère  connaître 
que  les  apparitions  et  les  miracles  opérés  dans  ce  sanctuaire.  Tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  notre  histoire  religieuse  attendaient  un  tableau 
détaillé  des  destinées  de  Garaison,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours.  Le  P.  Bordedebat  a  jugé  à  propos  de  s'arrêter  à  la  destruction 
révolutionnaire,  mais  jusqu'à  cette  date  il  en  dit  assez  pour  satisfaire 
notre  juste  curiosité  Fondation  de  Notre-Dame  de  Garaison;  Vies  de 
ses  fondateurs,  Charpentier  et  Geoffroy;  Propriétés  rurales  et  seigneu- 
riales de  la  dévote  chapelle;  Règle  des  chaf)elains;  Missions  et  pèleri- 

(1)  Il  faut  excepter  le  Bulletin  de  mars  dernier.  De  fait,  c'est  par  suite  d'une 
erreur  typographique  que  les  titres  de  ce  bulletin  f  ureut  mis  sous  cette  rubrique. 
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nages:  Donations  et  procès;  tempête  révolutionnaire  où  sombra  cette 
sainte  institution  :  tout  cela  est  raconté  d'après  les  documents  les  plus 
sûrs  et  avec  le  secours  d'illustrations  qui  nous  rendent  les  détails  les 
plus  essentiels  du  présent  et  du  passé  de  Garaison.  C'est  assez  pour 
recommander  chaudement  un  travail  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir. 

La  noblesse  des  sept  vallées,  l*"®  notice  nobiliaire.  Notice  des 
VICOMTES  DE  Labéda  par  Jean  Bourdette.  Toulouse,  Ed.  Privai,  et 
Argelès,  Faure,  1900.  Un  vol.  in-8*>  de  466  p.  —  3*^  notice  :  Sei- 
GNEURS  d'Ourout,  par  LE  MÊME.  Ihid,  1900,  270  p.  —  Pour  compléter 
ses  quatre  volumes  sur  son  cher  Labéda,  trésor  déjà  si  riche  de  ren- 
gnements  et  de  documents  historiques,  la  plupart  inédits,  M.  Jean 
Bourdette  a  préparé  toute  une  suite  de  volumes  consacrés  à  la  généalo- 
gie et  à  l'histoire  des  familles  seigneuriales  du  pays.  Les  deux  premiers 
sont  depuis  quelque  temps  déjà  entre  nos  mains.  Dans  le  premier  se 
déroule  la  longue  série  des  vicomtes  de  Lavedan,  d'autant  plus  inté- 
ressante qu'à  l'antique  race  dont  les  origines  se  dessinent  à  peine  dans 
la  nuit  du  x«  siècle  succèdent  des  familles  illustres  :  Du  Lion,  Bourbon, 
Gontaut-Saint-Geniès,  Montaut-Bénac,  Lorraine -Elbeuf,  Orléans- 
Rotelin,  Rohan-Rochefort.  Chaque  nom  amène  naturellement  quan- 
tité de  faits,  d'ordre  féodal,  civil,  ecclésiastique;  le  tout  se  termine  par 
un  répertoire  de  preuves  qui  n'embrasse  pas  moins  de  138  pièces.  — 
On  ne  s'attendra  pas  à  tant  de  richesses  en  abordant  les  Seigneurs 
d'Ourout,  qui  n'est  aujourd'hui  que  le  quartier  méridional  de  la  ville 
d'Aigelès.  Et  pourtant  l'intérêt  n'y  est  pas  moindre;  il  est  même 
plus  vivant  peut-être,  à  cause  des  récits  biographiques,  des  notices 
locales  et  des  curieuses  révélations  généalogiques. 

La  réforme  en  Béarn.  —  Procès- verbal  de  la  ferme  et  de  la  vente 
des  biens  saisis  dans  les  cantons  de  Morlaas,  Lembeye,  Mortaner, 
GarJin  et  Thèze,  publié  avec  introduction  et  notes  par  M.  l'abbé  V. 
Dubakat,  aumônier  du  lycée  de  Pau.  Toulouse,  Ed,  PrtoaMOOl. 
Un  vol.  gr.  in-8  de  lxvii-255  p.  (1).  -*  Les  actes  de  ferme  et  de  vente 

(l)  «  Bibliothèque  méridionale  publiée  sous  les  auspices  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Toulouse.  Deuxième  série,  tome  vi.  »• —  On  sait  que  la  deuxième 
série  de  cette  Bibliothèque  est  consacrée  aux  documents  historiques  relatifs  au 
midi  de  la  Frauce  et  aux  pays  voisins.  La  première  série,  de  format  in-8,  inté- 
resse plus  particulièrement  l'histoire  littéraire.  Le  dernier  volume  publié  (vi) 
renferme  le  Libro  de  btien  amor  de  Juan  Ruiz,  archiprétre  de  Hila,  texte  espa- 
gnol du  mv  siècle  publié  pour  la  première  fois,  avec  les  leçons  des  trois  manus- 
crits connus,  par  notre  savant  compatriote  Jean  Oucamin.  Nous  en  dirons 
quelque  chose  dans  un  prochain  bulletin  bibliograpliique  consacré  à  la  linguis- 
tique méridionale. 
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de  bieas  «oclésiasUques  pubdlès  daas  ce,  beau  volume  sont  de  Tannée 
1569,  tous  rédigés  en  langue  béarnaise.  Ils  touchent  h  une  masse  de 
localités  des  cantons  indiqués  par  le  titre;  mais  ils  intéressent  surtout 
la  politique  du  gouvernement  prolestant  de  Jeanne  d'Albret.  M.  Du- 
barat,  quia  déjà  jeté  tant  de  lumière  sur  cette  histoire,  obscurcie  par 
tant  de  partis-pris,  y  apporte  une  nouvelle  contribution  fort  importante 
par  une  introduction  qu'il  faut  lire  pour  se  faire  une  idée  exacte  des 
commencements  et  des  premières  mesures  de  rigueur  de  la  «  Réforme 
en  Béarn  ». 

Le  missel  de  Bayonne  de  1543,  précédé  d*une  introduotino  sur  les 
antiquités  historiques  et  religieuses  de  lancien  diocèse  de  Bayonne, 
par  le  même.  Pau,  Léon  Ribaut,  1901.  Un  vol.  in  4"  deccccxuii- 
174  p.  —  Il  suffit  d'annoncer  aujourd'hui  Tapparition  de  ce  magnifique 
in-4^  qui  restera  un  événement  dans  noire  hUtoriograpkie.  Outre  l'in- 
térêt de  la  reproduction  du  vieux  missel  de  Bayonne,  d  après  le  seul 
exemplaire  connu^  et  des  savantes  explications  liturgiques  de  l'éditeur, 
il  faut  recommander  la  volumineuse  introduction  historique  comme  un 
trésor  de  renseignements  qui  fournira  longtemps  matière  à  nos  travaux. 

—  Au  dernier  moment,  nous  recevons  la  seconde  partie  de  T Aqui- 
taine sÉRAPHiQUE^  de  notre  cher  compatriote,  le  R.  P.  Othon,  de 
Pavie  (1),  aujourd'hui  définileur  général  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs 
H  Rome.  Plus  étendue,  plus  fouillée  et  plus  riche  que  la  première, 
elle  augmentera  l'intérêt  qui  s'attache  déjà,  particulièrement  pour 
notre  pays,  à  cette  belle  entreprise. 


(1)  Auch,  impr,  Foix,  19UI.  Gr.  in-8'  de  xi-56G  p.  —  Pour  la  première  partie, 
voir  plus  haut,  p.  47. 
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